This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  bas  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  bas  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  joumey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  bave  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http:  //books  .google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  V attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse] ht tp:  //books  .  google  .  com 


La  clause  ardennaise  du  traité 
de  Meersen 


Le  traité  de  Verdun  (843),  qui  divisait  l'empire  de  Louis 
le  Pieux  entre  ses  trois  fils,  donnait  à  l'aîné,  Lothaire,  l'Ita- 
lie et  la  région  comprise  entre  les  Alpes,  l'Aar  et  le  Rhin, 
à  l'est  ;  le  Rhône,  la  Saône,  la  Meuse  et  l'Escaut  à  l'ouest. 

A  la  mort  de  Lothaire  (855),  ses  fils  se  répartirent  entre 
eux  son  empire.  Lothaire  II  héritait  du  tronçon  s 'étendant  de 
la  Mer  du  Nord  au  Jura. 

Le  regnupi  Lotharii  ou  Lotharingie  fut  partagé  à  la  mort 
de  Lothaire  II  entre  ses  deux  oncles,  Louis  le  Germanique 
et  Charles  le  Chauve.  Ce  fut  le  traité  de  Meersen  qui  régla 
la  succession. 

La  Divisio  regni  Hlotharii  II  (8  août  870)  est  bien  connue 
des  historiens.  Nous  nous  proposons  seulement  d'en  discuter 
ici  la  dernière  phrase. 

...  de  Arduenna  sicut  flumen  Urta  surgit  inter  Bislanc  et 
Tutnbas  ac  decurrit  in  Mosam  et  sicut  recta  via  pergit  iu 
Bedensi  secundum  quod  communes  nostri  missi  rectius  inve- 
nerint  excepta  quod  de  Condrusto  est  ad  partem  orientis  trans 
Urtam  et  abbatias  Prumiam  et  Stabolau  cum  omnibus  villis 
dominicatis  et  vassalorum  (i). 

Parisot,  dans  son  Royaume  de  Lorraine  sous  les  Carolin- 
giens, en  rejette  l'explication  dans  une  note  qui  dit  beaucoup 
trop  sommairement  :  «  La  frontière  depuis  la  source  de  l'Our- 
the  jusqu'au  p.  Bedensis  devait  être  formée  par  une  ligne 


(i)  Divisio  rciini  Hlotharii  II  tlfins  M.  G.  II..  Capifiilariii  rcgmr 
Francorum,  édit.  Krause,  t.  II,  pp.  193-194. 
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droite  à  déterminer  plus   tard   par  des   commissaires  spé- 
ciaux >  (a). 

Comme  l'autre  commentateur,  Vanderkindere,  agit  de  la 
même  façon,  néglige  cette  même  clause,  elle  passe  tout  à  fait 
inaperçue  (3). 

En  conséquence,  les  auteurs  d'ouvrages  d'ensemble  n'ont 
pas  eu  l'attention  attirée  par  le  paragraphe  du  traité  de  Meer- 
sen  qui  concerne  l'Ardenne.  Pour  eux,  l'acte  de  partage  est 
intéressant  à  d'autres  titres. 

La  Catnhridfre  Médiéval  Ilistory,  par  exemple,  remarque 
l'artificiel  du  traité  de  870  qui  ne  tenait  compte  ni  des  lan- 
gues, ni  des  races,  ni  du  terrain  et  qui  n'avait  d'autre  but 
que  de  faire  des  parts  de  revenus  égaux  (4) . 

Calmette  voit  surtout  dans  le  traité  de  Meersen  l'origine 
de  la  longue  série  des  conflits  franco-allemands  (5). 


(2)  Parisot  (Robert).  Le  Royaume  de  Lorraine  sous  les  Caroliti 
gtens  (843-923).  Paris.  1S99,  S»,  p.  370. 

(3)  Vandkrkinderk  parle  successivement  du  traité  de  Meersen 
dans  son  Introduction  à  l'histoire  des  institutions  de  la  Belgique 
au  7Jioyen  âge.  Bruxelles,  J.  Lebègue,  1890,  8",  p.  300,  et  dans  la 
Formation  territoriale  des  principautésbelc^es  au  moyen  âge,  2*  éd., 
Bruxelles,  H.  Lamertin,  1902,  S",  t.  I,  pp.  16-20.  —  Mais  il  faut 
bien  chercher  pour  trouver  dans  ces  études  une  allusion  à  la  «  clause 
ardennaise  >  du  traité.  Nous  savons  cependant  que  l'historien  belge 
suivait  les  idées  du  médiéviste  lorrain.  C'est,  du  moins,  ce  que 
laisse  à  penser  ce  passage  de  la  Formation  territoriale,  2'  édit.,  t.  I, 
p.  17  :  «  La  Meuse  servait  de  ligne  de  démarcation  depuis  la  fron- 
tière du  pays  frison  jusqu'à  Liège;  à  cet  endroit,  la  limite  suivait 
rOurthe  (branche  orientale)  jusqu'à  sa  source  (entre  Bellaing  et 
Thommen),  gagnait  directement  le  Bidgau  (à  l'est  de  l'Our)  et 
formait  ensuite  une  ligne  très  irrégulière  qui  laissait,  à  l'est  de 
Trêves,  Thionville,  Metz;  à  l'ouest,  Verdun  et  Toul.  » 

(4)  Cambridge  (The)  Médiéval  History.  Planned  bj'  J.  B.  Bury, 
edited  by  H.  M.  PrbviTE-Orton,  III,  Germany  and  the  Western 
Empire.  Cambridge,  1922,  p.  45  :  «  The  divisio  regni,  tlie  tcxt  of 
which  has  been  preserved  in  the  Annals  of  Hincmar,  shows  that 
no  attention  was  paid  to  natural  boundarics.  to  lanj;ua<;e  cr  cvcn 
to  existing  divisions  whether  ecclesiastical  or  civil,  siiicc  certain 
counties  were  eut  in  two,  e.g.  the  Ornois...  » 

(5)  Calmktte  (Joseph).  Le  monde  féodal.  Paris,  Les  Tresses  Uni- 
versitaires de  France,  1937,  vS",  p.  116  {Clio,  4). 
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T>ummler  et  M.  Bonenfant  ne  sont  pas,  non  plus,  fort 
explicites.  Nous  citons  en  entier  les  passages  de  leurs  tra- 
vaux qui  parlent  du  traité  de  Meersen  (6  et  7). 


I 
I 


Reprenons  le  texte  du  traité  qui  concerne  TArdenne  : 

de  Arduenna  sicut  flumen  Urta  surgit  inter  Bislanc  et 
Tumbas  ac  decurrit  in  Mosam  et  sicut  recta  via  pergit  in 
Bedcnsi  secundum  quod  communes  nostri  missi  rectius  inve- 
nerint. 

D'après  Parisot,  ce  passage  veut  dire  : 

La  frontière  en  Ardenne  suivra  la  rivière  Ourtlie  qui  prend 
sa  source  entre  Bellaing  et  Thomnien  et  se  jette  dans  la 
Meuse,  et  suivant  une  ligne  droite  qui  sera  tracée  par  des 
commissaires  spéciaux. 

Mais  le  texte  du  traité  ne  parle  pas  de  ligue  droite.  C'est 


(6)  Atlas  de  ^éof^aphie  historique  de  la  Belgique,  publié  sous  la 
direction  de  M.  Léon  Van  dkr  Essen,  avec  la  collaboration  de 
MM.  F.  L.  Ganshop,  J.  Maury,  P.  BonknpanT.  Carte  III.  Le  duché 
de  Lothicr  et  le  marquisat  de  Flandre  à  la  fin  du  XI"  siècle  (1095). 
Bruxelles-Paris,  Librairie  nationale  d'Art  et  d'Histoire,  1932,  4", 
p.  2  :  «  Ses  oncles  [de  Lothaire  II],  Charles  et  Louis  se  partagè- 
rent ses  Etats  par  le  traité  de  Meersen  {août  870).  La  lig^ne  de  sépa- 
ration suivait  la  Meuse  depuis  son  embouchure  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  rOurthe,  ensuite  cette  dernière  rivière,  puis  l'Ourthe 
orientale  jusqu'à  sa  source  (le  Condroz  entier,  y  compris  la  partie 
située  sur  la  rive  droite  de  l'Ourthe,  était  cependant  attribué  à 
Charlcs-le-Chau.ve),  elle  se  diri^s^çait  de  là  à  l'est  de  l'Our  pour 
atteindre  la  vallée  de  la  Muselle  en  amont  de  Trêves,  passait  à  iVst 
de  Thionville  et  de  Metz,  à  l'ouest  de  Verdun  et  de  Toul,  rejoignait 
au  sud-ouest  de  cette  ville  l'ancienne  frontière  du  royaume  de 
Charlcs-le-Chauve... 

(7)  DUmmuer  (Emst).  Geschichte  des  ostfrànkischeti  Reichcs,  2. 
Aufl.,  2.  Band,  I.udwig  der  Deutsche.  Leipzig,  Duncker  und  Hura- 
blot,  1S87,  8»,  p.  297  ;  «  Von  Luttich  an  folgte  die  Grenze  dann  der 
Ourthe  von  ihrer  Miindun^  aufwjirts  bis  zu  ihren  Quellen  (zwischen 
Besslingen  und  Thomincn.  nur  der  anf  deni  rechten  Ufer  derselben 
gelegene  Teil  der  Grafsdiat  Condroz  ward  hier  ausgenotnnien)  und 
sprang  dann  mitten  durch  das  Gebirgsland,  welches  damais  in 
Ganzcn  den  Namen  der  .-\rdennen  fiihrte,  unterhalb  Remichs  an 
die  Mosel  ùber,  an  deren  liuken  User  dcninach  noch  der  Bcdagau 
mit  Priini  und  Echternach  zum  ostfrankischen  Gebiete  geschlagen 
wurdc.  ■ 
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d'une  route  (via)  qu'il  s'agit.  Recta  via  signifie  le  chemin  le 
plus  court  et  non  pas  la  ligne  la  plus  droite  (8). 

D'ailleurs  l'expression  pergit  in  Bedensi  est  caractéristi- 
que, c'est  le  fameux  «  voie  qui  tend  à  »  des  cartulaires  (9). 

De  plus,  c'est  un  présent  pergit  qu'on  emploie,  la  route 
existe  donc  déjà,  ce  n'est  pas  une  ligne  qui  sera  tracée. 

Comment  peut-on  prétendre  que  le  rôle  des  commissaires 
est  de  tracer  une  ligne  droite?  Le  verbe  employé  est  invene- 
rint,  trouver  et  non  pas  tracer. 

Le  neutre  quod  ne  peut  pas  se  rapporter  au  féminin  via. 

Le  mot  rectius  ne  peut  pas  être  pris  dans  le  sens  de  droit, 
car  droit  et  plus  droit  est  une  notion  qui  n'existe  pas,  une 
ligne  est  droite  ou  ne  l'est  pas.  Le  neutre  rectius,  du  reste, 
ne  peut  pas  qualifier  le  féminin  via. 

Cette  traduction,  grammaticalement  fautive,  est  de  plus 
invraisemblable.  Comment  dans  un  pays  de  forêts  et  d'acci- 
dents naturels  tracer  sur  le  terrain  une  ligne  droite  sem- 


(3)  L'adjectif  recta  accolé  à  via  ne  doit  pas  étonner.  Dans  un 
sauf-conduit  accordé  aux  bourgeois  dé  Gand  et  d'Ypres,  le  duc  de 
Limbourg,  Henri  (1226-1244)  promet  de  les  indemniser  de  tout  ce 
qui  leur  serait  enlevé  entre  Maestriclit  et  Cologne  :  quidquid  infra 
dictas  civitatcs  in  recta  strata  sh'c  via  perdiderint  {Van  Duyse 
[Prudent]  et  De  BuSvScher  (Edmond).  Inventaire  analytique  des 
chartes  et  documents  appartenant  aux  Archives  de  la  ville  de  Gand. 
Gand,  1867,  4»,  pp.  18-19).  -"^u  XVI*  siècle,  encore,  l'expression  a 
ce  sens.  Thomas  Mouflet,  naturaliste  anglais  parlant  des  dons  divi- 
natoires de  la  mante  religieuse  dit  :  ptiero  interroganti  de  via, 
extento  digito,  rectam  monstrat,  qu'elle  sait  indiquer  la  bonne 
route  aux  enfants  égarés.  Jamais  le  mot  via  n'a  signifié  ligote, 
même  dans  le  jargon  des  géomètres  anciens.  Voyez  les  différents 
sens  de  via  dans  Die  Schriften  der  rômischer  Feldviesscr,  heraus- 
gegeben  und  erlautert  von  F.  Blume,  K.  I.achman.n  und  .\.  Runoup. 
Berlin,  1848,  S",  I,  p.  370. 

(9)  Voici  quelques  exemples  pris  au  hasard  :  t  la  voye  tendant 
de  haren  a  bouxteau,  aile  voye  tendante  de  Liège  a  Hermeil,  dessuz 
le  voie  de  Liers  qui  vient  à  Voteme,  la  voye  tendante  de  Millemorte 
à  Vottcme  »  dans  Edg.  Renard,  Toponymie  de  Vottem  et  de  Ro- 
cour-lez-Liége.  Liège,  Vaillant-Carmanne,  1934,  S",  p.  73.  (Mémoires 
de  la  Commission  royale  de  Toponymie  et  Dialectologie,  section 
Viiallonne,  I,  2).  —  t  aile  voye  qui  tend  de  Iviège  à  Houtain,  dessur 
la  voye  de  Liège  qui  tend  de  Houltain  à  Grand  Aaz,  rcal  chemin 
qui  tend  de  Fraineau  d'Heur  à  Fcxhe  »  dans  Edg.  Rknakd  et  Jean 
HOYOUX,  Toponymie  d'Heure  le  Romain  dans  Bulletin  de  la  Com- 
mission royale  de  Toponymie  et  Dialectologie,  t.  XVII,  1943,  p.  94. 
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lable  â  celles  que  Ton  trouve  tirées  sur  les  cartes  d'Afrique 
et  du  Nouveau  Monde?  (lo)  Et  pourquoi  le  faire? 

C'est  pour  réunir,  dit  Parisot,  î'Ourthe  au  pagus  Bedensis, 
Mais  les  auteurs  de  l'acte  n*ont  pas  voulu  arrêter  la  fajneuse 
ligne  aux  limites  du  Bidgau  :  Sicut  recta  via  pergil  in 
Hckicnsi.  dit  le  texte.  Une  route  qui  conduit  dans  le  Bedensis 
y  pénètre  en  plein  cœur  et  ne  s'arrête  pas  à  la  limite  de  cette 
province. 

D'ailleurs  une  limite  de  province  n'est  pas  tracée  visible- 
ment sur  le  sol  ;  vouloir  faire  tirer  une  ligne  pour  réunir  un 
obstacle  visible  (I'Ourthe)  à  une  frontière  fictive  (celle  du 
I-îidgau)  est  une  chose  qu'on  n'imagine  pas. 

Cette  hypothèse  de  la  ligne  droite  qui  ne  respecte  ni  le  latin 
ni  la  vraisemblance  est  d'autant  plus  incompréhensible  que 
le  texte  du  latin  est  sûr  et  se  traduit  facilement  sans  elle, 

de  Arduaina  sicut  f lumen  Urta  surgit  inter  Bislanc  et 
Tumbas  ac  dccurrit  iti  Mosam  et  sicut  recta  via  pergit  in 
Bedensi  sccundum  quod  communes  nostri  missi  rectius  inve- 
nerint. 

L'Ardenne  sera  partagée  suivant  le  cours  de  TOurthe  qui 
prend  sa  source  entre  Rellaing  et  Thonimen  et  se  jette  dans 
la  Meuse  et  suivant  la  route  qui  tend  à  Bitburg,  conformé- 
ment à  ce  que  nos  mîssi  auront  trouvé  le  pîus  juste. 

On  ne  voit  pas  quel  autre  sens  la  phrase  pourrait  avoir. 
Sicut  ne  peut  se  traduire  que  par  suivant  ;  les  deux  sicut  ont 
tous  les  deux  la  même  valeur,  ils  signifient  tous  les  deux 
ou  bien  comme  ou  bien  suivant;  comme  ne  voulant  rien  dire 
dans  le  premier  membre  de  la  phrase,  c'est  suivant  qu'il  faut 

adopter  (ii). 

* 
«  * 


(loj  I.,€s  Romains  tiraient  parfois  des  lignes  droites  sur  le  ter- 
rain ;  voir  :  Oberçcrmanischraetische  Limes  des  Roemcrreiches,  éd. 
B.  FAnnicius,  F.  Hehner  et  Oscar  vnN  Sarwey.  Hcirkîberg,  i8g4- 
l<)î2,  f"',  mais  leurs  possibilités  techniques  étaient  autres  que  celles 
des  Carolingiens. 

fit)  Sicut  doit  être,  en  réalité,  secut  (secutus).  Il  faut  se  méfier 
rie  la  traduction  :  t  L:i  frontière  suit  le  cours  de  I'0\irthe  qtii  prend 
sa  source  entre  Dellflinp  et  Thommcn  et  se  jette  dans  la  .Meuse 
pt  comme  un  chemin  droit  s'avance  vers  Bitburç  ».  elle  joue  stir 
les  deux  sicut  qu'elle  traduit  d'une  manière  différente. 
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Puisque  le  sens  du  latin  est  sûr  et  clair,  il  doit  pouvoir 
s'expliquer  historiquement.  En  d'autres  termes,  quelle  était 
cette  fameuse  route  qui  devait  servir  de  ligne  de  démarca- 
tion? 

La  première  idée  qui  vient  à  l'esprit  est  la  suivante  :  rem- 
placer dans  l'interprétation  de  Parisot  la  ligne  droite  par 
la  route,  donc  chercher  une  route  entre  les  sources  de  TOur- 
the  et  Bitburg. 

De  fait,  il  y  en  avait  une,  M.  Vannérus  la  signale  dans  une 
note  insérée  dans  le  recueil  des  actes  des  comtes  de  Namur 
de  M.  Rousseau  (12),  à  propos  d'une  localité  Pienteriburg 
mentionnée  dans  un  acte  de  1161  (13).  M.  Vannérus  estime 
que  Pienteriburg  désigne  Bitburg  et,  pour  appuyer  son  iden- 
tification avec  Bitburg,  il  invoque  que  «  Bitburg  se  trouvait 
sur  le  trajet  que  devaient  suivre  les  charrettes  de  vin  de  l'ab- 
baye de  Saint-Hubert  venant  de  Lieser  où  le  monastère  avait 
des  vignobles  ».  Cette  route  passait  suivant  une  direction 
généralement  est-ouest  par  Wittlich,  Bitburg  et  Bastogne. 

Mais  il  y  a  une  objection  capitale  qui  empêche  de  s'arrêter 
plus  longtemps  à  cette  hypothèse  :  le  rôle  des  commissaires 
ne  s'explique  plus.  Le  tracé  de  la  frontière  est  donné,  l'Our- 
the  puis  la  route,  il  n'y  a  donc  pas  de  délibération  possible, 
le  secundum  quod  comviunes  uostri  wissi  rcciius  invencritU 
n'a  plus  de  raison  d'être  (14). 


(12)  RoussEAL'  (Félix).  Actes  des  comtes  de  Namur  de  la  première 
race,  946-1196.  Bruxelles,  1936,  4",  p.  40,  note  i  (Académie  royale 
de  Belgique.  Commission  royale  d'Histoire). 

(13)  Cet  acte  avait  déjà  été  publié  par  G.  Kukth,  Chartes  de 
l*abbaye  de  Saint-Hubert  en  Ardenne.  Bruxelles,  1903,  4°,  t.  I, 
pp.  120  et  121  [Académie  royale  de  Belgique.  Commission  royale 
d'Histoire). 

(14)  Dans  la  seconde  partie  du  traité,  le  texte  prend  cette  forme  : 
de  Arduenna  sicut  flumen  Urta  surgit  inter  Bislanc  et  Tumbas  ac 
decurrit  ex  hac  parte  in  Mosam,  et  sicut  recta  via  ex  hac  parte 
occidentis  pcrgit  in  Bedensi,  secundum  quod  missi  nostri  rectius 
invenerint.  I^es  mots  ex  hac  parte,  ex  Itac  parte  occiiicntis  nie  sem- 
blent signifier  simplement  «  rive  gauche  »  :  Charles  aura  l' Ardenne, 
divisée  suivant  le  cours  de  l'Ourthc,  pour  ce  qui  est  de  la  rive 
gauche.  On  ne  peut  pas  tirer  argument  du  ex  hac  parte  pour  dire 
que  la  route  vers  Bitburg  était  orientée  d'ouest  en  est.  L'Ourthe 
coule  du  nord  au  sud  et  pourtant  le  rédacteur  de  la  seconde  partie 
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Puisque,  avec  cette  hypothèse,  la  route  est  connue,  bien 
établie,  les  commissaires  n'ont  plus  den  à  déterminer  ni  à 
choisir.  Or  ils  sont  là,  ils  ont  un  rôle  à  jouer.  Donc  cette 
hypothèse  de  la  route  est-ouest  est  mauvaise  et  il  faut  cher- 
cher autre  chose. 

Le  rôle  des  commissaires  ne  peut  être  que  de  choisir  entre 
le  cours  de  l'Ourthe  et  une  route  ;  ils  n'ont  rien  d'autre  à 
décider.  La  seconde  partie  du  traité  qui  reprend  la  phrase 
fameuse  groupe  bien  en  un  seul  et  unique  tout,  l'Ourthe,  la 
route  et  la  décision  des  commissaires  : 

de  Arduenna  sicut  f lumen  Urta  surgit  inter  Bislanc  et 
Tutnbas  ac  decurrit  ex  hac  parte  in  Mosam,  et  sicut  recta  via 
ex  hac  parte  occidentis  pergit  in  Bedensi,  secundum  quod 
missi  nostri  rectius  invenerint. 

*  * 

Nous  avons  supposé  que  la  route  ardennaise  faisait  suite  à 
rOurthe,  continuait  la  frontière  après  la  rivière,  vers  le  sud, 
mais  rien  dans  le  texte  ne  nous  oblige  à  pareille  affirmation. 

de  Arduenna  sicut  flumen  Urta  surgit  inter  Bislanc  et 
Tumbas  ac  decurrit  in  Mosam  et  sicut  recta  via  pergit  in 
Bedensi  secundum  quod  communes  nostri  missi  rectius  inve- 
nerint. 

Dans  le  latin  médiéval,  et,  vel,  seu,  que,  s'emploient  prati- 
quement indifféremment.  Ducange  (15)  et  bien  d'autres 
exemples  en  font  foi  : 

Ils  auront  transmis  la  totalité  et  l'universalité  du  bien  à  la 
susdite  église  :  totum  et  integrum  ad  suprascriptam  ecclesiam 
tradiderunt  atque  transfuderunt  (16). 


du  traité  écrit  :  de  Arduenna  sicut  flumen  Urta  surgit  inter  Bislanc 
et  Tumbas  ac  decurrit  ex  hac  parte  in  Mosam. 

(15)  DucAKGE,  Glossarium  mediae  et  infimae  latinitatis  condUwm 
a  Carolo  du  Fresne  Domino  Du  Cange  auctum...  Editia  nova  a 
Leopold  Favre,  1938,  4»  :  suh  verbo  :  et  :  c  Interdiim  pro  vel  in 
veteribus  chartis,  ut  monent  probantque  Auctores  novi  Tract,  di- 
plom.  t.  4,  pag.  576  »,  s.  V.  vel  :  t  saepe  pro  conjunctiva  et  usur- 
patur  apud  scriptores  aevi  medii  »  (nombreux  exemples)  ;  5.  v.  seu: 
c  pro  et  conjunctiva  occurit  passim  ». 

(16,  17,  18)  M.  G.  H.  Diploniata  regum  Germauiae  ex  stirpc  Ka- 
rolinorum,  t.  I,  pp.  133,  321,  324. 
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Aux  temps  présents  et  futurs,  uostris  ici  futuris  temp('ri- 
bus  (17). 

Si  nous  implorons  la  bienveillance  divine  par  les  prières 
des  prêtres  et  des  servantes  de  Dieu,  51  petitionihus  sacet- 
dotum  seu  ancHlarum  Dei  aures  prebemus  phcabiles  (18). 

Par  charité  pour  le  monastère  et  pour  les  frères,  pro  amore 
et  reverentia  ipsius  monasterii  vel  fratrum  (19). 

Et  ces  deux  passages  mis  en  regard  où  vcl,  ci,  tjttc,  sont 
mis  sur  le  même  pied  : 

Cum  mancipiis  casis  cuftis  cdificiis  pratis  silvis  pascuis 
aquis  aquarumve  decursibus  (20) 

terris  agris  campis  pratis  pascuis  silvis  aquis  aquarumque 
decursibus  (21) 

abbatia  et  episcopatus  ab  illo  c;ubernetur  et  adjuvetur, 
abbatiat  ou  episcopat  qu'il  soit  gouverné  ou  mieux  aidé  par 
celui-là  (22). 

Puisque  et  équivaut  à  vel  nous  pouvons  traduire  notre 
fameuse  phrase  : 

L'Ardenne  sera  divisée  suivant  l'Ourthe  qui  prend  sa 
source  entre  Bellaing  et  Thommen  et  se  jette  dans  la  Meuse 
ou  suivant  la  voie  directe  qui  tend  à  Bitburg  conformément 
à  ce  que  nos  missi  auront  trouvé  le  plus  juste. 

De  cette  façon,  la  recta  via  ne  fait  plus  suite  à  l'Ourthe, 
elle  est  frontière  principale.  Elle  est  aussi  longue  que  la 
rivière,  elle  la  double,  court  comme  elle  du  sud  ou  nord. 
Elle  lui  est  parallèle.  C'est  une  des  nombreuses  routes  qui, 
à  Test  de  l'Ourthe,  reliaient  la  Hesbaye  à  l'Ardenne. 

La  via  du  traité  de  Meersen  partait  vraisemblablement  de 


(19)  M.  G.  II.  Dîplomatii  regum-  Germaniac  ex  stirpc  Karolino- 
rum,  t.  I,  p.  327. 

(20)  M.  G.  II.  Diplomata  regtun  Gennaniae  ex  stirpc  KaroUno- 
ruvt,  t.  I,  p.  335. 

(21)  M.  G.  II.   Diplomata  regum  Gennaniae  ex  stirpe  Karolitio- 
rum,  t.  II,  fasc.  I,  p.  15. 

(22)  M.  G.  II.  Diplomata  regum  Germaniac  ex  stirpe  Kari<Iino- 
rum,  t.  III,  p.  2S. 
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Liège  ou  plus  exactement  de  Herstal,  d'un  endroit  appelé 
Pons  Mosae,  dénomination  vivant  encore  à  l'heure  actuelle 
dans  le  toponyme  Pontis'  (23). 

Elle  escaladait  ensuite  les  terrasses  successives  de  la 
Meuse,  traversait  le  Pays  de  Hervé,  puis  la  Fagne  et  se  diri- 
geait vers  Bitburg.  En  voici  les  étapes  d'après  les  itinéraires 
romains  :  Pons  Mosae,  Faniae  (Fagnes),  Beda,  Aug.  Tre- 
vorum.  Elle  empruntait  dans  les  fagnes  des  tronçons  de  la 
Via  Mansuerisca  (34). 

Cette  route  mentionnée  dans  Vliinéraire  d'Antonin  et 
la  Table  de  Peutinger  est  reprise  dans  l'ouvrage  de  Gau- 
chez  (25). 

Joseph  Hagen,  auteur  d'un  très  bon  travail  sur  les  voies 
romaines  des  provinces  rhénanes,  parle  également  d'une 
chaussée  qui  réunissait  le  bassin  mosan  au  bassin  rhénan, 
à  Bitburg  et  à  Trêves  (26). 

Chose  à  signaler,  Childéric,  dans  un  acte  de  667,  donne 
encore  cette  route  pour  limite  au  territoire  de  Stavelot- 
Malmedy  {27). 


(23)  CoMHAiRE  (Ch.-J.),  Le  t  Pont  des  Romains  »  de  Herstal.  Le 
«  Pons  Mosae  »  de  Tacite.  Anvers,  1906,  8°. 

(24  Sur  la  Via  Mansuerisca,  voir  :  Bastin  (abbé  Joseph).  La  Via 
Mansuerisca  dans  L'Antiquité  Classique,  1934,  t.  III,  fasc.  2,  pp-363- 
383. 

(25)  Gauchez  (Victor).  Topographie  des  voies  romaines  de  la 
GatUe  Belgique,  p.  349  {Annales  de  l'Académie  d'Archéologie  de 
Belgique,  t.  XXXVIII,  3'  série,  t.  8,  Anvers,  1882.) 

(26)  Hagen  (Joseph).  Rômerstrassen  der  Rheinprovinz.  Bonn  und 
Leipzig,  1923,  p.  157.  {Erlàuterungen  zwm  geschichtlichen  Atlas  der 
Rheinprovinz,  XII  8.) 

(27)  Dipiomata,  chartae,  epistolae,  leges  aliaque  instrumenta  ad 
Tes  Gallo-Franciscas  spectantia...  edidit  J.  M.  Pardessus.  Lutetia 
Parisiorum,  1849,  i°,  t.  II,  p.  146.  Souvent  les  routes  servent  de 
limites;  elles  sont  également  fréquemment  mises  en  parallèle  avec 
les  fleuves.  Exemples  :  nam  plerumque  via  cum  limite  currii;  per 
certa  loca  viae  militares  finem  faciunt  ;  sive  flumen  sive  via  publica 
intervenit,  confinium  intellegitur  dans  Die  Schriften  der  rômischen 
Fcidmesser  herausgegeben  und  erlautert  von  F.  Bli'ce,  K.  Lachxann 
und  A.  RrDORFF,  Berlin,  1848,  pp.  24,  241,  279. 
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Et  tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que  Bitburg  était  un 
nœud  important  de  voies  de  communications  (28). 

Avec  l'hypothèse  de  la  route  nord-sud,  les  commissaires 
n'ont  plus  à  tracer  une  ligne  droite  d'une  centaine  de  kilo- 
mètres sur  un  terrain  accidenté  et  couvert  de  forêts,  travail 
bizarre  s'il  en  fut,  ils  ont  simplement  à  choisir  entre  deux 
frontières  possibles  et  parallèles,  ils  laisseront  la  limite  à 
rOurthe  ou  la  reculeront  jusqu'à  la  route,  suivant  ce  qu'ils 
estimeront  le  plus  juste. 

Nulle  part  dans  le  traité  on  n'a  dit  que  la  frontière  suivait 
l'Ourthe  depuis  son  embouchure  jusqu'à  sa  source,  puis  une 
route  depuis  la  source  jusqu'à  Bitburg.  On  s'est  contenté 
de  donner  deux  limites,  l'Ourthe  et  une  route.  Comme  il  y  a 
deux  Ourthes  et  plusieurs  routes,  on  a  spécifié  :  c'est  l'Our- 
the qui  prend  sa  source  entre  Bellaing  et  Thommen  qui  est 
en  question  ;  c'est  la*  route  de  Bitburg  qui  est  visée.  Le  rôle 
des  missi  est  de  yoir  laquelle  de  ces  deux  limites  sera  la 
bonne. 

Après  des  discussions  que  l'on  devine  acharnées  et  qui 
d'ailleurs  ont  laissé  des  traces  dans  la  rédaction  du  traité  (29), 
deux  frontières  possibles  ont  été  retenues,  l'Ourthe  et  la 
route.  Des  envo3'és  spéciaux  iront  sur  place  examiner  laquelle 
des  deux  doit  être  adoptée. 

* 

Cette  traduction  simple  et  logique  a  en  plus  le  mérite  de 
rendre  claire  la  seconde  partie  de  la  «  clause  ardennaise  » 
qui  est  absolument  incompréhensible  sans  elle. 

La  stipulation  du  traité  de  Meersen  qui  concerne  l'Ardenne 
ne  s'arrête  pas,  en  effet,  avec  la  délibération  des  commis- 
saires, elle  continue  de  cette  façon  : 


(28)  Sur  Bitburg  (Bcda)  voir  surtout  :  Steinhaisen  (Josef).  Ar- 
chaeologîsche  Kartc  dcr  Rheinprovinz.  Mettendorf,  Bonn,  193:»,  I, 
I,  Orstskunde  Trier,  p.  26  suiv.  (Publikationcu  dcr  GeseUschaft  fiir 
rheinische  Gcschichtskunde,  XII.) 

(29)  Le  début  de  la  clause  ardennaise  s'énonce  ainsi  :  Super  istiifn 
divisicniem  propter  pacis  et  caritatis  ciistodiam  sitpcraddimus... 
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Et  haec  est  divisio  quam  sibi  Hlodowicus  accepit...  de 
\Arduenna  sicut  f lumen  Vrta  surgit  iuter  Bidanc  et  Tumbas 
lûf  decurrit  in  Afosam  et  sicut  recta  via  pergit  in  Bedensi 
secundum  quod  communes  nostri  missi  rectius  invenerint 
[excepto  quod  de  Cofwirusto  est  ad  partemorientis  trans  Urtam 
et  abbatiam  Prumiam  et  Staboîau  cum  otnnîbus  vilUs  domini- 
\calis  et  vassaiorum. 

Reprenons  l'hypothèse  traditionnelle,  celle  de  Parisot  : 
Louis  aura  la  partie  orientale  de  l'Ardenne  divisée  suivant 
TOurthe  qui  prend  sa  source  entre  Bellaing  et  Thommen  et 
se  jette  dans  la  Meuse,  puis,  jusqu'au  p.  Brdensis.  suivant 
la  ligne  droite  que  nos  missi  traceront  rectiljgne  sauf  la  partie 
du  Condroz  située  sur  la  rive  droite  de  l'Ourthe  et  les  abbayes 

Ide  Priim  et  de  Stavelot, 
La  partie  du  Condroz  située  sur  la  rive  droite  de  l'Ourthe, 
les  abbayes  de  Prurn  et  de  Stavelot  n'appartiennent  donc  pas 
à  Louis.  Tous  ces  territoires  rentrent  datis  h  part  de  Charle.^. 
Or  il  est  historiquement  certain  que  ces  possessions  ont 
appartenu  à  Louis.  Le  traité  de  Meersen  mentionne  dans  'i 
^Kpârt  de  Louis  l'abbaye  de  Chcvreniont,  centre  de  la  partie 
^•du  Condroz  située  à  droite  de  l'Ourthe,  et  nous  possédons 
des  actes  émanant  de  ce  prince  pour  les  deux  abbayes  de 

rriim  et  de  Stavelot  (30). 
Il   y   a  donc   incompatibilité   totale   entre   l'hypothèse   de 
^—Parisot,  système  de  la  ligne  droite,  et  la  certitude  que  nous 
^pavons  de  la  possession  par  Louis  des  territoires  de  Chêvre- 
Tiiont,  Priim  et  Stavelot.  Les  deux  choses  sont  absolument 
contradictoires. 

Parisot  qui  a  dû  voir  cette  contradiction  ne  s'y  est  pas 
arrêté.  Abandonnant  tout  esprit  de  suite,  il  a,  pour  la  cir- 
ronstance,  oublié  momentanément  son  hypothèse  et  a  attribué 
îans  aucune  explication  les  terres  contestées  à  Louis  (31). 


(30)  Ces  actes  ont  été  relevés  par  Vanderkinreue  dans  la  Forma- 
ion  territoHate  des  principautés  belges,  2*  éd.,  t.  I,  p.  19,  note  i. 

I31)  Parisot,    Le    royaume    de    Lorraine    sous    l^s    Carolingiens, 

570  :  *  Louis  recevait  en  même  temps  la  partie  orientale  des 

7intés  de  Masau  inférieur,  de  Liège,  les  districts  de  Maestricht  et 
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Vanderkindere,  au  contraire,  a  passé  outre  à  la  réalité  et, 
logique  avec  la  fameuse  hypothèse  de  la  ligne  droite,  a  donné 
le  Condroz,  Priim  et  Stavelot  à  Charles  (32). 

Mais,  quelques  années  plus  tard,  dans  la  Formation  terri- 
toriale, il  reconnaît  son  erreur  et  fait  des  efforts  désespérés 
pour  concilier  à  la  fois  et  la  théorie  de  la  ligne  droite  et  la 
réalité. 

Reprenons  le  texte  : 

de  Arduenna  sicut  f lumen  Urta  surgit  inter  Bislanc  et 
Tumbas  ac  decurrit  in  Mosam  et  sicut  recta  via  pergit  in 
Bedensi  secundum  quod  communes  nostri  missi  rectius  iuie- 
nerint  cxcepto  quod  de  Cojvdrusto  est  ad  partent  orientis 
trans  Urtam  et  abhatias  Prumiam  et  Staholau  ciim  omnibus 
villis  dominicatis  et  vassalorum. 

Vanderkindere  l'arrange  de  cette  manière  : 

de  Arduenna  sicut  flumen  Urta  surgit  inter  Bislanc  et 
Tumbas  ac  decurrit  in  Mosam  et  sicut  recta  via  pergit  in 
Bedensi  secundum  quod  communes  nostri  missi  rectius  invc- 
nerint  —  excepto  quod  de  Condrusto  est  ad  partent  orientis 
trans  Urtam  —  et  ahbatia  Prumiam  et  Stabolau  cum  omnibus 
villis  dominicatis  et  vassalorum. 

Grâce  à  cette  ponctuation  spéciale,  le  excepto  ne  porte  plus 
sur  Priim  et  Stavelot  que  Ton  peut  attribuer  à  Louis.  Quant 
au  Condroz,  il  faut  bien  l'attribuer  à  Charles,  mais  de 
Castellum  qui  d'ordinaire  signifie  Chèvremont,  on  fera 
Kessel  (33). 


dans  le  comté  d'Ardenne,  le  territoire  situé  sur  la  rive  droite  de 
l'Ourthe.  Arrivons  ensuite  à  la  province  de  Trêves.  La  métropole 
elle-même,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  du  diocèse  avec  les  ab- 
bayes de  Priim,  Saint-Maximin...  revenaient  à  Louis.  Du  diocèse 
de  Liège,  Louis  avait  la  partie  située  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse 
avec  les  abbayes  de  Susteren,  de  Stavelot...  » 

(32)  Vanderkindere,  Introduction  à  l'histoire  des  Institutions  de 
la  Belgique  au  moyen  âge.  Bruxelles,  1890,  8°,  p.  300  :  «  Charles 
a  le  Condroz  en  entier,  même  la  portion  située  sur  la  rive  droite  de 
l'Ourthe,  et  exceptionnellement  les  abbayes  de  Stavelot  et  de 
Priim.  » 

(33)  Vanderkindere  (Léon).  La  formation  territoriale  des  princi- 
pautés belges,  2'  éd.,  t.  I,  p.  19.  Cette  identification  est  mauvaise; 
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Ce  procédé  artificiel  est  cependant  inutile.  Le  traité  de 
Meersen  ne  verse  dans  aucune  incohérence  et  il  attribue  bien 
à  Louis  les  terres  eu  question.  La  traduction  normale,  natu- 
relle, explique  tout  cela  très  simplement  : 

L'Ardenne  sera  divisée  suivant  l'Ourthe  ou  suivant  la 
route,  au  gré  des  commissaires,  c'est  leur  avis  qui  fera  la  loi, 
mais,  il  y  aura  des  territoires  sur  lesquels  ils  ne  pourront 
pas  statuer  (excepta),  ce  sont,  la  partie  du  Condroz  située 
sur  la  rive  droite  de  TOurthe,  Priim  et  Stavelot,  parce  que 
ces  territoires,  Charles  les  accorde  aux  exigences  de  Louis. 

On  comprend  très  bien  comment  les  choses  se  sont  passées 
à  Meersen.  Il  y  a  eu  discussion  au  sujet  de  l'Ardenne.  On  ne 
pouvait  se  mettre  d'accord.  Louis  youlait  l'Ourthe  comme 
limite,  Charles  la  route,  finalement  on  a  décrété  une  com- 
mission, mais,  Louis  prévoyant  le  cas  oii  la  volonté  de  Char- 
les triompherait,  a  voulu  faire  insérer  dans  la  convention  des 
garanties  pour  lui.  De  cette  façon,  en  toute  hypothèse,  il 
avait  la  meilleure  part  des  terres  contestées. 

Le  texte  du  traité  implique  que  la  route  était  à  l'est  de 
Stavelot  et  aussi  de  Priim.  Si  la  route  avait  été  à  l'ouest  de 
Prùm,  il  n'y  aurait  pas  eu  lieu  de  faire  une  exception.  A 
moins  que  Louis  ne  se  réserve,  à  l'ouest  de  la  route,  des 
terres  appartenant  à  l'abbaye  de  Priim,  celle-ci  à  l'est  de  la 
route?  Car  mettre  la  route  à  l'est  de  Priim  fait  un  écart 
énorme  entre  la  route  et  l'Ourthe.  Mais,  si  Louis  prend  de 
toute  manière,  le  Condroz  à  l'est  de  l'Ourthe,  (sur  ces  points 
la  frontière  ne  suivait  ni  la  route  ni  l'Ourthe,  mais  la  limite 
des  terres  abbatiales),  le  travail  des  commissaires,  que  le  bon 
sens  exige  minime  et  ne  portant  que  sur  des  détails  de  démar- 
cation, se  réduisait  à  l'attribution  des  landes  ardennaises 
sans  grande  valeur. 

Jean  Ho  voix. 


le  traité  énumère  dans  l'ordre,  en  allant  du  nord  au  sud,  les  ab- 
bayes formant  la  part  de  Louis,  or  Castellum  est  cité  après  Rure- 
monde,  il  ne  peut  donc  indiquer  qu'une  ville  située  au  sud  de  cette 
dernière  :  Chèvremont  et  non  pas  Kessel  qui  est  à  10  kilomètres  au 
nord  de  Ruremonde. 


Recherches 

sur  l'évolution  des  institutions  judiciaires 

pendant  le  X^  et  le  XI^  siècle 

dans  le  sud  de  la  Bourgogne  ^*^ 


II 

La  justice  sur  lès  humbles  est  considérée  essentiellement 
comme  un  profit  par  le  seigneur  qui  Texerce.  Il  s'efforce 
donc  d*étendre  sa  juridiction  sur  le  plus  grand  nombre  de 
personnes.  Mais  il  rencontre  vite  des  concurrents,  ceux  qui 
exercent  les  mêmes  droits  que  lui  dans  la  zone  voisine,  ceux 
au  contraire  qui  dans  son  domaine  se  réclament  d'autres  prin- 
cii>es  pour  lui  disputer  les  siens.  A  la  fin  du  XI*  siècle  appa- 
raissent dans  le  sud  de  la  Bourgogne  les  premiers  règlements 
qui  tentent  de  mettre  fin  à  cette  concurrence  en  fixant  avec 
précision  les  droits  réciproques  des  justiciers.  C'est  ainsi 
que  commence  un  long  travail  qui  se  poursuivra  pendant  tout 
le  XII*  siècle  et  qui  déterminera  finalement  l'allure  hiérar- 
chisée de  la  justice  féodale  classique,  avec  ses  échelons  suc- 
cessifs de  haute,  moyenne  et  basse  justice. 

Il  importait  avant  tout  de  régler  les  relations  entre  la 
justice  territoriale  des  châtelains  et  la  justice  personnelle  que 
réclamaient  sur  leurs  dépendants  les  possesseurs  de  seigneu- 
ries assez  importantes  pour  qu'ils  disposent  et  de  traditions 
judiciaires  solides  par  ailleurs  et  de  moyens  suffisants  pour 
lutter  contre  les  justiciers  locaux.  A  peu  près  seules  les 
grandes  églises  se  trouvaient  dans  ce  cas  aux  alentours  de 
l*an   iioo;  seules,  en  tout  cas,  elles  nous  ont  laissé  trace 


(»)  Voir  Le  Moyen  Age,  t.  LU,  1946,  n»»  3-4,  pp.  149-194. 
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des  luttes  qu'elles  ont  menées  contre  les  justices  laïques,  avec 
d'autant  plus  de  vigueur  que  les  idées  réformatrices  avaient 
rendu  plus  intolérables  les  empiétements  de  ces  dernières. 
Le  premier  accord  que  nous  connaissions  dans  le  cadre  de 
notre  recherche  règle  les  droits  de  justice  respectifs  du  sei- 
gneur ecclésiastique  et  du  seigneur  gardien.  II  date  de 
1103  (188),  Il  s'agit  d'un  traité  entre  l'abbaye  de  Cliiny  et 
Humbert  de  Châtillon,  héritier  récent  des  droits  de  garde 
que  son  beau-père  possédait  sur  le  doyenné  bressan  de  Cha- 
veyriat  (1S9).  C'est  un  retour  à  l'état  ancien,  que  précise  le 
témoignage  d'un  ami  du  défunt,  chevalier  des  environs,  pru- 
dens  houw  ac  plenus  dierum.  De  par  son  droit  de  garde,  le 
châtelain  possède  normalement  la  maîefactorum  justicia; 
mais  l'exercice  de  celle-ci  est  contenu  dans  des  limites  assez 
étroites  :  le  gardien  n'aura  aucun  droit  de  juridiction  sur  les 
hommes  de  Saint-Pierre,  qu'ils  soient  ou  non  installés  sur  les 
terres  clunisiennes  ;  s'il  intervient  pour  punir  les  crimes 
qu'ils  pourront  commettre,  ce  sera  sur  la  demande  expresse 
du  doyen  et  à  charge  de  partager  les  profits  de  justice  ; 
enfin,  il  exercera  de  plein  droit  la  justice  du  marché  de  Cha- 
veyriat  sur  les  étrangers,  mais  en  versant  encore  la  moitié 
des  profits  aux  moines  (190).  Très  semblable  aux  classiques 
règlements  d'avouerie  (191),  cet  accord  fait  une  large  part  à 
la  juridiction  patripioniale  du  seigneur  sur  ses  hommes,  qui 
est  ici  victorieuse  :  pour  tous  les  hommes  de  la  seigneurie 
concurrente  éparpillés  sur  le  territoire  soumis  à  son  influence, 
le  châtelain  n'est  que  l'exécuteur  occasionnel,  rétribué  par 
une  indemnité,  des  sentences  punitives  (192). 


(18S)  Le  mouvement  paraît  en  Bourgogne  relativement  tardif;  en 
Lorraine,  les  règlements  d'avouerie  commencent  aux  alentours  de 
1050,  cf.  Perrin  (Ch.-E.),  Recherches  sur  la  seigneurie  rurale  en 
Lorraine  d'après  les  plus  anciens  ceiisiers  {1935),  p.  118,  n.  i. 

(189)  Châtillon-sur-Chalaronne,  dp.  .\in  ;  Chaveyriat,  m.  ca. 

(190)  C.  3821. 

(191)  Cf.  Perrin,  l.  c,  p.  676;  Fi.ach,  /.  c.,  t.  I,  pp.  182-183. 

(192)  Tous  ces  droits  sont  normalement  détenus  par  le  seigneur 
gardien,  cf.  Didier.  /.  c,  p.  237;  Se.nx,  /.  c,  p.  124;  Laprat  (R.), 
Avoué  dans  Dict.  d'hist.  et  géo.  ecd.,  T.  V.  1931,  coll.  1232. 
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Le  second  règlement,  contemporain  du  précédent  (193), 
trace  la  limite  entre  les  droits  concurrents  du  comte  tt  de 
l'évêque  de  Alâcon  à  l'intérieur  et  aux  alentours  de  la  cité. 
Ce  n'est  que  la  fixation  de  la  coutumCj  dont  se  charge  une 
commission  mixte,  composée  de  deux  dignitaires  ecclésiasti- 
ques, d*un  chevalier  de  l'entourage  du  comte  et  d'habitants 
de  la  ville  qui  sont  peut-être  les  ministériaux  du  comte  et 
de  l'évêque.  D'autre  part,  l'indépendance  de  la  juridiction  de 
l'évêque  est  reconnue  pour  toutes  les  causes  de  chrétienté, 
celles  qui  concernent  les  atteintes  à  la  paix,  à  la  trêve,  eux 
lieux  d'asile,  celles  o\\  sont  impliqués  des  clercs.  D'autre  part, 
en  dehors  de  ce  domaine  réservé,  des  frontières  sont  établies 
entre  les  pouvoirs  généraux  de  répression  du  comte  et  les 
droits  de  juridiction  revendiqués  par  Saint-Vincent  sur  toutes 
les  dépendances  de  la  seigneurie  foncière.  Le  comte  a  seul 
le  droit  de  punir,  aussitôt  qu'ils  sont  commis,  tous  les  crimes 
publics,  quel  que  soit  le  coupable  ;  pour  les  causes  moins 
graves,  l'évêque  et  les  chanoines  possèdent  les  droits  de  jus- 
tice sur  leurs  hommes  et  sur  leurs  biens  ;  le  comte  cependant 
se  réserve  le  droit  d'intervenir  et  d'encaisser  les  amendes  si 
les  hommes  de  l'église  se  plaignent  à  lui,  mais  dans  ce  cas 
seulement  et  h  condition  de  faire  droit  à  la  victime  et  à  son 
seigneur.  Knfin,  en  cas  de  conflit  entre  les  hommes  du  comte 
et  les  hommes  de  Saint-Vincent,  le  prévôt  comtal  de  la  ville 
présidera  dans  un  carrefour,  sur  terrain  neutre,  une  réunion 
mixte  ou  le  procès  sera  tranché  per  rectum  et  concordiam. 
Ici,  bien  que  nous  soyons  au  cœur  même  de  la  seigneurie, 
la  justice  personnelle  et  foncière  a  gagné  peu  de  terrain  sur 
la  justice  territoriale  ;  la  position  éminente  du  concurrent, 
le  comte,  suffit,  sans  doute,  à  l'expliquer.  Sur  le  patrimoine 
de  Saint- Vincent,  la  justice  est  à  deux  degrés  :  la  justice 
inférieure  est  administrée  par  les  officiers  du  seigneur  fon- 


(iq:^)  m.  Sg  (1096-1124).  Le  règlement  a  lieu  à  l'avènement  du 
ccmte  Renaud,  Je  la  branche  cadette  et  coratoise,  L'évêque  est  te 
frèîe  du  même  Hunibert  de  Châtillon  qui  conclut  à  ce  moment  un 
accord  du  même  genre  avec  ]e.s  moines  de  Cluny  sur  la  garde  de 
Cljaveyriat. 
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cier  ;  la  justice  supérieure  est  aux  mains  du  comte  qui  can- 
nait, toujours,  des  crimes  les  plus  graves  et,  à  l'occasion, 
de  toutes  causes  qui  peuvent  être  portées  devant  lui.  Enfin, 
il  est  fait  effort  pour  régler  à  l'amiable  les  différends  qui 
séparent  les  hommes  des  deux  seigneuries  et  pour  éviter  que 
leurs  procès  ne  se  transforment  en  conflits  entre  les  deux 
seigneurs. 

Ces  deux  accords,  les  seuls  pour  cette  période  qui  nous 
soient  parvenus,  montrent  dans  quelles  conditiçns  s'est  effec- 
tuée la  répartition  des  droits  de  justice.  Suivant  la  force 
dont  il  dispose,  la  cohésion  de  son  domaine,  suivant  que  les 
biens  sont  situés  près  ou  loin  du  centre  de  la  seigneurie,  le 
seigneur  ecclésiastique  conserve  ses  droits  de  justice  patri- 
moniaux, se  réser\'aut  d'utiliser  à  son  gré  la  puissance  du 
seigneur  territorial  dans  les  cas  les  plus  graves  ;  ou  bien, 
il  ne  garde  que  les  moindres  causes  et  le  châtelain  impose 
sa  juridiction  pour  les  crimes  et  intervient  chaque  fois  que  la 
justice  inférieure  ne  donne  pas  satisfaction  aux  dépendants 
de  la  seigneurie  ;  ou  bien  même,  mais  cet  aspect  ne  pouvait 
laisser  de  traces  dans  les  archives  des  églises,  le  justicier  du 
château  détient  sur  les  portions  éparses  et  les  hommes  isolés 
des  seigneuries  lointaines  la  totalité  des  droits  de  justice. 

Peut-être  faut-il  dater  aussi  des  premières  années  du 
Xir  siècle,  les  premiers  règlements  qui,  pour  se  situer  sur 
un  plan  inférieur  de  la  société,  ne  finissent  pas  moins  par 
former  une  hiérarchie  analogue  des  pouvoirs  judiciaires. 
Certains  seigneurs  commencent,  senible-t-il,  à  cette  époque 
j\  concéder  aux  membres  des  communautés  les  plus  évoluées 
qui  vivent  dans  U*  cadre  de  leur  seigneurie  le  droit  d'apaiser 
h  raniiablr  li-urs  nuMius  conflits.  T/abbé  Etienne  qui,  vers 
iH»n,  liiit  lY-di^-n-,  vu  ayant  recours  à  la  mémoire  des  plus 
ancicM'.  habitants  dr  la  ville,  les  bonnes  coutumes  du  bourg 
dr  Clmiv,  in  attribui-  le  premier  établissement  à  saint 
llnm«r'.  (ii)|)  ;  '.'il  \'  a  plus  ici  qu'une  référence  respectueuse 
A  la  iih'iih.iic  iTum  |»iéiléiesseur  éniinetit,  la  communauté  des 
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bourgeois  de  Cluny  ^195)  aurait  commencé  aux  alentours  de 
l'an  iicx)  è  jouir  d'une  certaine  autonomie  judiciaire.  Tan- 
dis que  les  seigneurs  du  monastère  se  réservent  les  crimes 
principaux  qui  brisent  la  paix  de  la  ville,  et  aussi  la  possi- 
bilité d'intervenir  en  cas  de  plainte  formelle,  le  règlement 
des  délits  inférieurs  (196)  et  la  police  sur  les  éléments  trou- 
bles de  la  population  sont  laissés  aux  bourgeois  par  la  charte 
du  XII*  siècle  ^197).  Entre  les  droits  de  ce  groupe  privilégié 
de  dépendants  et  ceux  du  justicier  supérieur,  une  hiérarchie 
est  établie  qui  correspond  exactement  à  celle  qui  superpose 
la  juridiction  du  châtelain  à  celle  du  seigneur  foncier. 

Cette  hiérarchie  est  précisément  celle  que  connaîtra  le 
XIII*  siècle  lorsqu'il  distinguera  la  haute  et  la  basse  justice. 
Ces  notions  opposées  commencent  donc  à  se  préciser  dans 
les  dernières  années  du  XI'  siècle  ;  par  ailleurs  la  façon  dont 
cette  distinction  s'établit  montre  que  des  pouvoirs  judiciaires 
identiques  par  leur  essence  et  par  leur  origine  peuvent,  sui- 
vant les  cas,  conférer  la  haute  justice  ou  bien  la  basse;  les 
droits  des  détenteurs  de  haute  justice  peuvent  être  aussi  bien 
le  développement  de  la  justice  privée  de  l'inimuniste  renfor- 
cée par  une  mission  pacifique  d'ordre  spirituel  —  c'est  le 
cas  pour  les  moines  clunisiens  à  Chaveyriat  ou  à  Cluny  — 
que  l'héritage  d'anciens  pouvoirs  publics  de  juridiction,  celui 
qu'a  recueilli,  directement,  le  comte  à  Maçon  et,  indirecte- 
ment, le  seigneur  gardien  sur  le  sahamenlum.  La  superposi- 
tion est  le  résultat,  différent  suivant  les  lieux,  de  la  concur- 
rence sur  un  même  territoire  de  justices  diverses  se  dispu- 
tant les  profits  des  amendes  et  des  confiscations  ;  les  droits 
du  plus  puissant  recouvrent  alors  ceux  du  plus  faible  qui, 
s*i1  ne  voit  pas  son  pouvoir  complètement  étouffé,  ne  garde 
cependant  qu'une  justice  inférieure. 


(195)  La    maturité   de    la    bourgeoisie    clnnisienne   se    manifeste 
d'ailleurs  dès  les  premières  années  du  XII"  siècle  (cf.  C.  3874,  etc.)- 
iiqô)  C.  4205,   §  V. 

{197)  C.  4-^05.  §  xvni. 


ÏAr  prix  que  les  seigneurs  attachent  ù  la  possession  des 
rlroit.s  lucratifs  de  juridiction  sur  les  humbles,  la  superposi- 
tion <\f  justices  différentes  toujours  prêtes  à  intervenir,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'activité  des  seigneurs  justiciers 
et  sur  l'efficacité  de  leur  action.  L'ordre  était  maintenu,  et 
dun-ment,  parmi  les  gens  de  classe  inférieure.  Mais,  nous 
l'avon»  vu,  les  institutions  judiciaires  n'étaient  plus  capa- 
hlcH,  li  la  fin  du  XT  siècle,  de  remplir  un  rôle  analogue  dans 
U'M  classes  plus  élevées  de  la  société.  Point  de  tribunaux  fixes 
ÏH>ur  juger  les  chevaliers,  point  de  puissance  pour  les  con- 
traindre :\  exécuter  les  sentences  de  paix. 

Les  chroniqueurs  qui  s'étendent  largement  sur  les  épisodes 
des  luttes  seigneuriales,  les  considérations  pessimistes  des 
préambules  des  chartes,  les  sombres  évocations  des  écrits 
moralisants  de  saint  Odilon  ou  de  Pierre  le  Vénérable,  les 
formules  même  des  rituels  liturgiques  s'accordent  pour  tracer 
le  plus  triste  portrait  des  seigneurs  laïcs  de  leur  temps 
l'idMos  A  ce  témoignage,  les  historiens  ont  toujours  considéra 
le  Xr  siiVle  comme  une  époque  de  violences  où  les  plus  forts 
et  les  plus  audacieux  ont  pu  se  tailler  une  place  éminente  aux 
<lé|K*ns  des  faibles  et  plus  précisément  des  seigneurs  ecclé- 
siastiques (i<)S),  Violences  et  usurpations  comptent  parmi 
1rs  motifs  les  plus  souvent  invtKjués  pour  expliquer  les  trans- 
formations do  la  propriété  et  de  la  société  tout  entière.  Ce 
seul  fait  t>blige  A  vérifier  cette  opinion»  à  préciser  dans  quelle 
mesure  et  par  quels  moyens  de  fortune,  en  l'absence  de  toute 
administration  régulière,  pouvait  être  maintenue,  parmi  les 
soigneurs,  1.»  .«éourité  indispensable  au  maintien  d'une  société 
iMganiséo.  Sécurité  des  |x^rsonnes  par  la  répression  des  vio- 
lonoos,  séouriié  des  biens  par  le  règlement  des  querelles  de 
ptopiiéto.  nous  o«vis.ij;orons  successivement  ces  deux  aspects 
notii-uuMit  dist'îK'ts  dans  l'esprit  des  hommes  de  ce  temps. 

I.ON  dis-umcv.ts  dor.t  nous  dispos^v^s  ne  peuvent  qu*oocasion- 
nt'llouuMit  ni»u<  ivnscij^v.or  sur  les  actes  de  violence  et  sur 
\v\\\    uM>u'»'«  ov    Oitv'.'.d.v.'.t,  :'>  r.i'^us  permettent  d'affirmer 
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que,  dans  le  Mâconuais  comme  ailleurs  (199),  la  réaction 
uormale  devant  le  dommage  causé  est  encore,  au  XP  siècle 
et  pour  longtemps,  la  poursuite  privée.  Lignage,  seigneur, 
vassaux  mènent  au  nom  de  la  victime  la  vengeance  contre 
le  coupable.  Tout  se  termine  par  le  paiement  d'une  compo- 
sition. Nous  ne  connaissons  que  les  indemnités  en  terres  qui, 
en  cas  d'homicide,  étaient  généralement  données  ensuite  h 
Dieu  par  la  famille  pour  le  repos  de  l'âme  du  défunt  (200). 
La  menace  de  représailles  n'est  pas  seule  responsable  de  ces 
arrangements  :  on  voit  de  puissants  seigneurs  verser  à  des 
personnages  beaucoup  plus  humbles  le  prix  de  la  mort  de 
leur  parent  (201).  On  ne  saurait  donc  sous-estimer  l'influence 
de  considérations  morales,  qui  agissaient  surtout  à  l'heure 
de  la  mort  (202).  Il  n'est  pas  interdit  de  penser  que  ces  obli- 
gations morales  empêchaient  déjà  l'accomplissement  des 
méfaits.  Jusqu'à  quel  point?  C'est  le  problème,  malheureu- 
sement insoluble,  de  l'influence  respective  de  l'enseignement 
chrétien  et  de  Viuimtcus  veritalis  sur  le  comportement  des 
chevaliers  du  XI*  siècle. 

Aux  alentours  de  l'an  1000,  au  moment  où  l'affaiblisse- 
ment de  la  cour  comtale  commençait  à  se  dessiner,  le  mou- 
vement de  paix  pénètre  dans  la  vallée  de  la  Saône  (203). 
A  Anse  en  095  (204),  à  Verdun-sur-le-Doubs  en  1016  (205), 
de  nouveau  à  Anse  en  1025  (206),  des  assemblées  ecclésiasti- 
ques rassemblent   les   bonnes   volontés   des   seigneurs   laïcs 


(199)  Cf.  Halphen,  Inst.  jud.,  p.  296;  Jaseau,  /.  c,  p.  76. 

(200)  C,  2946  (début  du  XI*")  ;  P.   175  (1033  env.). 

(2C1)  C.  5125  (sd.  début  du  XI')  Bernard,  tout  petit  seigneur, 
donne  une  terre  qui  lui  vient  d'Audîn,  châtelain  de  Ber/.é,  person- 
nage considérable  :  t  qtwd  dédit  mihi  Ildinus.  pro  nccc  fratris  mci 
Malguini,  ut  vitm  Domini  absolvit  ». 

(202)  C.  310  (sd.  début  XI»},  1931    (993),  2464  (997). 

1203)  Sur  l'introduction  des  institutions  de  paix  en  Bourgogne, 
cf.  PoiiPARDiN  (R.),  Le  royaume  de  Bourgogne  (88&-io38),  1907, 
p.  302  ss. 

(204)  C.  2255.  Sur  le  caractère  véritable  de  ce  concile,  cf.  Poi'- 
râRDi»,  l.  c,  p.  302. 

(205)  Texte  public  par  Valat  (G.),  Poursuite  privée  et  composi- 
tion pécuniaire  dans  l'ancienne  Bourgogne  (1897),  p.  82. 

(ao6)  Cf.  Mantkyer  (G.  de).  Les  origines  de  la  maison  de  Savoie, 
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qui  s'obligent  par  serment  à  imposer  certaines  limites  à  leurs 
violences  ;  de  plus,  elles  insistent  sur  la  paix  sjïéciale  qui 
rayonne  autour  des  bâtiments  ecclésiastiques  (207).  De  ces 
stipulations  naquirent,  nous  l'avons  vu,  les  juridictions  spé- 
ciales exercées  par  les  grandes  églises.  En  s'entremettant 
pour  mettre  rapidement  un  terme  aux  poursuites  privées 
par  le  paiement  des  compositions,  en  faisant  respecter  ensuite 
ces  accords  par  la  menace  des  lourdes  amendes  qui,  primitive- 
ment, punissaient  les  violateurs  des  sauvetés  (208),  les  évê- 
ques  et  les  abbés  ne  purent  que  s'efforcer  d'ajouter  des  garan- 
ties supplémentaires  au  procédé  toujours  à  peu  près  seul 
employé  de  la  vengeance  individuelle  ;  il  n'est  pas  possible 
d'estimer  en  ce  sens  le  résultat  de  leurs  efforts. 

En  fait,  la  conséquence  la  plus  manifeste  du  mouvement  de 
paix  fut  la  délimination  des  lieux  d'asile.  Autour  des  con- 
structions ecclésiastiques,  ces  aires  privilégiées  se  couvrirent 
très  vite  des  maisons  des  paysans  venus  se  placer  sous  leur 
sauvegarde  (209).  A  la  fin  du  XI"  siècle,  les  bornes  de  ces 
sauvetés  furent  précisées  par  une  série  d'actes.  Les  papes, 
par  une  sollicitude  particulière  pour  des  établissements  qui 
leur  sont  chers,  ou  à  l'occasion  d'une  visite  spéciale,  établis- 
sent des  privilèges  qui,  dans  leur  esprit,  achèveront  de  libé- 
rer les  églises  des  interventions  séculières.  Le  plus  signifi- 
catif de  ces  actes  pontificaux  est  celui  qui  fut  délivré  par 
Urbain  II  en  faveur  de  Cluny,  lors  du  séjour  qu'il  fit  dans 
l'abbaye  en  1095  (210).  Se  souvenant  du  temps  où,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  le  prieur  Eudes,  sa  tâche  essentielle  était 
de  lutter  contre  les  empiétements  des  laïcs,  le  pape  fixe 
avec  minutie  les  limites  du  territoire  oii  nul  ne  doit  com- 


la  paix  4:n    Viennois  (Anse,   17  juin   102^),   Buîl.   soc.   statisi.   de 
l'Isère,  1904).. 

(207)  C,  2255  ;  pacte  de  Verdun  »  ecdesiam  nullo  modo  infrin- 
gam;  atria  ecdesiae  non  in  fringant  ». 

(208)  C.  2889  (1032-1048),  cf.  ci-dcssiis,  n.  94. 

(209)  P.  22,  17,  167  (mais  en  général,  ces  sauvetés  comme  les 
églises  qu'elles  entourent  sont  en  possession  des  laïcs  :  P.  18,  19, 
21,  22,  25,  132,  150,  162,  167).  Cf.  TiMBAL,  /.  c,  p.  170).  C.  3674 
(1094). 

(210)  Bull.  Clun.,  p.   25. 
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mettre  de  violences  et,  en  particulier,  d'homicide  ou  de  muti- 
lation <2ii)  ;  les  recteurs  du  monastère  disposent  de  l'excom- 
munication pour  contraindre  les  contrevenants  à  payer 
l'amende  (21a).  Des  prescriptions  analogues  sont  édictées 
au  même  moment  par  Urbain  II  en  faveur  du  cloître  de  Saint- 
\*incent  de  Mâcon,  par  Calixte  11,  qui  établit  une  sauveté 
autour  du  monastère  de  Touruus  (213).  La  nouveauté  de  ces 
privilèges,  qui  ne  font  eu  fait  que  sanctionner  une  pratique 
ancienne,  réside  surtout  dans  la  délimitation  précise  du  terri- 
toire ;  des  croix,  érigées  selon  une  coutume  qui  paraît  géné- 
rale, désignent  à  chacun  les  bornes  de  l'asile.  Ceci  témoigne 
encore  de  la  nécessité  alors  ressentie  de  fixer  avec  exactitude 
les  frontières  des  différentes  juridictions  ;  l'interdictioa 
expresse  de  toute  mise  à  mort,  de  toute  mutilation  à  l'inté- 
rieur de  la  paix  a  peut-être  pour  but  de  réserver  "aux  sei- 
gneurs ecclésiastiques  à  proximité  de  l'église  l'exercice  de 
la  haute  justice,  le  cœur  de  la  seigneurie  étant  ainsi  placé  à 
Tabri  de  toutes  les  prétentions  des  justiciers  voisins  (214). 
Cependant,  le  fait  que  le  privilège  pontifical  accordant  sau- 
vegarde totale  au  cloître  de  l'église  de  Maçon  soit  antérieur 
à  l'accord,  que  nous  connaissons,  conclu  entre  Saint-Vincent 
et  le  comte  et  qui  laisse  à  ce  dernier  sans  aucune  restriction 
Texercice  de  la  justice  de  sang,  nous  empêche  de  penser  que 
ces  tentatives  aient  été  généralement  couronnées  de  succès. 


(jii)  «  huis  loco...  quosiiam  certos  limites  imimtuitaiis  de  secu- 
rilaîis  circum  circa  undiqiie  assif^nare.,.  injra  quos  terminas  fiullus 
hotno,  cujuscumquc  conditicmis  ac  potcstatis  uvtquam  invasiouem 
aliquam  grandam  ~jcl  parjam,  aut  inccndium  aut  praedam  aut  rapi- 
nam,  facerc,  aut  hominem  rapcrc,  vel  pcr  iram  ferire,  aut,  quod 
multo  graviîts  est,  homicidium  perpetrare  vel  truncationem  mem- 
brOTum  hmninis  ullatenus  audeat  ».  Ceci  dans  un  rayon  de  4  km. 
environ. 

(212)  I/excommunîcatioii  est  de  rigueur  contre  celui  qui  enfrein- 
dra sciemment  ces  prescriptions  et  qui  «  congriui  satisjactiane  non 
emendaverit  ».  «  ExcommumcOrtus,  pro  hanno  fracto  ubi  emendatie»- 
nem  con^riiam  jacetet  absol'jatur  ». 

(213)  M.  «114  (1096)  ;  Tournus  :  Juemn,  /.  c.  Preuves,  p.  148  (1120) 
et  p.  149;  le  faux  diplôme  de  S.  Marcel-lcs-Chalon  rédigé  sans 
dotitc  à  ce  moment,  accorde  le  droit  d'asile  dans  un  rayon  de  2000 
pas  (S.  M.  I). 
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Avant  tout,  on  devait  chercher,  par  l'établisseinient  des  sau- 
vetés  ecclésiastiques,  à  créer  autour  des  bâtiments  religieux 
un  climat  plus  paisible.  La  précaution  est  générale  au  début 
du  XI r  siècle  (215)  :  toute  nouvelle  fondation  est  précédée 
par  la  stricte  délimitation  d'un  hatiiius  privilégié  que  pro- 
tègent des  croix  bénites  (216). 

En  dehors  de  ces  îlots  de  paix,  tous  ceux  qui  échappaient 
par  leur  condition  au  rude  pouvoir  de  punition  des  détenteurs 
des  justices  de  sang  ne  pouvaient  être  arrêtés  que  par  des 
sanctions  morales  ;  la  pratique  constante  des  compositions ,  1  -i 
crainte  des  censures  ecclésiastiques,  la  fidélité  à  certains  ser- 
ments ou,  plus  généralement,  aux  prescriptions  évangéliques 
étaient  seules  capables  de  limiter  leurs  excès.  Le  résultat 
pratique  de  ces  obligations  est  difficile  à  estimer  :  nos  sources, 
en  dehors  de  formules  creuses,  ne  nous  donnent  aucune  indi- 
cation précise.  Un  seul  fait  pourrait  être  significatif  :  mourir 
de  mort  violente  dans  des  conditions  spirituelles  éminem- 
ment défavorables  était  considéré  comme  un  malheur  insi- 
gne (217)  ;  on  devait  rarement  négliger  de  faire  mention  le 
la  circonstance  dans  les  actes  des  donations  destinées  à  rache- 
ter ces  âmes  en  péril.  Or,  mises  à  part  les  quatre  mentions 
de  composition  déjà  signalées  et  qui  appartiennent  toutes 
aux  premières  années  du  XI*  siècle,  les  traces  de  meurtres 
sont,  dans  les  chartes,  extrêmement  rares  ^2iS/.  C'est  trop 
peu  pour  conclure,  mais,  ceci  joint  à  l'impression  générale 


(214)  Cf.  F1.ACH,  /.  c,  t.  I,  p.  180;  TiMBAL,  /.  c,  p.  154  (après 
Seeligcr). 

(215)  Cf.  les  documents  publiés  par  Flach,  /.  c,  t.  T,  p.  173  ss. 

(216)  Fondation  de  l'abbaye  de  la  Ferté  :  t  sicut  opportunwm 
fuit  desif^naverunt  fixis  crucibus.  In  qua  postea  designatione  sicui 
duo  episcopi  diffinierunt  w  dcdicaticyne  ipsius  loci...  bannum  sta- 
tuerunt  quos  si  quis  fratrum...  posscssionem...  ullo  modo  infringe- 
rct,  cxcommunicationi  in  perpetuum  subjaccret  »  (Arch.  de  Saône- 
et-Loire,  II.  24,  1). 

(217)  C.  3435  (loSo  env.)  c  pro  remcdio  anime  fiîii  mei  karissiini 
R...,  qui  in  ultimo  vite  exitu,  heu  pro  dolor!,  morte  subitanea  pre- 
ventus  est  ». 

(218)  P.  17  (sd.),  Beaujeu  13  (1090),  24  (logo).  C.  3412  (1067).  ^'• 
2937  (1040).  C.  588  (sd.). 
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que  laisse  la  lecture  de  nombreux  textes,  nous  permet  de 
penser  que  la  violence  avait,  à  la  fin  du  XI"  siècle,  des  limites. 

Nous  sommes,  par  contre,  parfaitement  au  courant  du  sort 
des  droits  de  propriété,  bien  que  nous  ne  puissions  connaître 
que  les  démêlés  des  plus  grandes  seigneuries  d'église  et  que 
nous  ignorions  tout  des  moyens  dont  disposait  la  petite  sei- 
gneurie laïque  pour  échapper  aux  empiétements  des  hauts 
seigneurs  voisins.  Nous  pouvons  donc,  dans  ces  limites,  défi- 
nir avec  assez  de  précision  la  place  que  tenait  dans  la  haute 
société  des  dernières  années  du  XI"  siècle,  en  l'absence  de 
toute  juridiction  organisée,  cette  justkia  qui,  dans  l'esprit 
de  Raoul  Glaber,  est  avant  tout  le  maintien  immobile  de 
l'équitable  répartition  des  richesses  (219). 

Les  conflits  de  propriété  sont  extrêmement  fréquents,  car 
les  menaces  dirigées  contre  la  possession  sont  très  puissan- 
tes :  d'une  part,  la  mentalité  générale  de  participation  collec- 
tive à  la  jouissance  des  biens  amène  à  contester  les  aliéna- 
tions individuelles  et,  aux  revendications  lignagères  répé- 
tées (220),  s'ajoutent  les  contestations  des  vassaux  ou  des 
seigneurs  féodaux  (221)  ;  d'autre  part,  le  développement, 
entre   les    mains   des    domini,   de   dominations    territoriales 


(219)  Hist.  I,  2.  (éd.  Prou,  p.  3)  1  subsistcns  atquc  immobilis 
collocatio  rectc  distributiouis  ». 

(220J  Cf.  préambule  de  C,  3149;  par  exemple,  Eudes,  chevalier 
d'une  branche  cadette  du  lignage  des  sires  de  Ber/.é,  donne,  vers 
1070,  un  moulin  à  Cluny,  qui  pourtant  un  peu  plus  tard  entre  dans 
la  dot  de  sa  sœur;  le  fils  de  celle-ci  se  fait  racheter  ses  droits  (C. 
3301):  puis  c'est  le  tour  du  frère  d'Eudes  (C.  3504  «  licct  jam  lau- 
dassct  ipsum  donum  tanteti  illico  calumpniam  fratribus  chinMcen- 
sibus  intuJit  et  usque  finem  vite  sue  calumniam  inferre  non  desti- 
tit.  In  fine  vcro  vite  stic  recordatus  quod  injuste  calumniam  facie- 
bat  de  ipso  molcndino  pro  remédia  anime  suc  donuvi  tjuod  frater 
suus  fecerat  bono  anima  latulavit  et  filio  suv  Garuljo  laudarc  fe- 
fjt  »|  ;  enfin  Clnny  doit  lutter  encore  contre  les  prétentions  dn  chef 

B  lignage  et  de  son  fils  et  les  éteindre  par  de  lourdes  indemnités. 

(221)  C.  3806.  P.  64,  87,  152;  les  réclamations  contre  la  déten- 
tion de  biens  concédés  au  delà  du  ternie  légal  deviennent  beaucoup 
plus  rares,  car  le  nombre  des  précaires  et  des  fiefs  concédés  peur 
tin  temps  limité  diminue  rapidement  :  encore  pourtant  dans  M,  26 
fT*'«74-io<:)6)  ;   547   (1106) 
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mipcrjïosfc.s  aux  seigneuries  foncières,  engendre  de  graves 
(l/-l>at.H  Hur  la  légitimité  de  certaines  coutumes  {222)  ou  même 
d<*«  tiJiurpations  porcs  et  simples  ^223). 

F*our  défendre  son  droit,  si  elle  n'était  pas   assez   puis- 
Mantc  pour  que  le  recours  à  la  vindicta  pût  lui  donner  satis- 
faction, la  victime  devait  tenter  de  s'entendre  directement 
avec  son  adversaire  (224).  Si  la  chose  était  impossible,  plainte 
était  alors  portée  devant  l'une  des  cours  supérieures,  com- 
trtlc,    épiscopale   ou    féodale,    qui    pouvaient   avoir    quelque 
influence  sur  l'usurpateur;  il  était  en  particulier  normal  de 
rédatiKT  justice  au  seigneur  gardien  de  la  possession  con- 
testée (225).  \fais  il  était  souvent  difficile  d'obtenir  de  la 
ci»ur  qu'elle  se  saisisse  du  règlement  d'un  de  ces   conflits 
«einneuriaux  qui,  î\  l'inverse  de  la  fructueuse  juridiction  sur 
1rs  humbles,  ne  pouvait  rapporter  que  des  ennuis  ''226).  Et 
surtout,  aucune  de  ces  cours  n'était  capable  de  faire  exécuter 
jMf  le  vtMtdamné  la  décision  qu'elle  prenait,  si  celui-ci  n'avait 
pis  .uve]Ué  formellement  avant  toute  action  de  s'en  remettre 
À  son  jujjcmcnt  l22rV  l'n  premier  accord  était  donc  indis- 
IHMtsAble  îHMir  décider  du  tribunal  qui  trancherait  le  diffé- 
irnd.  \  \i\  fin  du  XI*  siècle,  les  seigneurs  ne  sont  plus  justi- 
ci.xbles  de  vvurs  v^êfinies.  m.iis  de  leur  propre  gré  ils  choisis- 
soûl  dcN  arbitres  u*SV  Lorsque  l'affaire  traînait  depuis  trop 
lvM\»;lemjV5.   ^vxrfois  après   ur.   premier  jugement    resté   sans 
effet     ::o\  v'.evAUt  ',1  réproH.ît:ir":  de  tous  contre  celui  qui 


>-    v'     >A  -.    ;.vi.   :-.i-,    •..^^:.   ;;:>-.   ::■:.  ?^î.  M.  i. 

V  ,>»,;,",;•  .■»   Ss-  "vvv\     SV    -c  .  :i«>  sire*  3e  Bc^aboa-Lxncy  -P. 
".  •.  ».    v      .^-    .-,•  '."  c*  •■-    "V     """^    ■»■:       "'i*?  I>£is.-î:*rx  <rs:.  à  c«  mo- 

sN       >  ^         .   ^  ..,■.-   • 

•>>        ,      ■X'v  •    ■  i.  -  -    -  -.   ;  ■ 
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refusait  de  discuter  publiquement  ses  droits  (^30),  après 
l'intervention  de  parents,  d'amis,  de  vassaux  (Z31),  ou  d'in- 
termédiaires qui  ne  refusent  pas  un  pourboire  (232),  on  accep- 
tait enfin  de  s'en  remettre  à  la  décision  d'une  cour  d'arbi- 
trage. Lorsque  l'on  s'entendait  pour  se  présenter  devant  l'a 
cour  habituelle  du  comte,  d'un  châtelain  ou  surtout  de  Tévê- 
que,  les  amis  des  deux  parties  venaient  en  nombre  égal  for- 
mer le  tribunal.  Mais,  très  fréquemment,  le  rôle  de  concilia- 
tion était  confié  à  un  personnage  privé,  en  général  un  ecclé- 
siastique (233),  ou  bien  à  une  assemblée  réunie  pour  la  cir- 
constance et  formée  par  les  proches  ou  par  les  alliés  du 
demandeur  et  du  défendeur  (234).  Non  seulement  tes  grands 
châtelains  (235),  mais,  de  plus  en  plus,  des  personnages 
sans  éclat  —  tel  cet  ancien  prévôt  de  Solutré  pris  récemment 
encore  dans  les  liens  étroits  de  la  justice  domaniale  (236)  — 
réclament  pour  juger  leur  cause  la  réunion  spéciale  d'une 
assemblée. 

Devant  les  arbitres,  il  appartenait  au  plaignant  de  fair<; 
la  preuve  de  son  bon  droit  (237).  Parmi  les  preuves  de  carac- 
tère mystique,  seuls  le  duel  judiciaire  et  le  serment  purga- 
toire avaient  été  utilisés  couramment  au  X'  siècle.  Ils  sont 
encore  considérés  comme  des  moyens  suffisants  et  proposés 
pour  justifier  leur  attitude  par  les  chevaliers  (23S)  et  aussi 
par  les  chanoines  (239)  ;  mais,  en  Bourgogne,  le  recours  à 
ces  vieux  procédés  semble  avoir  été  exceptionnel  et,  en  fait, 
dans  les  deux  seuls  documents  de  la  fin  du  XI*  siècle  oii  il 
en  soit  fait  mention,  ils  se  sont  vu  préférer  d'autres  moyens 
et  l'on  peut  se  demander  si  cette  préférence  doit  être  consi- 


(350)  Cf.  L'attitude  d'Audin  dans  Bull.  Cltm.,  p.  6. 
{331)  «  consilw  amicorum  »  (C.  3868,  M.  554)  ;  t  a  suis  nuignatibus 
'-cptnmonitus  »  (P.  154). 

(352)  C.  3034,  3758,  3874;  P.  154. 

(233)  C.  3760,  386S  (sur  Archimbaud  Neiel,  v.  n.  140)  M.  59S. 

(234)  ^-  395Ï.  M-  30- 

(335)  Les  Enchaînés  :  C.  3577  ;  le  sire  de  Beanjeu  :  C.  3577  ;  B. 
Gros  :  C.  3920. 

(236)  Précieux  témoignage  sur  rémancipation  deâ  prévôts  ;  v. 
les  jugements  infligés,  avec  des  formes  et  des  précautions  sans 
doute,  mais  durement  par  Cluny  à  ses  prévôts  vingt  ans  avant. 

(337)  C.  3920  (lus),  395Ï  (début  XII'). 


^v,  i;kori;ks  m:it\ 

t\ér('v  comme  propre  seulement  aux  ecclésiastiques  (240). 
f/fiiquctc,  au  contraire,  jouit  de  nouveau,  à  partir  des  der- 
nières années  du  XI*  siècle,  d'une  grande  faveur  qu'il  faut 
mettre  en  rapport  avec  la  généralisation  des  procédés  d'arbi- 
trage. Ou  recueille  le  témoignage  des  gens  d'âge  connaissant 
la  coutume  ^241),  des  voisins  qui,  sous  serment,  décident 
de  la  longue  possession  paisible  des  domaines  (242)  ;  on  se 
renseigne  aussi  auprès  des  témoins  des  transactions  anté- 
rieurts,  qui  en  prolongent  longtemps  le  souvenir  car  ils  consi- 
dèrent leur  garantie  comme  un  dépôt  héréditaire  transmis 
oralement  de  père  en  fils  ^243).  Mais  malgré  les  promesses 
parfois  f<irmcllement  exprimées  d'apporter  un  fidèle  témoi- 
gnage en  cas  de  conflit  (244),  l'enquête  présentait  une  garan- 
tie suffisante  dans  la  mesure  seulement  où  les  témoins 
n'étaient  pas  oublieux,  craintifs  ou  de  mauvaise  foi  (245). 
Mais  le  recours  i\  l'acte  écrit  est  au  XII*  comme  au  X*  -jt 
nu  \r  siècles  le  nu>yen  de  preuve  le  plus  commun  ;  le  soin 
<lcs   archivistes  et   des   rédacteurs  de   cartulaires    (246),  la 


(j.^S^  M.  .\\.\. 

i.\w^  M.  .;o:  lU'vant  U-s  réclainationiî  d'un  chevalier,  les  chanoines 
xW  Siunt-Vimcnt  «  ;«*»trn4ri/  ad  piacitum  paraii  per  sacramcntum  ei 
^^^mph»^•^»  s»,  pr^^bjr,'  et  sic  facerc  de  illis  terris  sicut  judicatum 
IhH  »  :  on  iiittnot  );viK^ra!oniont  la  répujrnance  de  réjrlise  pour  ces 
pwvcxU^'i;  ci    KsMKiN.  Manuel,  p.  ;:70. 

U'j'"^  ^  r.  \\s»K»K.  Ftudc.  p.  ^05.  n.  6;  dans  les  antres  régions, 
an  \>>nli,uu-,  tuvcnr  du  duel  uiJiciaire  et  même  des  crdalies  unila- 
t\M,»lrs  \U\UMiK\.  /•!.«*..  pp.  ^i->i;:  EsMEix,  p.  a6i  ;  Chïnon.  p.673; 

\:\:  M  N."-  iax^m:;  ;  C.  îo-v\  ".»  :  t  tfstificatms  est  publiée 
v*taM,)«N  ,:,-  k.*"{r.:t>j.,x-  >"    ?Vrn  ..  W.Vj  et  »«o  amnis  se  ridisse  eas- 

,•51^  *>*  ;.N—  t  ..•:^'r.:^::^Ji.«  «^.>::5.<  c:  maxime  P.  de  V.  qui  kmfns 
.î.»-  •  ;.  v"  X  *;.•,'  >  ,  •  t.:.-' .  •,<  i\rr::-  ç^kj^Jîs  rûif.  qmiqtie  mx-*nfns 
k:  ^v'.-.-  ,>•'•.■  .":  ■.■  .-  ,*N."  ?  crrriif  î«c.-»jV*rif.  f*rectpUHs  ci 
,1,)'  ■..*>:  >.■  ^  •  ■  •■>■  '>,**.\« ,-:>,*;■:.  e:ism  'nreiramd^  hoc  MUrma- 
»,  :  ♦ .  w  *-.t  Cv  .'Tv—.v,-.-  o>:  v-r.<r.-:f  rrtr*<  jvir  !«  tniMK;nuj:e  dn  fils, 
v"  .  •  ■  ■  •»  ■ 
■   V    v'     ;.-•••  .-  «"'.■■•  A     ."wvi   L.    JeJit   eim  •'* 

i  •■«     .  «    "  ■  ■■  •"  >   .•  y.",-T:    :Jvs  v^jT-^   ». 

S    ■.>  .^  ".  V    •    ••  ..^<>i-t  .*ètrc  r=  ccire  dep«i:s  Sa^rt 
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crainte  des  incendies  {24'-),  les  formules  même  des  chartes 
témoignent  de  l'importance  attachée  à  cette  garantie.  S'il  n'y 
a  pas  de  traces  écrites  d'une  transaction,  toutes  les  reven- 
dications sont  permises  {248).  La  pratique  de  l'écrit  était-elle 
aussi  répandue  dans  la  société  laïque?  Au  X'  siècle,  certaine- 
ment :  l'existence  de  nombreux  notaires  de  villages,  la  pré- 
sence dans  les  archives  de  Cluny  de  dossiers  constitués  par 
des  laïcs  pour  garantir  leurs  droits,  la  mention,  ici  et  là, 
d'actes  passés  entre  laïcs  le  prouvent  abondamment  (249)  ; 
à  la  fin  du  XI*  siècle  ces  témoignages  ont  à  peu  près  dis- 
paru (250),  mais  la  transformation  de  notre  documentation 
en  est  peut-être  seule  responsable  et  nous  ne  pouvons  tran- 
cher la  question.  Il  e.st  sûr  du  moins  qu'à  cette  époque,  les 
laïcs  reconnaissaient  la  valeiir  de  l'acte  écrit;  si  les  usurpa- 
teurs s'efforçaient  de  détruire  d'abord  les  dcKuments,  c'est 
qu'ils  ne  doutaient  pas  de  îa  force  de  leur  garantie  (251). 

Cette  préférence  marquée  pour  les  preuves  écrites  et  pour 
l'enquête  —  la  Bourgogne  en  ce  domaine  faisant  preuve 
d'une  nette  avance  sur  d'autres  régions  —  conférait  dans 
les  débats  une  supériorité  certaine  au  possesseur  légitime, 
mais  les  arbitres  ne  possédant  aucun  pouvoir  de  contrainte 
ne  pouvaient  que  conseiller  l'accord  et,  tout  au  plus,  pro- 
mettre   leur  appui    à    celui    des    plaideurs    dont   ils    avaient 


(247)  Le  témoignage  de  la  chronique  de  Toumiis,  relatant  l'in- 
cendie de  ii'>8o,  •  libroruni  uon  minima  perditio,  cutK  chartis  testa- 
fttcntalibus  magno  pondère  argenti  acquisitis  »  (Ji'ENin,  Pr.,  p.  23), 
fait  écbo  à  quatre  siècles  de  distance  aux  plaintes  de  M.  66. 

,  (24S)  L.  ('»ros  réclamait  les  descendants  d'une  serve  autrefois 
donnée  par  son  père  •  et  ideo  eos  requircbdm,  qui  patris  datuyn 
itcsciebtjm,  et  ipsi  nufnachi  de  hoc  dono  se  cartam  habefe  nescie- 
bant  ».  Il  finit  par  abandonner  sa  revendication  t  acccpi...  quin- 
qua^ettta  solidûs.,.  cum.  ...  cartam  se  hatere  nescirent;  nom  si  sci- 
rent,  nihil  utique  mihi  dédissent  ». 

<249)  C.  430  (935),  856,  1296,  1312  (972),  2552  (1102). 

(250)  Certains  actes  passés  entre  laïcs  C.  3755  (1096  env.)  ;  ce 
sont,  notons-le,  des  gens  de  la  ville. 

(251^  C.  2844  (1080  env.)  t<  a  quibiis...  ablata  fuit  isia  lerra,..  et, 
quod  pejus  est,  carta  legalis  descripta  ab  ipsis  igné  exusta  ». 
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reconnu  le  bon  droit  (252).  Très  fréquemment,  leur  sentence 
n'était  pas  exécutée.  D'autre  part,  même  si  la  revendication 
de  l'usurpateur  était  dépourvue  de  tout  fondement,  il  ne 
consentait  à  l'abandonner  que  moyennant  partage  des  droits 
ou  tout  au  moins  versement  d'une  certaine  indemnité  (253). 
Derrière  tout  accord,  on  devine  les  transactions  financières 
qui  l'ont  précédé  et  l'offre  d'un  cadeau  est  le  moyen  le  plus 
sûr  d'en  finir  ayec  son  adversaire  (254).  Pour  certains  sei- 
gneurs, chercher  chicane  et  se  faire  payer  ensuite  une  renon- 
ciation rapide,  constitue,  semble-t-il,  un  réel  moyen  d'exis- 
tence (255).  Aussi,  pour  éviter  les  dépenses  souvent  considé- 
rables qu'entraînait  tout  procès,  on  s'efforça  de  mettre  sur 
pied  tout  un  ensemble  de  garanties  préalables  qui,  entrant 
en  jeu  automatiquement,  n'obligeaient  pas  à  recourir  à  l'insti- 
tution désormais  inefficace  des  plaids. 

Tout  d'abord,  les  anciennes  précautions  furent  multipliées 
et  aggravées.  A  l'occasion  de  tout  accord,  de  toute  transac- 
tion, on  accumule,  à  la  fin  du  XI*  siècle,  les  obligations  maté- 
rielles ou  morales  ;  on  précise  les  sanctions  qui  frapperont 
le  violateur  éventuel  :  amendes  (256),  ajoutées  aux  dédom- 
magements (257)  qui  passent  bientôt  au  premier  plan  (258), 


(i^i)  SM-  ïi^7;  It'S  arbitres  se  bornent  souvent  à  remettre  entre 
U's  mains  de  In  victime  les  garants  déposés  ayant  le  jugement  par 
le  ciMulamné  (C.  3868),  mais  sont  parfois  eux-mêmes  garants  de  la 
paix  (C.  ;,7(x>  «  />ri>»»ir5tTMMt  ut  pcr  fidem  adjuvarent  ipsi  Odoni, 
si  hoc  f>li}citum  If.  »i»»h  tencret  •. 

{iS^^  Cf.  IlALriiKN.  Inst..  p.  204;  Oaraud.  /.  c.  p.  129;  Ganshof, 
h'.tutic,  p.  J15. 

(jj;.j)  C  i7.;o;  en  lojo  environ,  les  moines  de  Cluny  voulant  ren- 
luM  en  pi»ssession  vie  leurs  seigneuries  d'Amberieu-en-Dombes  et 
lie  JuUy-lès-lluxy  <  auriqiw  et  jri^cnti  ac  palliorum  diversas  sp€- 
t'it's  otii'n'iitcs  J//J.S-  qui  tjs  il  suis  antcccssoribus...  injuste  usurpa- 

Nl.N    SHStt'f't'tUItt    ». 

U'.s>>  l.eluuil  lie  Oijioine.  par  exemple  et  ses  revendications  inces- 
sants sm  Ks  iHvi-icssions  ihi  prieuré  de  Paray  (P.  64,  66,  152. 
i.m).   178^ 

1/y^)  *.\  ;(\n;  t  ut  s:  k.\-  .i.-Kunt  cjlumpniatum  fuerit  ab  ullo 
li.'iiiMi,-.  .-4.'  -^s;  ,  iij,':.;\-i:r  .<,vj^' ,-•:?.:  ,-:,\'iJo5  »;  C.  3S6S,  amende  qni 
Minl»l(    s\  i\>l»olimu    «  .::i».-  ',:br^-.tt:  n;,^i'.,:^-his  fxsolvat  », 

(  •■,  '  SM     i>--   t   ».\:\:.îii:  .•.:f»:.:  ,T  ,',vr»n   ». 


EVOLUTIONS  DES    INSTITUTIONS    JUDICIAIRES 


31 


malédictions  traditionnelles,  anathèine  ou  exoumraunication  ; 
on  exige  des  serments  solennels  de  renonciation  (259)  et 
même  d'aide  contre  toute  atteinte  portée  par  un  tiers  (260)  ; 
mieux  encore,  ou  s'efforce  d'établir  entre  les  deux  parties 
une  communauté  spirituelle  qui  sera  garante  de  leur  bonne 
foi  (261)  et  les  gestes  dont  on  use  à  cet  effet  conduisent  par 
fois  au  cérémonial  même  de  l'hommage  (263),  considéré 
comme  le  plus  sûr  moven  de  prévenir  les  différends  futurs 
Knfin,  on  s'efforce  d'imposer  à  l'individu  la  contrainte  de 
tout  un  groupe  rendu  responsable  de  son  comportement  ;  l'an- 
cienne pratique  qui  obligeait  le  contractant  à  fournir  des 
garants  avait  pris  une  ampleur  de  plus  en  plus  manifeste, 
?.  mesure  que  les  cours  régulières  s'affaiblissaient  (263)  ; 
désormais,  l'usage  en  est  régulier  :  choisis  parmi  les  relations 
naturelles  du  partenaire,  parents,  amis,  vassaux  (264),  mais 
en  général  d'un  rang  assez  élevé  pour  que  leur  influence 
soit  plus  grande  (265),  ils  doivent  en  cas  de  rupture  payer 
eux  aussi  une  amende  (266)  ou  plus  vaguement  apporter  à 
la  partie  lésée  l'aide  qu'ils  lui  ont  promise  sur  leur  foi  (267). 
Mais  dans  les  dernières  années  du  XI'  siècle,  apparaît  dans 
le  sud  de  la  Bourgogne  un  procédé  nouveau  (la  première  meu- 


f259)  C.  3666,  3703.  3744,  3868,  3951.  3891,  M.  560,  586,  587,  P.  207. 

(260)  C.  3744  c  fiddis  ndfutor  ».  C.  3017  (fin  XI). 

(261)  P.  130  «  ut  deinceps  sint  fidèles  et  amici  ». 

(262)  I.e  baiser  :  M.  4,  26,  456.  SM.  105  :  le  peste  de  C.  3874  est 
déjà  très  proche  du  cérémonial  de  l'hommap^e.  G.  de  Herzé  aban- 
donne des  revendications  et  devant  Saint  Hu^ies  «  jatn  dicta  palri 
juttctis  vMftJbus  se  commendavit  ac  insuper  sancto  Petro  sibi  fide- 
litatem  super  sanctas  jurd'i^it  reliquîas,  adslantibus  et  conlaudan^ 
tibtts  suis  pari'ulvis  dnobus  fHiis...  quos  ctiam  supradicto  patri 
conttitetidavit  ■.  (C.  3324).  —  Sur  l'hommage,  moyen  de  contracter 
des  obligations,  cf.  Platon  (O.)  L'hammagc  comme  moyen  de  con- 
tracter des  obligations  pri-vâes  (Revue  générale  du  Droit  et  de  la 
l^/i^ixUUion,  1902);  cf.  MiTTKis,  1.  c,  p.  483. 

(263)  C.   2018. 

(264)  C.  2593  «  paretitibus  nostris,  vicinis  nostrîs  et  atnicis  yws- 
iris  ■  :  C.  2848  :  6  garants  :  le  frère,  le  neveu,  le  seigneur  féodal  et 
trois  alliés. 

(26s)  C.  3685. 

(266)   C.  2S4S.  2889,  3653. 

{267)   c.  3760. 
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tjon  est  de  1093  ^26$)  dont  l'usage,  aussitôt,  est  général 
Il  a  pour  avantage  dé  mettre  automatiquement,  en  cas  de 
rupture  de  l'accord,  le  délinquant  entre  les  mains  de  la  partie 
lésée  et  de  le  contraindre  à  s'entendre  rapidement  avec  elle. 
Le  seigneur  qui  se  soumet  à  cette  obligation  s'engage,  en 
effet,  dès  qu'il  a  connaissance  de  la  rupture  de  la  paix  ou 
après  un  délai  toujours  précisé  (269),  à  réparer  aussitôt  le 
dommage  ou  à  se  remettre  lui-même,  en  caution,  à  la  disposi- 
tion entière  de  la  partie  adverse  et  d'y  rester  aussi  longtemps 
que  la  restitution  n'aura  pas  été  faite  (270).  Mais  ce  qui  rend 
plus  efficace  encore  cette  garantie,  c'est  que  l'obligation 
s'étend  à  tout  un  groupe  :  si  le  contractant  viole  l'accord,  tous 
ses  répondants  se  transforment  aussi  et  dans  le  même  délai  en 
otages.  Ces  participants  s'engagent,  parfois  chacun  indivi- 
duellement (271),  à  se  rendre  en  un  lieu  donné,  en  général 
un  bourg  ou  un  château  (272),  et  à  ne  plus  sortir  de  limites 
précises  sauf  s'ils  obtiennent  une  trêve  ou  si  quelque  incident 
met  leur  vie  en  danger  (273).  Si  l'un  d'eux  cesse  de  pouvoir 
remplir  sa  fonction,  s'il  meurt,  s'il  se  fait  moine  ou  s'il  part 
en  pèlerinage,  les  deux  parties  choisissent  ensemble  un 
remplaçant  de  valeur  sociale  égale  (274).  Les  parents,  les 
amis  sont  les  répondants  ordinaires  (275),  mais  le  groupe 
d'otages  qui  participe  à  la  responsabilité  des  grands  châte- 


(268)  C.  3666. 

(269)  C.  3666,  3744,  3896  :  14  jours  ;  P.  207  :  un  mois  ;  C.  3703  : 
40  jours. 

(270)  C.  3744  (HOC)  t  juravit...  ut  si  umquam  faccret  forfactum 
S  Petro...  in  illa  terra...  ingenio  ejus  aut  asscnsu  ejus.  infra  qua- 
tuordecim  dics  post  submonilionent...  aut  summam  tolti  per  capi- 
tale reddat,  aut  in  prehensione  semet  ipsutn  intra  Cluniacum  con- 
ducat  et  inde  nulla  ratione  exeat,  nisi  licentia...  induciatus  et  ad 
terminum  induciarum  iterum  se  in  prehensione  Clunacum  condiuat 
et  hoc  tamdiu  faciat  donec  sumtnam  tolti  ad  iniegrum  reddat  ». 

(271)  Nous  avons  conservé  l'une  de  ces  obligations  individuelles. 
C.  3784. 

(272)  Cluny  (C.  3744,  3896,  P.  207).  Mâcon  (M.  560),  Uxelles  (C. 
3784),  Beau  jeu  (M.  586),  Charolles  (P.  207). 

(273)  C.  3784  €  exeam  si  ignis  incendio  villa  cremari  ceperit...  * 

(274)  M.  586,  C.  3744  t  ejusdem  ralentie  ». 

(275)  M.  560,  les  otages  sont  les  membres  du  lignage  de  H 
(«eoflFroi. 
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lains  est  constitué  en  général  par  les  chevaliers  satellites 
habituels  du  château  (276)  ;  en  cas  de  manquement  du  sei- 
gneur, la  mesnie  vassalique  se  rassemble  tout  entière  autour 
de  lui,  chargée  de  lui  donner  de  conseils  salutaires. 

Comme  les  institutions  de  paix,  ces  garanties  utilisées  à  la 
fin  du  XI"  siècle  pour  suppléer  à  l'absence  d'organisations 
judiciaires  capables  de  régler  selon  le  droit  les  conflits  fon- 
ciers de  seigneurs  et  pour  hâter  la  conclusion  d'arrangements 
équitables  reposent  sur  des  engagements  sacramentels  et  sur 
la  participation  de  la  collectivité  qui  entoure  chaque  contrac- 
tant. Le  maintien  de  l'ordre  est,  donc  uniquement  fonction 
d'obligations  morales.  Et  sur  un  plan  plus  élevé,  les  seules 
puissances  qui  puissent  représenter  la  garantie  suprême  de 
la  paix  publique  n'ont  guère  qu'un  rayonnement  de  carac- 
tère spirituel  :  le  pape  d'abord,  dernier  recours  des  égli- 
ses (277)  ;  et  aussi  le  roi  de  France  qui,  réapparaissant  dans 
l'exercice  de  sa  magistrature  pacifique,  prend  en  11 19  dans 
sa  garde  supérieure  l'abbaye  de  Cluny  et  ses  posses- 
sions (278).  Ce  geste  royal  est  tout  symbolique;  il  faudra 
encore  presque  un  siècle  avant  que  les  rois  interviennent  effi- 
cacement et  régulièrement  pour  contenir,  en  Maçonnais,  la 
turbulence  chevaleresque.  A  elles  seules,  ces  considérations 
morales  garantissaient-elles  le  respect  des  droits  de  chacun? 
On  peut  en  douter,  évidemment.  Et  cependant,  les  établisse- 
ments ecclésiastiques,  grâce  aux  moyens  financiers  dont  >ls 
disposaient  et  au  prestige  qui  les  entourait  ont  toujours  pu 
résister  d'une  façon  efficace  à  la  pression  de  leurs  voisins 
laïcs  ;  nous  n'avons  pas  d'exemple  d'églises  qui  ne  soient  pas 


{276)  C.  3784  :  toute  la  petite  chevalerie,  cliente  de  la  famille  des 
Gros,  autour  de  Bernard;  M.  586  :  les  vassaux  des  Beau  jeu;  C. 
3744  :  accord  entre  Cluny  et  Rolland  Bressan,  sire  de  Berzé, 
15  otages  sont  donnés  :  10  pour  Rolland,  qui  sont  des  seigneurs 
des  Dombes  et  de  la  Bresse  méridionale,  son  pays  d'origine;  s, 
pour  son  fils  sont  les  chevaliers  du  voisinage. 

(277)  C.  3726. 

(278)  C,  3943  t  manutenere,  deffendere  et  custodire  sicut  res  pro- 
prias ;  vim  et  violentiam  removere;  damna  et  injuria  facere  emen- 
dari  promittimus  et  tenemur  ». 
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parvenues  finalement  à  se  faire  rendre  raison,  comme  le  cas 
se  produit  fréquemment  à  la  même  époque  dans  les  provinces 
de  rOuest  (279).  Nous  ne  savons  absolument  pas  ce  qu'il 
advenait  des  conflits  entre  seigneurs  laïcs,  mais  nous  pen- 
sons malgré  tout  que  les  moyens  de  fortune  mis  spontané- 
ment en  pratique  et  surtout  les  contraites  d'ordre  moral 
pouvaient,  dans  une  certaine  mesure,  imposer  des  bornes  à 
l'exercice  désordonné  de  la  force. 

* 

On  peut  tirer  de  cette  étude  certaines  conclusions  qui  sont 
valables  pour  le  sud  de  la  Bourgogne  en  attendant  que  d'au- 
tres recherches  régionales  permettent  de  leur  attribuer  peut- 
être  une  portée  plus  générale. 

C'est  entre  les  années  1000  et  1030  que  se  produit  une 
transformation  décisive  des  institutions  judiciaires.  Pendant 
le  X*  siècle  tout  entier,  l'organisation  qu'avait  connue  le 
haut  moyen  âge  avait  subsisté  en  conservant  ses  traits  essen- 
tiels :  dans  chaque  comté,  une  cour  supérieure  que  présidait 
le  comte,  entouré  des  plus  grands  personnages  de  la  région, 
fonctionnait  à  l'usage  des  membres  de  l'aristocratie,  tandis 
que  les  procès  qui  opposaient  les  hommes  libres  de  condition 
inférieure  étaient  jugés  dans  des  assemblées  locales  réunies 
par  le  l'icariiis.  Il  n'existait  plus  de  différence  quant  à  la 
nature  des  causes  entre  la  compétence  des  cours  comtales  et 
celle  des  cours  de  voirie  ;  seule  les  distinguait  la  qualité  des 
plaideurs  :  rausoc  majorufn  réservées  à  l'assemblée  centrale, 
ciut<iit'  miuorutu  abandonnées  aux  cours  de  village,  la  dis- 
tinction correspond  mieux  fi  la  réalité  que  l'opposition  entre 
raiisar  )}iajnri's  et  causar  miuorcs  des  capitulaires  de  l'éoo- 
que  carolingienne  classique.  En  dehors  de  ces  institutions 
publiques,  les  seigneurs  immunistes  remplissaient  à  l'inté- 
rieur de  leur  domaine  la  fonction  du  virarius  (2S0)  et  le 
maître  disposait  de  pouvoirs  de  correction  sur  ses  servi. 

Mais,  dans  les  trente  premières  années  du  XT"  siècle,  tout 


(270)    HAU'ItEN,   In  st.  jud.,  p.   200. 

(280)  lÎRïTNNER,  Deutsche  Rechts_i;;eschichte,  TI,  p.   302 
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ange.    Les  institutions  judiciaires  publiques  s'effondrent 
■rusquement.  Et  cela,  parce  qu'un  élément  nouveau  apparaît, 
ilément   essentiel,   dont  rimportance  dépasse   largement    le 
dre  de  l'organisation  judiciaire  pour  influencer,   Deléage 
'a  défini  avec  précision   (281),   toutes  les   destinées  de  la 
lociété  rurale.  C'est  l'importance  considérable  que  prend  le 
château  à  cette  époque.   Les  possesseurs  de  château,  rares 
ncore,  désertent  d'abord  le  malluse  comtal  et  lui  font  perdre 
le  meilleur  de  son  prestige,  accaparent  ensuite  à  leur  profit 
les  pouvoirs  judiciaires   des  voyers   et  font  des  anciennes 
assemblées  locales  d'hommes  libres  les  instruments  privés 
de  leur  domination.  Au  XV  siècle,  le  château  est  désormais 
le  p>oint  d'appui  de  tous  les  pouvoirs  judiciaires  qui  s'éten- 
dent sur  le  territoire  soumis  à  son  influence  et  les  cours 
chevaleresques  qu'il  abrite  disputent  à  la  cour  comtale  le 
règlement  des  différends  seigneuriaux.  L'administration  de 
la  justice  est  amsi  morcelée  en  petite.s  unités  locales  étanches. 
Ni  les  cours  inférieures,  ni  le  comte  lui-même  n'ont  pu 
résister  à  cette  poussée  envahissante.  Pourquoi?  Les  justices 
de  voierie  étaient  sans  doute  incapables  d'assurer  l'exécution 
régulière  de  leurs  sentences  (2S2)  ;  au  contraire  le  véritable 
pouvoir  de  contrainte  dépendait  du  château  seul  et  les  plai- 
deurs purent  accepter  sans  peine  une  juridiction   nouvelle, 
celle-ci  très  efficace.   Mais  le  comte  aurait  pu  s'opposer  ;1 
l'accroissement  excessif  de  la  puissance  judiciaire  des  châ- 
telains qui  étaient  encore  ses  hommes,  maintenir  les  assem- 
blées vicariales  en  leur  prêtant  l'appui  de  sa  force  (283)  ou 
out  au  moins   réserver  â  son   tribunal,  ce  que  firent  par 
xemple  les  comtes  de  Flandre  (284),  la  connaissance  exclu- 
ive  des  crimes  et  des  causes  oii  étaient  impliqués  les  cheva- 
Tmpuissance,  manque  d'intérêt?  Il  n'en  fit  rien.   On 
rait  tenté  de  chercher  la  raison  de  cette  inaction  dans  l'atti- 
;ude  personnelle  de  certains  princes  ;  un  Otte-Guillaurae,  par 


(aSi)  Vie  rurale,  p.  62a  ss. 

Î2)  Cf.  Cam  (Miss  H.)  Siiitors  and  scabini,  dans  Liberties  and 
imunifies  in  médiéval  England  (Cambridge,   1944). 
(283^  Ganshof,  Châtellenies,  p.  84. 
(2S4)  Oanshof.  Châtellenies,  p.  60. 
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exemple,  sollicité  par  des  desseins  d'une  autre  envergure, 
devait  peu  se  soucier  des  affaires  sans  grandeur  de  son  comté 
maçonnais.  Mais  le  phénomène  est  trop  général  pour  que  des 
raisons  aussi  particulières  suffisent  à  l'expliquer.  Des  recher- 
ches orientées  vers  d'autres  directions,  vers  la  signification 
réelle  des  obligations  yassaliques  à  cette  époque,  ou  vers  la 
structure  intime  des  échelons  supérieurs  de  la  société,  per- 
mettront peut-être  de  définir  les  conditions  véritables  de 
cette  éclipse  des  pouvoirs  judiciaires  comtaux  dans  la  plu- 
part des  provinces  françaises^ 

Mais  les  justices  personnelles,  les  juridictions  privées 
issues,  celles-ci  des  liens  qui  rattachaient  étroitement  le  serf 
à  son  maître  ou  des  relations  économiques  unissant  seigneur 
et  tenanciers,  profitèrent  de  la  disparition  des  justices  publi- 
ques et  se  développèrent  largement,  tout  en  restant  recou- 
vertes par  la  justice  territoriale  du  château.  Les  rapports 
de  ces  juridictions  d'essence  différente  devaient  être  déter- 
minées. Ainsi,  la  fin  du  XI*  siècle  qui  voit  apparaître  les  pre- 
miers règlements  entre  justices  concurrentes  marque  une 
étape  nouvelle  dans  l'évolution  des  institutions  judiciaires. 
C'est  à  ce  moment  que  s'établit  cette  hiérarchie  qui,  super- 
posant à  des  droits  limités  de  juridiction  une  justice  supé- 
rieure, constituera  l'un  des  traits  les  plus  caractéristiques 
de  l'administration  judiciaire  médiévale.  La  notion  de  haute 
justice  est  donc  d'apparition  tardive  ;  elle  repose  essentielle- 
ment sur  la  justice  de  sang,  sur  ce  pouvoir  de  punir  les  cri- 
mes les  plus  graves  qui,  précisé  par  les  mouvements  de  paix, 
ne  s'est  lui  aussi  défini  que  dans  les  premières  années  du 
X,l*  siècle.  Par  conséquent,  il  n'est  pas  possible  de  m>ettre 
cette  notion  en  rapport  avec  les  institutions  judiciaires  du 
haut  moyen  âge  qui,  au  moment  où  elle  est  apparue,  n'exis- 
taient plus  ou  étaient  sur  le  point  de  disparaître  ;  on  ne  ijeut 
se  référer,  pour  en  découvrir  l'origine  première,  à  la  distinc- 
tion effacée  depuis  longtemps  entre  causae  majores  et  causae 
minores  (285)  ;  ce  que  l'on  sait  de  la  décadence  des  juridic- 


(285)  Chenon  (E.)  Histoire  générale  du  droit  français  publù.  et 
privé,  I,  p.  244  ss.  ;  Olivier-Martin,  Précis  d'histoire  du  droit  fran- 
çais, 4'  éd.,  1945,  p.  104. 
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tions  comtales  empêche  de  faire  de  la  haute  justice  un  privi- 
lège du  comte  ensuite  concédé  ou  usurpé  ;  et  on  ne  peut  pas 
non  plus  en  attribuer  l'exercice  aux  simples  voyers  qui 
n'étaient  plus  alors  que  des  agents  seigneuriaux  (286).  Mais 
inversement,  il  n'est  pas  permis  d'^n  faire  un  droit  détenu 
communément  par  tous  les  seigneurs  et  de  supposer,  comme 
on  Ta  fait  (287),  que  toutes  les  justices  étaient  à  l'origine 
des  justices  globales  peu  h  peu  dépouillées  de  leurs  préroga- 
tives supérieures  par  des  juridictions  envahissantes.  Au 
moment  oti  se  développe  la  justice  de  sang,  le  château,  source 
d'une  districtio  supérieure  (288),  était  seul  qualifié  pour  en 
être  le  siège.  Or,  le  château  était  encore  un  élément  excep- 
tionnel dans  le  paysage  rural.  Ainsi  la  haute  justice  est  à 
l'origine,  le  privilège  de  quelques  seigneurs,  les  châtelains 
et,  auprès  d'eux,  de  certains  grands  établissements  ecclésias- 
tiques, gardiens  spirituels  de  la  paix  sacrée. 

Enfin,  nous  n'avons  jamais  cessé  de  considérer  la  transfor- 
mation des  institutions  judiciaires  comme  un  aspect  de  l'évo- 
lution générale  de  la  société,  Les  institutions  du  X'  siècle 
reflétaient  la  structure  sociale  du  temps  :  nohiles  et  hommes 
libres  de  condition  inférieure  relevaient  de  juridictions  publi- 
ques distinctes  ;  seuls  les  dépendants  très  humbles  étaient 
abandonnés  aux  pouvoirs  disciplinaires  privés.  Au  début  du 
XI*  siècle,  la  substitution  de  juridictions  privées  aux  assem- 
blées publiques  inférieures  correspond  à  un  clivage  nouveau 
de  la  société  ;  les  petits  paysans  libres,  en  cessant  de  se  réunir 
dans  les  cours  de  voierîe,  perdent  l'un  des  attributs  essen- 
tiels de  leur  liberté  ;  désormais  confondus  avec  les  anciens 
serfs,  soumis  comme  eux  à  des  charges  de  plus  en  plus  lour- 
des, ils  vont  devenir,  dans  la  seigneurie  territoriale  qui  s'éta 
blit  autour  du  château,  les  manants,  les  hommes  expletabiles 
de  l'ép>oque  féodale  classique    Seuls  passent  pour  vraiment 


(286)  HiRSCH,  l.  c;  Casser,  Entstehung;  und  Ausbildung  der 
Landeshohdt  im  Gebiete  der  schweizer.  Eidtrcnossenschaft  (1930), 
cf.  Champeaux  (E.),  Nouvelles  théories  sur  les  justices  du  moyen 
âi^e,  dans  Rev.  hist.  de  Droit  (1935). 

(287)  Genbstal,  cité  par  Champeaux,  l.  c.,  p.  109. 

(288)  Bloch,  I.  c,  II,  p.  184. 
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libres  les  milites,  les  seigneurs  assez  considérables  pour  avoir 
été,  en  Tan  mille,  les  justiciables  directs  du  comte  ;  ce  sont 
déjà  véritablement  des  nobles,  et  Tun  de  leurs  privilèges  vie 
fait  est  l'absence  pour  eux  de  toute  contrainte  judiciaire: 
seules  des  obligations  morales  et  l'influence  persuasive  de 
leurs  pairs  réussissent  à  imposer  des  limites  à  leur  violence 
et  à  leur  cupidité. 

Georges  Duby, 
Assistant  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lvon. 


Le  premier  siècle 
de  la  "curia,,  de  Hainaut 

(1060  cnv.  -  1195) 


On  peut  situer  approximative jneiit  au  XP  siècle  la  nais- 
sance des  principautés  lotharingiennes.  A  partir  de  ce 
moment,  quelques  comtes  se  dégagent  nettement  des  rangs 
assez  confus  de  l'aristocratie.  Ils  étendent  peu  à  peu  leurs 
domaines  par  héritage,  achat  ou  conquête,  imposent  à  leurs 
anciens  vassaux  la  reconnaissance  effective  de  leur  autorité, 
s'en  font  de  nouveaux  par  le  seul  rayonnement  de  leur  puis- 
sance ou  la  contrainte,  s'assurent  l'avouerie  d'un  nombre 
croissant  d'abbayes.  En  même  temps,  ils  s'émancipent  pro- 
gressivement de  la  tutelle  impériale  et  deviennent  pratique- 
ment maîtres  absolus  de  leurs  c  territoires  ». 

Dès  lors,  ils  se  trouvent  aux  prises  avec  des  tâches  dont 
l'ampleur  et  la  diversité  excèdent  les  forces  et  les  capacités 
d'un  seul  homme.  Ils  doivent  s'aider  d'une  administration. 
Un  consilium  pu  curia  constitue  très  vite,  sinon  d'emblée 
même,  la  pièce  maîtresse  de  celle-ci.  Il  la  restera  jusqu'à  la 
fin  du  moyen  âge.  Il  se  survivra  même  à  l'époque  moderne 
car  la  plupart  des  conseils  centraux  et  régionaux  du 
XVr  siècle  n'en  sont  que  le  prolongement. 

L'institution  est  donc  importante.  Elle  est  pourtant  encore 
assez  mal  connue.  Quelques  études  seulement  lui  ont  été 
consacrées  et  pas  mal  de  points  demeurent  obscurs  ou  contro- 
versés. A  quelle  date  et  dans  quelles  circonstances  sont  appa- 
rues les  curiae}  Etaient-elles  créées  de  toutes  pièces  ou  suc- 
cédaient-elles plus  ou  moins  directement  à  d'anciens  orga- 
nismes? Qui  y  siégeait?  Quelles  étaient  ^eurs  fonctions  et 


40  LEOPOLD  GENICOT 

comment  s*en  acquittaient-elles?  Autant  de  questions   mal 
résolues. 

La  présente  étude  s'efforce  d'y  répondre  pour  la.  curia 
d'une  principauté  relativement  riche  en  documents,  le  comté 
de  Hainaut.  Ses  limites  chronologiques  se  justifient  aisé- 
ment :  elle  débute  avec  les  premières  mentions  de  l'institu- 
tion et  s'achève  à  la  mort  de  Baudouin  V,  sous  le  règne 
duquel  celle-ci  s'organise  définitivement. 


La  curia  de  Hainaut  date  apparemment  du  dernier  tiers 
du  XI*  siècle.  Une  charte  de  1065  rapporte,  en  effet,  une  dona- 
tion faite  par  Baudouin  I"  sub  testimonio  nobilium  curie 
tnee  (i)  et,  dans  sa  célèbre  chronique,  Gislebert  de  Mons  note 
que,  durant  la  jeunesse  de  son  fils  Baudouin  II,  Richilde 
créa  à  sa  cour  les  grands  offices  héréditaires  :  in  curia  sua 
tifficia  hereditaria  instituit  (2).  La  comparaison  des  quelques 
actes  rédigés  entre  1065  et  iioo  à  l'intervention  des  comtes 
révèle  au  surplus  une  certaine  fixité  dans  la  composition  de 
leur  entourage.  Quelques  personnages,  comme  Gossuin  de 
Mons,  puis  son  fils  et  Baudry  de  Roisin  s'y  trouvent  fréquem- 
ment cités  et  forment  donc  un  petit  noyau  de  conseillers  en 
quelque  sorte  permanents  (3).  L'institution  n'est  évidemment 
pas  encore  parfaitement  constituée  mais  elle  existe. 


(i)  C.  lirviviKR,  Recherches  sur  le  Hainaut  ancien,  p.  402.  Cet 
ouvrage,  que  nous  désignerons  dans  les  notes  suivantes  par  le  sigle: 
Hainaut  ancien,  a  paru  d'abord  dans  les  Mémoires  et  publications 
de  la  Société  des  Sciences,  des  Arts  et  des  Lettres  du  Hainaut,  II* 
série,  t.  IX,  Mons,  1864. 

(2)  Chronique  de  Gislebert  de  Mons,  éd.  L.  Vandkrkindere,  c.  S. 
p  10,  dans  Publications  de  la  Commission  royale  d'histoire  de  Bel- 
f^ique.  série  in-S",  Bruxelles,  1904.  La  première  continuation  des 
Gesta  episcoporum  Cameracensium  note  aussi  que  la  renonciation 
par  Hugues  .châtelain  de  Cambrai  au  bénéfice  qu'il  tenait  de  l'évê- 
que  se  fait  présente  comitissa  Richelde  suisque  principibus.  MGH  , 
SS.,  t.  VII,  p.  496. 

(3)  Il  n'est  point  si  commode  de  connaître  les  membres  de  l'en- 
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N'est-elle  même  pas  peut-être  plus  ancienne?  La  question 
doit  être  posée.  I^e  silence  des  sources  n'a  rien,  en  effet,  de 
très  probant.  Annales,  chroniques,  vies  de  saints  ne  se  pro- 
posent jamais  d'analyser  la  structure  politique  ou  adminis- 
trative d'une  principauté.  Quant  aux  chartes  antérieures  au 
règne  de  Baudouin  I",  elles  sont  rarissimes,  rédigées  sans 
aucun  souci  de  diplomatique  et  relatives  à  des  transactions, 
des  donations  pieuses,  qui  n'exigeaient  pas  nécessairement  le 
concours  des  grands  ;  à  une  époque  où  la  réalité  de  la  cuHa 
ne  fait  aucun  doute,  au  XII*  siècle,  plusieurs  des  actes  où 
sont  consignées  des  opérations  de  ce  genre  ne  font,  pas  état 
d'une  intervention  des  conseillers  du  comte  (4). 

Ce  silence,  un  document  publié  par  Duvivier  sous  la  date 
de  1040  semble  même  le  rompre.  Il  rapporte,  en  effet,  un 
jugement  en  bonne  et  due  forme  rendu  à  la  demande  de 
Régnier  V  par  les  «  pairs  »  de  Hainaut  en  une  matière  où  la 
curia  tranchera  régulièrement  dans  la  suite,  une  contestation 


tonrage  du  comte.  Quelques  chartes  ik-  Ici?  désignent  que  par  leur 
prénom  et  d'autres  ne  sont  conservées  que  sous  forme  de  copies  où 
les  noms  propres,  transcrits  fautivement,  ne  ]»cuvent  être  identifiés 
avec  certitude.  Restent  en  tout  dix  actes  autorisant  des  conclusions 
formelles.  Ils  datent  de  1065,  1065,  1070,  1082,  1084,  1086,  1088, 
1089,  1095  et  1092-1096  et  sont  publiés  respectivement  dans  Hainaut 
ancien,  pp.  402  et  406,  G.  Kurth,  Chartes  de  l'abbaye  de  Saint- 
Hubert  en  Ardenne,  t.  I,  p.  34,  dans  Publications  de  la  Commission 
royale  d'Histoire  de  Belgique,  série  in-4«,  Bruxelles,  1903,  E.  Trel- 
CAT,  Histoire  de  l'abbaye  de  Crespin,  t.  ÏI,  p.  247,  Paris,  1924, 
Hainaut  ancien,  pp.  441  et  445,  G.  Kurth,  op.  cit.,  p.  78,  C.  Duvi- 
vier, Actes  et  documents  anciens  intéressant  la  Belgique.  Nouvelle 
série,  p.  21,  dans  Ptiblications  de  la  Commission  royale  d'histoire 
de  Belgique,  série  in-8»,  Bruxelles,  1903,  Haviaut  ancien,  p.  469  et 
Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire,  4'  série,  t.  2,  1874, 
p.  182. 

Dans  ces  dix  actes,  Gossuin  de  Mons,  décédé  avant  108S,  et  son 
fils  et  héritier  Gossuin  II  sont  cités  huit  fois,  Baudry  de  Roisin, 
cinq,  Gautier  de  I.«ns,  quatre,  Wiger  de  Thuin,  quatre  également, 
Anselme  de  Ribemont,  trois,  etc. 

(4)  Une  donation  est  sans  doute  faite  en  1084  par  le  comte  con- 
silio  salubri  et  nobilium  meorum  assensu  {Hainaut  ancien,  p.  441), 
mais  une  autre,  en  1133,  ne  cite  pas  les  nobles  {Actes  et  documents 
anciens.  I"*  série,  p.  208). 
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entre  une  abbaye,  celle  d'Homblières,  et  l'un  de  ses  avoués, 
celui  de  Dinche  (5).  Il  doit  donc  être  vu  d'assez  près. 

Un  examen  superficiel  lui  est  franchement  défavorable. 
D'abord  il  ne  mérite  à  aucun  égard  la  qualification  de  charte, 
ni  même  de  notice.  Il  ne  comporte  ni  protocole  initial,  ni  liste 
de  témoins,  ni  formules  de  corroboration,  etc.  Il  se  présente 
donc  purement  et  simplement  comme  une  source  littéraire. 
Il  peut,  dans  ces  conditions,  avoir  été  composé  longtemps 
après  les  événements  et,  tout  en  étant  exact  pour  le  fond, 
contenir  des  anachronismes  ;  un  chroniqueur  qui  relate  un 
fait  déjà  ancien  n'a  que  trop  tendance  à  corser  son  récit  eu 
empruntant  des  traits  à  la  réalité  qui  l'entoure  et  à  projeter 
ainsi  dans  le  passé  des  usages  de  son  temps.  Puis  certaines 
données  intéressant  les  institutions  cadrent  plutôt  mal  avec 
la  date  présumée  de  1040  :  l'affirmation  si  nette  du  droit  d'un 
prince  lotharingien  à  exercer  la  haute  avouerie  sur  toutes  les 
abbayes  de  son  territoire  (6)  et  la  mention  de  pairs  de  Hai- 
naut.  L'éditeur  a  par  surcroît  signalé  le  manque  de  concor- 
dance des  rares  éléments  chronologiques  :  des  trois  person- 
nages cités  et  connus,  deux  n'occupaient  point  en  1040  la 
charge  qui  leur  est  attribuée  ;  Godefroid  n'est  plus  duc  de 
Lotharingie  et,  pour  autant  qu'on  soit  bien  renseigné,  Ber- 
nard n'est  pas  encore  abbé  d'Homblières.  Enfin  il  s'agit  d'un 
règlement  d'avouerie  et  l'on  sait  combien  on  en  a  fabriqué 
de  faux  ! 

Une  étude  plus  poussée  fait  tomber  ces  préventions-.  Dès 
ce  moment  l'empereur  pouvait  déléguer  ses  pouvoirs  d'avoué 


(5)  Actes  et  documents  anciens,  Nouvelle  série,  p.  14.  Homblières 
est  une  commune  du  département  de  l'Aisne,  arrondissement  et 
canton  de  Saint-Quentin;  Dinche,  une  dépendance  de  Prisches,  dé- 
partement du  Nord,  arrondissement  d'Avesnes,  canton  de  Lan- 
drecies. 

Sur  l'intervention  de  la  curia  dans  les  conflits  entre  laïcs  et 
ecclésiastiques,  voir  infra,  p.  000. 

(6)  Habet  enitn  lex  mundana  ut  nullius  alicujus  portionis  ad- 
vocationem  invadat  absque  permissu  possidentis  et  ipsius  patriae 
principis  satrapae.  Quo  consulti  responderunt  (les  pairs  de  Hai- 
naut)  nullatenus  scire  se  eum  (Fulbert,  prétendant  à  l'avouerie  de 
Dinche)  accepisse  iUam  advocationem  a  comité. 
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suprême  (7).  C'est  précisénient  ce  à  quoi  notre  texte  fait 
allusion  ;  il  ne  déclare  pas,  en  effet,  que  Régnier  intervient 
de  sa  propre  autorité  mais  seulement  comme  «  satrape  ». 
Si  le  terme  de  pairs  est  surtout  employé  au  XI*  siècle  dans  'e 
sens  d'égaux  en  justice  (8),  il  Test  aussi  parfois,  notamment 
dans  un  document  rédigé  non  loin  d'Homblières,  à  Cambrai, 
avec  l'acception  de  grands  (9).  Les  archives  enfin  ne  signa- 
lent aucun  différend  qui  aurait  porté  sur  les  propriétés  de 
l'abbaye  à  Dinche  après  1050  et  motivé  la  confection  d'un 
faux.  Restent  les  contradictions  dans  les  données  chronolo- 
giques; elles  sont  certainement  troublantes,  mais  insuffi- 
santes à  elles  seules  pour  faire  contester  l'authenticité  de  la 
pièce  en  cause  (10). 

D'autant  plus  insuffisantes  que  certains  éléments  plaident 
nettement  en  faveur  de  celle-ci.  La  langue  :  certaines  expres- 
sions, comme  lex  mundana  ou  satrapes,  sentent  bien  leur 
onzième  siècle  (lobis).  Le  titre  de  contes  Hainoensium  sur- 


(7)  C.  Pergamsni,  L'avouerie  ecclésiastique  belge,  p.  58,  Thèse 
de  doctorat  spécial  en  histoire  de  l'Université  de  Bruxelles,  Gand, 
1907  et  M.  Bixx:h,  La  société  féodale.  Les  classes  et  le  gouverne- 
ment des  hommes,  p.  191,  dans  l'Evolution  de  l'Humanité ,  Paris, 
1940. 

(8)  Voir  par  exemple  un  diplôme  de  Conrad  II  donné  en  1037 
(MGH.,  DD.,  Konrad  II,  n»  253)  et  ce  passage  de  la  première 
continuation  des  Gestes  des  évêques  de  Cambrai  :  Vnde  compares 
eius  et  alii  quampiurimi  nobiles  qui  huic  placito  interfuere,  Hugo- 
nem  reum  vocantes,  terram  quam  de  episcopo  tenebat  ei  abiudi- 
cavere  (MGH.,  SS.,  t.  VII,  p.  496). 

(9)  Relatant  des  événements  de  1080  environ,  l'Histoire  de  Cam- 
brai dit  :  y  ares  Lameracisii  cum  cwltate,  considérantes  victo- 
riam...  (Ibid.,  p.  492).  Le  premier  texte  diplomatique  hennuyer, 
de  II 17,  qui  emploie  le  mot  pares  en  fait  aussi  un  synonyme  de 
nobiles  (Actes  et  documents  anciens.  Nouvelle  série,  p.  25). 

(20)  Nous  ignorons  pour  quels  motifs  P.  Guilhibrmoz,  Essai  sur 
l'origine  de  la  noblesse  en  France  au  moyen  âge,  p.  175,  Paris, 
1902,  propose  la  date  de  1043-1044. 

(lo&ts)  Cet  article  était  rédigé  quand  notre  excellent  collègue, 
M.  F.  Vercauteren,  spécialiste  de  la  dipJoBuctiqne,  a  attiré  notre 
attention  sur  les  parallélismes  de  style  ontre  l'acte  ici  en  ouae  et 
une  Translation  altéra  cum  miraculis,  auctore  anonymo  de  sainte 
Hunégonde  {Acta  sanctorum,  Augusii,  V,  p.  237)  rédigée  en  1051 
ou  peu  après  par  un  moine  d'Homblières.  Nous  le  remercions  vive- 
ment de  cette  précieuse  confirmation  de  nos  conclusions. 


44  LEOPOLD  GEXICOT 

tout,  car  c'est  exactement  celui  que  portent  les  Régnier  et 
les  Régnier  seuls  ^  Tandis  que  les  textes  qualifient  régulière- 
ment les  Baudouin  comtes  de  Mous  (ii),  ils  appellent  tou- 
jours leurs  prédécesseurs  comtes  de  Hainaut  ou  mieux,  selon 
la  coutume  du  temps,  comtes  des  Hennuyers  (12).  Ou  peut 
en  conclure  que  le  règlement  d'avouerie  de  Dinche  a  été 
rédigé  avant  1060. 

Mais,  et  c'est  là  le  point  important,  il  ne  prouve  pas  pré- 
cisément l'existence  en  Hainaut,  dès  la  première  moitié  du 
Xr  siècle,  d'une  curia,  c'est-à-dire  d'un  groupe  relativement 
stable  de  principes,  milites  et  ministeriales  qui  assiste  en 
permanence  dans  l'administration  de  son  territoire  un  prince 
pratiquement  indépendant.  Il  n'y  est  question  strictement 
que  d'un  tribunal,  vraisemblablement  héritier  de  l'échevinage 
carolingien  et  à  certains  égards  ancêtre  de  la  curia,  mais 
ancêtre  seulement. 

D'ailleurs,  si  l'argument  du  silence  a  peu  de  poids,  celui 
par  analogie  est  plus  convaincant.  Dans  les  autres  princi- 
pautés, la  cour  apparaît  au  plus  tôt  au  milieu  du  XI*  siè- 
cle,   souvent   au    XIP    seulement,    voire    plus   tardivement 


(11)  Balduinus,  cornes  de  Monte  Castriloco  dans  une  charte  de 
1066  (Actes  et  documents  anciens,  l"'  série,  p.  36)  ;  •  Richilda  Mon- 
tensis  comitissa  »  (Continuation  des  Gcsta  episcoporum  Camera- 
censium,  MGH.,  SS.,  t.  VII,  p.  495),  Preuve  typique  du  change- 
ment intervenu  en  1060  dans  la  titulature  des  chartes  de  Hainaut, 
Régnier  V  lui-même  est  qualifié  «  contes  Montensium  »  dans  un 
acte  de  1065  (M.  Prou,  Recueil  des  actes  de  Philippe  /"",  roi  de 
France,  p.  40,  dans  Chartes  et  diplômes  relatifs  à  l'histoire  de 
France  publiés  par  les  soins  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  Paris,  igo8). 

(12)  Haynau  comité  Godefrido  dans  un  écrit  hagiographique 
du  début  du  XI'  siècle  {Translatio  Sancti  Sulpitii,  dans  Acta  sanc- 
torum.  Januarii,  III,  p.  403)  ;  contes  imperans  Ilaignocensibus  dans 
un  acte  de  1009  (Hainaut  ancien,  p.  364)  ;  comes  Haymocensium 
(Gesta  episcoporum  Canueracensium,  p.  485). 

Un  rapide  examen  de  la  Table  chronologique  d'.\.  Wauters 
prouve  que  c'est  l'usage  au  XI'  siècle  de  déterminer  le  titre  des 
hauts  dignitaires  laïques  et  ecclésiastiques  non  par  le  nom  de  la 
région  oti  ils  exercent  leurs  fonctions,  mais  par  celui  des  habitants 
de  celle-ci.  On  dit  par  exemple  comte  des  Flamands,  archevêque 
des  Tréviriens,  etc. 
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encore  {i^).  En  Flandre  piême,  où  l'indépendance  du  comte 
est  si  grande  et  l'organisation  politique  et  administrative,  si 
précoce,  elle  ne  constitue  un  véritable  rouage  du  gouverne- 
ment que  depuis  Baudouin  V  de  Lille  (1035- 1067)  (14).  Com- 
ment croire  dès  lors  qu'en  Hainaut  elle  soit  plus  ancienne, 
antérieure  aux  Baudouin? 

L'idée  d'en  organiser  une  devait  au  surplus  yenir  naturel- 
lement à  l'esprit  de  ceux-ci.  Baudouin  1"  fut,  en  effet,  à  la 
fois  comte  de  Hainaut  et  de  Flandre.  Son  fils  aîné,  Arnould, 
lui  succéda  dans  les  deux  principautés.  Sa  veuve,  Richilde, 
qui  assista  ensuite  son  fils  cadet,  Baudouin  II,  dans  le  gou- 
vernement de  la  première,  était  bien  informée  de  la  structure 
politique  et  administrative  de  la  seconde.  Il  est  normal  que 
l'une  et  les  autres,  appréciant  les  services  rendus  par  la 
curia  de  Flandre,  aient  créé  en  Hainaut  une  institution 
similaire. 

Ils  ne  l'ont  du  reste  pas  créée  de  rien.  Les  Régnier  déjà 
avaient,  on  l'a  vu,  un  tribunal  composé  de  grands  dont  la 
compétence  et  la  procédure  passèrent  à  la  cour  (15).  A  la  fois 
•spontanément  et  pour  se  conformer  aux  vieilles  coutumes 


(13)  E.  Chexo.n,  Histoire  générale  du  droit  français,  t.  I,  p.  690, 
Paris,  1926. 

(14)  Toitt  en  reconnaissant  que  les  premières  mentions  explicites 
de  la  cour  de  Flandre  ne  datent  que  de  Baudouin  V,  F.-L.  Ganshof 
prétend  qu'elle  serait  une  création  d 'Arnould  I"  (918-965)  {Die 
Rechtssprechung  des  gràflichen  Hofgerichtes  in  Flandem  vor  der 
Mitte  des  13  Jahrhunderts,  dans  Zeitschrift  der  Savigny-Stiftung 
fiir  Rechtsgeschichte,  Germ.  Abt.,  t.  58,  1938,  p.  165,  n.  i  et  Z-a 
Flandre  sous  les  premiers  comtes,  2*  éd.,  p.  96,  Bruxelles,  1944). 
Mais  on  se  ralliera  plus  aisément  à  l'opinion  de  R.  Monibr  pour 
qui  l'institution  en  cause  n'est  pas  antérieure  au  milieu  du  XI» 
siècle  (Lf5  institutions  centrales  du  comté  de  Flandre  de  la  fin  du 
JX*  siècle  à  1384,  p.  53,  dans  Bibliothèque  de  la  Société  d'histoire 
du  droit  des  pays  flamands,  picards  et  wallons,  ,vol.  XIII,  Paris 
et  Lille,  1944). 

(15)  Sur  les  liens  de  filiation  qui  unissent  en  France  les  cours 
féodales  aux  tribunaux  carolingiens,  voir  l'article  de  F.-L.  Ganshop 
Contribution  à  l'étude  des  origines  des  cours  féodales  en  France, 
dans  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  4*  série,  7*  an- 
née, 1928,  p,  644  et  s.,  dont  les  positions  sont  adoptées  pour  le 
Hainaut  par  N.  Didier,  Le  droit  des  fiefs  dans  la  coutume  de  Hai- 
naut au  moyen  âge,  p.  86,  Paris,  1945. 

Sur  toute  la  question  des  origines  des  conseils  territoriaux,  on 
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ivec  ses  fidèles  :  curiam  suain  hvminibus  suis  tnajoribus  Mon- 
tibus  induxit,  itbi  quain  {>lures  probos  milites  ctrciter  350 
îecum  habuit.  Et  il  répète  certainement  ce  geste  plusieurs 
lois,  car  Gislebert  de  Mons  note  qu*il  dépensa  au  total  de 
Fortes  sommes  in  celebratiotie  magnarum  curiarum  (iS). 

Pour  autant  qu'on  en  puisse  juger,  ces  cours  pléniêres  sont 
m  comté  ce  que  les  plaids  étaient  au  royaume  frauc  (19). 
Elles  se  tiennent  peut-être  péricxliquement,  aux  grandes 
fêtes  (20),  rassemblent  autour  du  prince  la  masse  de  ses  vas- 
saux et  interviennent  vraisemblablement  dans  les  affaires 
politiques  et  judiciaires  les  plus  importantes,  ce  que  Jacques 

Ée  Guise  appelle  d'un  terme  suggestif  les  casus  ardui  tan- 
entcs  communitaiern  aul  nobiles  patrie  (21).  C'est  dans  une 
tagna  curia  que  fut  sans  doute  tranché  le  cas  de  Robert 
dt  Beaurain,  un  chevalier  que  Gérard  de  Saint- Aubert  pré- 
tendait être  son  serf,  et  peut-être  décrétées  ou  simplement 
promulguées  la  Paix  de  Valcncieunes  et  les  Grandes  chartes 
de  Hainaut  (22). 


(iS)  Chronique  dv  Gislebert  de  Mens,  c.  68  et  76,  pp.   107,   108 
116. 

(19)  Ces  grandes  assemblées  continuent  à  se  tenir  dans  les  frac- 
ins  Je  l'ancien   Empire  carolingien  connue  en   Angleterre;   voir 

ceniple  Fr.  Olivier-MarTix,  Préàs  d'histoire  du  droit  français. 

-I  p-  '53.  Paris,  1945  et  J.-E.-A.  Jou,ipfe,  op,  cit.,  pp.  177  et 
rg.  Mais  elles  ont  ■  pris  la  teinte  féodale  »  et  se  composent  désor- 
lais  de  vassaux. 

(20)  L'acte  de  1155  analysé  pins  haut  n'est  nialheureuseinent 
qu'imparfaitement  daté. 

(21)  Est-ce  à  la  magna  curia  ou  à  la  cour  ordinaire  que  fait 
illusion  ce  texte  si  curieux  de  J.  de  r.uise  :  item  quia  ab  anti- 
juis  tefitpiyribus  inolnverat  ctytisuetudo  in  Hanottiensi  comitatu  ut, 
juandocutnque    aliqui    ca^us    arditi    tangentes    commttnitatem    aut 

jbiles  patrie  emergcbantur,  discussiones,  piacitaciones  atquc  sen- 
lencie  in  communi  platea  sub  qu^rcubus  Ilornutcnsibus  publiée 
tractabantur,  hic  autem  contes  (Baudouin  VI,  à  l'extrême  fin  du 
lU*  siècle  ou  au  début  du  suivant)  ordinavit  ut  de  cetera  httitts- 
wdi  cause  in  castra  suo  Montensi,  superius  in  mante  discuterevlur 
lAnnales  de  Hainaut,  1.  XIX,  c.  V,  MGH.,  SS.,  t.  XXX,  V  par- 
tie, p,  240)? 

(22)  Selon  Gislebert,  le  comte  réunit,  en  11S8,  pour  trancher  cette 
laires    d'un    grand    retenti.*;sement    omnes    fwbUes    et    sapienlcs 

Jfrre  sue    iChronique  de  Gislebert  de  Mons,  c.    140,   p.   212).   Les 
ttnnes  de  la  Paix  de  Valencienncs,  de  1114,  et  des  Chartes  féodale 
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Dans  l'intervalle  de  ces  grandes  réunions,  le  comte,  comme 
l'empereur  ou  le  roi,  garde  en  permanence  auprès  de  lui  ou 
convoque  fréquemment  un  groupe  moins  nombreux  qui  con- 
stitue sa  cour  proprement  dite.  Cellt-ci,  dont  la  composition 
varie,  parfois  fortement,  d'une  séance  à  l'autre,  est,  aux 
origines  surtout,  loin  d'être  parfaitement  homogène.  Elle 
comf)orte  des  principes,  des  milites  et  des  ministeriales  et 
compte  des  serfs  aussi  bien  que  des  liberi  (22615).  Les  laïcs  y 
jouent  le  rôle  essentiel.  C'est  dans  la  seconde  moitié  du 
XI r  siècle  seulement  que  les  ecclésiastiques  qu'on  n'y  ren- 
contrait jusqu'alors  que  rarement  y  prennent  une  place  plus 
importante. 

Les  />ri«fi7>t\<  tiennent  le  premier  rang.  Ce  mot  employé 
également,  comme  sou  synonyme  optimatcs  (23),  à  la  cour 
royale  (2.|)  et  régulièrement  opposé  à  ministeriales  (25)  et 


et  |>énale.  ilo  1  ^.x\  si^nt  moins  clairs  ;  le  premier  document  parle 
des  baronnS.  nobilfS,  mititi's  et  Je  i^mncs  principes  militesque 
iii  biiri^HÏ:  le  sivi^nd  s'intitule  Jt-ctaratio  iegum  in  curia  et  Ci>- 
mitjtu  lIjinot'Hsi.  iVmmMiti  coHsensu  et  CA.>nsHio  et  deïiberatione 
5«]Mti«/M(-  recordatii^ne  vir^rum  nobitimm  et  ministerialium  jd  comi- 
tatum  llainoensem  pi-rtinentium:  le  dernier  est  promulgué  avec 
l'assentiment  des  rirf  nobiles  et  ,3lii  milites  (MGH.,  SS.,  t. 
XXI.  pp.  ôt>5.  MO  et  oji.  Ces  textes  v>nt  également  été  publiés  par 
L.  l>EViu.KKS.  Chartes  du  Hjinaut.  dans  Publications  extraordi- 
naires du  Cercle  archéologique  de  Mons.  iSoS*. 

<»ibK«ï  AuJientibus  ac  videntibus  tam  liberis  quam  servis  curie. 
.Acte  de  112x^11^7,  llainaut  ancien,  p.  5^5. 

(i3>  Ci>rjm  optituatibus  mets  dans  un  acte  de  1092-1096.  Bul- 
letins de  la  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique.  4*  série,  t.  2, 
1574.  p.  iS,;.  Vnde  in  plena  curia  mea  apud  Montes  facta  inqui- 
sitione.  judicaverunt  et  simul  astipulaverunt  libérales  rrri  et  opti- 
males met  dans  un  document  de  1145  environ.  Ibid..  4*  série,  t. 
13,  iSî>5.  p.  Q^.  I.e  terme  de  proceres  est  plus  rare:  il  est  em- 
pkyé  dans  une  charte  de  1157.  -4t'f€*5  et  documents  anciens.  Sou- 
relle  série»  p.  51. 

^4-  E.  CHE\r>\.  op.  cit..  t.  I.  p.  e»S5.  C'est  aussi  ce  terme  de 
principes  qa:  désigne  les  membres  vie  l'entcurage  du  comte  de 
Flandre,  par  exemple  dans  un  acte  de  1034-1047.  Hainaut  ancien, 
p.  :?2.  n  est  employé  parfois  par  des  chroniqueurs:  Herman  de 
Tourna:  notamment  l'applique  à  Thierry  d'Avesnes  :  Haec  fuit 
^ermana  illius  nobilis  principis  Teoderici  de  .Aresniis.  dans  son 
Liber  de  rcstauratione  Sancti  Martini  Tornacensis.  34GH..  SS., 
t.  XTV.  p.  29S. 

Sur  ce  p»->int.  v*At  P.  i^cilhiermoz.  op.  cit..  pp.  165  et  ss. 
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milites  (26),  désigne,  jusqu'au  milieu  du  XI P  siècle  (27),  un 
petit  nombre  d'individus  dont  le  caractère  essentiel  est  d'être 
de  riches  propriétaires  fonciers  (28).  Tous  nobles  (29)  et 
libres  (30),  ils  tiennent  certes  un  ou  plusieurs  fiefs  du 
comte  (31)  et  sont  de  ce  chef  ses  fidèles  (32).  .Ils  en  tiennent 


(25)  On  trouve  dans  des  actes  de  1084,  "42  et  1155  cette  clause 
finale  significative  :  Nulli  amodo  comituni,  principum,  castella- 
nonim  aliarumve  potestatum  liceat...  (Hainaut  ancien,  pp.  440  et 
558  et  Actes  et  documents  anciens.  Nouvelle  série,  p.  46).  Un  autre, 
de  II 17,.  offre  une  variante  intéressante  :  Ut  nullus  comitum, 
principum.  castellanorum,  nobilium,  ignobilium  vel  quelibet  cuius- 
cumque  dignitatis  persona...  (h-  Dbvillkrs,  Chartes  du  chapitre 
de  Sainte  Waudru  de  Mons,  t.  I,  p.  10,  dans  Publications  de  la 
Commission  royale  d'histoire  de  Belgique,  série  in-40,  Bruxelles, 
1899). 

(26)  Coram  me,  in  presentia  principum  meorum  ceterorumque, 
scilicet  equestris  ordinis  fidelium  et  curialium  ac  multorum  ci- 
vium,  dans  un  acte  de  1089,  Actes  et  documents  anciens,  Nouvelle 
série,  p.  20. 

{27)  Depuis  cette  date,  le  mot  revêt  plutôt  le  sens  de  prince  ter- 
ritorial ;  c'est  avec  cette  acception  que  l'emploie  régulièrement  Gis- 
lebert  de  Mons;  il  ne  l'applique  plus  aUx  vassaux  du  comte  de 
Hainaut,  mais  à  ceux  de  l'empereur  ou  du  roi  de  France,  au 
comte  de  Champagne  par  exemple  {Chronique  de  Gislebert  de 
Mons,  c.  144,  p.  222).  Si,  en  1186,  Jacques  d'Avesnes  se  qualifie 
encore  lui-même  princeps  Advesnensis,  c'est  par  vanité  (Hai- 
naut ancien,  p.  649). 

(28)  On  ne  peut  que  se  rallier  pleinement  aux  conclusions  de 
l'analyse  si  pénétrante  de  la  condition  des  •  princes  »  limousins 
due  à  Cî.  Tenant  de  la  Tour,  L'homme  et  la  terre  de  Charlemagne 
à  Saint-Louis,  p,  282  et  s.,  Paris  et  Bruges,  1942. 

(29)  Nobiles  meos  et  principes  et  patentes,  sicut  présentes  sunt, 
ad  testimonium  appello  et  subnotare  censeo  dans  un  acte  de  1084, 
Hainaut  ancien,  p.  441.  Nobilium  interventu  virorum,  dans  un 
autre  de  1094,  Ibûl.,  p.  462.  La  comparaison  des  listes  de  témoins 
prouve  que  les  mêmes  personnages  sont  dits  tantôt  principes,  tan- 
tôt nobiles. 

(30)  Dans  pas  mal  de  documents,  les  principes  sont  qualifiés 
liberi;  c'est  par  exemple  le  cas,  en  1130-1135,  pour  Gcssuin  de 
Mons,  Baudry  de  Roisin,  Thierry  de  Ligne,  etc..  (Actes  et  docu- 
ments anciens.  Nouvelle  série,  p.  33). 

(31)  Pour  ne  citer  qu'un  cas,  le  plus  probant,  les  Avesnes  tien 
cent  en  fief  du  comte  de  Hainaut  l'avouerie  du  village  d'Hautmont 
et  la  villa  de  Ramousies,  dès  le  XI*  siècle  (Hainaut  ancien,  pp.  447 
et  512). 

(32)  Coram  comitatus  nostri  principibus...;  nostrorum  fidelium 
subscriptUme  dans  un  acte  de  1088,  Hainaut  ancien,  p.  448, 


TTr*^^™*  souvent  i*  Autres  pt:rsoniiaçes.  siomiac  "îrèque  ie  «Jam- 
brai  on  '.e  ^omte  de  rTaneire  jj:.  \Liis  c  .^ros-  ie  leur  f  r- 
tmie  est.  au  5P  sècle  encore,  ^-onsunié  par  ies  iileux,  assez 
souvent  sis  i  '.a  pértpiiérre  <:»:  aième  en  iehors  ies  'imites 
dxL  Hoinaut  jj.,  I:s  Jut  lu  surplus  .cnr  jiiLLttaa.  j-:  •it  '.cars 
propres  mii'.tcs  >u  vassaux  jo-  :it  -lomnie  .Is  se  -nnnent  entre 
eux   j7' .  lis  5ornient  one  sortt  le  .:u>a;  arfinhant  sans  ieon: 


35:  Jacrjuts  i'A'tsats  aeîit  iu  --)intfc  ie  V:±nixaztdcns  le*  :hâ.- 
ceanx  ie  ■  Vaise  et  Lesy lueiles-àAint-* 'remcua  iJ'trjmuTU  o^  ij-isit:- 
V*^  it  M'^ts.  1.  -o.  '3.  ::r}- .  RaâtH:  Lt  '.rivre  -ist  Tos&iil  ht  ;-jinr>- 
de  F'aaùre  limi..  :.  :.•-.  p.  ~.  .  V^îjtirct  it  Ribc3iont  pysècdc 
■ieîix.  vîîlaçes^  en  i«a  ie  -'èvè«4Ut  iu  Cambrai  Continnatiun  its?^ 
«A'çra  -rpisccrcr^m-  C.tyncraLi.'nsium;  MGH..  SS..  t.  VTL  ?.  jaXii . 
Reî£Tiier  ie  Ma£es-  îist  Jumme  ie  Vibbaye  it  L:ts«cs   BuHûnns  it 

n.  îî..  etc. 

-j..-   Le  :ait  -•<;  rrop  -iviùeat  :>our  ".es  .wtîiaei.  prt.-priefcnrïis-   it 
vastes  iomaineà.  i  .Vvesnts  même.  Liessie».  F'jurnuts.  Lâttit.  Cjn- 
■ié.    jarrs  'e  Laonaois»  ete.  .    voir  txutanntKnt  rFatnniu  mcicn.  pç 
ooë.    iQi.    5îx»  et  ^îf:   et  >^'nv*tu;iu;   ic  ij.'jrîtf.'tr^  ai    .UL>nA,    :.    i:. 
p.   ; — .    n   **e5t    lutant  puur  !e<  Muns  -au:   p»."Sist«ient   ies  liîe'ox    i 
DouT.  -Vy-nitneis-.  tiauutvdle  -A  Estrées-si.' us- Bâchant.  Citîîon.  F!.- 
becu    HJiJiiitt:   tncicn.  op.  j,cï  et  "Ji} .  Air:cs  .•?  iu:zun<-nrs^  nr^rc»!:; 
I"^  série,   p.    ^7:   3UéUnns   it    .'j  -S jntiinssicn    'cyuie  d'hisz^'irr    2. 
Sei^que.  4.    âerie.  ^  :o.  :>^^.  v.  ,.;  et  .Y.rruja:  sturicn.  p.  ^tû,     T. 
'.'■±st    -rnc'jrt    pour    i'iutrt*    '»^»uTr»'.y.    .--mme    Ravise    ie    '.'-av-'.- 
aéritier  par  --a  oiére  Tant  parte  ie  *a  terre  ie  Chièx-nas.   Ckrr*n:4iti 
ic'  Gisicrrerr  ic  ^•[•ms.  -z.  :j:.  p.  ~.     m  Anstdme   ie  Ribennjnt  lu:. 
ver?    ::nc-r-Tj<?,     :--ie    1    '.'abbaye    lt    Sunt-.Vmaad    si    tî/'u    iIT'-f- 
diolt   i'Hertain    Asres  ■::   îjczimiics  xncicti*  'J*  -série,  p.  o^j.  C-St 
:et  Vaàelmc-  iiit.   ians  '.a  rintuse  .hr'.>n:utie  ie  3andouin  l'A^t^tic- 
•jn   ippeileti    :•  mte     iS'tr:n:c  n    .'-faiii'i.'t'ioV    ;u*?tt   iicztztr  3iijjatîi- 
JrcWiu-njtf.  51t:-H-,  ^..  t.  XXV.  p.  ^^ 

;=  Atiam  ic  W.iiincjurt;  par  ixemrîe  i  an  Jiàteaa  iaiiï^  -V!! 
illea.  ie  Préznont   c?»p.>»iîi;tt«;  ic  •Jific^t»'»'   it   yL'HS.   *.  4.1.  p.  ~^  . 

TO  Z'f-*  -ntittcs  ie  yiierry  i'Avtsats  ?*.int  rites  à  !a  à".  i:î 
XI"  «èclc  .':"Liin.iaf  lïitTtfn.  p.  ^ar  •  i^ts-  actes  iu  aniieu  du  XII' 
intércsîsest  icji  -icfs  tenns  ie  r!iitirry  ie  L:«:ae.  .\ntouid  de  Trtt  -t 
Eastac.nt  it  R^ealx  .icrcs  •::  iocitnu:n:s  vicic^is.  SjvzcîIc  >c»^- 
pp.  41.   =5  et  -!Z!. 

■2T   Le  -"«r.ïiirtv»!  LM:t^£^^s,: .  publié  iaiis  !t>  MOli..  SS..  t.  XT*' 
p.  407.  reLite  Its  épousaules-  ie  '.""■♦sçuin    i'^^tsy.  sire  d'.Vvesoes  tt 
le  'a  rule    i'.Aaseline  de   Ribejnont.    L.i   'Shrvuiqiu:   ie   B<a»àirmn 
x'A~esn4:s  ^jntient  de  lotiinies  enuméricons    ie  otanai^es  c»jncÎQ> 
eotTË  '.es  grandes  Ëamilles  iu  Hainaat. 
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une  certaine  indépendance  d'allure  à  l'égard  du  comte  (38). 
Aussi  ce  dernier  ne  néglîge-t-il  rien  pour  se  les  attacher  : 
inféodations,  nominations  à  de  hautes  fonctions,  châtelain, 
sénéchal,  chambellan  (39),  obtention  d'importantes  charges 
ecclésiastiques  (40),  alliances  matrimoniales  (41).  L'accrois- 
sement de  sa  puissance  et  les  circonstances  économiques  font 
le  reste  :  pour  s'attribuer  les  faveurs  d'un  maître  dont  la 
force  s'affirme  de  plus  en  plus  et  pour  éviter  le  morcellement 
excessif  de  leurs  alleux,  les  grands  se  décident  à  les  lui  repor- 
ter pour  les  reprendre  en  fiefs  (42).  Ils  se  muent  ainsi  pro- 


(3S)  Les  démêlés  des  Avesnes  avec  les  comtes  de  Hainaut  sont 
bien  connus.  D'autres  grands  se  rebiffent  aussi  quelquefois,  comme 
Rasse  de  Gavre  qui,  vers  1157-1159,  tente  d'empêcher  par  la  force 
le  comte  de  construire  une  tour  à  Ath  {Chr(mique  de  Gislebert  de 
Mons,  c.  40,  p.  73). 

(39)  Il  n'est  point  douteux  que  certains  châtelains  et  officiers 
auliques  appartiennent  à  de  grandes  familles.  Godefroid  de  Bou- 
chain,  châtelain  de  Valenciennes,  possède  Ribemont,  Origny  et 
Château-Porcien  et  épouse  la  veuve  du  comte  Baudouin  III  {Ibid.. 
c.  32,  p.  58).  Gilles  de  Chin,  chambellan  de  tout  le  Hainaut,  est 
le  premier  mari  de  la  riche  Damison  de  Chièvres  {Ibid.,  c.  32,  p.59). 

«40)  En  1136,  un  frère  de  Gossuin  III  de  Mons,  Nicolas,  accède 
au  siège  épiscopal  de  Cambrai,  que,  vingt  ans  plus  tôt,  Hugues 
d'Oisy  avait  vainement  brigué  pour  son  cadet  {Chronique  de  Gis- 
lebert de  Mons,  c.  28  et  83,  pp.  52  et  122).  Dans  la  seconde  moitié 
du  XII*  siècle,  la  sœur  d'Eustache  de  Rœulx  est  abbesse  de 
Nivelles  et  son  fils,  successivement  prévôt  de  Sainte-Waudru  et 
Nivelles  et  évêque  de  Cambrai  (Actes' et  documents  anciens.  Nou- 
velle série,  pp.  88,  136  et  141). 

(41)  Les  tableaux  généalogiques  dressés  par  L.  Vaxwerkixdere 
dans  son  édition  de  la  Chronique  de  Gislebert  établissent  l'exis- 
tence de  liens  de  parenté  souvent  étroits  entre  la  famille  du  comte 
et  celles  des  pairs  :  Thierry  d'Avesnes  épouse  une  fille  de  Bau- 
douin III,  Isaac  de  Barbençon  et  Gossuin  III  de  Mons,  chacun  une 
petite-fille  de  Baudouin  II,  etc. 

42)  Baudouin  d'.\vesnes  rapporte  que  Gossuin  d'Oisy  reprint 
tous  ses  allues  dou  conte  Bauduin,  Je  fils  Richaui  et  en  fut  pers  de 
Mims  «MGH.,  SS.,  t.  XXV,  p.  4271,  mais  il  se  trompe  au  moins 
partiellement,  car  Baudouin  II  mourut  en  1098  et  Gossuin  succéda 
à  son  oncle  Thierry  d'Avesnes  vers  1106  seulement.  Gislebert  de 
Mons  est  plus  sûr  certainement  lorsqu'il  déclare  qu'au  milieu  du 
XII*  siècle,  .\dam  de  Walincourt  reporta  au  comte,  pour  le  repren- 
dre en  fief  lige,  son  château  de  Prémont  et  qu'au  même  moment, 
un  autre  pair,  le  sire  de  Chimay  fit  de  même  pour  Chimay  et 


52  LEOPOLD  GEXICOT 

gressivement  en  purs  vassaux  x'ivaiit  dans  l'ombre  du  prince, 
en  commilitones  comitis  (43).  La  terminologie  même  exprime 
le  changement  de  leur  condition  ;  depuis  le  milieu  du  XII*  siè- 
cle, ils  ne  sont  plus  qualifiés  principes  mais  baranes  ou 
mieux  parcs  ou  tout  simplement,  comme  les  antres  membres 
nobles  de  la  cour,  milites  (44). 

Princes  ou  pairs  ne  sont  pas,  en  effet,  les  seuls  nobles  de 
Tentourage  du  comte.  Plusieurs  textes  prouvent  que  celui-ci 
comporte  aussi  de  simples  chevaliers  libres,  vraisemblable- 
ment des  vassaux  peu  fortunés  dont  le  fief  constitue  le  plus 
clair  de  l'avoir  (45). 


tùtum  alhdium  ad  illtid  pertinens  {Chronique,  c.  41,  pp.  74  et 
75).  Ces  données,  relevées  également  par  N.  Du>iSR,  op.  cit.,  pp.  9 
et  43,  concordent  avec  les  observations  que  nons  avons  faites  pour 
le  Naniurois  sur  la  date  tardive  à  laquelle  nombre  d'alleux  ont  été 
convertis  en  fiefs  (L.  Oexicx>T,  L'économie  rurale  namuroise  au 
bas  moyen  âge.  t.  I,  p.  6S,  Xamur  et  Louvain,  1943). 

(43)  Oislebert  cite  parmi  les  commilitones.  au  second  tiere 
du  XII'  siècle,  Gilles  de  Chin,  Gossuin  de  Mons,  Eustache  de 
Rœulx,  Havel  de  Quiévrain.  Louis  et  Charles  de  Fresnes-sur-Es- 
caut,  Thierry  de  Ligne,  Isaac,  châtelain  de  Mons,  etc.,  et,  à  la  tin 
de  ce  siècle,  Eustache  de  Rœulx,  Oste  de  Trazegnies,  VVautier  de 
Wî<vrin,  Aleman  de  Frouvy,  etc.  (c.  46  et  97,  pp.  So  et  132).  Or, 
les  pairies  de  Mons  et  Valenciennes  sont  aux  mains  des  Avesnes, 
Barbençon,  Chimay,  Lens,  Rœulx,  Quévy,  Walincourt,  Trazegnies, 
Gavre,  Hamaide,  Mons,  Prouvy,  Trit,  Caudrj-,  Fresnes,  Préseau 
et  Jauche. 

<44)  L  terme  baro  est  employé  pour  la  première  fois  en  1114 
dans  la  Paix  de  Valenciennes.  puis  en  11 39  et  appliqué  à  Simon 
d'Oisy,  Rasse  de  «îavre,  Baudry  de  Roisin,  Gossuin  de  Mons, 
Thierrj'  de  Ligne,  etc.  Il  se  rencontre  encore  par  exemple  dans 
des  actes  de  1174,  1180  et  iiSS  (i4i*tt'5  et  documents  anciens.  Sou- 
velle  sérict  pp.  36,  78,  106  et  13S). 

Pour  celui  de  pares,  voir  les  textes  cités  notes  9  et  45. 

Dans  un  acte  de  1161,  Nicolas  d'.\vesnes,  Thierry  de  Ligne, 
Gilles  de  Chimay.  etc.,  sont  qualifiés,  sans  plus,  milites  {Hai- 
naut  ancien,  p.  593).  In  autre,  de  1170,  est  pa.ssé  in  presentia 
Karoli  de  Frasni'.  .ilmanni  de  Provi,  Widonis  de  Hosden  et  alio- 
rum  militum  i.Aitcs  et  documents  anciens.  Souvelle  série,  p.  SS). 

(45)  I"  presentia  principum  meorum  ceterorunujue,  scilicet 
equestris  ordinis  fideUum  et  curialium  ac  multorum  civium,  en 
10S9  {Actes  et  documents  anciens.  Souvelle  série,  p.  20);  a  haro- 
nibiis,  nobilibus,  militibus...:  ac  omnes  principes  militesque  ac 
baroni    en    1114    (MGH.,    SS.,    t.    XXI,    p.    605);    coram   paribus 


LE  PREMIER  SIECLE  DE  LA   t  CURIA   »  DE  HAINAUT        53 

Comme  dans  les  cours  des  autres  principautés  (46),  les 
laïcs  enfin  sont  encore  représentés  par  des  ministérianx,  les 
uns  d'ascendance  libre  ou  présumée  telle  (47),  voire  même 
de  haute  noblesse  {48),  les  autres,  fonctionnaires,  domesti- 
ques ou  chevaliers,  d'origine  servile.  La  présence  de  ces  der- 
niers à  la  curia  est  attestée  à  tout  moment  (49). 


suis  et  nobilibus  et  servilis  conditionis  viris  »  vers  1147  (Chronique 
de  Gislebert  de  Mons,  c.  43,  p.  76)  ;  cornes...  fidelium  suorum, 
Jacohi  (d'Avesnes)  scilicet  parium  et  aliorum  nohUiutn  judicio 
commisit  en  1176  {Ibid.,  c.  80,  p.  119). 

Les  listes  de  témoins  du  XI*  siècle  rangent  les  personnages  dans 
l'ordre  suivant  :  en  tête  les  principes,  puis  les  châtelains  et 
les  officiers  auliques,  enfin  des  individus  dont  la  qualité  n'est  pas 
précisée  et  dont  on  ne  peut  malheureusement  décider  si  ce  sont 
des  nobles  ou  des  ministériaux  inférieurs.  Peut-être  dans  une  char- 
te de  1089  qui  s'achève  par  l'énumération  de  plusieurs  vilHci, 
s'agit-il  de  chevaliers  libres? 

Voici  à  titre  d'exemples  deux  de  ces  listes.  Celle  de  l'acte  de 
1089  auquel  on  vient  de  faire  allusion  :  5.  Walcheri  de  Cervia,  S. 
Fastredi  de  Fossato,  S.  Baldrici  de  Rosisgin,  S.  Hugonis  de  Va- 
lencenis  (châtelain  de  Valenciennes  ;  un  t  liber  »  certainement), 
S.  Gerulfi  de  Hum,  S.  Walcheri  de  Cavren,  S.  Almanni  pueri;  S. 
Godefridi  castellani,  S.  Gerardi,  Amulfi  filii,  S.  Willeloti  castelld- 
ni;  S.  Goberti  de  Anzeng,  S.  Walandi,  S.  Huberti  de  Lothes,  S. 
Hugonis  de  Foro,  S.  Hugonis  de  Sancto-Albano,  S.  Hugonis  de 
Rumaltcurt,  S.  Alberti  de  Curcellis,  S.  Bernardi,  Berneri  filii;  S. 
Walteri  villici,  S.  Alberti  villici,  S.  Diberti  villici,  S.  Hiluini 
villici,  S.  Walteri  villici,  S.  Ragineri  villici  [Actes  et  documents 
anciens.  Nouvelle  série,  p.  21).  Celle  d'un  autre  acte  de  1084  :  S. 
Gossuni  de  Montibus,  S.  Theoderici  de  Avesnis,  S.  Theoderici  de 
Aldenarda,  S...  de  Ceocs,  S.  Manasse  de  Betunia,  S.  Fastredi,  S. 
Walteri  de  Lens,  S.  Walcheri  de  Chirvia,  S.  Anselli  de  Ribodi- 
monte,  S.  Baldrici  de  Rosin,  S.  Anselli  de  Merbes;  S.  Folechini 
castellani,  S.  Widonis  senescalci;  S.  Radulfi  fratris  ejus,  S.  Gons- 
celini,  S.  Wasselini,  Brunoldi,  S.  Lieberti  {Hainaut  ancien,  p.  441). 

(46)  R.  MoNiER,  op.  cit.,  pp.  40  et  50. 

(47)  Les  châtelains  de  Mons  et  Binche  par  exemple  sont  rangés 
parmi  les  libres  en  1189  (Actes  et  documents  anciens.  Nouvelle 
série,  p.  140). 

(48)  Voir  note  39. 

{49)  Parmi  les  Flamands  qui  ont  accompagné  Richildc  et  Bau- 
douin II  après  leur  défaite  des  mains  de  Robert  le  Frison  et  à  qui 
ceux-ci  ont  conféré  des  bénéficia  honesta,  il  en  est  de  nobles 
et  de  servilis  condicionis  (Chronique  de  Gislebert  de  Mons, 
c    8,  p.  II).  En  1120-1127  et  1147,  il  est  encore  question  des  mem- 
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(jnant  aux  ecclésiastiques,  certains,  abbés,  doyens,  pré- 
vôts, membres  du  chapitre  de  Saints-Wandru  tout  certaine- 
ment partie  de  îa  coor  50».  M:rs,  an  XT  siècle  et  au  débat 
àa  Xir,  ils  y  viennent  rarement  ;  :Is  n'assistent  qu'à  quel- 
ques sessions,  surtout  à  celles  «m  se  débattent  des  questf'^os 
intéressant  un  monastère  ou  une  ct^égiale  51L  Ils  s'y  ren- 
dent pins  fréquemmeiit  depuis  1150  environ,  mais  n'y  jouent 
toujours  qu'un  rôle  secondaire  et  pour  ainsi  dire  épisodi- 
que  '5^1.  II  est  significatif  qu'il  ne  s'en  trouve  aucun  dans 
les  listes,  dressées  par  Gislebcrt  de  Mons,  des  consiliarii  de' 
Baudouin  \  et  des  hauts  personnages  qui  accompagnent 
celui-ci  aux  diètes  impériales  ou  l'assistent  dans  les  moments 
les  plus  critiques    551. 


hres  i^erfs  de  la  coor  qa'oa  oppose  ici  airx  libres.  là  aux  paiis  et 
3.nx  nobles  'Hairuxkt  ancUn.  p.  555.  et  Ckrcniqae  de  Gislebcrt  de 
Mans,  c.  43.  p.  70t.  Dans  îa  suite.  les  membres  de  la  cour  sont 
régulièrement  rangés  en  ietxx  ^roapes  :  nobles  et  ministérianx 
<lbid..  c.  yi.  p.  70  et  c.  ^52.  p.  3^7;  MOH.,  SS-.  t.  XXI.  p.  ôzn. 

■■50  In  cxiTiti  nostrd  c-m,st:îuiî...  ez  ■j'j.-icquid  tdcm  episccpus 
ei  abh-xces  présentes  ceteriqae  curie  lujtiles  exinde  ftuticia  dictante 
deiinin-nî...;  les  ecclésiastiques  visés  dans  cet  acte  de  1147  sc-nt 
les  abbés  de  Liessies,  Saint-^jhialain.  Saint-Feuillan  du  Rœalx. 
Saint-Den:.-*  en  Broqnerote  et  Eename  «HaiibXM  ancien,  p.  5041.  En 
11^1.  les  abbés  de  Crespin  et  Liessies  tranchent  avec  d'antres  mem- 
bres de  la  cour  an  >liSérend  «spposant  r;ri>bare  d*Haiitmont  à  Fal- 
con  d'Artres  'Ibid.,  p.  f^i^'.  En  iiSS,  l'archidiacre  de  Cambrai  et 
les  prév-^4  de  Saint- Amand.  Saint-<3ennain  de  Mons  et  Soignies 
font  partie  de  l'as-semblée  qui  prononce  sur  le  litige  divisant  Gérard 
de  Saint- Aahert  et  Robert  de  Beaurain  tCkr^nLjru  de  GisU'bert  de 
Mnni,  ..  r+i.  pp.  2:3  et  2i4.>.  Enfin,  en  ii-ij.  rarchidiacre  de  Cam- 
brai, \iA  prévôts  de  Sainte-Wandru  et  de  Saint-Germain  et  'e  coû- 
tre  de  SAintsWandru  â«5nt  cités  parmi  îts  testes  curie  Hjîhcci- 
sii  •  iBuUeUm  de  la  Commission  royale  d'kistcire  de  Belgique, 
i'  série,  t.  r.  lâ*:.  p.  4iS'. 

^51;  Des  causes  où  des  établissements  religieux  sont  partie  ;«e 
tranchent  du  reste  5'j»avent  sans  intervention  d'ecclésiastiques,  par 
exemple  en  1165  et  1174  t Actes  et  documents  anciens.  Souvelle  sé- 
rie, pp.  ;i^  et  78). 

(521  Th.  E.HKIA^IR,  op.  cit.,  p.  24.  note  qu'en  Hollande  le  conseil 
ne  comprend  encore,  en  1297,  que  des  chevaliers. 

^531  ^'oir  notamment  dans  la  Chronique  de  Gislebert  de  Mons 
les  c.  107,  109  et  25a,  pp.  151,  155  et  527. 
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Cet  ensemble  assez  hétéroclite,  mais  où  les  distinctions 
s'estompent  progressivement,  a  pratiquement  une  triple  mis- 
sion :  souscrire  les  actes  et  garantir  les  engagements  du 
comte,  t  garnir  »  son  tribunal  et  y  juger  à  sa  semonce,  le 
conseiller  en  toute  matière. 

Jusqu'au  XII*  siècle,  les  chartes  des  comtes  n'ont  pas  de 
caractère  public  et  partant  pas  de  valeur  juridique  intrinsè- 
que (54).  Seuls,  en  cas  de  contestations,  des  personnes  qui 
ont  assisté  à  la  passation  des  contrats  peuvent,  par  leurs 
dépositions,  prouver  l'existence  de  ceux-ci  (55).  Ces  témoins 
indispensables,  qui  t  voient  et  entendent  »  (56),  ces  testes 
ydonei  (57),  îiberi  (58),  légales  (59),  ce  sont  naturellement 
les  membres  de  la  cour  (60).  Ce  sont  eux  aussi  qui,  au  besoin, 
se  portent  garants  des  obligations  contractées  par  leur  maître 
et  prêtent  serment  avec  lui  (61). 

D'autre  part,  ils  forment,  sous  la  présidence  du  comte,  une 
cour  à  la  fois  allodiale,  féodale,  territoriale  et  d'appel,  dotée 
par  conséquent  d'une  compétence  extrêmement  large.  En 
matière  gracieuse  {62),  ils  assistent  aux  transports  de  fiefs 


(54)  R.  Weemaes,  Les  actes  privés  en  Belgique  depuis  le  X'  jus- 
qu'au commencement  du  XIII*  siècle,  dans  Analectes  pour  servir 
à  l'histoire  ecclésiastique  de  Belgique,  t.  XXXIV,  1908,  p.  31. 

(55)  Ibid.,  p.  318. 

(56)  Audientibus  et  videntibus  tam  liberis  quam  servis  curie 
dit  un  acte  de  11201127  {Hainaut  ancien,  p.  525). 

(57)  Ibid.,  p.  431. 

(58)  Ibid.,  p.  512. 

(59)  Actes  et  documents  anciens.  Nouvelle  série,  p.  23.  Comme 
leur  déposition  a  une  autorité  très  grande,  les  membres  de  la  cour 
sont  assez  souvent  choisis  comme  témoins  d'actes  n'intéressant  pas 
directement  le  comte. 

(60)  R.  MoNiBR,  op.  cit.t  p.  55. 

(61)  Chronique  de  Gislebert  de  Mons,  c.  124  et  139,  pp.  192  et  209. 

(62)  Gislebert  de  Mons  distingue  nettement  la  juridiction  gra- 
cieuse de  la  juridiction  contentieuse,  par  exemple  lorsqu'il  rap- 
poite  que  les  prévôts  de  Saint-Germain  de  Mons  et  de  Sainte- 
Waudru  et  le  coûtre  de  cette  dernière  maison  font  hommage  au 
comte,  comiti  hominium  et  fidelitatem  exhihere  debent,  unde  in 
ipsitts  curia  cum  viris  twbilibus  judicia  et  testimonia  possunt  pro- 
ferre (Ibid.,  c.  18,  p.  31). 
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et  d'alleux  (63),  d'abord,  si  l'on  en  crcMt  les  textes,  comme 
simples  témoins,  puis  comme  véritables  juges  (64).  En 
matière  contentieuse,  ils  connaissent,  ratione  materiae,  des 
affaires  intéressant  les  mêmes  catégories  d*immeubles,  sont 
les  gardiens  et  les  interprètes  de  la  coutume  féodale  (65)  et 
tranchent  sans  doute  aussi  les  conflits  oii  se  joue  la  liberté 
d'un  individu  (66).   Ratione  personae,  ils  siègent  dans  les 


(631  Nous  n'avons  pas  trouvé  d'exemple  de  transport  de  censives 
(levant  la  cour,  tandis  qu'il  en  existe  quelques-uns  pour  la  Flandre 
iR.  .MoMER,  op.  cit.,  p.  62). 

(041  Au  Xr  •iièck-,  les  membres  de  la  cour  assistent  aux  trans- 
ports d'alleux  et  de  fiefs,  mais  ils  ne  semblent  pas  y  intervenir 
activement  ;  les  actes  se  bornent  à  signaler  leur  présence  (à  titre 
d'exemple,  voir,  pour  les  alleux.  Actes  et  documents  anciens.  Sou- 
i-ellc  série,  p.  20  et  pour  les  fiefs,  Ibid.  p.  23  et  Bulletins  de  la 
Commission  royale  d'histoire  de  Belgique,  4*  série,  t.  2,  1874, 
p  1831.  Depuis  le  milieu  du  XII*.  au  ccntraire.  ces  transferts 
revêtent  la  forme  d'un  jugement:  en  1172,  un  alleu  est  vendu  au 
comte  coram  baronibus  mets:  omnis  possessio  a  predictis  baro- 
nibus  mets,  in  presentia  mea  ei  abiudicata  est;  en  iiSo,  les 
mêmes  barcns  proctrdent  à  un  transport  de  fief  et  me  submo- 
nente  de  lomtei  judicium  in  veritatc  et  equitate  protulerunt 
{.-Ictes  et  documents  anciens.  Souvellc  série,  pp.  70  et  104).  Pour 
les  alleux,  comme  peur  les  fiefs,  il  y  a  donc  d'abord  simple  tradi- 
tion, puis  investiture;  nous  avons  retrouvé  la  même  évolution  dans 
le  comté  de  Namur  (L.  «'.emcot.  L'éconcnnie  rurale  namuroise, 
p.  ôS»  et  à  ninant  (L.  (.îemcot.  Pi'  la  tradition  à  l'investiture. 
L'oriï^ine  des  cours  foncières  à  Dinant,  à  paraître  dans  les  Annales 
dr  la  Société  archéologique  de  Samur.  t.  XLIVK 

(051  Entre  1105  et  1127,  Gossuin  d'Oisy,  sire  d'Avesnes,  est  cité 
devant  î;i  curia  pour  avoir  construit  une  tour  à  Avesnes  malgré 
l'interdiction  du  comte.  Vers  1147.  c'est  la  cour  aussi  qui  tranche 
le  point  de  savoir  si  l'on  est  tenu  de  faire  hommage  au  comte  avant 
tout  autre  des  fortifications  établits  dans  les  limites  du  Hainaut. 
En  Ti7t>.  c'est  elle  encore  qui  prononce  que  Jacques  d'Avesnes, 
coupable  de  rébellion,  n*a  plus  aucun  droit  sur  son  château  de 
Condé.  Enfin,  c'est  sur  son  conseil  qu'en  11S4.  le  comte  accorde 
au  même  Jacques  de  différer  le  service  de  garde  qu'il  doit  à  Mens 
et  à  Valenciennes  {Chronique  de  Gislebert  de  Mons,  c.  21,  43,  80 
et  113.  pp.  30.  75.  iio  et  170V 

(ooi  En  118S.  t^rard  de  Saint- .Vubert  cite  devant  la  cour  un 
miles.  Achard  do  Vorli  qu'il  revendique  comme  ««n  serf.  (Ibid., 
c  140.  p.  ^10).  .A  dire  vrai,  on  ignore  s'il  s'adresse  à  elle  parce 
qu'.Vchard  est  un  chevalier  on  parce  qu'il  s'agit  d'une  t  cause  ma- 
jeure »  réservée  au  tribunal  comtal  par  la  législation  carclingienne. 
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causes  dont  l'une  des  parties  est  un  noble,  un  vassal  (67)  ou 
nn  ecclésiastique  (6S).  Hniin  ils  reçoivent  peut-être  l'appel 
des  échevinages  (69).    Inversement  leurs   propres  sentences 


* 


I 


167)  Voir  le  texte  de  Jacques  de  '^.uise  cité  note  21. 
(6S)  Comme  celle  de  Flandre  (R.  Muniek,  op.  cit..  p.  57),  la  cour 
de  Hainaut  tranche  quantité  de  différends  où  des  ecclésiastiques 
sont  partie.  En  vcici  quelques  exemples  particulièrement  typi- 
ques. Vers  1143,  l'abbaye  de  Vicoguc.  à  qui  les  jurés  et  les  habi- 
tants de  Valenciennes  contestent  la  propriété  de  la  forêt  voisine 
des  bâtiments  claustraux,  en  appelle  au  comte;  u^ide,  in  plena 
curia  ntca  apud  Montes,  facta  inquisitionc,  jmiictiverunt  et  sùnul 
astipulaverunt  libérales  viri  et  optimales  mci  {Bulletins  de  la 
Commission  'ri*yalc  d'histcyire  de  Belgique.  4'  série,  t.  13.  1885. 
p.  92).  En  ÎI47,  Nicolas  d'Avesnes  s'est  emparé  d'un  courtil  de 
l'abbaye  d'Hautmon  à  liivry;  ab  episcopo  Cameracensi  et  abbale 
de  tanta  lioleniia  ammoititus  et  ecclesiasticc  discipline  vigore 
cooctus,  tondem  in  ciiria  tiostra  causam  ventilare  constituit  (Hai- 
naut anciiii,  p.  533).  En  1150  et  1164,  1^  cour  termine  deux  conflits 
de  même  nature  opposant  l'un,  l'abbaye  de  Crespin  et  son  maire 
du  lieu,  l'autre,  le  chapitre  de  Sainte-Waudru  et  son  maire  de 
Mons  et  portant  sur  les  prérogatives  des  maires  en  question  {Actes 
et  documents  anciens,  I''*  série,  p.  218  et  Bulletins  de  la  Commission 
royale  d'histtnre  de  Belgique,  4*  série,  t.  8,  1878,  p.  421).  Enfin,  eu 
1150-1159,  après  avoir  reconnu  à  l'abbaye  d'Hasnon  la  propriété 
de  terres  qu'elle  avait  défrichées  sans  sa  permissiou,  Baudouin  IV 
ajoute  cette  clause  signirtcativc  :  de  cetcro,  si  aliqua  pcrsona, 
de  terris  quns,  extra  divisioncm  quam  ego  ipse  testimonio  cir- 
cummanentium  feci,  prcfata  ecclesia  in  eadem  villa  possidet,  ca- 
htmpniam  fccerit.  nullo  modo  eam  inquietari  vel  spoliari  permit- 
tam.  sed  juiiicio  baronum  nworutn  pariterque  abbatum  omnem 
quecumque  potuerit  oriri  terminabo  controversiam  {Actes  et  do- 
ctim<nts   anciens,   1"  série,   p.   133). 

Pourquoi  la  conr  intervient-elle  ilans  ce  domaine?  Ou  parce  que 
le  comte  est  haut-avoué  de  son  territoire?  On  parce  que,  dans  ce 
eas  comme  dan?  celui  des  alleux  ou  des  atïaires  intéressant  la 
liberté  d'un  individu,  elle  succède  au  tribunal  comtal  carolingien? 
On  n'oserait  se  prononcer  catégoriquement. 

Cette  juridiction  de  la  cour  n'est  d'ailleurs  pas  exclusive  de  toute 
autre.  Au  XII*  siècle  encore,  notamment  en  1112  et  en  1162,  des 
différends  où  sont  impliqués  des  clercs  ou  des  propriétés  ecclésias- 
tiques sont  portés  devant  Tévêque  [Hainaut  ancien,  pp.  506  et  593). 

Au  même  moment,  l'un  ou  l'autre  de  ces  ccnflits  est  encore  ré- 
solu par  arbitrage,  sans  intervention  d'un  tribunal  régulier,  comme 
c'était  presque  la  n«irinc  au  XI*  siècle;  en  j  155,  le  comte  met  fin 
de  la  sorte,  sans  le  concours  de  sa  cour*  à  une  querelle  entre  l 'ab- 
baye de  Saint-Ghislaiu  et  Gossuin  de  Mons  {Actes  et  documents 
anciens.  Nouvelle  ■•tt'rie,  p.  46). 

{(k))  Eu  1141.  l'abbé  de  Crespin  prétend  que  les  marchands  d'hy- 
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parnisitrnt  susceptibles  de  révision  par  la  cour  impériale  (70) 
et  (le  «  faussement  de  jugement  »  (71). 

n^ns  aucun  do  ces  cas,  il  faut  le  souligner,  le  comte  ne 
j\ilîc  lui-mfnïc.  Il  ne  fait  que  présider  les  débats  et  semoncer 
ses  luMumcs.  Ce  sont  ceux-ci  qui  décident  (72). 

l\nfin  la  ct>\ir  assiste  le  prince  de  ses  conseils  en  toutes 
matières,  lui  pi>litique  extérieure  :  c*est  sur  son  avis  conforme 
q«e  s<>nt  |>ar  exemple  conclu,  en  11 76,  le  traité  entre  Bau- 
iivMun  V  cl  rhilippe  d'Alsace,  entamés,  en  11S4,  des  pour- 
patWi-s  avec  le  duc  de  Rrabant  et  décidé,  en  iiSS,  Tenvoi 
d^«1^  amltassade  à  rKmpereur  pour  obtenir  Tagrêment  de 
\>cx»wi  A  ^<\vn^^alion  du  Namurois  par  les  Hennuyers  •73). 
^^i^r,s  VAominisl ration  interne  paiement;  des  multiples  dis- 
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positions  testamentaires  de  Baudouin  V,  une,  la  seule  préci- 
sément qui  ait  un  intérêt  général,  est  arrêtée  avec  l'accord 
des  nobles,  celle  qui  interdit  dorénavant  la  bourgeoisie 
foraine  en  Hainaut  (74).  Mêjne  dans  la  gestion  du  domaine; 
donations,  achats,  échanges  se  font  le  plus  souvent  de  consiîio 
Hainoensis  curie  (75). 

Peut-être  cette  dernière  fonction,  qui  est  de  tous  les 
instants,  est-elle,  au  moins  depuis  Baudouin  V,  confiée  à  un 
groupe  plus  restreint  que  la  cour  même.  Gislebert  de  Mons 
note,  en  effet,  dans  l'entourage  de  ce  comte  des  consUiarii  tan- 
tum,  des  consiUarii  et  cormniïitones,  des  commilitones  tantum 
et  quandoque  consUiarii  (yô).  Il  faudrait  ainsi  distinguer  un 
consUiurn  qui  conseillerait  et  une  curia  ou  conseil  élargi  par 
l'adjonction  de  certains  nobles  et  ministériaux  qui  jugerait. 
Bien  que  d'autres  passages  de  la  célèbre  chronique  paraissent 
l'étayer,  l*h3rpothèse  demeure  toutefois  fragile  (77). 

Ce  qui  semble  moins  contestable,  c'est  qu'à  la  fin  du 
XII*  siècle,  la  cour  compte  bon  nombre  de  membres  pour 
ainsi  dire  commissionnés  ad  hoc  et  permanents.  Dans  un  par- 
tage d'alleu  opéré  devant  elle  en  1193,  Nicolas  du  Rœulx 


(74)  <  Ordinavit  dominus  cornes  et  de  consiîio  nohilium.  siwrum 
ut  nemo  burgensis  tUterius  esset,  si  in  burgo  non  maneret  >  {Ibid., 
c.  230,  p.  312). 

(75)  Hainaut  ancien,  p.  592.  Voir  encore  sur  ce  point  des  docu- 
ments de  1084  et  1094,  Ibid.,  pp.  441  et  462. 

(76)  Chronique  de  Gislebert  de  Mons,  c.  252,  p.  327.  Le  premier 
groupe  comporte  six  membres  :  Eustache  du  Rœulx  le  vieux,  Ni- 
colas de  Barbençon  et  Renier  de  Trit,  tous  trois  pairs,  Baudouin, 
châtelain  de  Mons,  Havel  de  Quiévrain  et  Gossuin  de  Tulin,  deux 
chevaliers  dont  le  second  parait  être  un  excellent  diplomate.  Le 
second  en  compte  dix,  dont  le  frère  naturel  du  comte,  trois  pairs 
et  six  chevaliers.  Le  dernier  enfin  en  totalise  yingt-neuf,  parmi 
lesquels  l'échanson  de  Hainaut  et  certainement  un  chevalier  d'ori- 
gine servile,  Robert  de  Baurain.  Pour  Baudouin  IV,  décédé  en 
1171,  Gislebert  cite  treize  commilitones  et  consiliarii  entre  les- 
quels il  ne  fait  aucune  distinction  (c.  46,  p.  80). 

(77)  Lorsqu'en  1186,  le  comte  doit  prendre  des  mesures  pour  re- 
dresser sa  situation  financière,  il  les  arrête  de  secretariorum  et 
familiarium  suorum.  consiîio.  Trois  ans  plus  tard,  quand  il  arrive 
à  Liège  avec  l'empereur,  il  y  est  rejoint  par  des  viri  probi  de 
consiîio  suo  tnulti  [Ibid.,  c.  125  et  150,  pp.  193  et  233). 
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intervient,  en  effet,  comme  tutor  Eustachii  de  Ruez  et  z'ices 
ejus  agens  in  curia  Montensi  (78).  Dans  les  autres  chartes 
de  l'époque  c'est  du  reste  toujours  la  même  quinzaine  d'indi- 
vidus qui  forment  l'entourage  du  comte. 

C'est  là  la  preuve  que,  créée  vraisemblablement  au  milieu 
du  XP  siècle  sous  Baudouin  I",  greffée  sur  d'anciens  orga- 
nismes autochtones,  mais  calquée  sur  un  modèle  flamand, 
l'institution  est  parfaitement  au  point  à  la  fin  du  XII*.  Bien 
distincte  d'une  cour  plénière  convoquée  à  intervalles  très  éloi- 
gnés et  réunissant  autour  du  comte  la  masse  de  ses  fidèles, 
elle  groupe,  à  côté  de  membres  occasionnels,  parmi  lesquels 
la  plupart  des  hauts  dignitaires  ecclésiastiques,  des  curiales 
permanents,  presque  tous  des  laïcs,  d'origine  très  diverse, 
anciens  principes  mués  en  pares,  grands  officiers  auliques, 
chevaliers  libres  ou  serfs,  ministériaux  inférieurs,  qui  jugent 
tous,  mais  dont  peut-être  certains  seulement  conseillent  jour- 
nellement le  prince. 

L.  Gemcot, 
avec  la  collaboraton  de  R.  Petit  (Louvain). 

X.  B.  Ce  présent  article  est  le  résultat  de  recherches  que  nous 
avons  menées  en  commun,  les  membres  du  Cercle  historique  de 
Louvain  et  moi.  I,e  président  de  cet  organisme  y  a  pris  une  telle 
part,  spécialement  aux  travaux  d'heuristique,  qu'il  m'a  paru  équi- 
table de  le  nommer.  L.  G. 


(78)  Actes  et  documents  anciens.  Souvelle  série,  p.  172. 


La  date 
des  "Etablissements  de  Bordeaux,» 


Le  plus  ancien  texte  qui  définisse  les  statuts  de  la  Com- 
mune de  Bordeaux  est  un  long  document  de  quatre-vingt- 
quatre  articles,  connu  sous  le  nom  de  «  Lo  RoUe  de  la  Vila  » 
ou  «  Las  costumas  et  Establimens  de  la  Villa  de  Bordeu  », 
selon  le  titre  qu'il  porte  dans  deux  des  manuscrits  qui  nous 
l'ont  transmis  (i).  Ce  document  a  été  manifestement  rédigé 
au  XÎIT*  siècle  ;  mais  il  ne  porte  lui-même  aucune  date 
comme  aucune  indication  de  l'autorité  dont  il  émane.  Or,  les 
origines  de  la  Commune  de  Bordeaux,  avant  sa  reconnais- 
sance par  Henri  III  en  1224,  demeurent  enveloppées  d'incer- 
titude, faute  de  textes.  Bémont,  rassemblant  tous  les  indices, 
fournis  en  particulier  par  les  adresses  des  lettres  du  roi 
d'Angleterre,  a  montré  (2)  combien  il  est  vraisemblable 
qu'elle  se  soit  constituée  en  avril  1206  ;  sa  démonstration 
semble  péremptoire.  Mais,  sauf  le  nom  de  ses  principaux 
magistrats,  le  maire  et  les  jurats,  nous  ignorons  tout  des 
institutions  de  cette  jeune  Commune  bordelaise  ;  nous  ne 
sommes  d'ailleurs  pas  mieux  renseignés  sur  celles  de  la 
période  officielle  de  son  existence,  à  partir  de  1224.  On  con- 
çoit, dans  ces  conditions,  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  datation 


(i)  Le  texte  en  a  été  excellement  publié  par  H.  Barckhausen, 
d'après  le  manuscrit  qui  constitue  le  Livre  des  Coutumes  de  la 
ville  de  Bordeaux,  dans  la  publication  générale  de  ce  recueil  : 
Archives  Municipales  de  Bordeaux.  Livre  des  Coutumes.  Bordeaux, 
Gounouilhou,  1890,  in-4»,  dont  il  occupe  les  pages  273-309.  C'est 
à  cette  publication  que  se  réfère  la  présente  étude. 

(2)  BÉMONT  (Ch.).  Les  institutions  municipales  de  Bordeaux  au 
Moven  Age  :  la  mairie  et  la  jurade,  dans  Revue  Historique, 
t    CXXIII  (1916),  p.  10. 


62  Y.    RENOUARD 

précise  des  Etablissements  de  Bordeaux  :  contiennent-ils  les 
statuts  de  la  Commune  naissante,  remontant  à  la  première 
décade  du  siècle,  «  au  moment  de  la  première  génération  de 
bourgeois  organisés  en  Commune  »,  comme  l'a  pensé  Barck- 
hausen  (3)  ?  Renferment-ils  ceux  de  la  période  qui  suit  immé- 
diatement sa  reconnaissance  officielle  par  Henri  III  en  1224? 
Ou  faut-il  admettre  avec  Bémont  qu'ils  ont  été  rédigés  vers  le 
milieu  du  siècle,  plus  précisément  entre  1230  et  1261,  peut- 
être  même  entre  1248  et  1258  et  qu'ils  définissent  *  les  insti- 
tutions municipales  que  se  donna  la  seconde  génération  des 
bourgeois  organisés  en  Commune  »  (4)? 

L'opinion  de  Barckhausen,  éditeur  du  texte,  est  fondée  sur 
la  comparaison  des  six  manuscrits,  tous  de  l'extrême  fin  du 
XIV*  siècle  ou  du  XV"  siècle,  qui  nous  l'ont  transmis.  Soi- 
xante-quinze articles  seulement  se  retrouvent  dans  tous  les 
manuscrits.  Parmi  les  neuf  autres,  qui  manquent  en  particu- 
lier dans  les  deux  copies  du  Livre  Velu  de  Libouçne,  se  trou- 
vent les  deux  seuls  articles  où  soient  données  des  indications 
de  date  :  l'achat  d'emplacem^'.uts  de  pêche  par  la  Commune 
en  1244  (art.  81)  et  la  premièer  mairie  de  Guilhem- Arnaud 
Moneder,  soit  1248  (art.  84).  De  cette  double  constatation, 
Barckhausen  conclut  à  deux  rédactions  successives  des  Eta- 
blissements, l'une  en  soixante-quinze  articles  (où  auraient 
manqué  les  articles  1*9,  64,  76,  77,  78,  79,  80,  81,  84  qui  ne 
figurent  pas  dans  tous  les  manuscrits),  l'autre  en  quatre- 
vingt-quatre  articles.  La  première  remonterait  aux  origines 
mêmes  de  la  Commune  ;  la  deuxième,  comme  le  suggèrent  les 
dates  incluses  dans  les  articles  81  et  84,  daterait  du  milieu  du 
XIIP  siècle  (5). 

Bémont,  éditeur  des  Rôles  Gascons  et  historien  de  la 
Guyenne  au  XIII'  siècle,  a  repris  le  problème  d'un  point  de 
vue  différent.  Il  s'est  efforcé  de  comparer  les  institutions 
municipales  définies  par  les  Etablissements  avec  les  rares 


(3)  Barckhausen  (H.),  Note  sur  le  texte  et  l'origine  des  statitts 
primitifs  de  la  Commutte  de  Bordeaux,  dans  Publications  de  la 
Société  Archéologique  de  Bordeaux,  t.  XIII,  pp.  60-6S. 

(4)  BÉMONT,  op.  cit.,  p.  40. 

(5)  Barckhausen,  op.  cit.,  pp.  60-6S. 
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données  datées  que  nous  fournissent  les  documents  contem- 
porains, afin  de  dater  le  texte  par  coïncidence.  Il  note,  d'une 
part,  que  l'article  i  interdit  à  tout  maire  de  Bordeaux  d'exer- 
cer à  nouveau  la  première  magistrature  de  la  Commune  avant 
trois  années  révolues  après  sa  sortie  de  charge  ;  et  il  constate, 
d'autre  part,  que  sur  la  liste  des  maires  de  12 18  à  1297  que 
conservent  les  Archives  Municipales  de  Bordeaux  (6),  cette 
règle  a  été  suivie  strictement  entre  les  années  .1230  et  1258. 
Il  conclut  donc  que  c'est  au  cours  de  cette  période  dont  ils 
reflètent  les  usages  qu'il  faut  placer  la  rédaction  des  Etablis- 
sements, et  plus  probablement  après  1248,  comme  le  suggère 
la  mention  de  la  mairie  de  Guilhem-Arnaud  Moneder.  Car  le 
texte,  selon  lui,  forme  évidemment  un  tout;  l'absence  de 
certains  articles  dans  tel  ou  tel  manuscrit  bordelais  s'explique 
par  une  omission  des  copistes  ;  celle  des  articles  relatifs  à  la 
voirie  de  Bordeaux  (art.  76  à  81  et  84)  dans  le  Livre  Velu  de 
Libourne  est  parfaitement  naturelle,  puisque  les  Liboumais 
n'en  avaient  que  faire  ;  et,  s'ils  ont  omis  pareillement  les 
articles  19  et  64,  c'est  sans  doute  —  Bémont  ne  le  dit  pas, 
mais  le  laisse  entendre  —  parce  qu'ils  ont  recopié  un  des 
manuscrits  bordelais  où  ceux-ci  manquaient  (7). 

Aucune  de  ces  deux  tentatives  de  datation  du  texte  et 
d'explication  des  variantes  des  manuscrits  n'est  absolument 
satisfaisante  pour  l'esprit.  Comment  admettre,  avec  Barck- 
hausen,  que  les  neuf  articles  ajoutés  au  milieu  du  XIII*  siècle 
aux  statuts  communaux  déjà  existants  l'aient  été  non  pas  par 
addition  en  fin  de  texte,  mais  par  insertion  en  des  positions 
parfaitement  fantaisistes  :  article  19,  article  64,  articles  76  à 
81,  article  8,4?  Aucune  raison  de  composition  et  de  plan  ne 
saurait  être  invoquée.  Comment  admettre,  en  particulier,  que 
les  articles  82  et  83,  relatifs  aux  homicides  fugitifs,  qui,  eux, 
figurent  dans  tous  les  manuscrits  dans  la  même  position  aber- 
rante, aient  été  délibérément  enchâssés  dans  des  articles  con- 
cernant la  voirie  bordelaise  —  art.  76  à  81  et  84  —  dont  ils 
rompent  la  continuité,  lors  de  la  deuxième  rédaction  des  Eta-, 


(6)  Cette  liste  est  publiée  dans  Archives  Municipales  de  Bor- 
deaux. Livre  des  Coutumes,  pp.  403-406. 

(7)  RÉMONT,  op.  cit.,  p.  40. 


64  Y.    BENOUABD 

blissements?  Et  comment,  d'autre  part,  caDirc  —  comme 
Bémont  pousse  nécessairement  à  le  faire  —  que  le  foad&tenr 
ou  les  bourgeois  de  Liboome,  lorsqu'ils  ont  voulu  prendre 
copie  des  statuts  bordelais  pour  s'en  inspirer  dans  la.  rédac- 
tion de  ceux  de  la  nouvelle  commune,  ont  choisi  précisément 
un  texte  incomplet  oii  manquaient  les  articles  19  et  6ti?  En 
une  aussi  solennelle  <^)ccasion,  tant  les  Bordriaxs  que  les 
Liboumais  se  sont  évidemment  attachés»  les  uns  à  fcKxmir. 
les  autres  à  reproduire  le  texte  intégral  des  Etablissemients  de 
Bordeaux. 

De  telles  inconséquences  ébranlent  les  thèses  soutemses  par 
ces  deux  maîtres.  Et,  omme  Bémont  ne  donne  aucune 
démonstration  de  l'unité  du  texte  qu'il  affirme,  il  n*est  pas 
possible  de  lui  accorder  plus  que  ce  que  suggère  la  compa- 
raison conciliante  qu'il  a  taite  des  Etablissements  de  Bor- 
deaux avec  la  liste  des  maires  du  XIII"  siècle  :  les  Etablisse- 
ments datent  de  la  période  i2jw-r25S  pendant  laquelle  b^ut  se 
passe  comme  s'ils  avaient  été  en  vigueur;  ou  plut«5t,  de  la 
période  i2^o~iz*^i.  car  il  faut  observer  que  Bémont  a  cherché 
trop  strictement  l'itération  de  la  mairie  par  un  même  person- 
nage après  trois  années  révolues  :  Pey  < j«>ndaumer,  maire  en 
1256,  qui  le  redevient  en  I20r  <S),  soit  après  quatre  années 
pleines,  respecte  également  la  règle  fixée  par  l'articîe  i  des 
Etablissements.  Préciser  davantage,  sans  apporter  d'argu- 
ments nouveaux,  serait  téméraire,  car  Bémont  n'a  pas  dém»>n- 
tré  que  les  articles  qui  contiennent  des  dates  n'avaient  pas 
été  ajoutés  après  une  première  rédaction. 

C'est  à  l'étude  même  du  texte,  plus  négligée  par  ces 
auteurs,  qu'il  semble  nécessaire  de  recourir  pour  tnxiver  des 
éléments  de  datation  susceptibles  de  rétiuire  l'écart  de  trente 
et  un  ans  qui  subsist-c:  dans  !a  fourchette  définie  par  Bémont 
et  par  r'>bs«:rvation  précédente  avec  passablement  de  vra:- 
sembîancv:    q<. 

4t 


iSi  Lhr.'  i,-s  C  mrït,mes.  p.   a<?=. 

fqi  Vraisemblanct  tit  non  certitu(k-.  parce  qiic  la  liste  des  ma:re< 
']ne  nous  ■:ons«-vons  ae  ■xraiinetict  qu'on  iji5:  -m  pourrait  .iotrc 
tnui«)nr>  «uppostr  puur  dctentlre  !a  tiiè^ie  -ie  Barckhansen  qae  îc> 
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Le  premier  problèjne  à  résoudre  est  celui  de  l'unité  du 
texte  :  celui-ci  constitue-t-il  vraiment  un  tout?  résulte-t-il,  au 
contraire,  de  rédactions  successives  se  complétant  l'une  l'au- 
tre? 

L'étude  du  plan  n'apporte  pas  à  cette  question  de  réponse 
concluante.  Sans  doute,  les  Etablissements  de  Bordeaux  sem- 
blent, à  première  vue,  composés  d'une  série  de  chapitres  suc- 
cessifs :  ils  définissent  d'abord  (art.  i  à  12)  l'organisation 
administrative  de  la  Commune,  puis  (art.  13-14)  les  rapports 
du  roi  et  de  son  sénéchal  avec  celle-ci,  ensuite  (art.  15-22)  la 
compétence  de  la  juridiction  municipale  ;  et  les  soixante  der- 
niers articles  fixent  les  peines  et  les  amendes  encourues  pour 
toute  une  série  de  crimes  et  de  délits,  posent  des  règles  de 
droit  civil,  régissent  l'exercice  de  certaines  professions  indus- 
trielles et  commerciales  et  réglementent  la  yoirie  de  la  ville. 
Mais  l'examen  attentif  de  la  répartition  des  articles  dans  ces 
sortes  de  grandes  sections  révèle  non  seulement  de  nombreux 
chevauchements  et  interversions,  mais  encore  fort  peu  de 
logique  dans  leur  juxtaposition  :  c'est  ainsi,  par  exemple, 
que  l'organisation  de  l'ost  communal  semons  par  le  roi  fait 
l'objet  de  l'article  39  :  elle  n'est  donc  rapprochée  ni  des  rap- 
ports de  la  Commune  et  du  roi  (art.  13-14),  ni  de  l'organi- 
sation de  la  chevauchée  prescrite  par  la  Commune  (art.  21), 
mais  se  trouve  placée,  sans  raison  apparente,  entre  un  article 
concernant  les  plaintes  portées  contre  un  étranger  au  prévôt 
du  roi  et  un  article  relatif  au  serment  des  témoins  entendus 
en  justice.  Une  telle  absence  de  rigueur  dans  la  composition 
donne  au  texte,  au  moins  dans  les  soixante  derniers  articles, 
le  caractère  de  la  plus  grande  confusion  (10).  Elle  pourrait 
laisser  supposer  qu'au  delà  des  vingt-deux  premiers  articles 
à  peu  près  cohérents  qui  constitueraient  le  noyau  initial,  tous 
les  autres  ne  seraient  que  le  résultat  d'additions  postérieures 


maires  des  douze  premières  années  de  la  Commune  de  Bordeaux 
(1206-1218)  n'itéraient  déjà  eux  aussi  la  mairie  qu'après  trois  an- 
nées révolues. 

(10)  Barckhausen  a  mis  en  évidence  cette  confusion  par  son  som- 
maire analytique  des  Etablissements,  Livre  des  Coutumes,  pp.  13- 
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faites  selon  les  besoins.  Mais  ni  Tétude  du  fond,  ni  celle  de 
la  forme  des  Etablissements  n'autorisent  une  telle  opinion. 
Une  rédaction  par  additions  successives  se  trahit  souvent, 
l'exemple  des  Etablissements  de  Rouen  le  montre  (ii),  par 
des  contradictions  entre  les  prescriptions  imposées  à  des 
moments  divers  de  la  stratification  que  l'absence  de  rigueur 
du  plan  a  empêché  de  déceler  ou  de  supprimer.  Or,  dans  les 
Etablissements  de  Bordeaux,  seuls,  deux  articles,  les  articles 
15  et  38,  paraissent  se  contredire  :  le  premier  spécifie  que  si 
un  Bordelais  trouve  dans  Bordeaux  un  étranger  qui  lui  a  fait 
du  tort,  il  doit  l'amener  devant  le  prévôt  de  la  Ville  pour 
déposer  caution  de  justice  ;  l'article  38  stipule,  au  contraire, 
que  le  Bordelais  qui  porte  plainte  contre  un  «  homme  de 
for  »  devant  le  prévôt  du  roi  doit  obtenir  justice.  Le  copiste 
intelligent  et  averti  du  manuscrit  D  avait  déjà,  au  XV*  siècle, 
souligné,  dans  une  note  latine  {12),  que  ces  articles  lui  parais- 
saient contradictoires,  puisque,  dans  le  même  cas,  chacun 
d'eux  renvoyait  le  Bordelais  lésé  devant  deux  juridictions 
différentes.  Mais,  en  fait,  la  contradiction  n'est  pas  certaine  : 
«  homme  de  for  »  n'est  peut-êtije  pas  l'exact  synonyme  de 
«  estrany  »  ;  à  Agen,  ce  terme  désigne  les  habitants  des  envi- 
rons de  la  ville  (13).  Et,  à  supposer  que  les  termes  aient  le 
même  sens,  rien  ne  dit,  dans  l'article  38,  qu'il  vise  des 
étrangers  rencontrés  dans  la  ville  par  le  Bordelais  qu'ils  ont 
lésé  ;  il  peut  s'agir,  au  contraire,  d'étrangers  sortis  de  la 
ville,  et,  dans  ces  conditions,  l'on  comprend  que  le  bourgeois 
soit  autorisé  à  s'adresser  non  plus  à  la  juridiction  munici- 
pale dont  la  compétence  ne  passe  guère  les  murs,  mais  à  un 


(il)  Prentout  (H.),  Les  origines  de  Ja  Commune  et  des  Etablis- 
sements de  Rouen,  dans  Etudes  sur  quelques  points  d'histoire  de 
Normandie,  Caen,  1929,  pp.  41-48,  démontre,  après  Valin,  que  les 
contradictions  internes  des  Etablissements  de  Rouen  révèlent  le 
manque  d'unité  de  leur  rédaction.  Celle-ci  a  donc  été  faite  à  des 
dates  diverses  par  fragments  successifs,  contrairement  à  l'opinion 
de  Giry. 

(12)  Livre  des  Coutumes,  p.  288. 

{13)  DucoM  (A.),  Essai  sur  l'histoire  et  l'organisation  de  la  Com- 
imme  d'Agen  jusqu'au  traité  de  Brétigny  (1360),  dans  Recueil  des 
travaux  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen,  2'  sé- 
rie, t.  XII  (1891),  pp.  207-212. 
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officier  du  roi,  plus  susceptible  de  susciter  une  action  effi- 
cace hors  de  ceux-ci.  On  peut  donc  admettre  que  l'objection 
tirée  d'une  contradiction  interne  du  texte  ne  semble  pas 
valoir,  de  façon  certaine,  contre  sa  rédaction  unique. 

L'étude  des  sources  utilisées  par  le  rédacteur  bordelais  con- 
duit à  des  constatations  plus  concluantes.  Barckhausen  a 
montré  (14)  que  toute  une  série  d'articles  des  Etablissements 
de  Bordeaux  reprennent,  de  façon  plus  ou  moins  complète  et 
exacte,  des  articles  des  Etablissements  de  Rouen.  L'un 
d'eux,  l'article  27,  réagit  même  nettement  contre  une  cou- 
tume rouennaise  à  laquelle  répugnent  les  Bordelais  :  il  spé- 
cifie que  l'on  n'abat  pas,  à  Bordeaux,  la  maison  d'un  membre 
de  la  Commune  à  titre  de  peine  ;  l'abattis  de  maison  est  très 
fréquemment  stipulé  dans  les  Etablissements  de  Rouen  (15)  ; 
il  n'y  aurait  aucune  raison  de  l'interdire  à  Bordeaux,  et 
même  de  le  mentionner,  si  le  rédacteur  bordelais  n'avait  sous 
les  yeux  le  texte  des  Etablissements  de  Rouen.  L'inspiration 
est  donc  évidente,  même  si  elle  demeure  très  libre  :  les  Bor- 
delais n'ont  fait,  en  effet,  aux  Etablissements  de  Rouen  que 
les  emprunts  qui  leur  paraissaient  souhaitables  ;  ils  ont  boule- 
versé l'ordre  général  des  articles,  modifié,  corrigé,  fondu  par- 
fois leurs  dispositions.  Voici  le  tableau  comparatif  des  arti- 
cles des  Etablissements  de  Bordeaux  dont  il  est  possible  de 
déceler  qu'ils  ont  été  rédigés  en  fonction  des  Etablissements 
de  Rouen  : 


Etablissements  de  Rouen  (j6) 

Etablissements  de  Bordeaux 

Art.  53 

Art.     I 

—      9 

—      9 

—  15 

-  36 

—    24 

—     18 

—      2.S 

Divers  articles  contre  lesquels  réagit  l'Art.  27 


(14)  Barckhausen,  Note  sur  le  texte...,  pp.  64  et  seq. 

(15)  Aux  art.  11,  12,  28,  34,  35,  36,  38,  48  et  55. 

(16)  Selon  la  publication  de  Giry  {A.),  Les  Etablissements  de 
Rouen,  t.  II,  Paris,  1885. 


—  39 

—  47 
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^H'  Z   I  Art.  as 

—  i6  —  29 

—  26  —  30 

—  45  —  33 

—  28 

—  29 

—  II 

—  48 

—  31  —  49 

—  50  —  52 

—  32  —  53 

Il  ressort  de  cette  comparaison  que  tous  les  articles  roueti- 
nais  reproduits  en  totalité  ou  en  partie,  modifiés  ou  fusionna 
se  trouvent  répartis  dans  les  deux  premiers  tiers  du  tocte 
bordelais.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ce  travail  d'imitation 
ou  d'inspiration  ait  été  fait  à  diverses  reprises  :  les  artid  es 
ajoutés  au  noyau  primitif,  s'il  en  existe,  l'ont  été,  vraisem- 
blablement, à  la  suite  d'expériences  et  de  cas  particuliers  q."*^' 
avaient  révélé  des  lacunes  dans  les  statuts  communaux.  \hX^ 
ces  conditions,  le  noyau  initial  des  Etablissements  de  Bo*[" 
deaux  comprend  au  moins  les  cinquante-trois  premiers  art^^' 
clés  qui  ont  été  rédigés  en  connaissance,  et  pour  quatw^^^ 
d'entre  eux  en  fonction  d'un  même  texte  préexistant.  Ce  n'e-^^ 
que  parmi  les  trente  derniers  articles  (art.  54-84)  que  Vc^  ^ 
peut  trouver  trace  d'additions  ultérieures. 

Ces  trente  derniers  articles  s'attachent  surtout,  on  1  * 
vu  (17),  à  préciser  les  amendes  à  infliger  pour  divers  délit^^j 
les  dispositions  qui  régissent  le  commerce,  spécialement  cel«— ^' 
du  vin,  ainsi  que  certains  règlements  de  voirie.  Or  ce  sor:^* 
là  des  matières  totalement  négligées  par  les  Etablissement^ ^ 
de  Rouen.  Il  est  donc  normal  qu'il  n'y  ait  plus  de  coïncidence* 
entre  les  deux  textes  dans  le  dernier  tiers  des  Etablissement-^ 
de  Bordeaux.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'on  puisse  conclura 
à  la  rédaction  postérieure  de  ces  trente  derniers  articles:  rieïi 


(17)  Cf.  supra,  pp.    65  et  66. 
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ne  s'oppose,  si  l'on  ne  considère  que  les  sources  du  texte, 
à  ce  qu'il  ait  été  rédigé  d'un  bloc. 

Seule,  l'étude  de  la  forme  peut,  en  dernière  analyse,  con- 
firmer ou  infirmer  cette  hypothèse.  Elle  mène  à  diverses 
constatations. 

A  la  différence  des  Etablissements  de  Rouen  dont  les 
auteurs  s'expriment  parfois  à  la  première  personne  du  plu- 
riel, les  Etablissements  de  Bordeaux  sont  rédigés,  du  premier 
au  dernier  article,  dans  un  style  strictement  impersonnel  ; 
une  même  formule:  «  Il  est  établi  que...  »  («  Establit  es 
que...  •)  introduit  rigoureusement  chaque  article.  Or,  excep- 
tionnellement l'article  76  débute  par  une  formule  étrange- 
ment embarrassée  :  «  Il  est  établi  que  les  prud'hommes  et  les 
sages  de  la  Ville  de  Bordeaux  ont  établi  du  commun  conseil 
du  maire  et  des  jurats  que...  »  Il  y  a  là,  à  propos  du  premier 
des  articles  qui  concernent  la  voirie  de  Bordeaux,  une  rup- 
ture dans  la  continuité  du  style  :  manifestement,  c'est  un 
ancien  établissement,  antérieur  au  Rôle  de  la  Ville,  qui  y  a 
été  inséré  après  coup  pour  qu'il  reprît  autorité,  et  le  rédac- 
teur l'a  introduit  bien  gauchement. 

Bien  plus,  cet  article  76,  dont  la  formule  initiale  et  la 
matière  même  suggèrent  ainsi  l'impression  d'une  coupure 
dans  le  texte,  s'apparente  davantage  par  son  style  aux 
huit  derniers  articles  qu'aux  soixante-quinze  premiers  des 
Etablissements.  Un  terme  y  paraît:  «  cominau  »  —  «  com- 
mun »  :  «  du  commun  conseil  du  maire  et  des  jurats  », 
qui  reparaît  ensuite  à  l'article  77  :  «  pour  le  commun  profit 
de  la  Commune  de  Bordeaux  »,  puis  revient  à  l'article  83: 
«  inscrits  sur  le  commun  papier  de  la  Commune  »  et  à  l'arti- 
cle 84  :  «  pour  le  commun  profit  et  pour  l'honneur  de  la 
Ville  ».  Or,  ce  terme  ne  se  rencontre  pas  une  seule  fois  au 
cours  des  soixante-quinze  premiers  articles.  Etant  donné 
l'adaptation  toute  naturelle  de  cet  épithète  «  commun  »  à  la 
matière  exposée  dans  les  Etablissements  de  Bordeaux,  ces 
variations  fournissent  la  preuve  manifeste  que  les  neuf  der- 
niers articles  ont  été  pensés  par  une  autre  tête  et  rédigés  par 
une  autre  main  que  les  soixante-quinze  premiers. 

Et  cette  analyse  prouve  également  que  les  articles  82  et  83 
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qui  traitent  non  pas  de  voirie,  mais  du  sort  des  prévenus 
pour  coups  et  blessures  et  des  homicides»  sont  sortis  de  la 
même  plume  que  les  sept  autres,  puisqu'on  y  retrouve  ce 
mot  c  cominau  ». 

L'article  83  donne,  en  outre,  une  précieuse  indication  ;  il  se 
termine  par  une  formule  qui  ne  se  retrouve  dans  aucun  autre  : 
«  Cet  établissement  sera  juré  par  le  maire  et  les  jurats  de 
Bordeaux  qui  seront  établis  chaque  année  au  commencement 
de  leur  année.  »  C'est  la  preuve  même  d'une  addition  :  l'arti- 
cle 83  ne  figurait  pas  dans  le  corps  primitif  des  Etablisse- 
ments et  ses  auteurs  entendent  lui  assurer  la  même  valeur  et 
vigueur  qu'aux  soixante-quinze  premiers. 

Ce  faisceau  de  constatations  sur  la  forme  du  document 
entraîne  quelques  conclusions  :  les  neuf  derniers  articles  des 
Etablissements  de  Bordeaux  ont  été  rédigés  postérieurement 
aux  soixante-quinze  premiers  et  par  un  rédacteur  différent; 
ils  l'ont  été  tous  les  neuf  par  le  même,  mais  à  des  moments 
différents  du  temps,  comme  le  suggère  l'imbrication  des 
matières  :  dispositions  sur  les  violents  et  les  homicides  inter- 
calées dans  les  règlements  de  voirie. 

Tout  semble  donc  se  passer  comme  si  les  Etablissements 
de  Bordeaux  en  quatre-vingt-quatre  articles,  dans  la  teneur 
du  texte  que  nous  possédons,  avaient  été  rédigés  dans  les 
conditions  suivantes  :  i"  les  soixante-quinze  premiers  articles 
sont  l'œuvre  d'un  premier  rédacteur  qui  ne  les  a  peut-être 
pas  d'ailleurs  composés  tous  simultanément  :  s'il  a  certaine- 
ment composé  ensemble  les  cinquante-trois  premiers  oii  se 
sent  l'influence  des  Etablissements  de  Rouen  fi8),  et  proba- 
blement les  soixante-treize  premiers,  car  les  articles  54  à  73 
touchent  à  des  matières  très  particulières  ignorées  du  texte 
normand,  il  se  peut  que  les  articles  73,  74  et  75  qui  traitent 
de  sujets  aberrants  et  plus  généraux  :  le  droit  d'imposer  du 


(18)  11  demeure  naturellement  possible  que  de  courts  articles 
d'une  ligne  comme  les  art.  19  et  64  qui  n'ont  pas  d'équivalent  dans 
le  texte  rouennais,  aient  été  insérés  après  coup  dans  le  ccMps  du 
texte  où  les  articles,  bien  entendu,  n'étaient  pas  numérotés,  inser- 
tion impossible  étant  donné  les  minces  interlignes  des  manuscrits 
pour  des  articles  de  l'ampleur  des  art.  82  et  83. 
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maire  et  des  jurats,  la  durée  de  la  prescription  pour  l*ensai- 
sinement  aient  été  ajoutés  après  coup. 

2®  Quant  aux  neuf  derniers  articles,  ils  sont  l'œuvre  d'un 
autre  rédacteur  :  ils  ont  été  composés  postérieurement  et  sans 
doute  en  trob  fragments  «uccessifs  :  art.  76  à  81  ;  art.  82  et 
83  ;  art.  84. 

Ces  conclusions  diffèrent  donc  à  la  fois  de  celles  de  Bémont 
et  de  celles  de  Barckhausen. 


Reste  à  fixer  avec  précision  la  date  de  rédaction  de  cha- 
cune de  ces  deux  parties  du  texte. 

En  ce  qui  concerne  le  noyau  de  la  première  (art.  1-53), 
l'article  28  fournit  une  précieuse  indication.  Il  reproduit,  à 
quelques  mots  près,  l'article  21  des  Etablissements  de  Rouen, 
comme  le  montre  le  synoptique  suivant  : 


Etablissements   de   Rou€n 
(art.   21) 

c  Si  un  clerc  ou  un  cbeva- 
lier,  débiteur  de  quelqu'un  de 
la  cité  de  Rouen,  décline  la  ju- 
ridiction du  maire  et  des  pairs, 
on  fera  défense  à  quiconque 
d'avoir  ï^vec  lui  des  relations 
de  vente,  d'achat  ou  de  loge- 
ment, sauf  en  cas  de  présence 
à.  Rouen  du  roi  ou  de  son  fils 
ou  d'assise.  Si  quelqu'un  con- 
trevient à  cette  interdiction,  il 
paiera  le  créancier  et  sera  à  la 
merci  du  maire  et  de  la  Com- 
mune. Si  le  débiteur  décline 
toute  juridiction,  la  Commune 
aidera  son  juré  à  poursuivre 
son  droit  >  (19). 


Etablissements  de  Bordeaux 
(art.  28) 
(  Il  est  établi  que,  si  un 
clerc  ou  un  chevalier  doit  quel- 
que chose  à  un  homme  de  la 
Commune  et  ne  veut  pas  que 
justice  soit  faite  par  le  maire 
et  les  jurats,  il  sera  défendu 
à  quiconque  d'avoir  aucun 
rapport  avec  lui,  vente,  achat, 
crédit,  hébergement,  si  notre 
seigneur  le  roi  ou  son  fils  n'est 
pas  à  Bordeaux.  Si  un  homme 
de  la  Commune  agit  à  ren- 
contre, il  rendra  la  dette  au 
créancier,  c'est-à-dire  à  celui 
qui  aura  consenti  le  prêt;  et, 
s'il  ne  veut  pas  se  soumettre 
à  la  justice,  la  Commune  aide- 
ra son  juré  à  obtenir  son 
droit.  > 


Les  différences  sont  minimes.  Elles  visent  à  adapter  le 
texte    rouennais   aux   conditions   bordelaises  :    le    rédacteur 


(19)  Trad.  Giry,  Etablissements  de  Rou4:n,  t.  II,  p.  29. 
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transpose  les  c  pairs  »  rouennais  en  «  jurats  »  bordelais, 
supprime  le  cas  a  d'assise  »  qui  se  réfère  à  une  institution 
proprement  normande  (20),  et,  si  dans  la  liste  des  relations 
prohibées  avec  les  clercs  ou  chevaliers  qui  refusent  la  juri- 
diction communale  il  ajoute  le  crédit  (t  ni  en  credent  »),  c'est 
qu'il  l'emprunte  à  l'article  17  des  Etablissements  de  Rouen 
qui  se  rapporte  à  la  même  situation  en  fonction  de  délits 
généraux  (21). 

De  cette  comparaison  découlent  plusieurs  conclusions  :  le 
rédacteur  bordelais  a  eu  sous  les  veux  les  Etablissements  de 
Rouen  qu'il  a  étudiés  à  loisir,  puisqu'il  en  fond  deux  articles 
dans  son  texte;  il  transpose  le  texte  rouennais  en  langage 
bordelais  avec  la  plus  grande  attention,  puisque,  selon  son 
habitude  (22),  il  rétablit  les  équivalents  et  supprime  toute 
allusion  aux  institutions  non  bordelaises.  Ce  travail  minu- 
tieux d'adaptation  assure  que  les  expressions  qu'il  laisse  sub- 
sister ont  un  sens  pour  Bordeaux.  Or,  parmi  elles,  il  en  est 
une  qui  a  une  valeur  évidente  de  datation  :  «  si  notre  seigneur 
le  roi  ou  son  fils  n'est  pas  à  Bordeaux  ». 

Elle  signifie  qu'au  jour  de  la  rédaction  du  texte,  le  fils 
du  roi  d'Angleterre  avait  reçu  de  son  père  une  autorité  sur 
Bordeaux,  c'est-à-dire  le  titre  de  duc  d'Aquitaine.  Or,  cette 
situation  d'un  fils  du  roi  d'Angleterre  apanage  en  Aquitaine 
du  vivant  de  son  père  n'est  pas  très  fréquente  dans  la  période 
qui  nous  intéresse.  Elle  se  produit  de  1169  à  1189:  Henri  II 


(20)  Cf.  Haskins,  Sorman  instittitions ,  passim. 

(21)  «  Si  quelqu'un  qui  ne  fait  pas  partie  de  la  Commune  forfait 
à  quelque  juré  de  la  Commune,  il  sera  sommé  d'amender  ce  délit; 
s'il  refuse,  il  sera  défendu  aux  jurés  d'avoir  avec  lui  des  relations 
de  vente,  de  prêt,  d'achat,  de  logement,  sauf  en  cas  de  présence 
^  Rouen  du  roi  ou  de  son  fils  ou  d'assise.  Kt,  si  dans  ce  cas,  il 
refuse  d'amender  son  délit,  la  Commune  le  dénoncera  à  la  justice 
royale  et  aidera  son  juré  à  poursuivre  son  droit.  Si  l'un  des  jurés 
contrevient  à  cette  interdiction,  il  sera  à  la  merci  du  maire  et  des 
échevins.  •  <îiRV,  ibid.,  t.  II,  p.  25. 

(22)  C'est  ainsi  que  dans  d'autres  articles,  repris  textuellement, 
des  Etablissements  de  Rouen,  le  rédacteur  bordelais  précise  et 
complète  :  aux  art.  45  et  31,  les  Etablissements  de  Rouen  disaient  : 
€  le  maire  •  ;  dans  les  art.  33  et  49  qui  les  reproduisent  mot  pour 
mot,  les  Etablissements  de  Bordeaux  portent  «  le  maire  et  les 
jurats  1. 


LA  DATE  DES  «  ETABLISSEMENTS  DE  BORDEAUX  »  73 

a  donné  le  duché  d'Aquitaine  à  son  second  fils  Richard  en 
ii6g  et  celui-ci  le  conserve  même  après  la  mort  de  son  frère 
aîné,  Henri  le  Jeune  (1183),  malgré  les  efforts  du  roi  pour 
le  lui  faire  remettre  à  sa  mère  Aliénor.  Lorsque  Richard 
règne,  de  1189  à  1199,  il  n'a  pas  d'enfant.  Son  frère,  Jean, 
qui  lui  succède,  n'a  un  premier  fils,  Henri,  qu'en  1207,  et  un 
second,  Richard,  qu'en  1209  et  ne  conféra  d'apanage  aquitain 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  avant  sa  mort  survenue  en  12 16.  Ce 
n'est  qu'en  1225  qu'un  tel  apanage  reparaît  :  Henri  IH  donne 
à  cette  date  le  comté  de  Poitou  à  son  frère  Richard  de  Cor- 
nouailles  (23).  Mais,  en  1249,  ^^  transmet  ses  droits  sur 
l'Aquitaine  à  son  fils  aîné  Edouard,  né  en  1239  (24),  et,  le 
27  avril  1252,  il  le  désigne  solennellement  comme  duc  d'Aqui- 
taine (25)  ;  Edouard  tiendra  l'apanage  jusqu'à  son  avène- 
ment en  T272. 

Il  n'y  a  donc  que  deux  périodes  pendant  lesquelles  peut 
avoir  été  rédigé  un  texte  qui  prévoit  le  cas  de  la  présence 
à  Bordeaux  du  roi  ou  de  son  fils  investi  d'une  autorité  sur 
la  ville:  celle  qui  s'étend  de  1169  ^  ^^^9  ^^  celle  qui  va  de 
1249  ^  1272. 

Les  Etablissements  de  Bordeaux  ne  peuvent  remonter  à  la 
première  puisqu'on  ne  trouve  mention  dans  aucun  texte, 
avant  1199,  d'une  administration  municipale  de  la  ville,  d'une 
Commune,  d'un  maire  ou  de  jurats  (26)  ;  de  plus,  ils  repro- 
duisent indifféremment  des  articles  des  Etablissements  de 
Rouen  pris  dans  toutes  les  parties  de  ce  texte,  aussi  bien 
parmi  les  vingt-sept  derniers  articles  rédigés  en  1201  et  plus 
tard  que  parmi  les  vingt-huit  premiers  qui  semblent  remon- 
ter à  la  décade  1160-1170  (27).  C'est  donc  dans  la  deuxième 
période  que  se  place  leur  rédaction . 


(23)  Ramsay  (J.-H.),  The  dawn  of  the  Constitution.  Oxford, 
1908,  p.  40. 

(24)  In.,  fbid.,  p.  133. 

(25)  Calendars  of  the  Charter  Rolls,  t.  I,  p.  386.  Cf.  Ramsay,  The 
dard:n...,   p.    136.  , 

(26)  BÉMOXT.  Les  institutions  municipales...,  p.  6. 

(27)  Cf.  tableau,  supra,  pp.  6-7.  Sur  la  date  des  trois  parties  des 
Etablissements  de  Rouen,  cf.  Pre.ntout  (H.),  Les  origines  de  la 
Commune...,  pp.  34  et  42-48. 
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La  date  initiale  de  cette  période  peut  être,  ^  on  Ta  vu,  soit 
1249,  soit  1252,  puisque  Henri  TIl  semble  avoir  conféré  en 
deux  temps  le  duché  d'Aquitaine  à  son  fils  Edouard  encore 
enfant.   Or,   l'acte  de   1249  n'aurait  même  été,   selon  cer- 
tains (28)  que  la  manifestation  d'une  intention  ;  en  fait,  od 
ne  voit  pas  que  le  prince  ait  porté  le  titre  de  duc  d'Aquitaine 
dès  les  mois  qui  suivirent,  ni  que  les  protestations  de  Richard 
de  Cornouailles  se  soient  élevées  avant  1252  (29)  ;  aussi  bien 
l'Aquitaine   était-elle    alors   soumise   au   gouyemement  de 
Simon  de  Montfort,  dont  les  pouvoirs  étaient  si  grands  que 
la  chancellerie  anglaise  n'ose  pas  le  désigner  par  le  terme 
habituel  de  sénéchal  (30).  L'acte  solennel  du  27  avril  1252 
par  lequel  Henri  lll  donne  à  son  fils  le  titre  de  duc  d'Aqui- 
taine pour  limiter  l'autorité  abusive  et  excessive  de  Simon 
de  Montfort  fut  aussitôt  connu  des  Aquitains  qui  semblent 
avoir  ignoré  l'acte  de  1249  ;  c'est  en  juin  1252  seulement  que 
leurs  représentants  prêtèrent  hommage  à  Edouard  (31).  11  y 
a  donc  tout  lieu  de  penser,  semble-t-il,  que  c'est  la  date  de 
cet  acte  solennel,  le  27  avril  1252,  qu'il  faut  considérer  comme 
terminus  a  quo  de  la  rédaction  des  Etablissements  de  Bor- 
deaux. Son  terminus  ante  quem  ne  saurait,  d*autre  part,  être 
postérieur  au    19  octobre    1261,   date   à   laquelle   le   prince 
Edouard  donna  à  la  Commune  de  Bordeaux  des  statuts  qui 
modifiaient  profondément  le  système  administratif  défini  par 
les  Etablissements  :  le  prince  retenait,  en  particulier,  la  nomi- 
nation du  maire  (32).  Il  est  donc  certain  que  la  première 
partie  deâ  Etablissements  de  Bordeaux  a  été  rédigée  entre 
1249  et  1261,  extrêmement  probable  qu'ils  l'ont  été  entre  le 
27  avril  1252  et  le  19  octobre  1261. 


(iS)  BÉMONT  (C),  Sivion  de  Montfort,  earl  of  Leicester,  Oxford, 

U);><\  pp.   110  t't  11,;,  note  3. 

[2*.))   RVMSY.    Thi-   ifil-vi»....    p.    136. 

V^o)  Ramsay.  ibid..  p.  132.  n.  4;  Bémo.vt,  Sinwn  de  Montfort, 
p    84.  n.  ;,. 

13^  Ukmont,   Sinu>ti    de   Montfort,   p.    113;   Ramsay,    The    daicn, 

i;,:^  Texte  latin  publié  dans  Archives  Municipaies  de  Bordeaux. 
l.ivte  des  B^'ui'.K^ns.  pp.  ; 78-383  ;  traduction  gasconne  dans  Archives 
Municipales  .ie  lyotdeaux.  Livre  des  Ccmtnmes,  pp.  496-503. 
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11  semble  possible  de  serrer  davantage  :  la  teneur  de  cer- 
tains articles  y  pousse.  L'article  44  spécifie  que  les  biens  de 
tout  homme  de  la  Commune,  sorti  «  orgueilleusement  »  de 
la  ville  et  qui  fait  du  tort  à  ses  concitoyens  pendant  son 
séjour  hors  de  la  ville,  seront  mis  en  la  saisine  du  maire  et 
des  jurats.  L'article  46  dispose  que  nul  n*a  le  droit,  fût-il  le 
seigneur  ou  le  maire,  de  rappeler  les  bannis  à  Bordeaux.  Ces 
articles  n'ont  aucun  équivalent  dans  les  Etablissements  de 
ouen.  Ils  reflètent  les  vicissitudes  de  Fhistoire  bordelaise 
■OÙ,  au  XIII'  siècle^  deux  partis,  ceux  des  Colom  et  des  du 
1er,  s'opposent  avec  la  dernière  violence.  Ils  correspondent 
évidemment  à  un  moment  où  un  certain  nombre  de  Bordelais 
ont  quelques-uns  avaient  été  bannis,  se  trouvaient  éloignés 
de  Bordeaux.  Or,  nous  savons,  qu'à  la  suite  d'une  émeute 
survenue  le  28  juin  i^^q,  la  plupart  des  membres  importants 
u  parti  du  Soler,  alors  au  pouvoir,  avaient  dû  s'enfuir  de 
la  ville  :  la  mairie  et  la  jurade  passèrent  aux  mains  des  Colom 
qu'appuyait  Simon  de  Montfort  ;  celui-ci  proclama,  d'accord 
avec  eux,  le  bannissement  de  leurs  adversaires  considérés 
comme    rebelles    (;^^).    C'est   seulement    lors    de   la    venue 
d'Henri   III  en  Gascogne  pour  réduire  l'agitation   suscitée 
par  le  gouvernement  arbitraire  de  Simon  de  Montfort,  puis 
par  les  menées  du  roi  de  Castille,  que  les  du  Soler  purent 
rentrer  à  Bordeaux  :  le  4  août  1254,  le  roi  pardonne  à  Galhard 
du  Soler,  chef  du  parti,  et  aux  siens  et  leur  permet  de  rentrer 
dans  Bordeaux  (34)  ;  et,  en  octobre  1254,  il  proclame  la  paix 
générale  entre  les  deux  partis  et  fait  nommer,  en  sa  présence, 
des  jurats  appartenant  à  l'un  et  à  l'autre  (35).  Il  y  a  peu 
d'apparence,  dans  ces  conditions,  qu'un  article  aussi  rigou- 
ux  à  l'égard  des  bannis  que  l'article  46,  par  lequel  ils  sem- 
à  jamais  exclus  de  la  ville  (36),  ait  pu  être  pris  dans 


<33)  M.VRSH  (F.-B.),  English  Rttlc  in  Gascony  (1199-1259).  Ann. 
^rbor  (Miihij;aii),  1910,  pp.  T20  et  seq. 

(34I  Id,,  ihid..  p.  146. 

(XO  Id  ,  ibid  ,  p.  147. 

{36)  Sauf  peut-être  si  les  jurats  leur  accordent  l'autorisation  de 
Mitrer;  mais,  comme  ils  sont  tous,  en  fait,  les  pires  ennemis  des 
innîs,  il  n'y  a  pas  à  penser  qu'ils  leur  rouvriront  les  portes  de  la 
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une  période  de  détente  comme  celle  qui  commence  à  l'été  1254. 
Il  en  va  de  même  pour  l'extraordinaire  article  45  intercalaire 
qui,  disposant  l'arrestation  de  tout  contradicteur  public  du 
maire  et  des  jurais,  établit  purement  et  simplement  la  dicta- 
ture du  parti  au  pouvoir.  Il  semble  donc  raisonnable  de  pen- 
ser que  les  Etablissements  de  Bordeaux  ont  été  rédigés  dans 
la  période  avril  1252-août  1254  pendant  laquelle  les  passions 
partisanes  étaient  à  leur  paroxysme. 

L'idée  maîtresse  du  document  n*3'  contredit  pas.  Les  Eta- 
blissements, dans  leur  ensemble,  tendent  à  assurer  à  la  com- 
mune de  Bordeaux  la  plus  large  autonomie  possible  en  limi- 
tant autant  qu'il  .se  peut  les  droits  du  roi  et  de  son  sénéchal: 
la  Commune  de  Bordeaux  prétend  empêcher  le  roi  d'exercer 
la  moindre  influence  dans  l'élection  du  maire  et  des  jurats 
(art.  t),  et  de  rappeler  même  les  bannis  (art.  46)  ;  elle  n'en- 
tend prêter  serment  au  sénéchal  de  le  «  garder  »  que  quand 
celui-ci  aura  juré  le  premier  de  défendre  ses  biens  et  ses 
droits  (art.   13)  ;  elle  affirme  son  droit  de  juridiction  pour 
toutes  les  causes  où  un  Bordelais  est  partie  (art.  15-20-23-2S- 
3,0,  même  quand  elles  naissent  à  la  cour  du  sénéchal  tenue 
hors  do   Bordeaux  (art.   14)  ;  et  elle  va  jusqu'à   proclamer 
s.ms  appel  les  jugements  du  tribunal  du  maire  et  des  jurats 
un.  22). 

liuU'pendance  de  la  Commune  à  l'égard  du  roi  et  de  son 
srm'chal,  affermissement  d'un  parti  ou  d'une  faction  au  pou- 
voir. vYs  deux  tendances  fondamentales  des  Etablissements 
do  liiM'deaux  correspondent  parfaitement  aux  conditions  de 
la  {HTiinlc  J  ,'5:-i  .:5  j.  Les  Colora  sont  maîtres  de  la  cité  depuis 
riMucuio  du  ,*S  juin  i_\jo,  et  ils  entendent  le  rester;  inquiets 
vU-s  .u^ivN  une  nur.tiplicr.t  'c>  du  Soler  au  roi  d'Angleterre, 
«.'>  xî'.vu^hent.  autant  qu'i!  est  en  !eur  pouvoir,  à  les  mainte- 
HM  v^u  c\i!  :  î!s  leur  refusent  absolument  toute  possibilité  de 
îvtv^v.i  .  o'e<;  'A  tvniî  00  quMs  peuvent  taire  contre  leurs  adver- 
^  •••w  V'".  -.v.x-.v.o  îov.-.vs.  'es  Ck\c^m  entendent  gouverner  Bor- 
v'e.'.'.w  ,;\vv  ./»  v*us  >;'-.".-e  .iut«.^nv>:ri:e,  en  exploitant  tous  les 
v-':\;\\<v'x  vîo  *.•.  C.^'v,'.v.v.".c  v^r.  rrécisément,  Simon  de  Mont- 
'.-.î  :  v.ovf.v.  v-.;-<  s.^"  j:.r.vx>rr.ocier.t.  fort  peu  d'attention 
;>.î\   'v«\'V>:<'^  .Ux  v\M:vv.v.v.t>  .  :*  a  empiété  sans  cesse  et 
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»  partout  sur  ceux-ci  :  au  mépris  des  Etablissements  de  Rouen 
concédés  à  Bayonne  par  Jean  sans  Terre,  îl  y  a  nommé  depuis 
124S  un  maire,  sans  se  soucier  du  droit  de  présentation  du 
collège  des  pairs  (^7).  Les  Bordelais  craignent  aussi  pour 
leurs  privilèges,  et,  dans  la  dernière  année  de  son  gouverne- 
ment, les  Colom  qui,  pourtant,  lui  doivent  tout,  mais  qui 
^^ redoutent  sa  tyrannie,  se  détachent  peu  à  peu  de  lui.  Simon 
^■de  Montfort  qu'Henri  III  cherche,  depuis  avril  1252,  à  rem- 
^^ placer  avant  l'expiration  du  mandat  de  sept  ans  qu'il  lui 
gavait  confié,  quitte  l'Aquitaine  en  avril  1253  (38). 

^V     II  y  a  peu  d'apparence  que,  en  sa  présence,  les  magistrats 
bordelais  aient  eu   l'audace  d'entreprendre  la  rédaction   de 
H^tatuts  oii  s'exprime  si  clairement  leur  désir  d'indépendance 
^■communale.  L'emploi  même,  pour  désigner  le  représentant 
du  roi,  du  terme  «  sénéchal  1  dont  on  usait  si  rarement  pour 
^BSimon  de  Montfort,  semble  suggérer  qu'ils  ont  eu  garde  de 
^^prendre  position  avant  son  départ  (39).  Mats  il  paraît  vrai- 
i^semblable  de  penser  que  c'est  au  lendemain  du  gouvernement 
^byrannique  de  Simon  dont  ils  pouvaient  à  tout  moment  redou- 
^^ter  un  empiétement  sur  les  privilèges  essentiels  de  la  Com- 
mune, au  moment  oîi  le  roi  nomme,  en  mai  1253,  un  véritable 
sénéchal,  Pierre  de  Bordeaux  (40),  que  les  magistrats  borde- 
lais ont  entrepris  de  codifier  ses  statuts.  Tls  ont  repris,  h  la 
lumière  des  Etablissements  de  Rouen,   un  certain   nombre 
d'établissements  préexistants  et  en  ont  ajouté  de  nouveaux 
pour  définir  nettement  le  jeu  des  institutions  urbaines.  Et 
leur  désir  d'indépendance  communale,  leur  volonté  de  limiter 
les  droits  du  roi  s'accordent  avec  les  conditions  de  la  période 
qui   suit  immédiatement  le  départ  de  Simon   de  Montfort  : 
c'est  le  moment  oij  Henri   TH,  venu  en   Aquitaine,  a  trop 

Iiesoin  de  l'aide  militaire  et  financière  de  la  Commune  de 
^37^    Marsu.  Eftiilish   rulc...,   p.    112. 
(3S)  Balasque  (J.)  et  Dixaurens  (E),   Etudes  historiques  sur  la 
aie  de  Bayonne,  Bnyonne,  1,  ySq,  t.  II,  pp.  574-584. 
<39)  CI.  supra,  p.  74 
(40)  ilARSH,  EviiJJsh  rute....  p.  136. 


jS  Y.    REXOUARI) 

Bordeaux  pour  pouvoir  discuter  ses  privilèges  ou  nier  les 
éléments  de  son  indépendance  (41). 

Si  l'on  admet  cette  manière  de  voir,  la  première  partie  des 
Etablissements  de  Bordeaux  aurait  été  rédigée  entre  le  prin- 
temps 1253,  époque  du  départ  de  Simon  de  Montfort,  et  l'été 
1254,  ^^^^  ^^  ^^  rentrée  des  chefs  du  parti  du  Soler  dans  la 
ville,  probablement  dans  le  cours  de  l'automne  1253  et  de 
l'hiver  1254,  au  moment  où  Henri  III  concède  toute  une 
série  de  privilèges  à  la  ville  (42). 

* 
•  * 

Cette  conclusion  semble  confirmée  par  l'étude  de  la  deu- 
xième partie  du  texte. 

Les  neuf  articles  qui  la  constituent  (art.  76-84)  ont  été, 
leur  situation  en  queue  du  texte  le  marque  d'elle-même,  rédi- 
jïés  après  les  soixante-quinze  articles  de  la  première  partie, 
c*est-;\-dire  après  l'été  1254,  ou  au  moins,  pour  nous  en  tenir 
aux  certitudes,  après  le  27  avril  1252.  Les  dates  qui  y  sont 
incluses  —  achat  d'emplacements  de  pêche  par  la  Commune 
en  1244  ^^^^'  "^'^  •  niairie  de  Guilhem- Arnaud  Moneder,  soit 
124S  (art.  S4)  —  simples  références  à  des  faits  passés,  ne 
peuvent  servir  d'indices  pour  déterminer  la  date,  bien  posté- 
rieure, de  leur  rédaction. 

CcixMidiint,  la  formule  employée  à  l'article  84  :  «  en  temps 
que  Wilhom-Arnaud  Moneder  fo  primeirament  majer  de 
Horvîou  »  attire  l'attention  :  Guilhem- Arnaud  Moneder  n'a 
êiô.  en  un,  maire  qu'une  seule  fois:  en  124S  (43).  Pourquoi 
dor.o  le  rédacteur  de  l'article  éprouve-t-il  le  besoin  de  préciser 


liv.  ;h;.:..  vy.  uo-14;.  Je  n'ose  prendre  argument  de  l'in- 
;.\  vK  vOîî.\'.t;s  .irtic'.es  .îos  Etablissements  4e  Bordeaux  sur  les 
v.v.-vs  .'.V  î  a  Kvv'.o  prv»rr.ul)ruêes  le  5  août  i.  255  et  en  i.  25S 
•=\v:  u".  •.•••::«:h.«  .:*:V  ^'t»*""*.  car  les  rapprochements  faits  par 
^w  .0  .  ." .:  ••■..:;ri"  «î  ;j  -vrjoV  àjhs  les  rilUs  de  la  Guyenne 
:•».■  :  .:  k','.;.  «AV.;;  Arr,:lts  du  Midi.  t.  XXI  (iqig^  pp.  23- 
■•-.^ ;;.":.•".  '.'.Uv  v-x'.r.c  ^7.*:.:cr.vX  cër.éri'.e.  mais  ne  prouvent  pas 
:  ;:■  ^•-  «i::  .:v-  vt  rv.t  Ji  s'.x  >;'ur.  scn!  article. 

'    \  .'   \v>    ^'..•."•v• 'Aî'cs    .If    Korvie-iux.    Lhrre   des   Coutumes, 


LA  DATE  DES  «  ETABLISSEMENTS  DE  BORDEAT'X  » 


79 


m 


qu'il  était  maire  pour  la  première  fois  l'année  où  furent 
placés  des  repères  métalliques  destinés  à  marquer  le  niveau 
des  eaux  de  la  Dev.èze  à  l'intérieur  de  la  Cité?  Cet  adverbe 
inattendu,  «  primeiraraent  »,  ne  semble  avoir  piqué  la  curio- 
sité de  Barckhausen,  ni  celle  de  Bémont.  Mais,  au  XV  siècle, 
le  rigoureux  et  logique  copiste  du  manuscrit  D  s'en  était,  à 
bon  droit,  étonné  ;  et,  sans  que  nous  puissions  savoir  si  cette 
correction,  comme  toutes  celles  si  nombreuses  qu'il  faisait, 
se  fondait  sur  un  texte  plus  sûr  ou  sur  son  seul  jugement, 
il  a  substitué  une  autre  leçon  à  celle  du  manuscrit  du  Livre 
des  Coutumes  :  «  en  Guilhem-Aramon  Moneder  «  au  lieu  de 
«  Wilhem- Arnaud  Moneder  »  (44).  Dès  lors,  l'emploi  de 
«  primcirament  »  se  justifie  parfaitement,  puisque  la  liste 
des  maires  de  la  Commune  de  Bordeaux  porte  un  Raymond 
Moneder  maire  en  1230,  en  T234  et  en  1238  et  encore  —  mais 
il  n'est  pas  vraisemblable  que  ce  soit  le  même  —  en  1262- 
1263  (45).  Si  cette  leçon  a  été  fournie  au  copiste  du  manu- 
scrit D  par  un  autre  manuscrit  aujourd'hui  perdu  qui  aurait 
ntenu  le  meilleur  texte,  l'article  84  se  réfère  à  la  date  de 
230.  Et  cela  ne  donne  aucune  indication  sur  la  date  possible 
de  sa  rédaction. 

Si,  au  contraire,  le  fait  que  la  Commune  de  Bordeaux  n'ait 
as  adopté  le  meilleur  texte  pour  son  Livre  des  Coutumes 
ous  paraît  étrange  et  nous  rend  suspecte  la  leçon  du  manu- 
rit  D,  nous  sommes  amenés  à  penser  que  c'est  son  seul 
uci  de  logique  et  de  clarté  qui  a  poussé  le  copiste,  ici, 
mme  dans  ses  nombreuses  autres  corrections  (46),  à  amen- 


(44)  Archives   Municipales    de    Bordeaux.    Livre    des    Coutumes, 
,  30S. 

(45)  Archives    Municipales   de    Bordeaux.    Livre   des   Coutumes. 
►p.  404-405- 

(46)  Ces  corrections  sont  portées  en  notes  dans  l'édition  Barck- 

kausen  ;  elles  sont  fort  nombreuses  et  afTectcnt  l 'orthographe,  l'or- 

Ire  des  mots  ou  le  fond  même  de  chaque  phrase;  elles  sont  g^éné- 

ralement  fort  judicieuses,  par  exemple  à  l'art.  47  :  t  et  cela  est  h 

juger  par  le  maire  et  la  Commune  ■,  corrigé  en  t  et  cela  est  à  juger 

»ar  le  maire  et  les  jurats  »,  ou  à  l'art.  35  la  suppression  d'une  néga- 
ion  qui  ôtait  tout  sens  à  la  disposition  prise.  On  se  rappelle  que 
it  le  copiste  du  manuscrit  D  qui  avait  noté  une  contradietion 
itre  les  art.  15  et  38,  cf.  supra,  p.   66. 


So  Y.    RENOUARD 

der  le  texte.  Et,  dans  cette  hypothèse,  des  deux  la  plus  vrai- 
semblable, il  faut  revenir  à  la  leçon  primitive,  intrigante, 
que  donne  le  Livre  des  Coutumes  :  une  première  magistrature 
de  Guilhem- Arnaud  Moneder  qui  ne  fut  maire  qu'une  fois. 

Guilhem-Arnaud    Moneder    est    un    personnage    connu. 
C'était  un  des  chefs  du  parti  du  v5oler.  Il  fut  banni  avec  ce 
parti  en    1249   U?)  ^^   "^  rentra  à   Bordeaux   que   lorsque 
Henri  III  imposa  en  1254  le  retour  des  bannis.  Il  fut  alors 
l'un  des  membres  du  parti  du  Soler  nommés  jurais  en  pré- 
sence du  roi  en  1254,  lorsque  celui-ci  imposa,  pour  rétablir 
la  paix,  que  le  collège  des  jurats  qui  ne  comprenait  plus  que 
des  membres  du  parti  Colom  s'ouvrît  aux  réintégrés  (4S). 
Evidemment  Guilhem-Arnaud  Moneder,  qui  avait  déjà  une 
fois  exercé  la  mairie,  six  ans  plus  tôt,  semblait,  étant  donné 
les  habitudes,  devoir  être  le  premier  ou  un  des  premiers  des 
membres  du  parti  du  Soler  à  être  élu  maire  dans  la  ville  paci- 
fiée ;  c'est  ce  que  l'on  pensait,  sans  doute,  communément. 
Et  cela  explique   probablement  l'attitude  du  rédacteur  de 
l'article  84  des  Etablissements  :  pour  indiquer  la  date  où  ont 
été  fixés  les  repères  du  niveau  de  la  Devèze,  il  se  réfère  à  la 
mairie  de  Guilhem-Arnaud  Moneder,  sans  doute  mentionnée 
dans  un  document  qu'il  a  sous  les  yeux  ;  mais,  un  tel  libellé 
risque  de  faire  confusion  par  la  suite,  si  ce  personnage  est 
réélu  maire,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire  ;  aussi  ajoute-t-il, 
pour  bien  préciser,  la  mention  «  pour  la  première  fois  »  c  pri- 
meirament  ».  Le  rédacteur  eût  été  mieux  inspiré  d'indiquer 
en  clair  la  date  qu'il  avait  sans  doute  la  paresse  de  rechercher, 
car  son  hypothèse  ne  se  réalisa  pas  :  les  Colom  demeurèrent 
as.sez  nombreux  dans  la  Jurade  pour  imposer  constamment 
un  maire  de  leur  parti  jusqu'en  1261  oik  le  prince  Edouard 
modifia  le  régime  municipal  (49), 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  le  fait  que  le  rédac- 
teur ose  nommer  un  membre  influent  du  parti  du  Soler  dans 
un    texte  où   l'article   81    prouve   qu'il   pouvait   aussi   bien 


(17)  Marsh,   Eni:lish   rulc...,   p.   ui. 

(,}S^  II).,  ib'hi.,  ]i.   H7. 

(  1<))   II).,  ihhi.,  ])]).   iiS-nQ. 
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employer  une  date  chiffrée,  est  à  lui  seul  significatif  :  il 
prouve  que  la  rédaction  de  l'article  84  avec  la  graphie  «  Wil- 
hem-Arnaud  Moneder  »  est  postérieure  au  retour  des  bannis 
à  Bordeaux,  c'est-à-dire  à  1254.  Et,  par  voie  de  conséquence, 
les  articles  76-83,  qui  constituent  avec  lui  la  deuxième  partie 
du  texte,  ne  sauraient  être  antérieurs  à  cette  date.  Cette  con- 
clusion coïncide  avec  la  date  de  rédaction  déjà  adoptée  pour 
la  première  partie. 


En  bref,  tout  semble  donc  se  passer  comme  si  divers  éta- 
blissements pris  pai:  le  maire,  les  jurats  et  les  conseillers  de 
la  Commune  de  Bordeaux  depuis  le  début  du  siècle  avaient 
été  rassemblés  et  complétés  dans  une  ample  rédaction  entre 
le   printemps  1253  et  l'été  1254.  Le  ou  les  rédacteurs  ont 
-utilisé  les  'Etablissements  de  Rouen  à  l'égard  desquels  les 
Bordelais,  qui  les  connaissent  depuis  le  début  du  siècle,  au 
moins  (50),  manifestent  une  très  grande  indépendance,  mais 
dont  ils  adoptent  plus  ou  moins  exactement  ou  complètement 
divers  articles.  Ils  avaient,  en  rédigeant  cette  série  de  statuts, 
deux   intentions  très  nettes  :  la  principale  était  d'affirmer 
vigoureusement,  d'une  façon  parfois  hardie,  l'autonomie  de 
la  Commune  de  Bordeaux  en  face  du  roi  et  de  son  sénéchal, 
afin  d'éviter  les  empiétements  sur  ses  privilèges  qu'elle  avait 
redoutés  et  subis  du  despotisme  de  Simon  de  Montfort  ;  l'au- 
tre  intention  des  rédacteurs  qui  appartenaient  au  parti  des 
Colom,  seul  représenté  dans  les  magistratures  municipales 
depuis  1249,  ^t^it  d'assurer  à  leur  parti  la  pérennité  du  pou- 
voir :    quelques   articles   d'une   étonnante   intransigeance  le 
manifestent.  Cette  rédaction  comprenait  sûrement  cinquante- 
trois  articles,  probablement  soixante-douze  à  l'origine  ;  en 
tout  cas,  les  articles  73,  74  et  75  y  furent  ajoutés  dans  les 
niois  suivants  par  le  ou  les  mêmes  rédacteurs. 


(50)  Les  Etablissements  de  Rouen  ont  été  concédés  à  Saintes  en 
IIQ9,  à  Saint  Jean  d'Angeli,  à  Cognac,  à  Poitiers,  à  .^ngoulènie, 
en  1204,  à  Oléron  en  1205,  à  Rayonne  en  1315.  Cf.  (iiuv,  Les  Eta- 
bli-^ "^cmetits  de  Rouen,  t.  I,  passint. 


Sa  Y.    RENOUA  Rl> 

Puis,  quand  survint  la  période  d'apaisement,  imposée  par 
le  roi,  à  partir  de  1254,  vraisemblablement  en  1255  ^^  ï-5^. 
et,  en  tout  cas,  avant  1261,  un  nouveau  rédacteur  composa, 
probablement  à  trois  reprises  différentes,  les  neuf  derniers 
articles  qui  se  groupent  ainsi  :  76  à  Si,  82  et  83,  84,  sans  que 
l'on  jugeât  nécessaire  de  modifier  ou  de  supprimer  les  articles 
les  plus  partisans  de  1253-1254. 

Telles  semblent  être  la  date  et  les  conditions  de  rédaction 
des  Etablissements  de  Bordeaux. 

Y.  Rexouari). 
Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  Bordeaux  (France). 


Nicole  Oresme 
et  le  „  Songe  du  Verger  „ 


Depuis  le  XVP  siècle,  où  Galiot  du  Pré  s'avisa  d'imprimer 
le  Sotunium  Viridarii,  jusqu'au  temps  présent,  les  érudits  les 
plus  doctes  et  les  plus  ingénieux  ont  vainement  tenté  de  per- 
cer l'anonymat  du  personnage  qui  composa,  sous  le  règne  de 
Charles  V,  ce  fameux  traité  de  droit  public  et,  en  admettant 
qu'ils  ne  se  confondent  pas,  de  celui  qui  le  traduisit.  D'une 
façon  générale  la  distinction  entre  les  deux  textes,  latin  et 
français,  a  été  rarement  faite  et  c'est  sur  le  Songe  du  Verger, 
considéré  comme  la  version  définitive,  que  les  recherches 
ont  porté  (i). 

La  difficulté  du  problème  est  suffisamment  soulignée  par 
le  nombre  considérable  des  candidats  proposés.  Dès  1612, 
Goldast  (2)  pouvait  énumérer  Philothée  Achillini,  Raoul  de 
Presles,  Nicole  Oresme,  Jean  Lefèvre,  Guillaume  de  Dor- 
mans  et  Philippe  de  Mezières.  En  1842,  Paulin  Paris  (3) 
ajoutait  à  la  liste  Alain  Chartier,  Jean  de  Legnano  et  deux 
auteurs  peut-être  imaginaires,  Jean  de  Vertus  et  Charles  de 
L/Ouviers.  En  1S79,  reprenant  une  suggestion  de  L.  Mar- 


(i)  A.  C0V11.LB,  Evrart  de  Trémaugoii  et  le  Songe  du  Verger, 
Paris,  1933,  p.  41,  a  très  justement  remarqué  l'inconvénient  de  cette 
attitude. 

(2)  Melchior  Goldast,  Manarchia  sancii  Roniani  imperii  sive 
tractatus  de  jurisdictione  imperiali  seu  regia,  et  pontificia  seu  sacer- 
dotali,  t.  I,  Hanovre,  1612,  pp.  59-229. 

(3)  P.  Paris,  Nouvelles  recherches  sur  le  véritable  auteur  du 
m.  Songe  du  Vcrgier  ».  (Extr.  des  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  2'  série,  t.  XV,  I),  Paris,  1842. 
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cel  (4),  Cari  Muller  (5)  admettait  à  la  compétition  Jean  de 
Dormans,  Jean  Desmarets  et  Jean  Lefèvre  déjà  signalé  par 
Goldast.  Enfin,  plus  récemment,   Alfred  Coyille  (6)  a  tiré 
d'une  obscurité  quasi  totale  Evrart  de  Trémaugon  qui,  après 
avoir  enseigné  à  la  Faculté  de  Décret  de  l'Université  de  Paris, 
devint  maître  des  requêtes  de  l'Hôtel  et  conseiller  du  roi 
dès  1374.  Dans  l'inventaire  de  la  librairie  royale  rédigé  par 
Gilles  Malet,  la  notice  relative  au  Songe  du  Verger  est  suivie 
de  la  mention  :  «  Baillé  par  le  Roy  a  maistre  Evrart  Trama- 
gon  »,  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  ce  personnage  jouissait 
de  la  faveur  royale  et  qu'il  avait  des  raisons  spéciales  de  s'in- 
téresser à  l'ouvrage.  De  là  à  le  considérer  comme  son  auteur, 
il  n'y  a  qu'un  pas  que  A.  Coville  franchit  d'autant  plus  aisé- 
ment que  nous  possédons  le  texte  de  trois  leçons  professées 
par  Trémaugon  aux  écoles  de  Paris  (7),  dont  la  première,  qui 
traite  de  l'autorité  des  lois  canoniques,  aborde  précisément 
certaines  questions  soulevées  par  le  Songe  :  le  p>ouvoir  des 
papes  et  l'indépendance  des  rois  à  l'égard   de  l'empereur. 
Si  ingénieuse  et  si  bien  étayée  que  soit  cette  hypothè.se,  elle 
se  heurte  à  de  sérieuses  difficultés  dont  la  moindre  n'est  pas 
le  fait  qu'Evrard  de  Trémaugon  n'a  jamais  écrit  en  français, 
alors  que  le  style  du  Songe  trahit  une  indiscutable  maîtrise. 
Quant  à  la  mention  de  Gilles  Malet,  elle  aurait  plutôt  une 
valeur  négative  ;  pour  quelle  raison,  en  effet,  le  roi  aurait-il 
prêté  à  son  propre  auteur,  un  ouvrage  dont  celui-ci  devait 
au  moins  posséder  la  copie  (S)? 

Mais,  si  l'on  élimine  Evrart  de  Trémaugon  avec  ses  douze 
concurrents,  c'est  de  nouveau  l'obscurité  totale  :  le  Simi:c  du 
Verger  garde  son  secret.  Faut-il  donc  se  résigner  à  l'igno- 


(4)  L.  Marcel,  Analyse  dit  t  Soufre  du  Vergier  »  dans  Rerue  de 
législation  et  de  jurisprudence,  t.  XXI  et  XXII,   1862-1863. 

(5)  C  Mri.i.EU.  l'cber  dus  «  Somnium  }'iridarii  >  dans  Zeitschrfil 
fur  Kirchenrecht,  t.   XIV.   i.'=?7o.  p.  16S. 

(61  A.  Coville.  ouvr.  cit..  p.  44.  Cf.  L.  Deusle.  Recherches  sur 
hi  Ubrairie  de  (.  luirles  V,  t.  II,  p.  74.  n"  434. 
(7)  -V.  Coville.  ouvr.  cite,  ])p!  17-20. 

[S)  L.  Pelisle,  Recherches  sur  la  librairie  de  Charles   V,  t.  II. 
p    74.  Ti"  4;4.  cito  par  A.  Coville.  ouvr.  cit.,  p.  44. 
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rance  ou  reprendre  Tenquête  à  frais  nouveaux^  en  recher- 
chant parmi  les  conseillers  de  Charles  V  celui  qui,  par  sa 
situation,  sa  culture,  sa  tournure  d'esprit  et  ses  travaux 
^antérieurs,  apparaît  le  plus  qualifié  pour  une  telle  entreprise? 
[ais  étant  donné  que  les  plus  notables  contemporains  du 
«  sage  roi  1*  ont  été  successivement  passés  au  crible  et  rejetés 
lour  à  tour,  nous  risquons,  si  notre  enquête  s'aventure  hors 

Ide  leur  cercle,  de  nous  trouver  en  présence  d'un  autre  Evrart 
de  Trémaugon,  moins  acceptable  encore  que  le  premier.  Il  ne 
Berable  pas  interdit  pourtant  de  revenir  sur  telle  élimination 
trop  hâtive  et,  pour  cela,  d'examiner  à  nouveau,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  les  données  du  problème. 

kOr  une  première  question  se  pose  :  le  Somnium  Viridarn 
t  le-S'onj^t"  du  Verger,  qui  en  est  l'adaptation  en  langue  vul- 
[aire,  proviennent-ils  de  la  même  plume,  ou  faut-il  au  con- 
raire  supposer  deux  auteurs  qui  travaillèrent,  à  quelques 
années  de  distance,  indépendamment  l'un  de  l'autre?  Il  n'y 
a  pas,  à  vrai  dire,  de  différences  fondamentales  entre  les 
deux  textes.  Dans  le  cadre  conventionnel  et  devenu  banal  (9) 
d'un  dialogue  entre  un  clerc  et  un  chevalier,  ils  développent 
l'un  et  l'autre,  à  grand  renfort  de  citations  tirées  des  livres 
saints  et  de  leurs  commentaires,  du  droit  canonique  et  du 
droit  civil,  des  poètes  et  des  prosateurs  de  l'antiquité  et  de 
théoriciens  modernes,  les  arguments  favorables  ou  contraires 
^sau  pouvoir  temporel  des  papes.  Ainsi  se  trouvent  évoquées, 
^Hlans  une  sorte  de  parallèle,  les  thèses  audacieuses  de  Marsile 
de  Padoue  et  de  Jean  de  }andun  et  celle  des  défenseurs  de  la 
rthéocratie.  Rien  dans  l'e.xposé  ne  permet  d'affirmer  que  l'au- 


(9)  C'est  ainsi  que  furent  rédigés  plusieurs  traité.^  relatifs  à  la 

•ontroverse  t>onifacienne,  la  EHsp^utatio  inter  ckricum  et  mîHtem 

;fH.liAS/.  cJMt'r.  cit,.  I,   i.^)  et  le  [yialogus  d'Occam  (/b/</..   II,  398- 

►57).  Cf.  A.  Covn.LE,  ou-vr.  cit.,  p.  25.  On  notera  d'ailleurs  que  le 

)riH'é<lé  du   débat  entre  deux   personnages  qui   exposaient  tour  à 

>ur  leurs  arg^uments  était  couramment  employé  par  les  prédica- 

Cf.  Onze  pohnes  de  Rulebcuf  Lonccrnant  la  croisade,  puhl. 

>ar  J.  Bastis  et  E.  Faral,  Paris,  n>^6.  in-S",  Quant  à  la  fiction  du 

tonge,  trc.s  répandue  aussi  dans  la  littérature,  elle  est  plus  directe- 

lent  inspirée  par  le  Somniutn  de  Jean  de  Legnano. 
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teur  ait  eu  d'autre  ambition  que  de  réunir  les  pièces  du  procès 
de  la  façon  la  plus  objective  et  sans  prendre  parti.  Toutefois 
les  critiques  s'accordent  à  reconnaître  que  le  Songe  du  Verger 
n'est  pas  le  reflet  pur  et  simple  du  Somnium  Viridarii.  On  y 
observe  çà  et  là  un  agencement  nouveau  de  la  matière,  des 
corrections  inspirées  par  le  souci  de  réfuter  certaines  objec- 
tions et  surtout  de  rendre  accessible  à  des  lecteurs  non  spécia- 
lisés un  traité  didactique  dont  la  sécheresse  et  la  confusion 
risquaient  de  lasser  l'attention.  A  cela  s'ajoutent  des  addi- 
tions destinées  à  concrétiser  les  notions  théoriques  et  à  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  certains  faits  d'actualité  (lo).  Com- 
parée au  Somnium,  la  version  française,  d'un  tour  plus  fami- 
lier, moins  austère  et  moins  sentencieux,  accorde  une  plus 
large  place  aux  questions  qui  préoccupaient  le  roi  et  l'opi- 
nion au  moment  de  sa  rédaction,  la  reconquête  de  la  Norman- 
die, les  élections  canoniques,  la  pauvreté  des  ordres  men- 
diants, l'Immaculée  Conception.  La  vivacité  et  l'aisance  du 
dialogue  décèlent  un  écrivain  expérimenté,  habile  à  manier 
sa  langue  maternelle  et  à  en  varier  les  effets. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  deux  œuvres 
étroitement  apparentées  :  d'unie  part  une  compilation  latine 
formée  d'emprunts  divers  et  parfois  littéralement  transcrits, 
où  dominent  les  citations  bibliques  et  juridiques  ;  de  l'autre, 
le  travail  d'un  lettré  rompu  à  l'exercice  de  la  traduction  sui- 
vant une  méthode  éprouvée,  et  assez  bien  informé  du  sujet 
pour  apporter  à  son  modèle  les  modifications  qu'il  jugeait 
<^ppi>rtuncs.  Cela  suppose  un  clerc,  qui  seul  pouvait  citer  avec 
tant  d'abondance  et  d'à  propos  la  Bible  et  la  littérature  scrip- 
luairc,  un  théologien  familier  des  textes  canoniques  et  quel- 
nuo  peu  frotté  de  droit  romain,  un  écrivain  de  langue  fran- 
çaise qui  n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai.  Ces  conditions  pou- 
vaient se  trouver  réunies  chez  le  même  homme  et,  si  le  traduc- 
te\ir  se  evMifond  avec  l'auteur,  on  conviendra  qu'ils  n*en  était 


>i<'^  Sut  los  ilitïctoTîoc<  observées  entre  les  deux  textes,  voir 
CvnîMv  ,»:.;'.  .:.',.  yy.  4j-6i.  et  surtout  G.  DE  Lagards,  Le  •  Songe 
.;•.  1  .'»:.•  »  ..'  ■'«•>'  v^':\. •».•!•>•  c!u  i:.:lîii:anismt'.  extrait  de  la  Rc^'ur 
li.-v  >\i,';.,-<  '.•."iv'ù'a.ws.  j AH v -avril  1054. 
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que  plus  à  l'aise  pour  prendre  quelques  libertés  avec  l'original 
tin  (il).  Il  est  d'ailleurs  vraiseiublable  qu'au  nioment  où 
Charles  V  faisait  rassembler  ces  preuves  contradictoires  pour 
servir  au  règlement  d'une  querelle  qui  intéressait  à  la  fois 
la  prérogative  royale  et  la  solution  du  schisme,  il  songeait 
à  documenter  son  entourage  et  à  les  mettre  à  sa  portée  (12). 
Le  Somnium  ne  devait  constituer  dans  son  esprit  qu'une 
première  étape,  un  premier  jet  sur  lequel  s'établirait  une 
version  définitive  en  français,  dépouillée  de  tout  appareil 
dogmatique,  allégée  d'un  nombre  important  de  références, 
parée  d'agréments  littéraires.  On  sait  par  les  contemporains 
et  notamment  par  Christine  de  Pisan,  le  souci  qu'avait  Char- 
les V  de  faire  traduire  les  œuvres  religieuses,  morales  ou 
scientifiques  dont  il  appréciait  le  contenu  didactique  et  qu'il 
souhaitait  de  voir  répandre  autour  de  lui  :  «  Non  obstant  que 
bien  entendist  le  latin  et  que  ja  ne  fust  besoiug  que  on  lui 
exposast,  de  si  grant  providence  fu,  pour  la  grant  amour  qu'il 
avoit  a  ses  successeurs,  que,  au  temps  a  venir,  les  voult  pour- 
veoir  d'enseigneraens  et  sciences  introduisables  a  toutes  ver- 
tus ;  dont,  pour  celle  cause,  fist  par  solempnelz  maistres, 
souffisans  en  toutes  les  sciences  et  ars,  translater  de  latin  en 
françois  tous  les  plus  notables  livres...  »  (13).  Tout  nous 
vite  donc  à  rechercher  parmi  ces  «  solempnelz  maistres  »  qui 
xécutèrent  pour  le  roi  tant  de  «  belles  translacions  »  l'auteur 
commun  du  Somnium  et  du  Souji^e  (14).  Pourquoi,  en  effet, 


(11)  G.  de  Laganle   fait  état  de  ces  différences   pour  contester, 
comme  le  veut  Coville,  l'identité  des  deux  auteurs  et  va  jusqu'à 

nsidérer  le  Sonuiium,  en  raison  des  contradictions  et  des  cotifu- 
ons   qu'on   y   relève,   comme   une   œuvre   collective.    Il   ne   nous 

mble  pas  qu'il  soit  nécessaire,  pour  expliquer  le  contraste  entre 
s  deux  ouvrages,  de  recourir  à  cette  hypolhijse. 

(12)  Il  n'existe  pas  encore  d'édition  critique  du  Songe  du.  Vergier, 
\\\  devrait  prendre  pour  base  le  ms.  Royal  19  C  IV  du  Musée  Brit. 

ous  le  citons  d'après  la  médiocre  transcription  de  J.-L.  Brunet. 
raitez  des  droits  et  libériez  de  l'Eglise  GalUcane,  t.  IT,  Paris,  1731. 

<i3)  Christine  de  Pisan,  Le  Livre  des  fais  et  bonnes  nteyrs  du- 

ge  roy  Charles  V,  publ.  par  S,  Solente  (Soc.  de  Vhist.  de  France), 
aris,  1940,  t.  II.  pp.  42-43. 

(14)  C'est  également  la  conclusion  à  laquelle  aboutit  M.  Lièvre. 
'ositions  des  thèses...  de  l'Ecoie  des  Chartes.  1947,  pp.  81-84, 
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alors  qu'il  disposait  d'un  véritable  atelier  d'écrivains  et  c^  ^ 
traducteurs  à  son  ser\'ice,  Charles  V  eût-il  eu  recours  à  u  -■-"* 
mystérieux  inconnu  dont  c'eût  été  apparemment  le  premier  ^^ 
et  le  dernier  ouvrage?  Ne  devait-il  pas  au  contraire  porte  JL 
son  choix  sur  un  savant  capable  de  rassembler  les  élément  -^^^ 
du  traité  latin  et  d'en  fournir  par  la  suite  une  version  fran  — 
çaise  plus  claire  et  plus  attrayante?  Ni  le  sergent  d'arme 
Jean  Bauchant,  traducteur  des  Visions  de  sainte  ElisabeO 

et  du  De  rcmediis  fortuitorum  de  Sénèque,  ni  Jean  Corbe-   

chou,  spécialiste  des  Propriétés  des  choses,  ni  Denis  Foule  

chat,  traducteur  du  Polycraticus  de  Jean  de  Salisbury,  il  :i 

Jean  Daudin,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  traducteur  d^ 

Pétrarque,  ni  Jean  Golein,  qui  mit  en  français  la  Vie  i-^^ 
sainte  Agnès,  les  CoUationes  de  Cassien,  les  principaux  écrite  ^s 
de  Bernard  Guy,  le  Rationaîe  diinnorum  officiorum.àe  Guil^  — 
laume  Durant  et  le  De  informatione  principum,  ni  Simo-^c-i 
de  Hesdin,  traducteur  de  Valère  Maxime  ne  sauraient  êti — -^ 
pris  en  considération.  Restent  Raoul  de  Presles  et  NicoB.  -^ 
Oresme  (15). 

Les  premiers  érudits  qui  tentèrent  de  découvrir  l'auteu^^-» 
du  Songe  ^1u  Verger  y  avaient  bien  pris  garde  et  c'est  pou 
quoi,  parmi  les  traducteurs  de  Charles  V,  ces  deux  non 
seuls  furent  prononcés.  C'est  au  premier  que  Lancelot  (i^^t^) 
donnait  la  préférence  et  son  opinion  fut  reprise  par  A- 

l'Vanck  117)  sans  arguments  décisifs.  La  plus  forte  présoin "X^- 

tion  en  faveur  de  Raoul  de  Presles  est  qu'il  traduisit,  eut—  "^ 
la  ("i/('  de  Dieu  de  saint  Augustin,  la  Quaestio  in  utramq^^^'^^ 
partem  et  la  Oxuicstio  de  polestate  papae  ou  Rex  pccifiac^^^  -^• 
que  l'auteur  du  Songe  mit  à  contribution  (18).  Mais  le  se  — ^^ 
ouvrage  original  de  Raoul  de  Presle  est  le  Musa  et  il  appatm — •-  '* 
surtout  comme  un  moraliste.  Aussi  faut-il  se  rallier  au  jug — ZT^" 


(15)  Sur  les  traducteurs  de  Charles  V,  voir  Christ,  dr  Pi6a:==^-'*'^' 
/  ivre  des  f.iis...,  t.  T,  I.XXXII-I.XXXTTI  et  t.  II,  pp.  43-44  et  H^^^' 
Phlisik.  Recherches....  t.  I.  pp.  $2-120. 

\ioi  l.woKi.or.  A/.'m.  de  VAcad.  des  inscriptions,  t.  XIII,  p.  607^' 

(1-^  An.  Franck.  RcK^rm.Ucurs  et  publidstes  de  l'Europe.  Moyer^ 
le»*-  Re>\îissjr,ce.  l\iris.  1SD4,  pp.  ^19-250. 

,iS^  Voir  ibùl.  c\  A.  C0V11.1.K.  i>Mrr.  cit.,  p.  35, 
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ment  de  Paulin  Paris  «  Si  Raoul  de  Presle  travailla  pour 
Charles  V,  ce  fut  à  des  traductions,  à  des  commentaires  théo- 
logiques, et  non  pas  à  de  grands  ouvrages  de  politique,  qui 
dépassaient  sa  médiocre  portée  »  (19). 

Des  grands  ouvrages  de  politique,  il  est  un  des  protégés 
de  Charles  V  qui  s*en  fit  une  spécialité,  Nicole  Oresme.  C'est 
méconnaître  le  sens  de  son  œuvre  que  de  ne  voir  en  lui  qu'un 
«  professeur  de  philosophie  ».  Certes  il  fut  philosophe  et 
surtout  physicien,  mais  son  Traité  des  monnaies,  ses  écrits 
contre  l'astrologie  et  particulièrement  ses  traductions  d'Aris- 
tote  témoignent  de  l'intérêt  qu'il  portait  aux  problèmes  essen- 
tiels de  l'administration  et  du  gouvernement  de  l'état.  On 
sait  qu'il  a  contribué  par  son  action  personnelle  à  orienter 
la  pensée  de  Charles  V  et  à  déterminer  parfois  ses  décisions. 
Interprète  autorisé  de  la  doctrine  aristotélicienne,  il  a  con- 
duit le  roi  à  en  transposer  les  principes  dans  la  réalité,  qu'il 
s'agît  d'assurer  la  stabilité  du  taux  des  monnaies  (20)  ou  de 
soumettre  à  l'élection  les  grands  dignitaires  du  royaume  (21). 
Si,  parmi  les  traducteurs,  un  homme  était  tout  désigné  pour 
composer  le  Soninium  Virifdarii,  c'était  à  coup  sûr  l'érudit 
commentateur  de  VEthique,  de  la  Politique  et  de  VEcono- 
niique  (22). 

Aussi  n'est-il  pas  surprenant  que,  dès  le  XVIP  siècle, 
l'attribution  à  Nicole  Oresme  ait  été  nettement  formulée,  il 
est  vrai  par  un  historien  dont  l'exactitude  demeure  sujette 


(19)  P.  Paris,  art.  cit.,  pp.  19  et  suiv. 

(20)  Un  ouvrage  d'ensemble  sur  Nicole  Oresme  fait  encore  dé- 
faut. On  consultera  toutefois  sur  l'homme  et  sur  l'œuvre  et  notam- 
ment sur  les  idées  d'Oresme  concernant  les  théories  monétaires, 
l'excellente  étude  d'Emile  Bridrey,  La  théorie  de  la  monnaie  au 
XIV  siècle,  Nicole  Oresme,  Paris,  1916,  précédée  d'une  abondante 
bibliographie. 

(21)  Cf.  3iMON  LucE,  Le  principe  électif,  les  traducti(ms  d'Aristote 
et  les  parvenus  au  XIV  siècle  dans  La  France  pendant  la  guerre 
de  cent  ans,  Paris,  1890,  pp.  179-202  et,  du  même,  L'élection  au 
scrutin  de  deux  chanceliers  de  France  sous  Charles  V,  dans  Revue 
historique,  t.  XVI,  p.  95. 

(22)  Sur  l'ensemble  des  œuvres  de  Nicole  Oresme,  il  faut  recou- 
rir encore  au  travail  consciencieux  mais  vieilli  de  Francis  Meunier, 
Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Nicole  Oresme,  Paris,  1857. 
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à  caution.  A  propos  du  différend  survenu  entre  le  pape 
Urbain  V  et  le  roi,  Mézeray,  après  avoir  rappelé  que  sainte 
Catherine  de  Sienne  soutint  la  cause  du  pape  et  fit  rédiger 
par  son  secrétaire  un  livre  en  sa  faveur,  ajoute  :  «  Nostre 
Charles  commanda  a  M.  Nicolas  Oresme,  jadis  son  précep- 
teur, et  qu'il  avoit  promeu  a  l'Evesché  de  Bayeux  (sic), 
d'escrire  contre  ces  impertinences  ;  et  ce  fu  lors,  a  ce  que 
on  tient,  qu'il  composa  le  Songe  du  Verger,  qui  n'est  une 
resverie,  mais  un  puissant  raisonnement,  oii  il  introduit  le 
Clerc  et  le  Gentil-homme  disputant  de  l'autorité  du  Pape  et 
de  celle  des  Princes  »  (23).  Francis  Meunier,  à  qui  nous 
devons  la  seule  étude  d'ensemble  sur  Oresme,  note  également 
que  Michelet  adopta  ce  point  de  vue,  mais  il  n'en  considère 
pas  moins  comme  inacceptable  et  insuffisamment  fondée 
l'attribution  du  Songe  à  l'évêque  de  Lisieux  (24).  Du  moins 
aurait-il  pu  remarquer  qu'avant  Mézeray,  Goldast  avait 
signalé  parmi  les  candidats  possibles  Nicole  Oresme,  dont 
subsistent,  ajoute-t-il,  une  Episiola  adpapam  et  une  Epistola 
nomine  Luciferi  ad  papam  et  cardinales  scripta.  Il  semble 
même  qu'on  puisse  remonter  beaucoup  plus  haut,  probable- 
ment à  la  source  d'où  Mézeray  a  tiré  son  information  et  qu'il 
désigne  vaguement  par  la  formule  t  à  ce  que  on  tient  ». 
L'abbé  Feret,  se  demandant  si  Oresme  fut,  comme  on  l'a  sou- 
vent prétendu,  précepteur  de  Charles  V,  rapporte  que  cette 
opinion  fut  soutenue  avant  du  Haillan  et  La  Croix  du  Maine 
par  l'auteur  d'une  histoire  de  Charles  VU  inédite,  mention- 
née par  Jourdain  {25).  Tout  porte  à  croire  qu'il  s'agit  là  d'un 
texte  bien  connu  mais  rarement  utilisé,  les  «  Croniques  abre- 
giees  de  l'histoire  de  France,  a  commancer  depuis  la  destruc- 
tion de  Troye  et  finer  au  temps  du  Roy  le  Débonnaire  père  du 
Roy  Charles  VIT  »,  dont  l'auteur  est  Noël  de  Fribois,  conseil- 
ler de  Charles  VII.  L'ouvrage  existe  en  deux  rédactions  dont 


(23)  MÉZERAY,  Hist.  de  France,  t.  I,  Paris,  1643,  P-  912. 

(24)  F.  Meunier,  ouvr.  cit.,  p.  134. 

(25)  .Abbé  P.  Féret,  La  Faculté  de  théologie  et  ses  docteurs  les 
plus  célèbres.  Paris,  1896,  t.  III,  p.  290,  n.  2.  Cf.  Jourdain.  Oresme 
et  les  astrologues,  p.  157. 
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Tune  fut  offerte  à  Charles  VII,  en  1459,  l'autre  à  Louis  XI, 
peu  après  son  avènement  (26).  La  valeur  historique  en  est 
à  peu  près  nulle,  l'auteur  ne  donnant  qu'un  résumé  succinct 
des  faits  et  accueillant  avec  une  rare  naïveté  les  légendes  les 
plus  absurdes.  Cet  esprit  «  au  dessous  du  médiocre  »,  comme 
l'a  sévèrement  qualifié  A.  Thomas,  s'intéressait  moins  aux 
événements  qu'aux  théories  politiques  et  aux  discussions 
relatives  à  la  légitimité  de  la  dynastie.  C'est  ainsi  que,  sous 
forme  d*«  incidences  »,  il  reprenait  à  son  compte  les  ques- 
tions débattues  depuis  le  début  du  XIV*  siècle,  touchant  les 
prétentions  des  rois  d'Angleterre  à  la  couronne  de  France, 
la  loi  salique,  la  suprématie  temporelle  du  Saint-Siège.  Il 
admirait  les  efforts  déployés  par  Charles  V  pour  la  défense 
de  la  prérogative  royale  et  insistait  sur  le  rôle  joué  dans  la 
circonstance  par  ses  conseillers,  spécialement  par  Nicole 
Oresme.  Il  semble  renseigné  sur  celui-ci  mieux  que  par  ouï- 
dire  et  il  en  parle  abondamment,  soit  dans  le  corps  même  de 
sa  chronique,  soit  parmi  les  «  choses  notables  et  singulières 
et  dignes  de  mémoire  poui:  aucune  declaracion  et  ampliacion 
de  ce  présent  traictié,  lesquelles  n'y  ont  peu  estre  mises  pour 
ce  que  alors  je  ne  les  avoye  pas  »  (27).  Après  avoir  enuméré 
une  première  fois  les  œuvres  latines  et  françaises  d'Oresme, 
il  revient  sur  ce  sujet  dans  ses  additions  et  mentionne  à 
deux  reprises  un  traité  relatif  à  la  puissance  royale  : 

«  La  dignité  royal  est  la  première  et  souveraine  entre  toutes 
les  autres  dignitez  ou  puissances  terriennes  ou  séculières, 
ne  a  ceste  dignité  royal  n'est  aucune  autre  souveraine  ou 
pareille  in  génère  vel  ordine  suo,  c'est  a  dire  en  son  genre 
ou  en  son  ordre,  comme  le  traictent  les  philosophes  et  saincts 
docteurs  en  plusieurs  et  divers  lieux.  Laquelle  chose  maistre 
Nichole  Oresme,  evesque  de  Lisieux,  très  excellant  philo- 
sophe et  théologien,  instructeur  en  ces  sciences  du  roy  Char- 
les le  Quint,  a  l'exortacion  de  luy,  recueilly  et  en  fist  ung 


(26)  Sur  Noël  de  Fribois,  voir  A.  Thomas  dans  Romania,  t..  XIX, 
1890,  p.  604  et  E.  L,AMGLOis,  dans  Not.  et  extr.  des  viss.,  t.  XXXIIT, 
2,  1889,  pp.  61-64. 

(27)  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.,  1233,  fol.  117. 
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beau  traité  que  j'ay  et  en  ay  cy  fait  briefye  mencion  a  mon 
propos.  »  (28) 

Quelques  pages  plus  loin,  traitant  de  la  collation  des  béné- 
fices et  honneurs  ecclésiastiques  et  séculiers,  Noël  de  Fribois 
renouvelle  l'allusion  : 

«  Et  s'aucun  demandoit  pour  quoy  j'ay  cy  voulu  toucher 
de  cest  matere,  comme  son  aieul  le  roy  Charles  le  quint,  qui 
de  ce  fist  faire  ung  beau  traictié  particulier  a  maistre  Nicole 
Oresme,  evesque  de  Lizieux  dessusdit,  je  respont  sans  esperit 
de  adulacion  que,  selon  expérience,  maistresse  des  choses, 
je  reppute  le  roj'  mon  maistre  tressaige  et  prudent  et  désirent 
tousjours  avoir  cognoissanc  de  yerité  selon  foy  et 
bonté  {29).  ■ 

Si  nous  retenons  le  témoignage  de  Noël  de  Fribois,  il  sem- 
ble donc  que,  vers  le  milieu  du  XV"  siècle,  il  était  admis  que 
Nicole  Oresme  avait  composé  à  la  demande  de  Charles  V 
un  ouvrage  dont  il  ne  donne  pas  le  titre,  mais  que  sa  défi- 
nition n'interdit  pas  d'identifier  avec  le  Songe  du   Verger. 
Il  s'agit  maintenant  d'examiner  si  ce  que  nous  savons  de  la 
carrière  du  personnage,  de  ses  goûts,  de  ses  idées  et  de  son 
œuvre  confirme  ou  condamne  irrévocablement   cette  hypo- 
thèse. 

La  seule  donnée  positive,  et  bien  fragile  encore,  qui  per- 
mette d'orienter  l'enquête,  est  une  mention  contenue  dans 
Vexplicit  du  Somnium  Viridarii  et  qui  se  lit  dans  certains 
manuscrits  (30),  non  comme  on  s'y  attendrait,  après  les  der- 
niers mots  du  texte,  mais  après  la  table  des  chapitres. 
Ignoré  par  Goldast,  qui  reproduit  sans  y  rien  changer  l'édi- 
tion de  Galiot  du  Pré,  cet  cxpUcit  nous  renseigne  sur  les 
dates  extrêmes  de  la  rédaction  et  sur  la  personnalité  de  l'au- 
teur : 

«  Hic  est  fiuis  qucm  ille  imposuit,  qui  est  omniufn  princt- 
pium  atquc  finis,   auno  Domini  M"  CCCC  LXXVP.   die 


{2S)  Ibid.,  fol.  ii6d. 
(jg^  Bibl.  Nat..  ms.  fr.  1233,  fol.  i20C-d. 

(},o)  Ce  sont  les  mss.   Bibl.  Mazarine  3522,  Bibl.   Nat.   mss.   îat 
31  Soc  et  345Q.\- 
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1'  Mail,  (jiia  Ci  tant  <iu-  illusttis.'inmis  prhircps  nw  Frau- 
duobiis  annis  revolutis,  inter  agenles  in  rébus  domus  sue 
}in  consiliarium  mi',  quamvis  indignum,  niolu  proprio  diixit 
fgendmn  (31).  d 

►n  peut  donc  considérer  comme  acquis  que  le  Soinnium 
achevé  le  16  mai  1376,  deux  ans  jour  pour  jour  après  que 
auteur  eut  été  l'objet  des  faveurs  royales.  Reste  à  savoir 
quoi  consistaient  ces  faveurs.  Faut-il  entendre,  avec 
R.  Delachenal  et  A.  Coville,  qu'il  avait  été  pourvu  à  la  date 
indiquée  t  d'un  office  à  l'Hôtel  du  roi  et  était  entré  au  Con- 
seil royal?  »  Quelle  qu'ait  pu  être  la  générosité  de  Charles  V, 
«conçoit  difficilement  que  l'auteur  du  Somnium  ait  béné- 
é  le  même  jour  d'une  double  promotion.  Mais  est-ce  bien 
le  vrai  sens  du  passage?  Nous  pensons  plutôt  qu'il  faut 
traduire:  «  Le  roi  jugea  bon,  de  son  propre  mouvement  et 
malgré  mon  indignité,  de  me  choisir  également  comme  con- 
^kller  entre  ceux  qui  exerçaient  une  fonction  dans  son 
Btel 

^r  D'après  cette  interprétation,  le  compilateur,  qui  occupait 
depuis  un  certain  temps  un  office  quelconque  à  l'Hôtel  du 

In,  aurait  été  en  outre  appelé  au  Conseil,  le  16  mai  1374. 
est  probable,  d'autre  part,  que  l'expression  inter  agcntes 
rehus  domus  sue  ne  désigne  pas  nécessairement  un  maître 
»  requêtes.  C'est  pourquoi  Delachenal  s'engageait  sur  une 
isse  piste  quand  il  tentait  de  découvrir  Hidentité  du  per- 
sonnage à  l'aide  des  Ctm/'ah>gies  des  Maistres  des  rcquestes 
^m  F.  Blanchard,  à  partir  de  1374  (32).  Si  Nicole  Oresme 
^w-  figure  point,  rien  ne  Fempêche  d'avoir  été  à  cette  date 
lÊgens  in  rébus  domus.  S'il  n'est  guère  vraisemblable  que 
Jean  le  Bon  l'ait  choisi  en  1360  comme  a  instructeur  ■  du 
luphin  ^33),  il  est  assuré  qu'il  fut  chapelain  du  roi.  C'est 


il)  Cité  par  A.  Coviu.K,  Evrart  de  Trémaupon,  p.  10. 

Cf.  A.  CovaivE,  Evrart  de  Trévuiuzon.,  p.  11.  Il  relève  jus- 

lent  le  faux  point  de  départ  de  Delachenal,  mais  il  persévère 
l^;  la  recherche  d'uT)  maître  des  requêtes  de  THôtcl  appelé  à  ces 
ictions  en  1374. 

13)  Voir  sur  ce  peint  les  judicieuses  observation.*;  d'Emile  Brid- 
r,  Sicole  Orcsnw,  Paris,  IQ06,  pp.  445-447. 
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ainsi  qu'il  s'intitule,  en  1372,  dans  le  prologue  des  Politiques. 
Fnt-il,  comme  certains  TaffiTment,  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  (34)?  Il  semble  qn'il  s'agisse  là  d'nne  erreur  de 
copiste  que  nons  relevons  dans  le  prologne  d'nne  traduction 
dn  De  rcdcmiù  uiriusque  iortunae  :  ■  A  très  hault  et  très 
poissant  prince...  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de 
France,  son  très  hnmble  et  très  petit  snbget  et  orateur  Nicole 
Oresme,  indigne  chanoine  de  la  Sainte  Chapelle  royal  a  Paris 
et  moins  sonffisant  bachelier  en  théologie...  135)  ».  Tous  les 
autres  manuscrits  du  même  ouvrage  le  restituent  à  son  véri- 
table auteur,  Jean  Daudin,  qui  fui  effectivement  chanoine 
de  la  Sainte-Chapelle.  Ce  qui  est  sûr  c'est  qu'en  1363,  Oresme 
est  donné  dans  une  supplique  à  Urbain  A*  comme  chanoine 
de  Paris  et  qu'il  obtint  alors  une  denii-pr3>ende  (36).  Maître 
du  collège  de  Navarre  en  1356,  il  était  maître  en  théologie 
depuis  17,62.  Pourtant,  n'eût-il  été  que  chapelain  royal,  cette 
qualité  permettrait  à  la  rigueur  de  le  considérer  comme 
a^ms  in  rchvs  domvs:  mais  il  y  a  plus.  E.  Bridrey  a  signalé 
d'après  Tesserean,  la  copie  d'un  acte  de  la  Chambre  des 
Comptes,  de  novembre  1359,  où  Oresme  est  cité  comme  secré- 
taire dn  roi  ;~'.  Ainsi,  plus  de  quinze  ans  avani  la  rédac- 
tion du5.-»»niîî«»n.  Nicole  Oresme  appartenait  à  l'administra- 
tion royale  et  occupait,  dans  l'entourage  immédiat  du  régent, 
une  situation  assez  importante  pour  qu'il  pût  y  développer 
ses  conceptions  politiques  et  provoquer  certaines  décisions. 
On  pourrait  dès  lors,  à  défaut  de  preuves  formelles,  sup- 
poser qu'Oresme  ait  été  amené  par  la  suite  à  si^er  dans  îe 
Conseil.  A  vrai  dire  ses  biographes  anciens  ne  se  prononcer! 


t  I.  T.  zz:.  £\irrès  Laur.iV.  et  "'abbê  T.  Ttutt.  Lz  Fj^-h;:-'  de  *kc.^ 
î-cçic  fî  >f.>:  i.^.-:;.fi.r.c  :<-5  ^J^^Jf  ulfi'rcs.  Paris.  îSoô.  t.  III.  p.  ^i>?. 

?5  B-:b"..  le  :Ar>t--i'.  ir.*.  :?r-:  _•  S..\.F.\  io':.  5v\  Le  cal3:opie 
âes  rsêrascr-.tii  ii  l'Ar>tr.â'.  7»c»rtc-  *ja  rae~t:i>n:  c  Fraaçois  PétrsrqTie. 
U-.'i  :».:::i.U-  des  rin:>-r^  j,-  '/nr.e  cl  'i's%irc  i^^ur.f.  traduit  en 
tr£3Çi-.t  7>sr  N:;:"â5  <.»Te*mc-  ».  Pour  I"aîtr:b::t3o::  exacte,  vj-ir  tr- 
trt  astres  Bib*..  Nat..  ms.  iz.  m*,  fc!.  i, 

y:    l'iymx.  e:  Ckatelcv.  ciej»:iCiri»Tn  r^:r.  pt^.  H.  1.  p.  te: 
T.  }.  Ci.  L.  DELifcLE,  Le  CsbiKit  des  mcnuf^riss,  t.  1,  p    42. 
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pas  sur  ce  point  ;  le  Cartulaire  de  l*  Université  ^e  Paris  ne  lui 
donne  jamais  ce  titre.  Quant  à  Meunier,  sans  nier  absolument 
le  fait,  il  hésite  à  l'affirmer  (38).  L<a  publication  des  mande- 
ments de  Charles  V  a  permis  depuis  de  lever  les  doutes  (39). 
Dans  un  acte  daté  du  26  janvier  1377  (a.  s.),  le  roi  reconnaît 
devoir  à  Babilan  Patinant,  marchand  de  Paris,  la  somme  de 
390  francs  d'or  pour  deux  anneaux  sertis  de  pierres  précieu- 
ses offerts  «  a  nostre  amé  et  féal  conseillier  l'evesque  de 
Lisieux  »  (40)»  Bridrey  invoque  en  outre  plusieurs  arrêts  du 
Parlement  où  la  même  qualité  est  attribuée  à  Oresme  (41)  ; 
mais  il  est  difficile  de  préciser  la  date  à  laquelle  il  l'obtint. 
Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  soit  entré  au  Conseil  en  1374 
bien  qu'un  mandement  daté  du  31  août  de  la  même  année 
le  désigne  seulement  comme  doyen  de  Rouen  (42). 

Les  faits  qui  précèdent  attestent  que  la  situation  occupée 
par  Oresme  auprès  de  Charles  V  n'est  pas  en  contradiction 
avec  les  détails  contenus  dans  Vexplicit  du  Somnium.  Cha- 
pelain, secrétaire  puis  conseiller  du  roi,  le  futur  évêque  de 
Lisieux  se  trouvait  mêlé  à  l'action  politique  et  les  ouvrages 
qu'il  nous  a  laissés  prouvent  qu'il  portait  intérêt  aux  affaires 
du  gouvernement.  Il  avait,  à  plusieurs  reprises,  formulé  son 
opinion  sur  les  problèmes  d'actualité  (43).  A.  Coville  a  noté 
comme  un  détail  piquant  que  l'auteur  du  Somnium  a  puisé 
sans  vergogne  dans  les  trois  traités  moraux  d'Aristote  tra- 
duits par  Nicole  Oresme  et  que,  dans  le  Songe,  Charles  V 
est  félicité  pour  s'être  pénétré  des  écrits  du  Philosophe  et  en 


(38)  F.  Meunier,  ouvr.  cité,  p.  20  et  n.  2. 

(39)  Mandaments  et  actes  divers  de  Charles  V,  conservés  à  ta 
Bibliothèqiie  Nationale,  publiés  et  analysés  par  1,.  DbuslE  {Cùll. 
Doc.  inéd.),  Paris,  1874. 

(40)  Ibid.,  n»  1619. 

(41)  E.  Bridrey,  Nicole  Oresme,  pp.  449-450. 

(42)  L.  Dkusle,  Mandements...,  n«  1061.  On  notera  que  la  date 
de  1374  coïncide  avec  l'achèvement  des  Politiques  et  des  Economi- 
ques. 

(43)  Notamment  dans  son  Traictié  de  la  première  invention  des 
monnoies  dont  l'original  latin  est  daté  par  Bridrey  de  1357-58,  et 
dans  ses  traductions  d'Aristote  exécutées  de  1370  à  1374. 
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avoir  tiré  parti  (44).  En  ontre  les  traités  d'Oresjne  sur  l'astro- 
logie, notamment  le  Livre  des  Divinations  en  français  et  en 
latin  et  le  Contra  judiciarios  astronomos  ont  largement 
inspiré  certains  articles  du  Somnium.  On  a  pu  noter  aussi 
des  emprunts  à  l'opuscule  intitulé  De  difformitate  qualitor- 
tum  {45).  On  a  remarqué  également  que,  parmi  les  additions 
du  Songe,  figure  un  long  développement  sur  Vlminaculée 
Conception,  qui  termine  l'ouvrage.  Or  Noël  de  Frjbois  attri- 
bue formellement  à  Nicole  Oresme  «  ung  traictie  en  latin 
contre  l'erreur  des  Jacobins  de  la  conception  de  la  Vierge 
Marie,  lequel  se  commance  ainsi  :  necdum  erant  abyssî  et 
ego  jam  concept  a  eram  »  (46).  On  sait  enfin  que  les  chapi- 
tres CLXXXVIII  et  CLXXXIX  du  premier  livre  du  Som- 
nium reproduisent  la  dernière  partie  d'un  discours  prononcé 
au  nom  de  Charles  V,  en  avril  1367,  devant  Urbain  V,  fK>ur 
le  dissuader  de  retourner  à  Rome.  Ce  texte  longtemps  attri- 
bué à  Oresme  sur  la  foi  de  Du  Boulay,  qui  l'a  publié  intégra- 
lement (47),  lui  a  été  contesté  par  Meunier  (48).  Depuis, 
R.  Delachenaî,  s'appuyant  sur  un  passage  de  Jean  de  Hesdin 
et  sur  une  rubrique  d'un  manuscrit  de  Tours  où  il  est. dit 
que  le  message  du  roi  de  France  fut  présenté  au  pape  per 
vcncrabiluw  doctorcm  Anscîmiim  Chocardi,  a  cru  pouvoir  le 
restituer  à  ce  personnage  sans  éclat,  régent  à  la  Faculté  de 
Décret,  conseiller  et  maître  des  requêtes  de  THôtel.  Toute- 
fois, dans  une  note  qui  a  passé  inaperçue,  E.  Bridrey  a  fait 


(44)  A.  CoviLLE,  Evrari  de  Tn^maugon,  pp.  34,  59  et  6i. 

(45)  Ces  emprunt.*;  ont  été  notamment  mis  en  lumière  par 
M"»  M.  Lièvre,  Le  Songe  du  Vergier.  dans  Positions  des  thèses 
soutenues  par  les  éUves  de  la  promotion  de  iç4T  à  l'Ecole  des  Ch<jr- 
tes,  pp.  S1-S4. 

(46)  Bibl.  Xat.  ms.  fr.  1:133,  fol-  ^-  Meunier  signale,  pour  la 
rejeter,  une  semblable  attribution  dans  les  Croniques  et  Annales 
de  France,  de  Nicole  Gilles,  mais  il  ne  s'ajrit  là  que  d'un  résumé 
incorrect  de  Noël  de  Fribois,  où  Oresme  est  donné  comme  •  evesque 
de  Baveux  ■,  cf.  Nicole  Gilles,  Les  Croniques....  vol.  Il,  Paris, 
1562,  fol.  XL. 

(47)  Dv  BotLAY,  Historia  Univ.  par.,  t.  IV,  396.  Cf.  E-  Bridrey, 
Sicole  Oresme,  p.  449  et  n.  3;  A.  Coviujî,  Evrart  de  Trêmaugon. 
p.  2ty.  gui  cite  Oelachexal,  Hist.  de  Charles  \' ,  t.  IV,  p.  517. 

mS'.  F.  MEr'MER.  ouvr.  cité,  p.  29. 
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valoir  contre  l'opinion  de  Meunier  un  passage  des  Politiques, 
où  Oresme,  après  avoir  montré  qu'un  excès  de  puissance 
serait  pour  le  Saint-Siège  une  cause  de  désordre  et  de  disso- 
lution, ajoute  :  «  Et  ce  que  je  di  appert  non  pas  seulement 
selonc  ceste  phylosophie,  car  a  ce  se  acordent  les  saintes  pro- 
phecies,  selon  l'exposicion  de  saint  Jeroimes  et  de  Origenes 
et  d'autres  docteurs,  si  comme  je  moustray  autre  fois  en  la 
présence  du  pape  Urbain  le  Quint  *  (49).  Envisageant  un 
peu  plus  loin  les  moyens  propres  à  enrayer  la  décomposition 
des  états,  Oresme  reprend  l'argumentation  d'Aristote  et 
déclare  que  c'est  le  devoir  des  dirigeants  de  veiller  sur  la 
cité  et  d'en  détourner  les  périls  ;  il  rappelle  à  ce  propos  qu'il 
a  déjà  traité  cette  question,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  du 
gouvernement  de  l'Eglise  :  «  Et  jouste  ceste  consideracion, 
je  moustray  devant  pape  Urbain  quint  et  les  cardinaulz,  par 
la  sainte  Escripture  et  par  ceste  phylosophie,  les  perilz,  les 
causez,  la  prochaineté,  les  remèdes  qui  pouoient  regarder  ou 
touchier  la  perturbacion  ou  mutacion  de  l'Eglise  »  (50).  Sans 
doute  le  discours  attribué  à  Ancel  Choquart,  qui  constitue  un 
sévère  réquisitoire  contre  la  politique  du  Saint-Siège,  corres- 
pond dans  une  certaine  mesure  à  ces  allusions,  mais  le  rap- 
port est  beaucoup  plus  net  avec  celui  que  prononça  effective- 
ment Nicole  Oresme,  en  présence  d'Urbain  V  et  des  cardi- 
natix,  la  veille  de  Noël  1363,  sur  le  thème  :  Juxta  est  salus 
mea,  ut  vcniat.  et  justiùa  fnea,  ut  revelctur  (51).  C'est  une 
violente  diatribe  contre  les  prélats  et  les  prêtres,  où  l'orateur, 
s'autorisant  des  anciennes  prophéties,  annonce  la  ruine  pro- 
chaine de  l'Eglise  et  l'imminente  abdication  du  pouvoir  pon- 
tifical. Par  les  signes  précurseurs  de  ces  catastrophes,  il  note 
la  disproportion  qui  s'est  progressivement  établie  entre  la 


{4g)  Bibl.  Nat.  ms.  fr.  9106,  fol.  i.saV». 

(50)  Ibid.,  fol.   i90v*>. 

(51)  Isaïe,  ch.  LVI,  1.  Ce  texte  a  été  publié  par  Flacius  Illyricus 
(Mathias  Francowitz),  Catalûgus  testium  veritatis  qui  ante  nostram 
actatem  reclaftutrunt  papac.  Bâle,  1556,  pp.  878-895.  h'explicit  con- 
tient la  mention  suivante  :  Hune  sertnonem  fecit  magisier  Nicolaus 
Orem  coram  papa  Utbano  et  cardinaHbus,  in  vigilia  Nativit/itis 
dominicae,  anno  Domini  1362,  îpsius  anno  secundo. 
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puissance  hypertrophiée  du  pape  et  la  débilité  des  membres 
de  l'Eglise.  Par  là  se  trouve  rompue  l*harmonie  nécessaire 
entre  les  éléments  d'un  corps  dont  l'unité  fait  la  seule  force  : 
Ita,  secundum  Philosophum,  propter  immoderatam  dispari- 
tatem  civium  corrumpitur  politia...  In  corpore  reipuhlicae 
ecdesiasùcae,  si  superiores  augmentatione  substantiae  ita 
graves  in  statu  sunt  quod  vix  possunt  et  inferioribus  susti- 
neri,  hoc  est  signum  et  causa  propinqua  ruinae  (52).  A  ces 
considérations  qui  nous  permettent  d'identifier  le  discours 
évoqué  dans  les  Politiques  avec  le  sermon  de  1363,  il  s'en 
ajoute  beaucoup  d'autres  dont  nous  retrouvons  l'écho  dans  le 
Somnium  Viridarii.  C'est  ainsi  qu'on  y  voit  réfutée  la  doc- 
trine de  ceux  qui  refusent  aux  gens  d'église  le  droit  de  pro- 
priété, parce  qu'ils  ignorent  les  principes  de  la  philosophie 
morale  et  plus  simplement  de  la  sagesse  naturelle  qui  veut 
que  les  prêtres,  sans  jouir  d'aucun  superflu,  aient  pourtant 
une  \ne  plus  digne  et  plus  confortable  que  le  peuple  dont  ils 
ont  la  charge.  On  y  relèvera  également  une  protestation  con- 
tre le  pouvoir  abusif  du  pape  dans  la  désignation  des  titu- 
laires des  charges  ecclésiastiques,  des  bénéfices  et  des  pré- 
bendes (53)  :  Sextum  signum  est  promotio  indignorum  et 
viïipensio  meliorum.  Haec,  secundum  Aristotelem,  est  fnaxi' 
ma  causa  dissoîutionis  poîitiae  (54).  Tous  ces  arguments  ont 
été  recueillis  par  le  rédacteur  du  Somnium  qui  utilisait  non 
seulement  le  discours  d'Ancel  Choquart,  mais  celui  d'Oresme 
auquel  les  érudits  anciens  et  modernes  ne  semblent  pas  avoir 
prêté  une  suffisante  attention. 

Que  l'auteur  du  Somnium  et  ipso  facto  celui  du  Songe 
aient  connu  les  écrits  d'Oresme  publiés  avant  1374,  qu'ils 
leur  aient  fait  des  emprunts  textuels  ou  se  soient  inspirés 
plus  librement  de  leur  esprit,  voilà  qui  paraît  démontré.  lilais, 
si  l'on  va  plus  loin,  il  est  permis  de  se  demander  dans  quelle 
mesure  les  idées  politiques  défendues  alternativement  par  le 
clerc  et  le  chevalier  n'étaient  pas  depuis  longtemps  familières 


(52)  Flacius  Illyricus,  ouvr.  cité.  p.  S85. 

<53)  Cf.  Songe  du  Vergier,  I.  ch.  LIX-LX.  Britxet,  t.  II,  pp.  5S- 
60. 

f54)  Flacics  Illyricus,  ouvr.  cité,  p.  890. 
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à  Oresme,  si  dans  ses  écrits  antérieurs  il  n'en  avait  pas  traité 
sous  une  forme  assez  voisine.  De  tous  ces  ouvrages,  c'est  la 
traduction  commentée  de  la  Politique  d'Aristote  qui  doit  lui 
avoir  fourni  la  meilleure  occasion  de  s'expliquer  sur  les  pro- 
blèmes dont  le  Somnium  et  le  Songe  offrent  un  exposé  plus 
complet  et  plus  systématique.  Or,  il  suffit  de  parcourir, 
même  superficiellement,  les  gloses  des  Politiques,  pour  con- 
stater d'abord  dans  la  présentation  des  similitudes  frap- 
pantes. Chaque  affirmation  s'appuie  sur  une  ou  plusieurs 
citations  latines  qui,  comme  dans  le  Songe,  sont  généralement 
suivies  on  précédées  de  leur  traduction  française.  Ces  cita- 
tions, sans  être  toujours  les  mêmes,  sont  du  moins,  dans  les 
deux  cas,  empruntées  aux  mêmes  auteurs  (55)  :  Albert  le 
Grand,  Aristote,  Boèce,  Cassiodore,  Caton,  Jules  César,  Cicé- 
ron,  Damascène,  Eutrope,  Hugucion,  Innocent  III,  Isidore 
de  Séville,  Justin,  Juvénal,  Lucain,  Macrobe,  Martianus 
Capella,  Marsiloe  de  Padoue,  Origène,  Orose,  Ovide,  Platon, 
saint  Augustin,  saint  Bernard,  saint  Grégoire  le  Grand,  saint 
Jacques,  saint  Jérôme,  saint  Paul,  saint  Thomas  d'Aquin, 
Sénèque,  Stace,  Valère-Maxime,  Végèce,  Virgile,  d'autres 
encore.  A  cela  s'ajoutent  d'innombrables  emprunts  à  la  Bible, 
aux  textes  canoniques  et  conciliaires,  au  droit  civil,  qui  nous 
.assurent  qu'Oresme  joignait  lui  aussi  aux  connaissances  litté- 
raires que  dispensait  la  Faculté  des  arts,  une  assez  vaste 
culture  théologique  et  juridique. 

Il  serait  vain  cependant  de  tenter  d'établir  entre  les  deux 
ouvrages  des  rapports  étroits  et  des  correspondances  litté- 
rales. Une  bonne  partie  du  Somnium  est  formée  d'emprunts 
textuels  dont  la  source  est  connue.  Quant  au  Songe  du  Verger 
c'est  une  œuyre  soigneusement  composée,  cohérente  et  qui 
veut  séduire  par  des  artifices  de  rhétorique.  Le  commentaire 
des  Politiques  ne  trahit  aucun  eHort  dans  ce  sens.  Ce  sont 
des  gloses  suggérées  par  le  texte  d'Aristote  et  qui  ne  pren- 
nent quelque  ampleur  que  lorsque  le  traducteur  cherche  à 
tirer  des  préceptes  du  Philosophe  une  règle  de  conduite  appli- 


(55)  Sur  rérudition  de  l'auteur  du  Somnium,  voir  A.  Covlle, 
ouvr.  cité,  pp.  34-35. 
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cable  à  son  époque.  Et  pourtant,  malgré  cette  différence  fon- 
damentale, il  serait  facile  de  relever  bien  des  rapprochements 
précis  : 

Sur  la  mission  de  Charles  V,   défenseur  des   droits  de 
l'Eglise  : 

...  especialment  le  roy  de  France  qui  est  très  catholique  et  vray 
filz  et  champion  de  sainte  Eglise  et  le  plus  excellent  de  tous  les 
princes  terriens  qui  sont  en  ce  monde  ;  et  il  a  fait  mettre  en  lumière 
ceste  doctrine   çle   Politiques,   qui   pourroit  moult   valoir  a  ceste 
rcformacion. 

{PoL,  U  III,  ch.  24)  (56). 

...  car  vous  estes  le  vray  champion  de  la  foy  crestiane;  et  comme 
dist  une  loy,  il  n'est  chose  en  ce  monde  qui  pltis  resplendisse  en  un 
prince  que  avoir  vraye  foy  en  soy  et  estre  deffensseur  de  sainte 
Eglise. 

{Songe,  II,  conclusion)  (57). 

Sur  les  excès  de  la  tyrannie  : 

Se  l'opinion  d'aucuns  estoit  vraie,  laquelle  chose  Dieu  ne  vneille, 
ce  est  assavoir  que  le  princey  de  Rome  se  traisist  a  la  similitude 
de  princey  oligarchique  et  tyranniqne  et  que  ilz  fussent  comme 
ceus  a  qui  Nostre  Seigneur  disoit  par  son  prophète  Ezechielis 
XXXIII»  :  Vc  pastoribus  Jérusalem,  qui  pascebant  semet  ipsos,  et 
cetera. 

(PùL,  L.  III,  ch.  24)  (58). 

Et  palle  Nostre  Seigneur  par  le  prophète  Bzechiel  contre  telx 
princes  qui  tendent  a  leur  prouffit  singulier  et  non  pas  au  proufiit 


(50^  Bibl.  Xat.  ms.  fr.  9106,  fol.  xiçd. 

t57)  Bruskt.  II,  II.  p.  146. 

(5$)  Bibl.  nat.  ms.  fr.  22499,  fol.  S4C.  Ce  passage  n'existe  pas 
dans  le  ms.  fr.  9106.  On  sait  en  effet  qu'Oresme  a  donné  trois  édi- 
tions de  son  ouvrage  et  que  ce  ms.  représente  à  loi  seul  la  pre- 
mière. Les  additions  qui  ont  passé  dans  les  deuxième  et  troisième 
verrions  et  quelques  autres  qui  n'ont  pas  été  utilisées,  se  trouvent 
d.îns  !e  ms.  original,  n"  23;  de  la  Bibl.  mnn.  d'Avranches.  Cf.  L 
^  Dsî.:siE.  Obscnations  $ur  plusieurs  manuscrUs  de  la  Politique  et 
'  J.-  yE.\''n:>n:ique  de  Sicole  OresHu,  dans  Vlnventaire  des  manus- 
r'r.s  -'j'^uis  lie-  U  Bibl.  Sai.,  i.  II,  1S7S.  p.  «93. 
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commun  en  disant  :  Ve  pastoribus  Jérusalem  qui  se  ipsos  pasce- 
bant,  quasi  sua  propria  commoda  querentes,  Bzechielis  XXXIII» 
capitule. 

{Songe,  II,  conclusion)  (59). 

Sur  la  suprématie  du  pouvoir  impérial: 

Item,  selonc  Aristote;  a  ce  propos  sont  pluseurs  loys  es  Digestes, 
par  lesquelles  il  appert  que  l'empereur  de  Romme  est  monarche 
du  monde. 

(PoL,  I.  VII,  ch.  10)  (60). 

Car,  comme  dit  la  loy  civile  :  «  1,'Empereur  est  seigneur  de  tout 
le  monde  >,  es  Digestes. 

(Songe,  I,  ch.  XXX)  (61). 

Sur  l'impossibilité  d'établir  une  monarchie  universelle  : 

Item  encore  fait  a  ce  propos  un  autre  signe  naturel,  car  les  mou- 
ches qui  font  le  miel  ont  une  manière  de  policie  et  ont  une  mouche 
qui  est  aussi  comme  leur  capitaine  ou  roy.  Or  il  est  certain  que 
une  telle  mouche  n'est  pas  maistresse  sus  toutez  celles  du  monde, 
mais  sont  pluseurs  telles. 

{Pol.,  h.  VI,  ch.   10)  (62). 

Et  ad  celle  raison  qui  dist  que  lez  mouches  de  miel  ont  un  roy 
et  lez  grues  ensuient  une,  ved  une  grant  philosophie  ;  certes  ceste 
raison  ne  preuve  mie  que  l'Empereur  doie  avoir  la  monarchie  de 
tout  le  monde,  maiz  semble  qu'elle  prouve  tout  le  contraire;  car 
ainsi  comme  toutez  les  mousches  du  monde  n'ont  pas  un  seul  roy 
ou  prince,  mais  les  mousches  d'un  lieu  ont  un  et  celles  d'un  aultre 
lien  un  aultre,  et  ainsi  des  grues. 

{Songe,  I,  ch.  XXXVI)  (63). 

Mais  plus  encore  que  les  exemples  de  détail,  qui  pourraient 
à  la  rigueur  s'expliquer  par  un  emprunt  aux  Politiques,  ce 
qui  frappe  surtout  c'est  un  ensemble  de  préoccupations  com- 
munes aux  deux  textes.  Il  est  manifeste  qu'Oresme  prend 
appui  sur  Aristote  pour  discuter  les  tendances  politiques  qui 


(59)  Brumst,  II,  II,  p.  146. 

(60)  Bibl.  Nat.  ms.  fr.  9106,  fol.  259. 

(61)  Bruicw,  II,  I,  p.  29. 

(62)  Ms.  fr.  9106,  fol.  161. 
{63)  Brukbt,  II,  I,  p.  34. 
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s'affrontaient  depuis  le  règne  de  Philippe  le  Bel  et  dont  Ji 
prolongation  du  schisme,  jointe  aux  difficultés  intérieures 
et  extérieures,  avait  accentué  l'irréductible  antinomie.  Sou- 
cieux d'assurer  au  royaume  une  paix  durable,  sans  porter 
atteinte  à  ses  prérogatives,  Charles  V  trouvait  dans  le  com- 
mentaire d'Aristote  l'exposé  objectif  des  thèses  en  présena 
qu'il  lui  fallait  bien  connaître  avant  de  prendre  parti.  Oo  a  \ 
justement  remarqué  que  l'auteur  du  Somnium,  et  à  un  mm-  ' 
dre  degré  celui  du  Songe,  se  défendent  à  tout  instant  d'ex- 
primer leur  avis  personnel  et  d'imiter  ceux  qui,  dans  l'en-  j 
tourage  du  roi,  ecclésiastiques  ou  laïques,  se  montraient  les 
adversaires  de  la  justice  ecclésiastique  pour  flatter  le  sollv^ 
rain.  Ainsi  le  traducteur  d'Aristote  expose  tour  à  tour  les 
arguments  contraires  en  s'abstenant  presque  toujours  de  con- 
clure. S'il  laisse  parfois  percer  le  bout  de  l'oreille,  c'est  aycc 
précaution  et  en  termes  voilés,  après  avoir  protesté  de  sa  sou- 
mission à  l'autorité  pontificale.  Ayant  posé  en  principe  qne 
les  lois  sont  supérieures  au  prince  et  que  celui-ci  doit  les 
observer,  même  si  elles  contrarient  ses  intérêts  particuliers, 
il  ajoute  qu'il  ne  saurait  s'agir  du  prince  de  la  chrétienté, 
puisque  le  statut  de  l'Eglise  procède  de  l'inspiration  du 
Saint-Esprit  et  qu'il  est  permis  d'en  discuter  en  s'aidant  de 
toutes  écritures  divines  et  humaines.  Tout  ce  qu'il  dira  sera 
donc  conforme  ;\  la  doctrine  officielle,  réserve  faite  des  erreurs 
qu'il  pourrait  commettre  par  inadvertance  :  c  Et  ce  que  je 
diray  je  sousmet  a  toute  bonne  correction  et  toujours  en 
soupposant  et  tenant  fermement  estre  vray  de  la  posté  divine 
du  saint  Père  de  Romme  ce  que  en  croit  sainte  Eglise  (64)  »• 
C'est  à  tort  que  Meunier  considère  Oresme  comme  incapable 
de  compromettre  sa  carrière  en  prenant  la  défense  des  droits 
de  la  monarchie  contre  les  prétentions  du  pouvoir  ecclésias- 
tique à  la  suprématie  temporelle.  Nous  constatons,  en  effet,   \ 


^^J^  /\\'  .  IIT,  oh.  ;.:  :  ms.  fr.  oicô  fol.  117b.  l'aatenr  du  Songt, 
II,  ooTîcUisior.  .îu  t  s.^r.coant  ».  prend  de  semblables  pTécautionS, 
qu-*îïvi  il  lîi:  :  t  Je...  ov^r.fesîie  et  proteste  qne  en  tcnt  ce  que  j'ay 
uv^îô.  ;o  î-c::,>  ÙTîv.cr.uv.t  et  croys  ce  que  Nostre  Mère  sainte  Eglise 
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S  son  commentaire  de  la  Politique,  il  a.  tenté  de  cen- 
sés intérêts  personnels  et  ses  convictions  doctrinales 
îrmulé  sur  les  questions   controversées   des  jugements 
lltlssî  catégoriques  que  ceux  du  Songe. 

L'objet  principal  de  ce  fameux  dialogue  est,  comme  on  sait, 
l'examen  des  rapports  entre  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir 
spirituel.  Oresme,  en  traduisant  Aristote,  n'avait  pas  man- 
qué d'évoquer  cette  question  brûlante,  bien  qu'elle  ne  se 
i achat  que  d'une  façon  très  indirecte  au  sujet  propre  de 
politique.  Mais  il  était  dans  sa  manière  de  s'élever  au- 
ihs  du  texte  lui-même  et  d'eu  tirer,  fût-ce  en  en  for- 
t  les  termes,  une  leçon  pour  le  présent.  Au  chapitre  10 
livre  VIT,  après  avoir  traduit  le  passage  d' Aristote  qui 
tient  que  la  cité  parfaite  doit  comprendre  assez  de  citoyens 
que  ceux-ci  puissent  satisfaire  aux  besoins  de  la  cora- 
lauté,  pas  trop  nombreux  cependant,  pour  ne  pas  échap- 
la  surveillance,  il  introduit  une  longue  digression  sur 
iture  et  la  légitimité  du  pouvoir  universel.  «  Je  ne  vueil 
cest  chapittre  passer  sans  traittier  jouxte  ceste  matière 
question  que  je  ne  trouve  pas  ailleurs  disputée,  et  est 
ivoir  mon  aussi  comme  cité  puet  estre  trop  grande,  et 
si  comme  ou  monde  sont  pluseurs  citez,  se  roialme  puet 
trop  grant  et  se  pluseurs  roialmes  doivent  estre  ou 
ïde  non  subgez  a  un,  ou  se,  par  raison,  doit  estre  que  un 
homme  mortel,  soit  roy  ou  emperere  souverain,  et  tien- 
monarchie  sur  tous,  posé  que  soubz  lui  soient  citez  et 
»1raes  partials.  Et  sembleroit  a  aucuns  que  ceste  desre- 
partie est  a  tenir  (65).  ■ 

Cependant  Aristote,  en  sa  Métaphysique,  condamne  la  plu- 
ité  des  pouvoirs,  car  si  ceux-ci  n'étaient  pas  régis  par  une 
îrité  supérieure,  la  nature  serait  comme  un  monstre  à 
licurs  têtes.  Mais  en  réalité  ce  pouvoir  suprême  existe  : 
Tout  le  monde  est  gouverné  par  un  seul  souverain  prince 
est  Dieu.  Et  donc,  a  la  similitude  du  grant  monde, 
lain  lignage  qui  est  aussi  comme  un  petit  monde  doit 


\)  Pot..  VIT,  ch.  10:  ms.  fr.  9106,  fol.  258. 
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avoir  en  terre  un  prince  souverain  en  sa  i)olicie.  Item  k 
intelligences  ou  augels,  selonc  leur  ierarchie,  sont  touz  son 
la  première  intelligence  comme  soubz  leur  sou\-erain  pnac 
et  c'est  Dieu.  Et  doncquez  en  ceste  terrienne  policie  ton 
hommes  doivent  estre  soubz  un  prince,  car  ilz  ont  sirail:tu<fc 
aus  angels,  quant  a  la  partie  întellective.  Item,  quant  «I 
a  la  partie  sensitive  et  quart  a  inclinacion  naturele,  touz  soni 
gouvernez  par  les  corps  du  ciel,  si  comme  il  appert  par  Arif» 
tote  ou  premier  de  Metheores  (66),  et  entre  les  corps  du  cid 
est  un  souverain  prince  ;  car,  si  comme  Macrobes  (67)  recitCi 
Tulles  disoit  ou  sixte  livre  de  la  Chose  publique  (68)  qucle 
soleil  est  prince  des  lumières  du  ciel  :  Dux  et  princeps,  rcdo^ 
ac  moderator  lufmnum  reïiquorum.  Et  de  ce  dit  Lucan  (69) 
Radiisque  patent ibus  astra  ire  vêlai  cursusque  vagos  radm 
woratur,  car  par  le  solail  sont  gouvernez  les  movemens  des 
autres  planètes.  Et  touz  les  anciens  paiens  disoient  quejupi' 
ter  est  le  souverain  ro3'  du  ciel.  Et  Macrobes  en  son  li 
de Saturmilibus  (70)  moustre  diffusément  comment  leurtheo 
logiens  par  Jupiter  ou  par  Joves  entendoient  le  soleil.  El 
Albumazar  dist  en  ses  Srcrês  que  le  soleil  reserable  au  roy 
Soi  dominalur  astris  et  assimilatur  régi.  Et  doncques  nature 
humaine  qui  se  doit  conformer  en  son  gouvernenient  aU 
gubernacion  du  ciel,  aussi  comme  un  effit  se  conforme  a 
cause,  doit  avoir  en  son  regimen  mondain  un  prince  souwl 
rain.  Item,  quant  a  l'esperîtualté,  touz  hommes  de  droit  divti 
sont  soubz  un  prince,  lequel  est  en  ceste  partie  vicain: 
Dieu,  et  toute  sainte  Eglise  est  une  par  universel  monde,  si 
comme  nous  confessons  en  disant:  Credo  in  unum  dcum  i 
cetera...  et  utiam  sanctani  catholicani  et  apostolicavi  Ecd> 
siam.  Et  a  ce  sont  pluseurs  auctorités  de  l'Escripture.  Eté 


(66)  Aristote,  Météores,  I,  ch.  2> 

(67)  Mackobk,  Songe  de  Scipion^  I,  ch.  XX. 

(68)  CiCRRON,  De  Republica.  IV.  Ce  passage  n'est  connu  que 

Macrobe. 

(69)  LucAiN,  Pharsale.  X,  202-203.  Mutât  nocte  dicm.  radiiSi 
pfltentibus  astra  Ire  vetat,  cursusqtu  vagos  statiùne  moratur. 

(70)  Macrobe.  Saturnales,  I,  ch.  17. 
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>i  comme  un  royaume,  si  comme  disoit  saint  Jehan,  en 
iocalipse,  de  l'église  primitive  :  Christus  fecit  ttos  regnum 
focerdotes   Deo   (71).    Et   doncquez   semblablement   et   a 

mplaire  doit  estre  quant  a  la  temporalité  un  prince  sou- 
l'n  et  un  royaume  total  qui  contienne  touz  autres.  Item, 
icordenance  escrist  pape  Innocent  tiers  a  un  emperiere,  en 
juant  comment  Dieu  fist  au  ciel  deus  grans  luminaires, 
it  que  par  ces  deus  luminaires  sont  a  entendre  deus  digni- 
c'est  assavoir  l'auctorité  sacerdotal  et  la  posté  royal  (72). 
[doncquez,  aussi  comme  il  n'est  ou  monde  que  un  solail 

signifie  l'esperitualité,  ne  que  une  lune  qui  dénote  la 
jiporalité,  semblablement  doivent  estre  seulement  deus 
ices  souverains,  un  esperituel  et  l'autre  temporel.  Et  ces 

seigneuries  sont  dérivées  et  vienent  d'une  fontaine,  c*est 

)ieu  (73).   » 

ms  doute,  chez  les  hommes  comme  chez  les  animaux, 
jnvient  qu'un  «  suppost  »  exerce  la  seigneurie  et  que  le 
je  de  celle-ci  soit  fixé  en  un  lieu  donné.  Mais  il  ne  s'ensuit 
que  ce  lieu  soit  immuable  et  déterminé  de  toute  éternité, 
istote,  qui  était  Grec,  prétend  que  les  Orecs  doivent  être 
[Seigneurs  du  monde,  parce  que  le  climat  de  leur  pays  les 
tndus  plus  forts  et  plus  audacieux.  Mais  les  auteurs  latins 
indiquent  pour  les  Romains  le  même  privilège,  ce  qui  est 


Apocalypse,  V,  îo, 
î)  Innocent    III.    /?fc^'5frtim    dr    neij^otii    Romani   imperîi.    ep. 
XII.  dans  Mh.ne.  Pair.  Lat..  t.  216,  col.  10,^5. 

.Ms.  fr.  9J06,  fol.  25S.  Cf.  Songe.  J,  XXXVIII  :  •   Dieu  a 
choses  crées  par  soy  mesmes  et  aussi   il  a  voulu   homme 
lier  a  son  ymage  et  a  sa  similitude  :  aussi  il  a  voulu  que  en 
irae  fust  trouvée  aulcune  stmiliture  qui  peOst  représenter  tout 
ïonde  et  pour  tant   11  ng  honinie  est  appelle  le   petit   monde. 
Sine  dit  Ysidore  et  Papie  »  ;  I,  XLIV   :   <  Sire  je  vous  ottroye 
lant  a  présent  que  en  cestuy  monde  si  doit  avoir  une  seigneurie 
lonarchie  tant  seulement;  mais  en  ceste  seigneurie  ou  monar- 
si  a  deux  membres  principaux,  c'est  assavoir  le  chicf  et  le 
ir.  Par  le  cbief  est  entendu  le  saint  Père  de  Romme  et  par  le 
est  signifie  le  roy  t;  I.  LVIII  :  t  Car  il  est  ung  seul  com- 
?ment  de  toutes  choses  et  seig:ueurie,  certes,  c'est  nostre  Sei- 
Jesu  Crist  qui  a  crié  toutes  choses  et  le  ciel  et  la  terre  ■. 
t.  II,  I.  pp.  38,  43  et  55-5<5. 
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contradictoire,  puisque,  en  vertu  de  ce  principe,  la  monarchie 
devrait  appartenir  tantôt  à  la  Grèce  et  tantôt  à  Rome  : 

«  A  ce  propos  sont  pluseurs  loys  es  Digestes,  par  lesquelles 
il  appert  que  l'Emperiere  de  Romme  est  monarche  du  monde. 
Item,  selonc  Aristote,  en  la  fin  du  sixte  chapitre  et  on 
XXVP  chapitre  du  tiers,  se  aucun  excède  les  autres  en  vertu 
et  en  puissance,  c'est  juste  chose  que  touz  lui  obéissent  et  que 
il  soit  souverain  prince  et  ausi  d'un  lignage.  Et  doncquei, 
se  un  homme  est  tel  que  il  excède  chascun  autre  et  pluseurs 
en  ceste  manière,  si  comme  il  est  possible,  il  doit  estre  monar- 
che par  sus  touz  ;  et  par  ce  appert  que  Jhesu  Crist  fu  plus 
perfect  que  quiconques  autre  et  que  touz  autres  ensemble,   j 
et  en  tant  comme  homme  ;  il  s'ensuit,  selonc  la  raison  d'Ans-   , 
tote  que  par  plus  forte  cause  la  monarchie  du  monde  lui  estoit  ; 
deiie  en  tant  comme  homme.  Item,  que  un  homme  doit  estre   j 
souverain  prince  en  terre,  ce  n'est  pas  seulement  de  drwt,   j 
mais  ce  a  esté  pluseurs  fois  de  fait  et  de  l'ordenance  de  Dieu,   ! 
si  comme  Nabugodonosor,  duquel  Nostre  Sirez  dist  par  Jere-  ] 
mie,  son  prophète,  que  toutes  genz  li  seroient  subjectes:  j 
Servient  et  omnes  génies  (74).  Et  a  cestui  meïsjne  disoit 
Daniel    le    prophète  :    Potestas    tua   in    terminas   universt 
terre  (75).  Item,  Cyrus  disoit,  si  comme  recite  Esdras,  que 
Dieu  lui  avoit  donné  touz  les  royaumes  du  monde:  Ornai» 
régna  terre  dédit  michi  Deus  {76).  Item,  ou  livre  d'Ester, 
Assuerus  disoit  qjie  tout  le  monde  estoit  en  son  obéissance: 
cum   universum   orbem  mee   dominadoni  subjugassem  et 
cetera  (77).  Item,  du  roy  Alixandre,  ou  livre  de  Macabés: 
Siluit  terra  in  conspectu  ejus,  car,  selonc  certaines  hystoires, 
il  fu  seigneur  de  tout  le  monde  (78).  Item,  de  Jules  César, 
quant  il  fu  fait  Emperiere,  dist  le  poète  :  Divismn  imperium 
cum  Jove  César  habet  (79)  ;  il  vouloit  dire  que,  ainsi  comme 


(74)  Jérémic.  XXV,  n. 

(75)  Daniel,  IV,  22. 

(76)  Esdras,  I,  2. 

(77)  Esthcr,  XIII,  2. 
{7cS)  Macchabées,  I,  3. 

(79)  Vers  attribue  à  Virgile. 


NICOLE  ORESME  ET  LE  «  SOVGE  DU  VERGER  »  IO7 

Dieu  tient  la  monarchie  ou  ciel,  César  la  tenoit  en  terre; 
et  semblablement  fu  de  pluseurs  autres  ;  et  en  signe  de  ce 
Tymage  impérial  tient  une  espère  ausi  comme  une  pom- 
me (So).  » 

Ainsi  le  pouvoir  suprême  appartint  successivement,  au 
cours  des  siècles,  à  des  princes  conquérants,  à  ces  créateurs 
d'empires  qui  réussirent  pour  un  temps  à  dominer  le  monde. 
Aucun,  à  vrai  dire,  n'y  était  prédestiné,  mais  il  ne  faudrait 
pas  nier  absolument  la  nécessité  d'un  seigneur  souverain.  Si 
les  princes  n'avaient  au-dessus  d'eux  aucun  arbitre,  ce  serait 
l'anarchie  et  la  guerre  perpétuelle.  Ce  rôle  peut  être  exercé 
par  celui  dont  la  puissance  spirituelle  est  universellement 
admise  ou  par  un  prince  temporel  : 

«  Et  ce  puet  estre  ou  par  appellacion  ou  autrement,  c'est 
assavoir  que  les  causes  qui  sont  entre  les  subgiez  des  princes 
toutes  prennent  fin  en  leurs  souveraines  courz,  et  que  les 
causes  seulement  viennent  devant  le  souverain  monarche  qui 
sont  entre  les  princes  et  qui  ne  peuent  estre  terminées  par 
tracteurs.  Item,  chascun  diroit  que  miex  est  que  les  contro- 
versies  et  disencions  soient  terminées  par  jugement  et  par 
voie  de  raison  que  de  fait,  par  guerre  ou  par  les  maulz  qui 
sont  faiz  en  guerrez.  Et  doncques,  aussi  come  les  controver- 
sies  et  querelles  qui  sont  entre  deus  citoiens  ou  pluseurs  sont 
jugiez  par  leur  princes  ou  par  aucuns  commis  de  par  leur 
princes,  semblablement,  selonc  raison,  les  contencions  qui 
sont  entre  deus  roys  ou  princes,  ou  pluseurs,  devroient  estre 
terminées  et  jugies  par  un  monarche  gênerai  et  prince  sou- 
verain (81).  » 

Toutefois,  et  selon  l'avis  même  d'Aristote,  il  faut  prendre 
garde  au  développement  pléthorique  de  la  cité,  qui  serait 
alors  un  corps  monstrueux  et  pratiquement  ingouvernable. 


(So)  PoI,VIT,  c.  10,  ms.  fr.  9106,  fol.  asça-b,  cf.  Songe,  I,  XXXVI- 
XXXVII,  Brunbt,  t.  II,  I,  pp.  34-47. 

(Sj)  PoL,  VII,  c.  10,  ms.  fr.  9106,  fol.  259.  Songe,  II,  IX.  Le  pape 
«  ne  s'entremet  de  la  temporalité  si  ce  n'evSt  en  certains  cas  seule- 
ment ».  Brunbt,  II,  II,  p.  4. 


108  ROBERT   BOSSUAT 

La  monarchie  universelle  est  d'ailleurs  condamnée  par  k 
nature  elle-même.  La  diversité  des  climats  impose  des  régi- 
mes différents  et  Dieu,  en  créant  un  monde  aussi  varié,  a 
justifié  implicitement  l'existence  de  nombreux  Etats  souve- 
rains. La  preuve  de  cette  intention  est  également  fournie  par 
la  multiplicité  des  langues^  qui  s'oppose  à  l'établissement  de 
rapports  étroits  et  pacifiques  entre  les  peuples  : 

«  Et  a  ce  propos  dit  saint  Augustin,  ou  XIX*  livre  de  k 
Cité  de  Dieu  (82),  que  deus  bestes  mues  de  diverses  espèces 
se  acompaingnent  plus  legierement  ensemble  que  ne  font  deus 
hommes,  dont  un  ne  recognoit  le  langage  de  l'autre.  Et  dist 
assez  tost  après  que  un  homme  est  plus  volentiers  avec  son 
chien  que  avecquez  un  homme  d'estrange  langue...  Et  pour 
ce  est  ce  une  chose  ainsi  corne  hors  nature  que  un  homme 
règne  sus  gent  qui  n'entendent  son  maternel  langiiage  {S^)-  » 

On  objectera  peut-être  que  Virgile  a  rapporté  la  volonté  de 
Jupiter  de  donner  aux  Romains  un  empire  étemel  et  sans 
limites  (84).  Mais  il  faut  voir  dans  ses  paroles  une  fiction 
poétique  que  contredit  la  prophétie  de  Balaam  :  Venient  in 
trieribus  de  Ytalia  (85).  Et  c'est  l'occasion  pour  Oresme 
d'évoquer  la  question  du  retour  du  pape  à  Rome,  que,  pour 
sa  part,  il  désapprouve  :  «  Et  pour  ce  ne  convient  il  pas  dire 
que  le  souverain  prestre  des  crestiiens  doie  toiiz  jours  tenir 
son  siège  en  celle  place  »  (86).  Aussi  bien  les  exemples  de 
l'histoire  prouvent  que  la  cité  de  Rome  existait  indép)endam- 
ment  du  site,  qu'il  s'agissait  là  d'une  notion  abstraite  n'im- 
pliquant aucune  localisation  territoriale  : 

«  Et  en  ce  propos,  quant  Pompeius  et  le  Sénat  lessierent 
la  ville  ou  le  lieu  de  Romrae  pour  la  paour  de  Jules  César, 


(82)  vSAiXT-Air.irsTix,  Cité  de  Dieu,  XIX,  7  ;  facilius  sibi  anima- 
lia  muta  etiam  diversi  sreneris  quam  illi,  cuim  sint  kamincs  ambo, 
sociantur. 

(83)  Pol.,  VIT,  c.  10,  ms.  fr,  9106,  fol.  26od-26i. 

(84)  Viur.iLK,  E>iéide,  I,  v.  278-279  :  Hic  ego  nec  metas  rerum 
nec  tempora  pono  :  impcrium  sine  fine  dedi. 

(85)  Xombrcs,  XXIV,  24. 

(86)  PoL,  VIT,  c.   10;  ras.  fr.  9106,  fol.  261. 
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Lucan  dit  ainsi  :  Expulit  armalam  palriis  ex  sedibus  urbem: 
m  César  »,  dist  il,  «  bouta  la  cité  hors  de  son  païs  et  de  son 
siège  ».  Et  recite  Lucan  comment  Pompeius  disoit  aus  séna- 
teurs que  en  quelconquez  lieu  il  estoient,  illecquez  estoit 
Romme,  jouste  ce  que  l'on  seult  dire:  Ubi  papa,  ibi  Roma, 
combien  que  pape  Innocent  le  tiers,  en  un  sermon  de  saint 
Père  et  saint  Pol  (87),  yueille  dire,  ce  semble,  que  le  pape  ne 
doit  oncquez  demourer  ailleurs  que  ou  lieu  de  Romme  (88).  » 

L'injustice  toujours  croissante  dans  la  distribution  des 
bénéfices  ecclésiastiques,  l'ingérence  abusive  de  l'autorité 
pontificale  en  ces  matières,  préoccupaient  à  juste  titre  le 
clergé  de  France  et  l'entourage  du  roi.  L'élection  des  évê- 
ques  par  le  chapitre,  confirmée  ensuite  par  le  souverain  ou 
le  seigneur  patron  de  l'évêché,  avait  cessé  de  fonctionner 
régulièrement  depuis  la  fin  du  XIÏI"  siècle,  les  papes  se 
réservant  la  faculté  de  pourvoir  directement  aux  sièges 
vacants.  Les  abus  qui  résultaient  de  cette  pratique  vicieuse 
étaient  vigoureusement  dénoncés  par  les  polémistes  gallicans, 
partisans  d'une  réforme  qui  ne  devait  s'accomplir  qu'en 
1438,  avec  la  Pragmatique  sanction  (Bg).  L'auteur  du  Songe 
ne  manquera  pas  d'en  discuter;  mais  avant  lui  Nicole  Oresme 
avait  dénoncé  les  empiétements  du  Saint-Siège,  incriminé 
l'arbitraire  des  papes  et  des  évêques  et  préconisé  le  retour 
à  rélection  comme  la  plus  sûre  garantie  de  justice  : 

■  Et  doncquez  se  le  prince,  soit  pape  ou  roy  ou  autre,  donne 
office  ou  bénéfice  a  aucun,  en  aiant  regart  et  consideracion  a 
ce  que  il  est  de  son  lignage  ou  de  son  païs,  ou  en  faveur  d'au- 
tre chose  qui  ne  face  au  propos  dessus  dit,  il  pèche,  car  il  fait 
comparaison  abusive  des  choses  qui  ne  sont  pas  comparables 
et  qui  ne  peuent  estre  equales  ou  advalues  l'une  a  l'autre, 
si  comme  il  est  dit  de  beauté  de  corps  et  de  vertu.   Item, 


{S7J  Innocent  III,  Sermo  XXI  in  fesio  S.S.  Pctri  et  Failli.  MiGNB 
Pair.  Lat.,  t.  217,  col.  556  A. 

fSS)  PoL,  ITI,  c.  3;  ms.  fr.  gio6,  fol.  73b-c. 

(89)  Voir  à  ce  sujet  Nicolas  de  Clamasges,  Le  traité  de  la  ruine 
de  l'Eglise,  publ.  par  .\.  C0VIU.E,  Paris.  1936,  cap.  5,  p.  117  :  De 
abolici<mc  electionum   et  rescrvacione  bencficiorutn. 
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considérée  la  souffisance  de  deus  personnes  selonc  touz  les 
accidens  pertinens  a  tel  office  ou  honneur,  comme  dit  est,  se 
le  prince  ou  prélat  préfère  a  tel  office  le  moins  souffisant,  il 
fait  injustice,  car  il  pervertist  et  faulse  la  qualité  de  la  pro- 
porcion  qui  doit  estre  entre  les  mérites  et  les  louiers.  Mais 
se  il  le  fait  par  ignorance  de  ce  que  il  ne  doit  pas  savoir,  il 
n'est  pour  ce  injuste  et  ne  œuvre  pas  injustement  ;  et  se  il 
le  fait  par  autre  ignorance  et  par  négligence,  ou  de  certaine 
science,  il  fait  injustice  injustement  et  contre  le  bien  publi- 
que... Mais  pour  ce  que  comparoisons  sont  haineuses  et  que 
en  ce  seroient  difficultés  innombrables  et  plaiz  ou  contro- 
versies  interminnables  et  que  celui  qui  a  faite  telle  distribu- 
cion  pourroit  dire  que  il  cuidoit  bien  faire  et  que  il  peut  estre 
que  le  requérant  accepte  et  tient  justement  le  bénéfice,  pour 
ce  n'est  il  nulle  loy  ne  ne  doit  estre  par  quoy  telle  collacion 
doie  estre  rappellee  ou  adnullee  en  jugement  forain  ou  pour 
quoy  le  distribuant  puisse  estre  repris  et  pugnî.  Mais  pour 
ce  ne  s'ensuit  il  pas  que  il  ne  face  pechié  et  injustice,  car 
moult  de  pechiés  sont  dont  l'en  ne  peut  estre  repris  en  juge- 
ment dehors.  Et  est  grande  merveille  come  aucuns  chrestiens 
qui  se  font  sachans  osent  affermer  et  n'ont  vereconde  de  dire 
que  telle  chose  soit  lisible,  laquelle  par  raisons  natureles  inso- 
lubles les  poiens  ont  déterminé  clerement  estre  injustice  et 
meïsmement,  car  a  ce  s'acordent,  les  docteurs  de  la  foy  catho- 
lique (90).  * 

Le  système  appliqué  par  les  papes,  entre  autres  effets  per- 
nicieux, a  l'inconvénient  de  favoriser  le  cumul  des  bénéfices. 
Or  Aristote  considère  que  l'inégalité  dans  la  répartition  des 
biens  entre  les  habitants  de  la  cité  est  un  facteur  de  jalousie 
et  de  révolte.  La  même  observation  s'applique  aux  bénéfices 
ecclésiastiques.  L'abandon  d'une  règle  ancienne  qui  interdi- 
sait le  cumul,  en  exagérant  la  fortune  de  certains  bénéficiai- 
res, ne  peut  qu'engendrer  parmi  les  membres  du  clergé  des 
ferments  de  haine  et  de  division. 

«  Et  semble  que  les  législateurs  de  ceulz  que  nous  appel- 


py...  III.  c.   M:  m-î.  fr.  0106,  fol.  94b. 
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Ions  gens  d'église  eurent  jadis  ceste  consideracion,  quant  ilz 
mistrent  loy  que  un  ne  tenist  pluseurs  bénéfices.  Mais  depuis 
est  avenu  que  aucuns  tenoient  chascun  pluseurs  grans  béné- 
fices et  que  l'en  pouait  dire  ce  que  dist  l'Apostre  (91)  :  .4/11/5 
quidcni  esurit,  alius  auteni  ebrius  est,  «  un  en  a  pou  et  l'au- 
tre trop  ».  Et  par  telle  chose  il  ensuiroit,  selonc  Aristote^  que 
en  la  policie  de  l'Eglise,  quant  a  ce,  seroit  une  inequalité 
immodérée  et  non  consonante  a  bonne  policie  {92).  » 

Il  en  est  cependant  qui,  pour  justifier  leur  scandaleux 
enrichissement,  prétendent  que  la  misère  à  laquelle  sont  con- 
damnés certains  prêtres  séculiers  est  conforme  à  la  doctrine 
évangélique.  Bien  plus,  des  ordres  religieux  ont  inscrit  dans 
leur  règle  la  pauvreté  obligatoire,  mais  ce  n'est  là  qu'hypo- 
crisie. Si  l'inégalité  des  conditions  s'installait  définitivement 
dans  l'Eglise,  ce  serait  la  ruine  du  corps  tout  entier.  Réfu- 
tant Socrate  et  Platon,  Aristote  n'admet-il  pas  le  droit  de 
propriété,  à  condition  d'en  user  modérément?  Si  on  l'en 
croit,  il  faut  que  les  citoyens  d'un  Etat,  y  compris  les  gens 
d*église,  soient  assurés  d'une  vie  décente  et  proportionnée 
â  leur  rang.  Si  la  restriction  des  richesses  est  juste  et  salu- 
taire, elle  n'implique  ni  l'indigence  ni  la  mendicité.  Aristote 
démontre  clairement  que  les  prêtres  doivent  vivre  des  offran- 
des et  des  sacrifices  ;  et  saint  Paul  a  déclaré  :  «  Qui  in  sacri- 
fUio  nperantur  que  de  sacrificio  sunt  câcnt  (93).  »  Nul  n'ose- 
rait prétendre  que  les  clercs  sont  inutiles  à  la  cité,  mais  les 
mendiants  sont  un  poids  mort  qui  la  grèvent  plus  qu'ils  ne 
la  servent.  C'est  ce  qu'a  fort  à  propos  formulé  un  philosophe  : 
Omnino  indigens  et  mendicus  non  erit  inter  vos  ut  benedicat 
tihi  Deus  (94).  Sans  doute  peut-il  arriver  que  la  pauvreté  soit 
le  résultat  d'un  concours  fâcheux  de  circonstances  ;  c'est  alors 
une  infortune  que  la  collectivité  a  le  devoir  de  secourir.  Mais 
si  elle  est  volontaire  comme  celle  que  pratiquent  les  validi 


(gi)  Saint  Paul,   I,  Corinthiens,  XI,  21. 
(9a)  PoL.  III,  c.  19;  ms.  fr.  9106,  fol.  ggd. 

(93)  Saint  Paul,  I  Corinthiens,  IX,  13. 

(94)  Dculéronomc,  XV,  4. 


muiidic^Ktës,  die  est  cacâasz^acyjt  ce  icptott%ée  par  les  Vas  : 

et  ckcrttales  qui  dearrwimr  exprcssesiest  qne  onl  ne  soit 
pnxceu  205  saintrs  ordres,  icrâsmeseait  z  dj^cre  et  a  prestre, 
sans  tîtie  de  qooj  il  paisse  rrrre.  Et  la  casse  est  car  laide 
dioise  seroct  et  dcsavrîiarte  qœ  ôe  tel  saîrt  orâre  âcst  oenvres 
senrues  oa  que  il  mecdiast  ig^Sf-  * 

Oc  vmt  par  !i  que  NiooSe  Oressae  se  pnxxnçaft  catégori- 
qœaiest  coctre  !a  pauvreté  et  la  raeadfcitf  II  se  reococtrait 
szir  et  point  avec  le  Songe  qpî,  s'îl  ôoose  im  tour  phis  sati> 
iiq3£  à  ses  attaqoes  coctre  ks  ordres  mfCîd:Trts,  aboath  aux 
icêzbËS  cocchiskms. 

Si  l'es  rrcocmaft  aox  clercs,  do.  saocizs  dans  certaisAes  limi- 
tes, !a  liberté  d'acquérir  et  de  posséder,  oc  ae  peut  îenr  refa- 
KT  le  droit  de  jaridictioc.  Saas  sociger  à  disôsaer  l'éteadne 
du  pcoTocr  âxH,  Orestise  amnne  qoe  les  geos  d'église  doi- 
vect  exercer,  en  tact  qœ  possédants,  toas  :es  droits  de  la 
seigrearic.  lî  serait  abosif  d'isToqncr  la  parote  de  l'Apôtre  : 
-\V»5t-  fKÎiiSans  De:  tm^Br«sf  sf  K<z^tîis  s^c^î>trîb%s  q6-. 
pocr  afSxtner  que  €  JBsdoe  ccxaait:tative.  c'est  a  savwr  àez 
causes  'Da  coctrovcrsies  reeîes  et  peTscnaeles,...  n'appartient 
pas  a  gent  sacerdotal  ».  Vn.  aatre  texte  dcmbs  asszire  qoe  les 
mezshrcs  de  la  priniitive  église  ea  étaient  investis.  A  î'anto- 
rité  de  l'Ecritiire  sa:::te  s'ajoate  eiiSc  ceîle  de  I*Eg!ise.  Les 
Druides,  d'après  César,  avaiest  q;i£;té  poor  juger  les  crimes 
swsrr-^'-fTiSiB  a:  5<v-Vrji;ru«:   oS  .  S'ils  jocissaiest,  conune  il 


•>5  F:''...  VU.  r.  30:  es.  îr.  c-cc.  foî.  :5cb.  Sar  U  paavr^etê  vo- 
jdcmirt  4C  JÊS  pg>i:aTits,  voir  <és:a!«iaect  Psi..  D.  c.  ô:  tas.  fr. 
•'■^'ji.  i:t.  3.:  et  ÎV.  z:6,  fol  15^.  La  puiTTecé  des  ocdres  iaei> liants 
■tst  j:cri<H=crt  iiic^tèe  ii=5  !*  5.'^^^.  II.  c.  CCLXÎTT.  Brrset. 
Il-  z,  zz.  :zz  «t  STiT. 

•yr    ^'- ■■  vil,  z.  2:  :  35.  fr.  o:oé,  foî.  i55. 

>:  CiSiiî .  5^::.  i-J.:..  \1.  15  :  cf.  py...  Vn.  z.  zi  :  •  I:e=a  pir  ce>t 
bvsî.  :r»  ^ççtr:  :-:^rs:e^  i'.  ^isoitzt  ic  îeîl<s  ;»i!MS  propreaient 
r>rr=j*  5.:-r  :>cll^<  c~t  30ca  arpeI!>o=5  c^tretSit.  exJotamicicArTOc . 
c-cT-;*  :c  itfe:i<e  fc  partîctpack"!.  rrîvacro-'^  de  arocr  actkx:  e:! 
t~s:zzr.tru  --  :<rsr:  et  -i'estrt  rer-eâ  az*  î:.>-:3«3trs  papHqnes.  • 
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est  prouvé,  du  droit  de  juridiction,  les  druides  étaient  en 
outre  dispensés  du  service  militaire  et  de  l'impôt.  Et  tout 
porte  à  croire  que  ce  régime  libéral  observé  chez  les  Gaulois 
barbares  et  psûens  existait  au  même  degré  dans  le  clergé  pri- 
mitif (99)  :  €  Et  il  est  certain  que  toutes  telles  choses  ont 
esté  en  Testât  sacerdotal  de  nostre  îoy  de  grâce.  Item,  ...  il 
appert  par  autres  hystoires  et  par  les  légendes  des  sains  que, 
quant  les  poiens  furent  convertiz  a  la  foy  de  Dieu,  les  posses- 
sions et  les  temples  qui  estoient  attribués  au  cultivement  des 
faulz  diex,  furent  députés  et  consacrés  au  vray  cultivement 
divin  et  pour  l'estat  sacerdotal  que  nous  appelions  genz 
d'église  (100).  * 

Dès  lors  la  conclusion  s'impose,  puisqu'il  paraît  démontré 
que  les  usages  anciens  se  perpétuent  à  travers  les  temps  et 
les  religions,  sous  réserve  des  modifications  exigées  par  les 
circonstances  et  par  l'évolution  des  mœurs  :  t  Et  comme 
jurisdicion  soit  une  des  principales  des  choses  récitées,  il 
s'ensuit,  si  comme  il  semble,  que  la  gent  sacerdotal  doivent 
avoir  jurisdicion  selon  raison  naturele  (loi).  » 

Oresme,  comme  on  le  voit,  ne  dissimule  guère  son  hostilité 
à  l'égard  de  la  pauvreté  volontaire  qu'il  tient  pour  une  con- 
séquence des  erreurs  du  pouvoir  pontifical  ;  mais  s'il  con- 
damne les  privilèges  que  les  papes  se  sont  octroyés  pour  la 
distribution  des  bénéfices,  il  n'en  est  pas  moins  opposé  à  la 
désignation  des  prêtres  par  l'autorité  civile.  Ce  n'est  pas  que 
l'histoire  n'en  offre  de  nombreux  exemples.  Dans  les  temps 
anciens,  t  les  roys  instituoient  ou  eslisoient  les  prebstres  », 
comme  l'affirme  la  Sainte  Ecriture,  c  Mais  il  n'est  pas  ainsi 
ou  peuple  crestîen,  combien  que  aucuns  empereurs  et  roys 
ou  le  peuple  aient  aucune  fois  esleii  aucuns  evesques,  ...  mais 
c'estoit  quant  a  l'aministracion  et  yconomie  ou  dispensacion 


(99)  PoJ..  vn,  ç.  10  et  21. 

fToo)  PoL,  VII,  c.  10;  ms.  fr.  9106,  fol,  aSyd. 

(loi)  Ibid.  Cf.  Songe,  I,  CI,  p.  39  :  c  C'est  chose  vraye  et  cer- 
taine que  des  le  temps  dn  peuple  de  Israël,  les  roys  adonc  estoient 
seigneurs  quant  a  la  temporalité  et  les  prestres  et  les  prophètes 
^ouveruoient  la  jurisdicion  spirituelle.  • 
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des  biens  de  l'Eglise,  car  quant  ans  ordres  ou  caraz  de  l'ame, 
Nostre  Sirez  Jhesu  Crist  les  donne  sanz  moien,  combien  que, 
de  divine  ordenance,  a  ce  soit  requis  certain  mistere  qui  ne 
puet  estre  fait  fors  par  evesquez.  Ht  ceste  chose  appartient  a 
autre  science  (102).  > 

Quant  au  roi  lui-même,  l'autorité  ecclésiastique  n'a  pas  à 
intervenir  dans  sa  nomination.  Aristote  énumère  divers 
moyens  de  le  choisir  et  considère  l'élection  comme  le  plus 
sûr  et  le  plus  avantageux.  Toutefois  ce  système  n'est  valable 
qu'à  condition  de  fonctionner  suivant  de  justes  règles  et  que 
celles-ci  soient  respectées  par  les  électeurs.  •  Mais  la  policie 
n'est  pas  gouvernée  par  si  et  ne  doit  l'en  supposer  fors  ce 
qui  est  de  fait.  »  Il  apparaît,  tout  compte  fait,  c  que  la  suc- 
cession par  lignage  est  «  absoluement  et  simplement  la  plus 
expediente  »  (103). 

Mais  si  l'on  admet  la  succession  par  lignage,  la  question  se 
pose  de  savoir  si  les  femmes  ceindront  la  couronne  en  l'ab- 
sence d'héritier  mâle.  C'était  un  sujet  brûlant  en  cette  fin  de 
XIV*  siècle,  où  les  prétentions  anglaises  menaçaient  à  la  fois 
l'équilibre  du  royaume  et  la  sécurité  de  la  dj'nastie.  Le  Songe 
le  traite  en  détail,  notamment  à  propos  de  la  succession  de 
Bretagne,  mais  déjà  Oresjne  en  avait  signalé  les  principaux 
aspects  dans  son  commentaire  de  la  Politique. 

Le  principal  motif  de  l'exclusion  des  femmes  tient  à  leur 
nature  et  à  leur  tempérament.  Leur  faiblesse  physique,  leur 
esprit  léger  et  versatile  les  rendent  impropres  à  gérer  des 
intérêts  supérieurs  à  ceux  de  leur  maison.  Leur  rôle  doit  être 
exclusivement  domestique.  Pourtant  l'auteur  ne  nie  pas 
qu'  «  en  chose  qui  touche  la  vie  ou  l'honneur  ou  péril  du 
mari  »,  la  femme  puisse  être  de  bon  conseil  (104).  Sénèque, 


(102)  PoL,  III,  c.  21  ;  ms.  fr.  9106,  fol.  104. 

(103)  PoL,  III,  c.  23;  ms.  fr.  9106,  fol.  iiid.  . 

(104)  Pol.,  î,  c.  17;  ms.  fr.  9106,  fol.  28a.  Le  Songe,  1,  CXLI, 
p.  150  et  suiv.  déclare  que  la  femme  est  inconstante,  avare,  capri- 
cieuse, mauvaise,  langoureuse  ;  aussi  ne  peut-elle  témoigner  en 
justice,  à  plus  forte  raison  succéder  au  trône.  I.a  Vierge  Marie  ne 
put  succéder  à  son  fils,  mais  donna  les  clefs  à  Saint  Pierre. 
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en  son  De  Clementia,  en  a  donné  quelques  exemples.  Cer- 
tains argueront  vainement  que  les  femmes  peuvent  hériter 
à  titre  privé  (105)  :  «  Et  saint  Augustin,  ou  tiers  livre  de  la 
Cité  de  Dieu  (106),  dist  d'une  loy  que  les  Rommains  firent 
jadis  que  femme  ne  peiist  estre  hoir,  que  elle  estoit  très  ini- 
que. Et  en  la  sainte  Escripture  fu  dit  de  par  Deu  que  les 
filles  de  Saphaat  en  ce  cas  demandoient  chose  juste  ■ .  Quant 
aux  précédents  souvent  invoqués  de  Sémiramis,  des  Amazo- 
nes d'Athalie  et  de  bien  d'autres  femmes,  ils  ne  sont  à  vrai 
dire  que  des  exceptions  qui  confirment  la  règle  : 

€  Et  avecquez  ce  la  première  instance,  se  l'en  regarde 
l'ystoire,  est  a  mon  propos,  car  Sémiramis  n'eiist  pas  esté 
acceptée  au  royaume,  se  ne  fust  ce  que  elle  se  mist  en  habit 
d'omme  et  faint  le  estre  Ninus  son  filz,  auquel  elle  estoit 
semblable  de  voult  et  de  corps.  Et  finallement,  pour  ce  que 
elle  voulut  que  il  jeiist  a  elle,  il  le  occist.  Et  des  Amazones  ce 
fu  un  monstre  et  une  chose  hors  nature.  Et  de  Athalie,  il 
appert  par  l'Escripture  qu'elle  tint  le  royaume  faulsement 
et  mauvaisement.  Et  par  ce  lui  furent  ostez  justement  le 
royaume  et  la  vie  (107).  ■ 

Par  voie  de  conséquence,  ceux  qui  tiennent  leurs  droit's  des 
femmes  doivent  être  exclus  au  même  titre  qu'elles,  «  car 
autrement  pourroit  succéder  un  qui  seroit  d'autre  nacion  et 
de  estrange  père  (108)  ».  A  cela  on  pourrait  objecter  que 
Jésus-Christ  succéda  au  royaume  de  Jérusalem  par  l'inter- 
médiaire de  sa  mère,  mais  il  ne  fut  jamais  «  roy  temporel 
précisément  de  Jherusalem  ou  d'Ysraël,  si  comme  il  meïsme 
le  monstre  en  l'Euyangile  ou  il  dist  :  Regnum  meum  non  est 
de  hoc  mundo.  Si  ex  hoc  mundo  esset,  et  cetera  »  (109). 


(105)  Bien  que  les  femmes  puissent  être  héritières  de  biens  privés, 
elles  doivent  être  exclues  de  la  succession  au  trône,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  «  vertu  principative  ».  Pol.,  III,  c.  23;  ms.  fr.  9106, 
fol.  113. 

(106)  SiNT  Augustin.  Cité  de  Dieu,  III,  21  :  Nam  tune...  lata 
est  ctiam  illa  lex  Voconia,  ne  quis  heredem  feminam  faceret. 

(107)  Pol..  III,  c.  23;  ms.  fr.  gio6,  fol.  iT3b-c. 

(108)  Ibid.,  ms.  fr.  9106,  fol.  113c.  Cf.  Songe,  I,  CXLII.  p.  154. 

(109)  vSaitit  Jean,  ^VIII,  36.  Cf.  Songe,  II,  XLV-XLV,  pp.  15-16. 
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D'ailleurs,  suivant  les  commentateurs^  la  question  ne  se 
posait  pas  pour  le  royaume  d'Israël  où  il  était  interdit  aux 
femmes  d'épouser  un  étranger. 

Après  avoir  défini   le  pouvoir   royal,   ses   droits  et  ses 
devoirs,  ainsi  que  les  vertus  du  prince,  au  premier  rang  des- 
quelles se  place  la  prudence  (iio),  Oresme  oppose  au  type  du 
souverain  parfait  qu'incarne  Charles  V,  le  portrait  du  tyran: 
«  Et  doit  l'en  savoir  que  tirant  est  dit  en  deus  ou  trois 
manières,  et  semblablement  tirannie  et  tirannizier.  Première- 
ment tirant  est  un  seul  qui  tient  la  monarchie  a  son  propre 
profit  et  contre  le  bien  publique...  Item,  quiconques  gouverne 
a  son  propre  profit  contre  le  commun,  soit  un  seul  ou  plu- 
seurs,  ils  peuent  estre  diz  tirans.  Et  ainsi  dist  ycy  Aristote 
que  le  peuple  estoit  comme  tirant.  Et  ceulx  qui  tiennent 
olygarchie  sont  tirans.  Et  ainsi  dit  Justin  ou  quart  livre  que 
les  Athéniens  muèrent  leur  policie  et  leur  condicion  et  esta- 
blirent  trente  gouverneurs  de  la  chose  publique  qui  devin- 
drent  tirans.  Item  l'en  apelle  tirant  qui  fait  aucune  crudelité, 
si  comme  l'en  dit  que  Dioclesian  et  Maximian  furent  tirans 
contre  les  crestiens,  combien  que  ils  n'eussent  pas  leur  enten- 
cion  de  préférer  leur  propre  profit  au  bien  publique,  si  comme 
il  appert  par  les  histoires  des  Rommains  (m).  » 

L'exercice  arbitraire  du  pouvoir  risque  de  provoquer  des 
conjurations  et  des  soulèvements  populaires.  Se  défiant  de 
ses  sujets  qui  supportent  son  joug  avec  impatience,  le  tyran 
s'entoure  d'une  garde  de  mercenaires  «  pour  les  tenir  en 
servitute,  par  creiute.  Et  de  ce  dist  Seneque,  de  Clcmencia: 
Rex  arma  habet  quibus  in  munimcntum  pacis  vertitur;  tyran* 
7tus,  ut  nias^no  timoré  magna  odia  compcscat  :  Le  roy  a  armes 


(no)  Cf.  Pol.  III,  c.  5;  ras.  fr.  9106  fcl.  77c  :  Et  prudence  est 
appropriée  an  prince,  Ccir,  si  comme  dist  rEscripture  :  Principatus 
scnsati  ^^tabilis  crit.  I.e  princey  du  sage  sera  ferme  et  estable.  Item 
au  contraire  :  Rcx  iïisipiens  perdit  populum  suunt  :  Le  roy  fol  j>er- 
dra  son  peuple  ».  De  même  Songe,  II,  pp.  148-149. 

(111)  Pol.  II,  ch.  XXII;  ms.  fr.  22499,  fol.  46c.  Sur  la  tj-rannie 
et  SCS  conditions  le  Sonj^c  s'étend  longuement,  livre  I,  ch.  CXXXI- 
CXXXII,  pp.  130  et  suiv.  et  ch.  CXLI,  p.  147. 
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idont  il  use  pour  garder  paiz,  et  le  tirant  les  a  pour  faire 
grant  paour,  afin  que  par  ce  il  refreiit  granz  haïnes.  Et  pour 
ce  t\'rannie  n'est  pas  seiire  ne  durable  (112)  ». 

Comme  les  bons  citoyens  ne  se  soucient  guère  d'entrer  à 
leur  service,  les  tyrans  forment  leur  conseil  de  "vils  ambitieux 
qui  se  plaisent  dans  la  compagnie  de  leurs  semblables  «  et  ne 
souffreroient  que  nuls  fust  receiJ  en  leur  collège  ou  compa- 
gnie fors  telz  comme  ilz  sont.  Et  ausi  nul  preudomme  ne 
désire  estre  de  leur  secte,  mais  peut  dire  :  Odivi  ecclesiam 
fnaligiianciutn.  Et  ainsi  cest  covent  ou  collège  se  continue  tel 
et  demeure  touz  jours  en  sa  mauvestié  sans  correction  »  (113). 

Le  bon  prince,  au  contraire,  a  soin  de  choisir  «  ses  consors 
et  conseilliers  »  parmi  les  hommes  sages  et  instruits,  les 
prud'hommes  mûris  par  l'âge  et  l'expérience,  dont  il  solli- 
citera les  avis  sincères,  sans  jamais  leur  tenir  rigueur  de 
leur  franchise.  Le  tyran,  qui  n'a  que  des  amis  «  faintifs  », 
s'en  défie  à  juste  raison  et  lui-même  est  incapable  d'amitié, 
même  à  l'égard  de  sa  famille,  qui  n'est  pas  à  l'abri  de  ses 
cruautés. 

Violant  les  lois  fondamentales  qui  assurent  l'équilibre  de 
l'Etat,  les  tyrans,  qui  ne  redoutent  l'opposition  ni  des  serfs 
ni  des  femmes,  «  mainmettent  et  franchissent  »  les  premiers 
et  soumettent  les  hommes  au  jugement  des  secondes,  «  contre 
bonnes  loys  qui  dévoient  que  femme  ne  soit  juge  ne  advocat  ». 
Sensibles  aux  flatteries  ils  réservent  leurs  faveurs  aux 
méchants  et  aux  étrangers.  «  Et  le  roy  au  contraire  est  fami- 
liaire  aux  siens  et  les  festoie  et  honnore  plus  que  estrangez, 
fors  en  certains  cas  et  pou  souvent  »  (114). 

En  raison  de  leurs  vices  internes,  les  tyrannies  ne  peuvent 
longtemps  subsister  ;  si  elles  se  prolongent  c'est  en  usant  de 
«  cauteles  »,  c'est-à-dire  d'expédients  divers,  comme  de  main- 
tenir le  peuple   dans   l'ignorance,   d'entretenir   la   défiance 


(lia)  Pol..  III,  c.  20;  ms.  fr.  9106.  fol.  102. 
(J13)  Pol.,  IV,  c.  13;  ms.  fr.  9106,  fol.  145. 
(114)    Poï.,  V,  e.  27;  ms.  fr.  906.  fol.  aiod. 
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«  Car  de  cSsasc^i  tt  iisî  l'Hscriptsrï  :  .Vimw"»»  smmcrmn 
àmcfri^LS  €Fi  îy^iSKxiçi  €^.  STeK  brie:,  car  lie"  psiasey  est 
par  rioûerict:  et  par  zatLcs  «,  si  jjrrvr  dise  Taljes  :  «  Xnl-e 
foc«  âc  së^os-rr»  n'es  «d  gra^âc,  se  tJC  oçorlaae  îes  snb- 
g5ei  par  pezicr.  çri  sact  rrrtbûe  :  .Vk-'Ib  tï?  imperii  tMKts  est 

esc  ucsjiïcrs  sr  péri:  et  ec  ôjcbce,  csr,  si  ^ijt"  nir  cisî  VEs- 

ir-~3<J::  i^'^irvu.-  c  Mrdi  âes  tyrans  se  scct  sâs  es:  lear 
îîirr-e  ec  ler^e-zr  asrxt  -e=r  cocrae  ôrct  ïl  rse  se  VTCzxezLt 
£xr5e  »    irc"\ 

Si  jes  cjercs  soct  ir:-ii5p«srs;îK-ts  2.-Z  serrjcc  dîrir,  I<s  cî«>- 
Tslàers  exercent  Llzî^  l'Etit  -tk  f:ocîà?c  tsrc  =1x1:5  r:éocs- 
ssirt.  Les  Ixs  anàerres  bceacTcrt  pETÎcilièretDert  1»  venu 
sflitsire.  psrx  çae  c'est  grîce  i  el!e  qœ  les  ^^rcrr^?  ce  I3. 
cité  >x:t  tectis  ez  respect.  E^Mre  fâ-t-il  qr'£*s  se  s-riert  i«5 
tentés  f  *«rcï«r  5e  *enr  force  et  c'isrpîKer  1  Te^rs  T-Ttsîrs  «  !e 
crrct  5e  "espse  ».  La  gr-errt.  et:  ef5et,  r>e  5xt  pss  être  cocsi- 
5érée  :r?ci=»  •zre  ftr  *  csr  îrrserrt  st  crSetsee  n^c  pas  pc--r 
g^aerre,  zzizs  pyzz  snltre  5=.  si  r>=t3e  il  5=  dit  c?c  XÎÎI*  cii.- 
pctre  îz  X  5'Eth:r=es  :  Bi'7.^'-.%.:  '•:  i-'ir<*K  iaifj«n3»5:  c  L'er 
zîiz  r=-erre  pacr  paix  avotr  et  r-"»c  pas  pc^r 
TTTsirs  t     rr~'. 


rrf    5-zr  1-s  ri-tcl-ts  »  i=s  tyran*,  vxr  P*'C..  V.  c  a6-aè;  m<- 

Vtt'zrt  iz  Ir-rr»  I.  CXXXÎ."  rsi*  «•=  ri.  CXLI  dr  abae  ÎÎTTe  : 
€  lit  zl-erz  =)-:  f£x  pcrpr-s  rroifâis::?  ie  ^msL  foct  tjcs  se^arzr 

:rf    =>:.  r\-.  :.  :z:  ïss-  fr.  c:ac.  Vsi.  i^i. 

::-  .'::.  Vn.  :.  i.  rs  fr.  iir^c.  fc"..  rsat>.  C*.  Sc^f/,  î.  CXIV. 
B3v»TT.  I.  z  :?3  :  t  rsT.  rrcr=s  irt  =!C«Œse:g:Tïccr  saîàt  Az^ssîin. 
c  fd  est  e?.rr:r<;  c^  IVrrît  XXIIÎ,  ç»r?î,  f-^^c«.  «♦.  »Px  :  Br-Tj 
rr^*e*r  arr  pi.vw:  «r>fj«6^ï...  L*  £r  i3Q:?ç3e5  ie  fcste  gaetie  est 
p:'::^  £T3cr  paix  -t  îra=>r^i!liîé  pc-rr  sot  «ft  pocr  ses  sab^ectz  :  «t  s: 
■î-iptct  t:cte  j^i=tt  r=err£  te  Im  fyzles^  et  àe  l^K^âoBBiaM  de 
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La  pratique  des  yertus  guerrières  est  d'ailleurs  une  excel- 
lente préparation  à  l'exercice  de  certaines  fonctions  publi- 
ques. Tel  qui,  dans  sa  jeunesse,  a  fait  preuve  de  qualités 
chevaleresques  pourra,  l'âge  venu,  jouer  un  rôle  utile  dans 
les  conseils,  1  car  ceulz  qui  ont  esté  bonnes  genz  d'armes  en 
leur  jennesce,  quant  il  est  temps  que  ilz  laissent  tel  labour, 
ilz  doivent  estre  ordenez  aus  conseulz  et  aus  jugemenz.  Et, 
selonc  ce,  nous  avons  en  ceste  Norpiendie  loys  escriptes  com- 
ment les  sages  chevaliers  doivent  estre  aus  assises  et  aus 
eschequiers  et  faire  le  jugement  es  cas  criminelz  »  (118). 

Il  serait  aisé  d'invoquer  d'autres  passages  des  Politiques, 
où  les  idées  soutenues  par  Oresme  concordent  avec  celles  que 
défendent  alternativement  les  deux  interlocuteurs  du  Son- 
ge (119).  Mais  ce  que  nous  devons  retenir,  et  les  exemples 
précédemment  cités  nous  y  autorisent,  c'est  que  le  traducteur 
d'Aristote  avait  abordé  dans  son  commentaire  la  plupart  de 
questions  que  l'auteur  anonyme  allait  développer  quelques 
années  plus  tard  sous  une  forme  plus  cohérente,  plus  systé- 
matique et  surtout  plus  littéraire.  Or,  la  traduction  de  la 
Politique  et  de  l'Economique  fut  exécutée  de  1370  à  1374, 
mais  Oresme  ne  cessa  d'y  travailler  au  moins  jusqu'en  1377, 
comme  en  témoigne  une  note  du  manuscrit  original  (120). 
Nous  savons  d'autre  part  que  le  Somnium  Viridarii  fut 
composé  de  1374  à  1376.  Au  moment  où  Charles  V  ordonnait 
ce  dernier  travail,  de  tous  les  lettrés  qui  s'oflFraient  à  son 
choix,  aucun,  semble-t-il,  n'était  mieux  préparé  qu'Oresme 


(118)  Pol.  VII,  c.  iS;  ms.  fr.  9106,  fol.  27S. 

(119)  Par  exemple  la  définition  et  l'origine  de  la  noblesse.  Pol.  I, 
c.  6;  ms.  fr.  9106,  fol.  11;  IV,  c.  12;  ms.  fr.  9106,  fol.  143. 
Distinction  entre  la  noblesse  de  lignage  et  la  noblesse  de  vertu.  Cf. 
Songe  I,  CL-CLIII,  pp.  184  et  suiv.  :  t  la  noblesse  de  parens  et  de 
lignage  vint  premièrement  de  la  noblesse  de  meurs  et  de  vertus  >. 

(120)  Ms.  233,  de  la  Bibl.  mun.  d'Avranches.  On  lit  au  fol.  329\«  : 
Ce  livre  fut  composé  par  maistre  Nicolas  Oresme  avec  les  livres 
d'Ethiques,  Yconomiques  et  de  Celo,  es  ans  de  N.S.  MCCCLXX  et 
jusques  a  LXXVII,  estant  doyen  de  Rouen;  puis  fut  evesque  de 
Lisieux.  Cf.  Léopold  Dblislb,  Inventaire  des  mss.  fr.  de  la  Bibl. 
nat.,  t.  II,  appendice  I,  p.  293  :  Observations  sur  plusieurs  mss.  de 
la  Politique  et  de  l'Economique  de  Nicole  Oresme. 
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à  l'entreprendre.  Plus  que  les  autres  traducteurs,  il  s'était 
depuis  longtemps  informé  des  problèmes  qui  devaient  faire 
l'objet  de  la  nouvelle  compilation  :  rapports  du  pouvoir  tem- 
porel et  du  pouvoir  spirituel,  question  des  des  juridictions, 
distribution  des  bénéfices,  réforme  ecclésiastique  motivée 
par  les  abus  des  papes  et  des  prélats,  qualités  à  exiger  du 
prince,  excès  de  la  t\'rannie,  principes  du  meilleur  gouver- 
nement, accession  des  femmes  à  la  couronne,  pauvreté  volon- 
taire, pour  ne  citer  que  les  principaux. 

En  présence  de  ces  faits  évidents  que  valent  les  arguments 
invoqués  par  les  critiques  pour  refuser  à  Nicole  Oresme  la 
paternité  du  Songe?  On  a  dit,  sans  d'ailleurs  en  administrer 
la  preuve,  que  les  écrits  latins  et  français  d'Oresme  sont 
rédigés  dans  un  autre  style  et  dans  un  autre  esprit  que  l'ou- 
vrage anonyme.  Mais  on  néglige  d'observer  que,  dans  ses 
traités  didactiques  et  dans  ses  traductions,  il  ne  pouvait 
déployer  la  même  verve  que  dans  un  ouvrage  de  polémique 
où,  malgré  ses  protestations  d'indépendance,  d'objectivité  et 
de  soumission  à  la  doctrine  officielle  de  l'Eglise,  l'auteur  dé- 
fend sur  les  points  en  litige  ses  convictions  personnelles. 
Encore  faut-il  remarquer  que  dans  les  gloses  de  la  Politique 
et  dans  les  a  incidences  »  où  Oresme  développe  plus  longue- 
ment sa  pensée,  il  use  d'un  st5^îe  à  la  fois  plus  nerveux,  plus 
nuancé  et  plus  mordant  aussi.  Il  suffit,  à  ce  propos,  de  citer 
un  passage  où  il  démontre  que  la  loi  est  au-dessus  du  sou- 
verain et  que  l'autorité  du  concile  prévaut  contre  celle  du 
pape  : 

a  Ivc  tyran  est  sus  la  multitude  et  sur  la  loy,  et  mue  les 
loys  et  en  use  quant  il  veult  ou  de  plainne  posté,  laquelle 
Aristote  appelle  potentat,  et  la  repreuve  et  déteste  en  plu- 
sieurs lieux  ;  et  doncques  par  les  choses  dessus  dictes  appert 
que,  se  la  policie  de  sainte  Eglise  n'estoit  gouvernée  par  in- 
fluance  supernaturelle  et  par  grâce  especia!  du  saint  Esperit, 
dire  que  le  pape  est  par  dessus  les  drois  et  sur  le  Concile 
gênerai  ce  ne  seroit  pas  honneur  pour  ceste  policie,  selon 
ceste  doctrine,  car  par  ce  l'en  la  feroit  plus   semblable  à 
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tyrannie  que  a  royalme  et  tautevoies  les  princes  sacerdotanlx 
sont  appelez  roys  ou  chapitre  ensuivant  (121).  » 

Tout  comme  l'auteur  du  Songe,  Oresme  se  plaît  à  tirer  ses 
exemples  des  faits  contemporains  plus  pu  moins  récents. 
L'action  néfaste  des  démagogues,  dénoncée  par  Aristote,  lui 
rappelle  l'action  menée  par  c  Jacquez  Artevels  ■  en  Flan- 
dre (122)  et  leurs  discours,  les  déclamations  d'Etienne  Mar- 
cel (123).  A  propos  des  vérificateurs  des  comptes  dans  le 
système  financier  proposé  par  Aristote,  il  observe  :  t  et  est 
telle  office  comme  la  Chambre  des  comptes  ;  et  en  Prouvence 
ilz  sont  appeliez  magistn  racionales,  car  l'en  leur  rent  rai- 
son et  compte  (124).  »  Comme  exemple  d'une  juste  guerre 
entreprise  pour  le  bien  des  peuples,  il  indique  comment  t  les 
premiers  dux  ou  roys  de  France  conquesterent  ce  païs  et  si 
comme  Guillaume,  duc  de  ceste  Normandie,  conquist  Engle- 
terre  {125)  ».  Curieux  de  tout  ce  qui  touche  sa  province  na- 
tale, il  cite  à  plusieurs  reprises  l'Histoire  de  l'Eglise  de 
Rouen  et  les  Coutumes  de  Normandie  (126).  Universitaire,  il 
renvoie,  pour  définir  t  la  purgacion  de  fer  chaud  »  aux  <  re- 
gistrez  de  la  noble  estude  et  Université  de  Paris  (127)  »  ; 
ailleurs  il  évoque  «  l'assemble  générale  des  maistres  de  l'es- 
tude  de  Paris  (128)  ».  Il  emploie  volontiers  des  expressions 
familières  et  des  formules  proverbiales  (129)  et  mentionne» 


(121)  Pol.  VI,  c.  12  ;  ms.  fr.  9106,  fol.  241. 

(122)  Pol.  IV,  c.  7  ;  ms,  fr.  9106,  fol.  135. 

(123)  Pol.  IV,  c.  6-7. 

(124)  Pol.  VI,  c.  12;  ms.  fr.  9106,  fol.  240b. 

(125)  Pol.  III,  c.  20;  ms.  fr.  9106,  fol.  103c. 

(126)  Pol.  I,  c.  7;  ms.  fr.  9106,  fol.  iid  et  6,  c.  25,  ms.  fr. 
9106,  fol.  292d.  Il  convient  de  rappeler  ici  que  le  Songe  du  Ver" 
gier  ajoute  la  Normandie  aux  conquêtes  de  Charles  V  énumérées 
dans  le  Somnium-.  Cf.  Coville,  Evrart  de  Trémaugott,  p.  47. 

(127)  Pol.  IV,  c.  22;  ms.  fr.  9106,  fol.  163. 

(128)  Pol.  VI,  c.  12;  ms.  fr.  9106,  fol.  240c. 

'(ii29)  Ainsi  Pol.  I,  c.  7;  ms  .fr.  9106  :  «  ...  selonc  le  commun 
proverbe  est  serf  devant  serf  et  seigneur  devant  seigneur  et  ne 
sont  pas  equalz  ».  V,  c.  27,  fol.  210  :  c  Ce  estoit  anciennement 
proverbe  :  clou  pour  clou  ou  cheville  est  repoussee  par  cheville, 
ausi  {comme  nous  disons  :  fort  contre  fort  ou  dur  contre  dur  ». 
(Morawski  760).  VIII,  c.  11,  fol.  33a  :  «  Biau  chant  ennuyé  »  (Mo- 
rawski  239). 
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pour  expliquer  en  quoi  consistaient  les  jeux  de  la  Grèce, 
certains  usages  populaires.  Il  rattache  ainsi  le  mot  tragédie 
«  a  irages  que  est  bouc,  car  un  bouc,  qui  est  orde  beste  et 
puante,  estoit  le  louier  de  celui  qui  miex  faisoit  celle  office, 
ausi  comme  en  ce  païs  de  Normandie  l'en  donne  au  miex 
luctant  un  mouton  ou  un  beuf  (130)  >.  Il  compare  également 
les  chœurs  antiques  aux  danses  de  la  crose  de  Vanves  (131)». 

Le  mode  de  présentation  est,  comme  nous  l'avons  vu,  le 
même  dans  la  Politique  et  dans  le  Songe  et  le  choix  des  cita- 
tions révèle  chez  leurs  auteurs  la  même  framation  et  le  même 
état  d*csprit.  Après  Paulin  Paris,  A.  Coville  a  soutenu  avec 
raison  que  l'auteur  du  Somnium  devait  être  un  juriste  fami- 
lier avec  l'un  et  l'autre  droit.  C'est  là  une  vérité  d'évidence  ; 
mais  s'il  n'est  pas  démontré  qu'Oresme  ait  possédé  des  titres 
juridiques  (13^),  il  est  certain  qu'il  fait  preuve  à  toute  occa- 
sion d'une  connaissance  profonde  et  variée  des  textes.  Il  cite 
k  Codex  canonum.  le  Décret  de  Gratien  et  les  Dêcrétales ; 
il  a  recours  aux  lettres  d'Innocent  V  et  aux  sermons  d'In- 
nocent III.  En  droit  civil,  il  invoque  fréquemment  les  lois 
romaines,  le  prohème  du  Code,  les  Institutes  et  le  Di- 
^este  1133). 

On  sait  que  le  Somnium,  comme  Ta  montré  C.  MîiUer,  fait 
de  larges  emprunts  au  Deiensor  f^acis  de  Marsile  de  Padoue 
et  de  Jean  de  Jandun.  Oresme,  ayant  pris  part  en  1375  à 


ti50>  FSl,  Yll,  c.  50:  œs.  fr.  çîo6.  fol.  xi6. 

(153 '■  P."»î.  IIÎ.  c.  5:  ms.  fr,  0100.  ici.  r-  et  V,  c  15;  ms.  fr.  24270, 
fol.  35a.  Voir  éj-alemesit  P.^L  VI.  c.  ;  ;  ms.  fr.  9106,  foi.  361  :  «  Scxt 
e^  anssi  ocimme  s«Ti):t  le  jen  de  pei  cm  somper  on  comme  l'en  fait 
le  roj  âe  la  ieve  •. 

'3?ii  D^iprès  ]'abbé  G.  Pertes,  La  FarmJt^  âe  irrtj.  p.  59.  àié 
par  DrJcrLï  et  Chattuli??.  Chari.  Uniz.  par,  U.  1,  p.  6*3,  a.  5. 
Oresme  aaraît  été  âoctem  ea  décret,  mais  oa  n'en  foonût  ancnae 
pcTsrre. 

135  A.  Cf»-iiix,  cvrr,  .-à.,  p.  .\5.  remarqne  qne  Vantear  du 
Sr^KKintr.  zttt  >e5  sozrc*?  t  c-csrJccTiiément  aux  nsajres^  jaatjq^és 
-psT  j£S  r>écrétisïe5  ».  On  en  tr.-mveiait  des  exeanples  ciei  Oiesme. 
qr:  rrle  5r:Tir:t  J.  rèjrîe  îes  texte?  de  droàt  rtaaais.  Aisisd  P*"^.  II J. 
c  -î    ::•!   333:  :  RxT^s  £c  TtstarKcr-tis    lib^;^  îrr£i:>:  CMt*  :  si  hc^e- 
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'enquête  ordonnée  par  la  Faculté  de  théologie  sur  une  tra- 
duction française  de  ce  libelle,  qui  circulait  dans  les  écoles, 
A.  Coville  en  conclut  qu'il  le  condamnait  et  que,  par  con- 
séquent, il  n'aurait  jamais  eu  l'idée  de  s'en  servir  (134). 
Mais  à  deux  reprises,  dans  le  même  chapitre  de  la  Politique, 
à  l'appui  de  l'affirmation  d'Aristote  que  la  multitude  doit 
concourir  à  l'élection  des  princes,  il  rappelle  que  Marsile  de 
Padoue  a  préconisé  le  pouvoir  législatif  du  peuple  : 

«  En  un  livre  intitulé  Defcnsor  pacis,  ceste  raison  est  al- 
léguée a  moustrer  que  les  loys  humaines  positives  doivent 
estre  faites,  promulguées,  corrigées  ou  muées  de  l'auctorité 
et  consentement  de  toute  la  communité  ou  de  la  plus  vail- 
1    iant  partie  (135).  » 

H  Et  plus  loin  :  •  Ou  livre  intitulé  Defensor  pacis  il  expose 
sinsi  que  la  multitude  doit  avoir  la  dominacion  des  plus 
^rans  personnes  et  des  meilleures,  » 

Faut-il   admettre  d'autre   part  avec   Meunier  qu'Oresme 
^tant  occupé  en  1377  à  traduire  le  traité  du  Ciel  et  du  monde, 
ne  pouvait  s'appliquer  raisonnablement  à  traduire  le  Som- 
txium,  terminé  lui-même  en  1376?  Mais  il  avait  achevé  en 
1374   ses  traductions  des  traités   moraux  d'Aristote  et  si, 
comme  on  s'accorde  à  le  supposer,  le  Somnium  et  le  Songe 
sont  l'œuvre  d'un  même  auteur  (136),  la  traduction  avait  pu 
s'amorcer  avant  l'achèvement  complet  du  modèle.  Le  Som- 
nium n'était  sans  doute  dans  l'esprit  du  roi  qu'un  essai  pro- 
visoire qui  ne  devait  pas  être  publié  sous  cette  forme  et  dans 
l'esprit  de  son  auteur  un  rassemblement  de  matériaux  d'em- 
prunt pour  servir  à  la  rédaction  de  l'œuvre  définitive.   La 
médiocrité  de  l'œuvre  latine,  manifestement  inférieure  à  la 
version    française,   permet   cette   hypothèse,   sans   qu'il   soit 
nécessaire  d'imaginer  d'une  part  un  compilateur  sans  talent 

1(134)  A.  C0VH.U,  ibid.,  pp.  59-60. 
(135)  Pûl.  III,  c.  14;  ms.  fr.  9106,  fol.  91  et  92. 
(136)  C'est,  comme  on  l'a  noté  plus  haut,  l'avis  de  plusieurs  cri- 
tiques et  notamment  de  A.   Coville,  ouvr,  cit.,  pp.  61   et  suiv. 
I. 'opinion  contraire  exprimée  par  G.  de  Lagarde,  avec  de  sérieux 
ar^mcnts,  ne  parait  pas  cependant  devoir  emporter  la  conviction. 


124  ROBERT  BOSSUAT 

et,  de  l'autre.  Tin  traducteur  doublé  d'un  écriyain  origi- 
nal (137).  Et  croit-on  sérieusement  qu'Oresme  était  incapa- 
ble de  mener  de  front  deux  travaux  similaires,  si  l'on  songe 
que  (le  De  Caelo  n'est  pas  très  étendu  et  que  le  doyen  de 
Rouen  était  familiarisé  depuis  longtemps  avec  les  textes 
qu'il  mettait  en  œuvre?  N'ayait-il  pas  accompli  déjà  un 
pareil  tour  de  force,  si  l'on  veut  que  c'en  soit  un,  quand,  en 
1370,  après  avoir  terminé  la  traduction  de  V Ethique,  il  entre- 
prenait celle  de  la  Politique  et  rédigeait  en  même  temps  un 
traité  latin  sur  l'astrologie? 

La  seule  objection  sérieuse  est  celle  qu'a  formulée  P.  Paris 
et  qu'ont  reprise  à  leur  compte  Meunier  (138),  E.  Brid- 
rey  (139)  et  A.  Coville  (140).  Elle  repose  sur  une  addition 
au  livre  premier  du  Songe,  dans  laquelle  l'auteur  exhale  sa 
rancune  contre  les  philosophes  qui  se  mêlent  de  politique  et 
prétendent  supplanter  les  juristes.  Le  passage  est  si  connu 
qu'il  suffit  d'en  rappeler  l'essentiel  (141)  :  Le  roi  a  le  devoir 
de  bien  gouverner  son  peuple  en  sollicitant  les  avis  des  sages, 
«  par  lesquelz  je  entens  principalement  les  juristes  qui  sont 
expers  en  droit  canon  et  droit  escrit  et  es  coustumes  et  insti- 
tucions  et  droiz  royaulx  ».  Ce  sont  les  juristes  et  non  les 
c  artiens  »  qui  sont  qualifiés  pour  participer  aux  affaires, 
car  ils  en  ont  la  pratique  et  ne  se  limitent  pas  à  la  connais- 
rance  des  principes  «  c'est  assavoir  des  Ethiques,  de  Yco- 
nomiques  et  de  Pollitiques  ».  Ce  qu'il  faut  à  la  France,  ce 
ne  sont  pas  des  théoriciens,  mais  des  praticiens  capables 


(137)  Cf.  G.  DB  Lagardb,  art.  cit.,  pp.  49-50  :  t  Nous  avons  cons- 
taté de  telles  différences  entre  les  deux  versions  latine  et  française 
qu'on  peut  plus  que  jamais  se  demander  si  elles  ont  le  même  au- 
teur. Bnfin  cette  première  analyse  a  révélé  que  l'unité  et  la  cohé- 
rence du  livre  ne  sont  pas  telles  qu'on  doive  délibérément  rejeter 
l'hypothèse  d'une  œuvre  collective  ». 

(138)  F.  Mevinier,  ouvr.  cité,  p.  134. 

(139)  E.  Bridrey,  ouvr.  cit.,  pp.  456-458.  Le  texte  est  reproduit 
d'après  le  ms.  £r.  7058,  fol.  98^,  cité  par  P.  Paris,  Les  mss.  fran- 
çais, t.  II,  p.  325. 

(140)  A.  Coville,  ouvr.  cit.,  pp.  58-59. 

(141)  Songe,  1,  dernier  chapitre. 
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avant  tout  de  traiter  les  cas  d'espèce.  Pas  plus  que  le  roi  ne 
commettrait  à  un  philosophe  moral,  si  savant  qu'il  fût,  le 
soin  de  sa  personne,  il  ne  doit  lui  confier  la  charge  du  gou- 
venement.  Pour  P.  Paris  qui  attira  le  premier  l'attention  sur 
ce  texte,  il  est  hors  de  doute  que  Nicole  Oresme,  ainsi  pris 
à  partie  par  l'auteur  du  Songe,  n'en  saurait  être  l'auteur.  E. 
Bridrey  assure  qu'Oresme  est  bien  réellement  visé  et  que 
c'est  lui  le  philosophe  moral  si  présomptueusement  dédai- 
gneux de  la  compétence  des  juristes.  A.  Coyille,  dont  au 
surplus  cet  argument  renforce  la  thèse,  pense  que  le  traduc- 
teur d'Aristote  se  trouve  clairement  désigné  et  qu'il  était  de 
ceux  qui  critiquaient  publiquement  le  Somnium,  quittes  à 
s'en  délecter  en  secret.  Pourtant  le  savant  historien,  avec 
plus  de  finesse  que  ses  devanciers,  ne  manque  pas  d'observer 
que  le  Songe  ne  s'en  prend  qu'aux  «  artiens  »  alors  qu'Ores- 
me avait  enseigné  à  la  Faculté  de  théologie.  Aussi  s'efforce- 
t-il,  sans  grande  conviction,  d'expliquer  cette  anomalie,  par 
un  certain  mépris  que  l'auteur  du  Songe  aurait  ainsi  marqué 
pour  l'œuvre  théologique  d'Oresme,  dont  le  volume  est  as- 
sez mince,  alors  que  ses  principaux  écrits,  de  caractère  scien- 
tifique ou  moral,  relèvent  du  domaine  de  la  Faculté  des  Arts. 
Une  autre  contradiction  ne  lui  échappe  pas  non  plus.  L'au- 
teur anonyme,  après  avoir  «  puisé  jusqu'à  l'abus  »  dans  les 
commentaires  d'Oresme,  après  avoir  félicité  le  roi  de  s'en 
être  imprégné,  brûlant  tout  à  coup  ses  idoles,  se  serait  livré 
à  une  attaque  aussi  malveillante  qu'imprévue.  D'où  l'hypo- 
thèse purement  gratuite  d'une  addition  de  la  dernière  heure 
provoquée  par  un  désaccord  survenu  entre  Oresme  et  l'au- 
teur du  Songe,  au  moment  même  ob.  ceui-ci  terminait  sa 
traduction. 

La  vérité,  semble-t-il,  doit  être  cherchée  dans  une  autre 
direction.  Au  lieu  d'accepter  comme  un  fait  acquis  l'oppo- 
sition de  l'auteur  du  Songe  aux  idées  d'Oresme  et  à  ses 
écrits,  il  faut  d'abord  s'assurer  que  ces  critiques  le  concer- 
rent  et  qu'il  fut  ouvertement  l'adversaire  et  le  détracteur 
des  juristes.  Ce  qui  paraît  prouvé,  c'est  qu'il  répugnait  à 
Tapplication  systématique  du  droit  romain.  Non  qu'il  le  con- 
damnât en  bloc;  mais  il  observait  que  les  mauvaises  lois. 
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dans  un  corpus  général,  peuvent  se  jnêler  aux  bonnes  et  qu  'îl 
ne  faut  pas  y  recourir  sans  discernement.  Or  «  les  juristes 
ou  légistes  cuident  que  tout  soit  bien  mis  et  dient  que  c'est 
droit  escrit  et  que  il  ne  convient  pas  rappeller  en  doubte  ». 
Pourtant,  quand  une  loi  leur  apparaît  vicieuse,  ils  devraient 
s'empresser  de  le  dire  ;  mais  «  communelment  nos  légistes 
sont  entroduiz  es  loys  que  Justinians  compila  et  en  autres 
Rommainz  Et  leur  semble  qu'il  n'est  nul  autre  droit  escript 
et  qu'il  deiist  estre  tenu  par  tout,  sauvez  les  coustumes  lo 
caus  (142)  ».  Raisonner  ainsi  c'est  s'exposer  à  des  mécomp- 
tes. La  valeur  pratique  des  lois  dépend  avant  tout  de  l'auto 
rite  du  législateur  et  elles  ne  sont  pas  toutes  valables  pour 
tous  les  temps  et  pour  tous  les  peuples.  Oresme  a  vu  mal- 
heureusement bien  des  juristes  si  entêtés  qu'ils  n'acceptent 
pas  la  contradiction.  «Mais  le  remède  est  que  l'on  se  abstrah* 
sanz  soy  aherdre  a  la  loy  par  l'autorité  de  elle  ;  comme  si 
elle  fust  de  nouvel  proposée  a  mettre,  l'en  doit  en  juste  ba- 
lance poser  la  raison  de  la  loy  et  la  raison  contraire  et  con- 
sidérer qui  la  fist  et  pour  quelle  fin  et  a  quelle  policie,  car 
les  loys  doivent  estre  mises  selon  les  policies...  Et  apre^, 
selon  ce,  l'en  doit  jugier  non  comme  légiste  soumis  a  (xt.tt 
loy,  mais  comme  cellui  qui  a  en  soy  prudence  politique{i43)  -• 

Il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qui  porte  atteinte  à  la  dignité 
des  légistes  et  qui  oppose  à  l'expérience  des  praticiens  l^ 
science  des  théoriciens.  Ce  qu'Oresme  condamne,  et  il  rejoint 
sur  ce  point  la  thèse  gallicane,  c'est  une  confiance  exagérée 
dans  une  doctrine  juridique  où  les  adversaires  du  pouvoir 
royal  trouveraient  de  nombreux  arguments.  Ce  jugement 
motivé  sur  la  valeur  du  droit  romain  et  son  application  en 


(142)  Fol.  V,  c.  25;  ras.  fr.  9106,  fol.  207.  Il  semble  bien  qu'Ores- 
me  n'ait  pas  admis  sans  réserve  l'introduction  du  droit  romain 
en  Franco.  Il  s'inquiétait  d'une  législation  qui  plaçait  les  prince? 
au-dessus  des  lois  et  justifiait  par  des  formules  comme  :  Princcps 
est  solutHS  Ici^ibus  lu  Quod  principi  piacuit  leçis  habet  vigorcm, 
les   droits   de   rttnpereur   sur   les   roj-aumes   chrétiens.    Cf.    Ibid., 

fol.    2C>^^. 

{i.\})  iV/.  V.  c.  J5  ;  ms.  fr.  9106,  fol.  2o6d-207. 
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France  apporte  une  preuve  supplémentaire  de  sa  culture  ju- 
lidique.  D'ailleurs,  rien  ne  serait  plus  faux  que  de  consi- 
dérer Oresme  comme  un  moraliste  abstrait,  indifférent  à  l'ef- 
ficacité des  doctrines.  Il  consacre  un  long  développement  à 
la  vie  contemplative  qu'il  déclare  mauvaise  pour  le  prince  : 
«  Il  est  certain  »,  dit-il,  «  que  gouverner  et  ordener  citez  est 
euvre  pratique  »,  ou  encore:  «  Prudence  seule  est  vertu 
appropriée  au  prince  et  prudence  n'est  pas  contemplative, 
mais  sapience  (.144)  ».  Ailleurs,  il  affirme  que  la  cité  doit 
avoir  des  juges  instruits  des  lois.  Surtout  il  rappelle  volon- 
tiers la  parole  de  l'Apôtre  qui  interdit  aux  hommes  d'église 
l'exercice  des  fonctions  publiques  :  Neitw  militans  Deo  itn- 
pîicat  se  negotUs  saecularibus.  Ce  souci  continuellement  ex- 
primé de  distinguer  la  théorie  de  la  pratique,  lés  clercs  des 
magistrats  et  fonctionnaires  civils,  coïncide  pour  le  fond  avec 
la  diatribe  du  Songe  contre  les  «  artiens  ».  Si  l'on  admet 
qu'Oresme  est  l'auteur  du  Songe,  on  peut  supposer  qu'à  la 
demande  du  roi  il  ait  voulu  se  désolidariser  d'avec  ceux  qui 
abusaient  de  ses  traductions  pour  opposer  la  pensée  d'Aris- 
tote  à  la  compétence  des  juristes  et  revendiquer  la  direction 
des  affaires.  Peut-être  avait-il  en  discutant  la  valeur  de  la 
législation  romaine  soulevé  chez  les  professionnels  du  droit 
une  émotion  qu'il  convenait  de  dissiper.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  nous  paraît  difficile  de  classer,  comme  le  suggère  A.  Co- 
ville,  le  doyen  de  Rouen,  «  philosophe  moral  plus  que  théo- 
logien, en  tout  cas  peu  juriste  »,  parmi  ceux  que  scandali- 
saient les  audaces  du  Somnium  (145). 

Des  considérations  qui  précèdent,  il  résulte  que  ni  dans 
la  vie  d'Oresme  ni  dans  son  œuvre  rien  ne  s'oppose  formel- 
lement à  ce  qu'on  le  maintienne  parmi  les  auteurs  possibles 
du  Songe  du  Verger.  Secrétaire  et  chapelain  du  roi,  plus 
tard  membre  du  Conseil,  il  remplit  les  conditions  exigées 
d'après  Vexplicit  du  Somnium.  Dès  1358,,  il  a  montré  une 


(144)  Pol.  VII,  c.  7;  ms.  fr.  9106,  fol.  251-253. 

(145)  A.  CoviLLE,  ouvr.  cit.,  p.  59. 
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i.T'--'^  vzTj'.'^.zt  ZK^zr  'jss  rrjôûœes  poctiqTscs,  en  composant 
>.  Jri^-u  ii'.  ■^'.'^xjrJTî.  rx'il  tradiâsh  peu  après.  On  sait 
l'izfirtcc*  rrze:  :n  :^rrri^  tisrça  sar  la  pensée  de  Char- 
><  '/  tt  i.cr  'vxrjt  i  rr:*r»  çae,  dès  ce  moment,  le  roi  l'ac- 
i-sieï'-l::  zatzll  ses  •> — ^•i'-^.  î!  cocsscra  an  mcnns  quatre  an- 
nées i  =>tttre  tr  frar-7?-"s  et  â  coornientcr  les  traités  moraux 
d'.\riït-ti.  c*  ç=i  1"^  val-zî,  a^ec  une  recmdescence  de  la 
iir:rrz.z  z-yj^jt^  £e  s^bstar.rels  proéts.  Peut-être  dut-il  à  ce 
gros  Tcrragt  3*3c  titre  de  cocseillcr.  Ce  fut  pour  lui  l'occa- 
sioc  d'abcrder,  pârfoû  assez  kxiguement,  la  plupart  des  ques- 
tions q-i  prcrfrc-ct  place  dans  le  Somnium  on  dans  le  Songe, 
II  se  pror.occe  même  plus  nettement  qu'eux  sur  quelques 
pr,ints  coatroirersés.  Serviteur  dévoué  du  prince,  il  ne  manque 
pas  d'en  faire  l'éloge,  en  le  nommant  non  seulement  dans 
ses  prologues,  mais  chaque  fois  qu'il  définit  les  conditions 
du  gouvernement  monarchique.  Comment  soutenir  après  cela 
qu'il  était  incapable  d'écrire  le  Songe,  ni  même  d'en  avoir  le 
désir,  parce  que  son  caractère  prudent  et  timoré  et  le  souci 
de  sa  carrière  le  dissuadaient  d'écrire  en  faveur  du  pouvoir 
royal  contre  la  suprématie  temporelle  des  papes?  Nous  sa- 
vons du  reste  qu'il  ne  s'en  était  pas  privé  dans  son  commen- 
taire de  la  Politique. 

Mais,  dira-t-on,  l'auteur  du  Songe  ne  se  nomme  pas.  Et, 
5 'il  s'identifie  avec  Oresme,  pourquoi  a-t-il  jugé  bon  de  gar- 
der l'anonymat?  A  cela  on  peut  répondre  que  le  doyen  de 
Rouen  n'a  pas  toujours  signé  ses  œuvres,  ce  qui  complique 
en  plus  d'un  cas  la  tâche  de  la  critique  (146).  En  outre,  en 
ce  qui  concerne  le  Songe,  il  avait  bien  des  raisons  de  se  mon- 


(146)  Voir  la  critique  très  serrée  à  laquelle  F.  Mbunisr,  dans  son 
Essiii  sur  S'icole  Oresme,  pp.  64  et  suiv.,  a  soumis  toutes  les  attri- 
butions proposées.  I^e  texte  latin  du  Traité  des  monnaies  ne  lui  est 
attiilni(f-  (jne  par  certains  manuscrits  et  la  version  française  lui  a 
t'tr  lonj^tiiiips  contestée.  Cf.  E.  Bridrey,  ouv.  cit.,  pp.  19  et  55  et 
II, l'util'  lit-  /.j  ftrcmirc  invention  des  monnaies,  publi.  par  M.  L. 
Wi.i.ow.sKi.  Taris,  i86.^  Intr.  En  fait,  seules  les  traductions  aris- 
totrliiiniius  sent  pourvues  de  prologues  où  Oresme  se  nomme 
exiMi-ssétneiit. 


NICOLE  ORESME  ET  LE  «  SONGE  DU  VERGER  » 


129 


k 


trer  discret.  Sollicité  par  le  roi  de  composer  un  ouvrage 
d'ensemble,  une  synthèse  des  écrits  relatifs  aux  deux  pou- 
voirs, il  pouvait  d'autant  mieux  y  consentir  qu'il  possédait 
aêjà  par  devers  lui  l'essentiel  de  sa  documentation.  Mais 
comme  l'objet  de  son  travail  était  cette  fois  bien  défini  et 
qu'il  s'agissait  d'exposer  s^'stématiquement  une  matière  dé- 
licate et  scabreuse,  qu'il  était  résolu  d'autre  part  à  formuler 
ses  propres  convictions  touchant  les  limites  du  pouvoir  ponti- 
fical, les  élections  canoniques,  et  d'une  façon  générale  les 
droits  de  l'Eglise,  que  le  livre,  dans  son  esprit  était  destiné 
au  souverain  et  à  quelques  privilégiés  de  son  entourage, 
c*était  un  geste  d'élémentaire  prudence  que  de  ne  point  lui 
accorder  l'autorité  de  son  nom.  Sans  doute  espérait-il  déjà 
la  mitre  épiscopale  et  la  faveur  du  roi  n'aurait  pas  suffi  à  la 
lui  conférer,  s'il  s'était  aliéné  par  un  écrit  malencontreux, 
l'appui  ou,  tout  au  moins,  la  neutralité  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. Sa  nomination  à  l'évêché  de  Lisieux  est  du  3  août 
1377  €t  le  Son^e,  d'après  les  justes  conclusions  d'A.  Co- 
ville  (147)»  fut  terminé  au  plus  tard  le  21  juin  de  la  même 
année.  Le  rapprochement  de  ces  deux  dates  est  assez  signifi- 
catif pour  suggérer  entre  ces  deux  événements  une  relation 
de  cause  à  effet.  Comme  il  le  déclare  lui-même  dans  son 
Traité  du  Ciel  et  du  Monde  (14S),  c'est  à  Charles  V  qu'il 
dut  sa  promotion.  Et  celle-ci  se  justifiait  moins  sans  doute 
par  son  œuvre  de  traducteur  que  par  une  production  plus 
personnelle  et  de  portée  plus  immédiate,  qui  pourrait  bien 
être  le  Songe  du  Verger. 

Assurément,  ce  n'est  encore  là  qu'une  hypothèse,  et  point 
nouvelle,  mais  qui  n'avait  jamais  été  renforcée  d'arguments 
sérieux.  Seule  la  découverte  d'un  document  précis  permet- 
trait  d'en  faire  une  certitude.   Du   moins   nous  a-t-il   paru 


(147)  A.  C0VIU.E,  ouvr.  cit.,  p.  43. 

(148)  Cf.  Bibl.  Nat.  ms.  fr.  1082,  fol.  203v°  :  c  Et  ainsi,  a  l'aide 
de  Dieu,  je  acompli  le  Livre  du  ciel  et  du  monde,  an  commande- 
ment de  très  excellent  prince  Charles  Quint  de  ce  nom,  par  la  grâce 
de  Dieu  roy  de  France,  lequel  en  ce  faisant  m'a  fait  evcsque  de 
Lisieux  ». 
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légitime  de  rouvrir  un  débat  trop  rapidement  clos  et  de  ren- 
dre au  savant  traducteur  d'Aristote  une  chance  dont  Philippe 
de  Mézières  et  l'obscur  Evrart  de  Trémaugon  l'avaient  peut- 
être  injustement  frustré. 

Robert  Bossu  AT. 
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L'histoire  médiévale  aux  Pays-Bas 
de  1940  à  1946  (*) 


II 

f)  Archéologie  du  haut  moyen  âge;  histoire  du  peuplement; 

géographie  historique. 

Les  fouilles  que  M.  A.  E.  Van  GifFen  a  faites  dans  le  pays 
de  Drenthe  ont  contribué  notablement  à  étendre  nos  connais- 
sances relatives  à  la  préhistoire  de  cette  région  et  des  Pays- 
Bas  en  général.  L'aperçu  qu'en  a  fourni  M.  A.  E.  Van  Gif- 
fen  (91)  sera  également  consulté  avec  profit  par  les  spécialis- 
tes du  haut  moyen  âge  :  à  Looveen  l'auteur  a  découvert  une 
série  de  tombes  rangées  symétriquement,  des  tumuli,  des 
ximes  et  des  tombes  à  incinération.  Les  tombes  païennes  con- 
tenant des  squelettes  s'étendent  jusqu'à  la  fin  du  VIII*  siè- 
cle ;  les  tombes  chrétiennes  —  dont  deux  ornées  d'une  croix 
—  n'apparaissent  qu'au  début  du  IX*  siècle.  Les  urnes  et 
les  premières  tombes  alignées  appartiendraient  à  des  popu- 
lations anglo-saxonnes  qui,  par  mer  et  via  la  Frise,  auraient 


(*)  Voir  Le  Moyen  Age,  t.  LU,  1946,  n«  3-4,  pp.  289-316. 

(91)  Opgravingen  in  Drenie,  dans  Drente.  Handboek  voor  het  ken- 
nett  "van  het  Drentsche  leven  in  voorbije  eeuwen,  Meppel,  Boom, 
1943»  PP-  395-568.  Existe  aussi  en  tiré  à  part.  Une  nouvelle  édition 
est  annoncée. 
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émigré  dans  le  pays  de  Drenthe.  Les  éléments  culturels 
autochtones,  tels  les  bûchers  à  incinération,  se  retrouvent 
jusqu'au  VIII'  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  christianisation. 
M.  Van  Giffen  est  d'avis  qu'une  partie  de  la  population 
actuelle  de  la  Drenthe  descend  directement  des  habitants  qui 
peuplèrent  ce  pays  à  l'époque  néolithique,  voire  mêpie  meso 
ou  paléolithique. 

Le  même  auteur  a  publié  aussi  le  résultat  des  fouilles  en- 
treprises par  lui  dans  une  butte  {terp  ou  wierde)  située  près 
de  Leens  (dans  la  partie  N.  O.  de  la  province  de  Gronin- 
gue)  (92).  Cette  butte  date  de  la  fin  du  VII'  ou  du  VUI'  siècle 
et  fut  occupée  jusqu'au  XI'  siècle.  On  y  a  découvert  deux 
types  de  maisons  :  l'un  se  rattache  aux  petites  huttes  propres 
aux  immigrrants  anglo-saxons  du  V  siècle,  l'autre  aux  habi- 
tations-étables  qui  forment  chaînon  entre  le  type  de  maisons 
datant  d'avant  l'invasion  anglo-saxonne  (93)  et  celui  des 
fermes  frisonnes  contemporaines  ou  quasi  contemporaines. 
L'auteur  soutient  que  la  culture  frisonne  dans  ce  pays  a  dû 
se  dégager,  vers  l'an  Soo,  de  l'emprise  de  la  domination 
anglo-saxonne.  A  la  même  époque  apparaissent,  dans  la  céra- 
mique, des  prototj-pes  francs  (céraînique  de  Pingsdorf).  Non 
sans  esprit  M.  Van  Giffen  suggère  que  l'appui  franc  qui  a 
permis  à  la  culture  frisonne  de  reprendre  son  caractère  auto- 
nome, explique  peut-être  le  rôle  de  la  légende  de  Charle- 
magne  dans  les  traditions  de  la  Frise.  Un  résumé  en  langue 
allemande  fpages  108-113)  est  joint  à  cet  intéressant  article. 

Les  conclusions  que  fournit  l'archéologie  relativement  à 
l'origine  de  la  population  de  la  Frise  sont  corroborées,  dans 
une  certaine  mesure,  par  les  données  des  études  philologi- 
ques. M.  K.  Heeroma  (94)  montre,  en  efFet,  dans  une  étude 
très  documentée,  que  le  frison  est  la  langue  parlée  par  une 


(92 «  Een  systeniatisch  onderzock  in  een  dcr  Tuinster  Wierdcn  te 
Leens,  dans  2p'-2^*  faarverslag  van  de  vcreeniging  voor  Terpcnon- 
derzoek.  Oroningue.  Wolters.  1040.  pp.  26-113  ^aS  planches^. 

•o;)  Cf.  A.-E.  V.Vî  Giffen.  Dcr  Wjrf  Ezingc  und  seine  scsigcr- 
miinischen  Hauscr.  dans  Germania.  t.  XX,  1956. 

144»  De  herkomst  -\in  het  Frics,  dans  De  Vriie  Pries,  t.  XXXVI. 
1941,  pp.  T<>-ioi. 
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couche  d'immigrants  saxons  du  V*  siècle.  Les  rapports  entre 
le  frison  et  l'anglais,  d'une  part,  le  saxon  de  la  basse-Elbe, 
d'autre  part,  s'expliqueraient  par  l'installation,  au  V  siè- 
cle, en  Frise  et  en  Angleterre,  de  populations  originaires  de 
l'embouchure  de  l'Elbe.  Avant  les  invasions  on  parlait  en 
Frise  une  langue  dont  dérive  le  dialecte  de  la  province  de 
Hollande  septentrionale  d'aujourd'hui  ;  certains  de  ces  élé- 
ments se  retrouvent  encore  dans  le  frison  actuel. 

L'ouvrage  consacré  par  les  archéologues  H.  J.  Beckers  sr. 
et  G.  A.  |[.  Beckers  jr.  (95)  à  la  préhistoire  de  la  région  mé- 
ridionale du  Limbourg  hollandais  est  avant  tout,  en  dépit  du 
titre,  une  collection  de  procès-verbaux  de  fouilles.  Les  cha- 
pitres 8  et  9  traitent  des  périodes  mérovingienne  et  carolin- 
gienne. A  Stein  et  à  Obbicht,  deux  villages  baignés  par  la 
Meuse,  les  auteurs  ont  fouillé  une  série  de  tombes  datant  du 
V*  au  VIII*  siècle  d'orientation  variée.  On  n'y  a  pas  retrouvé 
de  symboles  chrétiens,  mais  bien  des  armes  et  des  bijoux, 
même  dans  les  tombes  considérées  comme  chrétiennes  à  cause 
de  leur  orientation  vers  l'est. 

En  se  fondant  sur  le  texte  d'une  charte  de  Charles  Martel 
de  726  ainsi  que  sur  les  données  de  la  topographie  et  de  la 
toponymie,  M.  H.  Hardenberg  (96)  émet  l'hypothèse  qu'il  a 
existé  un  castrum  romain  à  Elst  dans  la  Betuwe.  Des  fouil- 
les seraient  seules  à  même  de  confirmer  ce  point  de  vue. 

La  Siedlungsgeschichte  ou  histoire  du  peuplement  n'a  pas 
été  suffisamment  pratiquée  jusqu'ici  dans  notre  pays.  Aussi 
l'ouvrage  capital  de  M.  B.  H.  Slicher  van  Bath  (97)  vient-il 
combler  une  lacune.  L'auteur  a  étudié  le  peuplement  de  toute 
la  partie  orientale  des  Pays-Bas  (Drenthe,  Overijsel  et  une 


(95)  Voorgeschiedenis  van  Zutd-Limburg.  Twintig  jaar  archaeolo- 
gisch  onderzoek,  Maastricht,  Veldeke,  1940,  396  pages  {132  planch.). 

•.(g6)  De  villa  Elst  en  het  castrum  aldaar,  dans  N.A.Bl.,  t.  L, 
1945-1946,  pp.  31-46. 

(97)  Mensch  en  land  in  de  middeleeuwen.  Bijdrage  tôt  een  ge- 
schiedenis  der  nederzetiingen  in  Oostelijk  Nederland,  Assen,  Van 
Gorcum,  1944,  2  vol.  313  et  307  pp.  (Thèse  de  l'Univ.  communale 
d'Amsterdam,  1945). 
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partie  de  la  Gueldre)  et  a  fait  appel  non  senlemcBt  anx  doo- 
tiées  des  chartes  mais  aussi  à  celles  de  la  topon^-mie,  de  U 
topographie  et  des  traditions  agraires  (formes  des  champs, 
types  d 'habitat)  et  cultarellcs  (paroisses,  culte  des  saints, 
types  d'établissements  villageois).  11  constate  —  toot  coi 
l'avaient  fait  M.  Dopsch  et  d'antres  historiens  pour  d'aai 
r^giotis  —  que  la  marche  {marca)  est  née  tardivement,  an 
Xlir  siècle  ;  c'est  un  organisme  qui  doit  son  origine  à  la 
nécessité  de  réglementer  l'usage  des  terres  incultes.  Toutes 
les  autres  attributions  conférées  à  la  marche  sont  plus  récen- 
tes. L'auteur  nie  que  la  marche  ait  toujours  eu  un  caractère 
domanial  :  elle  est  •  libre  »  ou  domaniale  selon  la  répartition 
du  sol.  Il  étudie  aussi  la  formation  des  «  cours  »  (vUlae)  dont 
les  plus  anciennes  datent  du  X*  siècle  et  sont  nées  d'abord  sur 
des  domaines  royaux,  ensuite  sur  des  domaines  ecclésiasti» 
ques.  Aux  XlI'etXlII'  siècles  les  seigneurs  créent  également 
des  cours  ;  elles  serviront  de  point  d'appui  à  leur  autorité. 
D'importance  aussi  sont  les  considérations  relatives  à  la  forme 
des  cliamps  ;  l'auteur  constate  la  prédominance  de  deux  types 
(tvpe  esch  et  type  kamp)  qui  s'expliquent  non  pas  par  des 
facteurs  ethnographiques  mais  par  des  causes  géo-  et  topo- 
graphiques (98).  Le  tjrpe  esck  se  retrouve  dans  des  pays 
d'herbages  ouverts,  le  type  kamp  dans  des  régions  boisées 
essartées  par  entreprises  individuelles.  Le  type  esch  se  re- 
trouve, enfin,  près  des  villages  agglomérés,  et  le  type  kamp 
là  oii  les  fermes  sont  disséminées. 

L'examen  toponymique  a  permis  à  AI.  Slicher  van  Bath  de 
nier  le  fait  que  les  noms  de  lieu  en  -heim  et  en  -ingen  remon- 
tent à  des  créations  d'origine  domaniale.  Ces  noms  de  lieu  ne 
prouvent  rien  non  plus  en  ce  qui  concerne  l'origine  ethnique 
des  populations  ;  on  n'y  doit  voir  que  le  reflet  de  certaines 
influences  culturelles,  notamment  d'une  influence  franque, 
d'époque  carolingienne,  qui  se  manifeste  le  long  de  TYssel 


(98)  Ch.  à  ce  sujet  Homberg,  Die  Entstehung  der  westdcutschen 
Flurformen,  1933  et  Keumnc,  N cderzcttingsvormcn  in  OosUNcder- 
land.  dans  Tijdschrift  voor  economischc  géographie,  t.  XXVII, 
1936. 
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c  ses  affluents.  Les  établissements  pré-francs  se  retrou- 
;  dans  les  régions  plus  isolées  de  la  Drenthe  et  de  la 
nte  orientales.  Enfin  l'auteur  s'inscrit  en  faux  contre 
inion  traditionnelle  qui  considère  que  la  population  des 

-Bas  orientaux  serait  d'origine  saxonne  ;  il  y  a  eu  domi- 

n  saxonne  mais  non  peuplement  saxon. 
'auteur  de  cet  important  ouvrage  a  publié,  dans  Specu- 
un  résumé  de  ses  thèses  essentielles,  en  langue  an- 

(99)- 
Il  lira  un  article  de  M.  K.  Heeringa  fioo)  sur  la  mise  en 

re  et  la  délimitation  de  la  région  voisine  d'IUrecht  qui, 
t>oint  de  vue  ecclésiastique,  dépendait  des  quatre  parois- 

rbaines  de  cette  cité. 
!.  W.  J.  Formsma  a  étudié  la  cession,  faite  en  1165  par 
ïque  Godefroid  d'Utrecht,  d'un  ensemble  de  terrains  va- 

à  des  colons  frisons  et  localise  ces  territoires  dans  la 
mune  actuelle  de  Kuinre,  aux  confins  de  la  Frise  et  de 
erijsel  (101). 
'assèchement  de  certaines  parties  de  la  Zuiderzee  a  por- 

à  M.  P.  J.  R.  Moddcnnan  (102)  de  procéder  à  un  relevé 

découvertes   faites   à   Kuinre   (assises   d'un   château  de 
Ëque  d'Utrecht  construit  au  XII'  siècle}  et  dans  l'île  de 

'kland  f établissements  du  XII'  siècle). 
'.,  H.  J.  Keuning  a  décrit  les  diverses  régions  géographi- 
5  des  Pays-Bas  à   travers   l'histoire  et   en  souligne   les 
ictères  propres  (103). 

In  se  fondant  sur  les  enseignements  fournis  par  des  rail- 
B  de  coupes  de  terrain,  M"*  A.  W.  Vlam  a  étudié  géo- 


1)  Manor,  mark  and  village  in  the  Easiern  Netherlands,  dans 

ulum,  t.  XXI,  1946,  pp.  1 15-1 28- 
)  De  grenzcn  van  ffrooter  oud   Ulrccht,  cen   bijdragc  iot  de 

ikunde,  dans  Jaarboekje  van  Otid-Utrccht,  1942,  pp.  39-82,  i  c. 

1)  Friesche  kolonisatie  te  Kuinre  in  de  XII'  eeuw,  dans  Saxo- 

0.  t.  II,  1940,  pp.  61-85, 
to2\  Over  de  icording  en  de  bcteekenis  ran  hct  Zuiderzee gebied, 
ontTiguc,  Wolters,  1945,  86  p.  et  36  pi.  (Thèse  de  l'Université  de 
pningue). 

Erisch-geographische  landschappen  van  Nederland., 
rduyn,  1946,  155  pp. 
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graphiquement  et  historiquement  la  formation  des  îles  de 
Walcheren,  Zuid-Beveland  et  Schouwen  (104).  Ces  îles  sont 
caractérisées  par  quelques  dorsales  qui  se  trouvent  à  une  alti- 
tude plus  élevée  que  les  formations  tourbières  adjacentes;  1 
c'est  sur  ces  dorsales,  qui  indiquent  l'emplacement  d'an-  ■ 
ciens  cours  d'eau,  que  les  premières  populations  sont  ve- 
nues  s'établir.  Ces  îles  ne  doivent  donc  pas  leur  origine  à  une 
série  de  petits  endiguements  ;  l'endiguement  s'est  fait  en  une 
seule  fois,  dans  le  courant  du  X"  siècle.  L'extension  terri- 
toriale ultérieure  de  ces  îles  par  l'assèchement  des  terres 
d'alluviou  à  partir  du  XIV  siècle  est  également  étudiée  par 
M'^Vlam. 

M.  D.  J.  de  Jong  a  publié  une  étude  sur  l'endiguement  de 
l'île  zélandaise  de  Vporne  où  l'abbaye  cistercienne  flamande 
de  Ter  Doest  avait  des  terres  et  des  polders  (105). 

M,  Th.  van  Rheineck  Le^'ssius  a  avancé  des  théories  fort 
neuves  mais  aussi  fort  aventureuses  sur  l'ancien  cours  des 
rivières  de  la  Hollande  méridionale  fio6).  Il  s'autorise  de 
ses  théories  pour  fournir  une  nouvelle  interprétation  de  ^a 
carte  de  Peutinger  (107).  Malgré  l'adhésion  de  M.  A-  W. 
Bijvanck  (108)  on  observera  une  prudente  réserve  en  cette 
matière.  L'opinion  de  M.  F.  Leyden  (109)  selon  laquelle  la 
Linge  aurait  formé,  jusqu'au  XP  siècle,  le  cours  inférieur 
du  Waal  est  du  domaine  de  la  fantaisie. 

On  connaît  très  mal  la  manière  dont  les  tourbières  ont  été 
exploitées  et  occupées  du  XIÎ*  au  XIV*  siècle.  M.  C.  J.  van 


I104)  HisLorisch-morfologisch  onderzoek  van  eenige  ze^uwsche 
cilandert,  dans  T. A. G.,  2'  série,  t.  LX.  1943,  pp,  i-ioi,  5  carte* 
(pussi  thèse  de  l'Univ.  d'Utrecht). 

(105)  Voome.  Geschied-  en  aardrijkskundige  aanieekeningen  he- 
treffende  de  ottdste  bedijkingen,  dans  T.A.G.,  2'  série,  t.  LX,  1945. 
pp   301-353  <^t  457-481. 

(106)  Dordrccht  aanvankelijk  gcbouwd  op  een  schierelland  van. 
den  Z'iVijndrcchtschen  Waard.  dans  B.V.G.O.,  8*  série,  t.I,  pp.  65-75. 

(107)  De  Zuid-HoUandsche  cilanden  in  den  Romeinschen  tijà  f«' 
de  zuidelijke  route  van  de  Peutingemaart ,  dans  RoHerdùmsck  joar-] 
boekje,  4*  série,  t.  VIII,  1940,  pp.  76-104. 

(108)  Nederlatid  iu  den  Romcittschcn  tijd,  t.  II,  p.  385. 

(109)  Ticl  en  de  Linge,  dans  T. A. G.,  2'  série,  t,  LVIII,  îoji.j 
pp  913-926. 
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Doorn  a  consacré  une  bonne  monographie  à  l'étude  d'une 
région  tourbière  située  le  long  d'un  petit  cours  d'eau,  la 
Mye,  aux  confins  de  la  Hollande  et  du  Sticht  d'Utrecht  (iio). 
Le  même  auteur  a  étudié  le  cens  dû  par  les  colons  fixés  dans 
les  tourbières  (m). 

g)  Histoire  économique  et  sociale. 

L'auteur  de  ces  lignes  s'est  risqué  à  écrire  une  esquisse  de 
l'histoire  économique  des  Pays-Bas  du  Nord  au  moyen 
âge  (112)  ;  il  n'a  pas  craint  de  consacrer  la  même  attention 
aux  périodes  très  reculées  qu'à  celles  plus  proches  de  nous 
et  d'étudier  aussi,  à  côté  du  commerce  et  de  l'industrie, 
l'agriculture.  Il  a  tenté  de  rendre  son  exposé  plus  vivant  par 
la  citation  de  textes  assez  peu  connus,  empruntés  surtout  à 
des  chroniques.  Ces  dernières  sont  souvent,  quoi  qu'on  en  ait 
pensé,  pleines  d'intérêt  pour  l'histoire  économique.  Les  pa- 
ges consacrées  à  l'histoire  du  commerce  se  compléteront  par 
ce  que  l'auteur  a  écrit  ailleurs  à  ce  propos  (113). 

Le  professeur  Z»  W.  Sneller  a  pris  l'initiative  d'ouvrir 
une  enquête  sur  l'histoire  économique  de  la  région  de  ""a 
Basse-Meuse  et  a  dégagé,  dans  ses  grandes  lignes,  l'évolution 
du  commerce  fluvial  (114).  J'ai  moi-même  publié  deux  étu- 
des dans  le  cadre  de  ce  sujet  ;  la  première  est  consacrée  aux 
modifications  et  aux  conflits  survenus  dans  le  commerce  flu- 
vial dans  les  dernières  années  du  XIV'  siècle  (115)  ;  la  se- 


(iio)  Het  oude  Miland  en  zijn  waterstaatkundige  ontwikkeling, 
Utrecht,  Kemink,  s.d.  [1942],  237  pp.  (Thèse  de  l'Univ.  d'Utrecht). 

(m)  Over  de  ontwikkeling  van  de  bisschopspacht,  dans  Opstellen 
Siccama,  pp.  284-307. 

(112)  J.-F.  NiERMBYER,  De  wording  van  onze  volkshuishouding, 
Hoofdlijnen  uit  de  econamische  geschiedenis  der  noordelijke  Neder- 
londcn  in  de  middeleeuwen.  La  Haye,  Servire,  1946,  iio  pp. 

(113)  J.-F.  NiERMEYER,  Hislorischc  schets  van  den  Nederlandschen 
handel  lan  de  VIII'  tôt  de  XIX'  eeuw,  dans  De  Economist,  1943, 
pp.   321-409- 

(114)  Handel  en  verkeer  in  het  Beneden  Maasgebied  tôt  het  eind 
der  XV'I*  eeuw,  dans  N.H.Bl.,  t.  II,  1940,  pp.  341-372. 

(115)  NiERMEYER,  Over  het  handelsverkeer  tussen  het  Rijnland, 
Gelre  en  HoUand  in  het  laatste  der  XIV  eeuw,  dans  T.v.G.,  t.  LV, 
1940,  pp.  25-41. 
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cccde  se  prx:«;-îe  :c  fiknrî  Vrisoire  :oni3ierciaie  de  Dori- 
rech*  ôirs  li  ic:rc-±=e  n-xtié  d-x  XH»"*  siècle  zi6).  J'y  a: 
STirîûct  érodié  Jes  tcr'icTn  ^ooitazx  qai  se  troaveirt  être  en 
rapptins  îtïs  écntis  ivrc  !e  iri'ii  •i'âape  accordé  par  les 
comtes  ce  H-xIande  î  '-»  -rCe  de  U'^'Cdrscirt.  J'i:  tnfg  l'accent 
SUT  'es  rcLiri'jCS  ;':-r — rercu-Ies  q-ie  cette  ville  etiîreteria:: 
avec  '."zizztrli^-î  r*ié-'>c:«:-5ar.  Li  Flandre.  !e  Bnbict.  "Ar.- 
gleterre  et  '.'AILcr^^^e  in  N"?ri  et  socligné  rîiiterdépendar- 
ce  des  facte:îr5  écccoctiqâes.  pir-iitie^es  et  sociiax  au  seir 
de  'a  cc-girnira-jif  :ir?air:e. 

M.  Th.  L.  il.  Thurlirgs  a  ét:id:é  le  tra£c  comniercfal  si:- 
san  et  mis  en  vedette  le  rr.e  v-oé  ez  cette  matière  par  Ics 
villes  de  \'en.L:  et  Roerni'Dcd  :r-  .  Les  prodtîits  de  la  régi>z 
de  La  Moye^i-e-Mecse  —  b:-cille.  boi*.  pierre,  chaux  —  des- 
cendaient régulièrement  le  cc-crs  ôti  deuve. 

Une  étude  cocsacrée  par  M.  Z.  W.  Sceller  à  Tindustric 
drapière  de  R>cterian:  et  1  l'exportât: ?c  des  draps  vers  De- 
venter  fans  la  première  ~«>:::é  an  XV'  «iècle.  a  été  réimpri- 
mée et:  roi:'  :i'*  .  Or.  doit  ac  même  auteur  un  importan: 
travail  stt  le  commerce  in  charS>n  i  Rotterdam  :  un  cha- 
pitre, consacré  i  la  péri'>ie  qni  s'étend  ie  :j:50  à  1550.  traite 
de  l'importation  ies  c'nar'^tns  liégeois  e:  ie  la  Roer  et  du 
ci>mmerce  dn  charbon  anglais  à  i>>rdrecht  •  irc^. 

Un  fragment  du  RjJjVrr-eV  Livre  du  chevalier»,  I^>ng 
traité  allégorique  comp^-sé  ver?  zizz  en  Bra'oiant  par  un  ec- 
clésiastique,  a  été   pu'slié   par   iL    G.    L    Lieftinjk     :~:f 


116  XiiMnEYiK  P:^S'c:kt  z's  ka':dt\<s:jd  in  Je  î-xi'ii<r  #:■-'• 
-.jn  de  XIV*  tvu-..-.  ii-5  B.V.C*?..  5'  sérit.  t.  III.  r-i::.  pp.  :--r. 
177-1--  et  t.  I\".   î-ai-.  pp.  So-ii;  et  ii^-irii^. 

1:7    D€  MdiSSk^Hdil  TJ»:    S*.-r,;^7  £•»:   Rccrmcrd  ii  if  WI"  cc:iZi 

1 1.175-1572  .  .\in5tercan:.  H.-J.  Pirls.  1115.  i:»>  r.    Thèse  de  l'EcoIr 
i*s  Sciences  Eccnomiqties  de  Rotterdam.» 

11.5  Rotterd^mszk  bedri'fs'.i-rfr.  in  ket  rf^'.cdcr.  .\tn*tv.rijni, 
H.-J.  Paris.  loic.  pr.  i-«?. 

iio'  Geschiedcnis  tzk  dtn  sttcnkoUnkandel  îf  R>}:ifrj^m,  Gro- 
rir.gTie,  Wolter*.  Kaz.  zS6  pp. 

.Î20J  Het  Riddi-rb-:^:  als  brcn  vccr  de  kcnnis  7  2k  de  ft\\i.i\ 
maatscka^ij  in  Br-cbcnt  ^mstrceks  14CC.  dans  Ec^ncmisck-His::- 
risch  Jaarbcek,  t.  XX H.  19» 5.  pp.  i-io. 
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d'après  le  manuscrit  643-44  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles..  On  y  trouvera  d'intéressantes  données  sur  les 
abus  sociaux  de  l'époque  que  l'auteur  dénonce  ayec  violence 
en  soulignant  la  misère  dont  souffrent  les  travailleurs  et  la 
fiscalité  oppressive  dont  ils  sont  les  victimes.  M.  Lieftinck 
a,  dans  une  autre  étude,  décrit  le  manuscrit  du  Ridder- 
boec  (121). 

h)  Histoire  urbaine. 

Dans  l'étude  de  l'histoire  urbaine  on  a  peut-être  par  trop 
mis  l'accent  sur  le  côté  juridique  et  institutionnel  des  choses 
en  négligeant  le  facteur  proprement  topographique.  C'est 
contre  quoi  M.  F.  Leyden  a  voulu  réagir  (122)  en  fournis- 
sant des  aperçus  sur  le  développement  territorial  de  qua- 
torze villes  des  Pays-Bas.  Malheureusement  ses  conclusions 
ne  sont  pas  pertinentes  parce  qu'elles  s'édifient  souvent  sur 
une  documentation  qui  n'a  pas  été  l'objet  d'une  critique  suf- 
fisamment sévère.  Dans  une  autre  étude  (123)  le  même  au- 
teur s'est  préoccupé  de  classer  les  villes  néerlandaises  en 
quelques  ty|>es  ;  il  considère  que  la  plupart  de  ces  villes 
appartiennent  au  type  du  viens,  entendant  par  là  des  agglo- 
mérations situées  de  part  et  d'autres  d'une  route.  Cette  ex- 
pression fait  allusion,  dans  l'esprit  de  l'auteur,  à  l'asiject 
matériel  de  la  ville  et  non  —  comme  il  est  d'usage  —  à  son 
caractère  social. 

Jf'ai  consacré  un  petit  livre,  qui  n'est  pas  sans  avoir  un 
certain  caractère  de  vulgarisation,  à  l'histoire  des  origines 
et  des  premiers  siècles  de  la  ville  de  Delft  (124).  J'y  ai  ce- 
pendant développé  certains  points  de  vue  que  je  crois  nou- 


(121)  Het  Ridderboec,  dans  Tijdschrift  voor  Nederlandsche  Taal- 
en  Letterkunde,  t.  LXII,  1943,  pp.  14-39. 

(122)  Nederlandsche   -plattegrondstiidies,    dans    Historisch    Tijd- 
schrift, t.  XVIII,  1939,  pp.  97  sq.  et  336  sq.  ;  t.  XIX,  1940,  pp.  24- 

75  et  153-191- 

(123)  Het  ontstaan  der  Nederlandsche  steden,  een  topologische 
studie,  dans  T. A. G.,  2'  série,  t.  LVIII,  1941,  pp.  141-172. 

(124)  NiERMEi'ER,  Delft  en  Delfland,  hun  oorsprong  en  vroegste 
gcschiedenis,  Leiden,  Burgersdijk  en  Niermans,  1944,  131  pp. 
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veaux.  J'ai  montré  l'importance  de  la  villa  comtale  à  la- 
quelle la  ville  doit  son  origine  (fin  du  XI'  siècle)  et  qui  était 
occupée  par  des  serfs  ;  des  paysans  libres  y  mirent  en  cul- 
ture, vers  I200,  des  terres  ■  neuves  >  et  dans  le  cours  du 
XXIP  siècle  le  domaine  comtal  se  disloque.  La  ville  reçut 
sa  charte  de  franchise  le  15  avtïï  1246  mais  il  subsista  des 
traces  de  l'organisation  domaniale  et  de  la  servitude  person- 
nelle des  habitants.  Une  édition  critique  de  la  charte  de  fran- 
chise est  jointe  au  texte. 

M.  P.  A.  Meilink  a  repris  la  discussion  relative  aux  deux 
privilèges  donnés  le  23  novembre  1245  P*r  le  comte  Guil- 
laume II  de  Hollande  —  le  futur  roi  des  Romains  —  à  la 
ville  de  Haarlem  (125).  Huizinga  a  montré  jadis  que  le  droit 
urbain  accordé  à  cette  ville  —  ainsi  qu'à  Delft  et  à  Alk- 
maar  —  est  semblable  à  celui  que  reçurent  certaines  villes 
brabançonnes,  notamment  Louvain  et  Bois-le-Duc.  Brandt 
et  Oppermann  ont,  par  la  suite,  tenté  de  démontrer  l'inau- 
thenticité  de  ces  chartes  urbaines  et  M.  Meilink  combat  leur 
manière  de  voir.  Il  n'est  pas  parvenu  à  ébranler  complète- 
ment l'argumentation  de  ses  contradicteurs  mais  il  a  signalé 
qu'outre  les  influences  brabançonnes  il  faut  tenir  compte 
aussi,  en  cette  matière,  d'éléments  zélandais,  notamment  du 
droit  urbain  de  Zieriksee.  M"*  G.  H.  Kurtz  a  donné  une 
réédition  des  deux  actes  de  1245  avec  de  magnifiques  fac- 
similés  et  une  traduction  assez  médiocre  ^126). 

M.  T.  S.  Jansma  a  publié  une  étude  sur  les  premiers 
siècles  de  l'histoire  de  Rotterdam  (127).  Il  reprend  dans 
ses  grandes  lignes  le  travail  consacré  jadis  au  même  sujet 
par  R.  Fruin.  L'auteur  dégage  notamment  les  circonstances 
dans  lesquelles  la  ville  reçut,  en  1299.  s:i  première  charte  de 
franchise. 


(1251  Hct  stcuisrecht  vau  Haarlem,  dans  B.V.G.O..  S'  série,  t.  V. 
pp.  1S3-216. 

fi26)  Hct  HaarlcmSihc  stadsrccht  van  12^5.  Haarlem,  Bohn,  10^5, 

3C  pp- 

(127)  De  oudste  ireschiedeuis  van  Rotterdam,  dans  Rotttrdatr.sch 
Jaarhoekjc.  4'  série,  t.  VITI.  1940.  pp.  1-34.  (.\ussi  à  part,  Rotter- 
dam, Bnisse.  1940.) 
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M.  S,  J.  Fockema  Andreae  apporte  une  contribution  im- 
portante à  la  question  si  discutée  des  origines  d'Amster- 
dam (12S);  il  a  démontré  que  la  construction  d'un  barrage 
à  travers  rembouchuxe  de  PAmstel  ne  date  que  des  années 
1 265-1275.  Ce  barrage  devint  bientôt  le  noyau  de  la  jeune 
ville,  et  lui  donna  son  nom. 

A  partir  de  quel  moment  Amsterdam,  qui  fut  un  centre 
économique  si  important  aux  XVP  et  XVIP  siècles,  devint- 
elle  une  ville  commerçante?  M.  H.  J.  Smit  avait  étudié  ce 
problème  fondamental  pour  la  période  qui  précède  Tannée 
1441  (129).  Pour  l'époque  qui  s'étend  de  1441  à  1500  nous 
possédons  maintenant  un  excellent  travail  dû  à  M.  F.  Ket- 
ner  (130).  Cet  auteur  a  montré  que  les  relations  commerciales 
d'Amsterdam  s'étendaient  surtout  vers  l'est,  vers  Ham- 
bourg, le  Danemark,  la  Prusse  et  la  Livonie,  et  il  confirme 
ainsi  ce  que  Daenell  avait  déjà  signalé  dans  son  livre  Bliite- 
zeit  \der  deutschen  Hanse.  Il  décrit  aussi  en  détail  les  rap- 
ports commerciaux  avec  la  région  de  TYssel  et  il  est  le  pre- 
mier a  avoir  souligné  qu'à  partir  du  boycot  exercé  par  la 
Hanse  contre  la  Flandre  de  145 1  à  1457,  le  commerce  des 
Hanséates  se  développa  rapidement  à  travers  la  Hollande,  ce 
qui  doit  être  mis  en  rapport  avec  la  force  d'attraction  du 
marché  d'Amsterdam.  Les  revenus  du  tonlieu  de  Gouda  qua- 
druplèrent entre  1440  et  1470.  Certaines  questions  de  détail 
ont  été  étudiées  par  le  même  auteur  dans  un  article  paru  en 

1943  (131)- 

Un  ouvrage  de  luxe,  richement  illustré  et  consacré  à  l'his- 
toire d'Amsterdam  est  en  cours  de  publication   (132).   Le 


(128)  Over  den  oorsprong  van  Amsterdam^  dans  40*  Jaarboek  van 
het  Genootschap  Amstelodamum,  1944,  pp.  13-18. 

(129)  De  opkomst  van  den  handel  van  Amsterdam,  Amsterdam, 
1914. 

(130)  Handel  en  scheepvaart  van  Amsterdam  in  de  XV  eeuw, 
Leiden,  Brill,  1946,  224  pp. 

(131)  Amsterdam  en  de  binnenvaart  door  Holland  in  de  XV*  eeuw. 
dans  B.V.G.O.,  S"  série,  t.  IV,  1943,  et  t.  V,  1944.  (Aussi  à  part, 

La  Haye,  Nijhofï,  1944.  59  pp.) 

(132)  Zcvcti  ecwwen  Amsterdant,  t.  I.  Amsterdam,  Joost  van  den 
Vondel,  s.  d.   [1944],  385  pp.  in-4«. 
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t.  I  comprend  l'histoire  du  moyen  âge  et  du  XVP  siècle; 
l'ouvrage  paraît  sans  notes  ni  bibliographies. 

Le  volume  consacré  par  H.  Brugmans,  sous  une  forme 
plus  ou  moins  vulgarisée,  à  l'histoire  d'Amsterdam,  date 
de  1911.  Une  nouvelle  édition  en  a  été  publiée  en  1944  (133) 
par  les  soins  de  MM.  A.  le  Cosquino  de  Bussy  et  N.W.  Post- 
humus. Le  chapitre  consacré  au  moyen  âge  (pp.  7-52)  a  subi 
d'importantes  modifications  dues,  en  partie,  à  M.  Oldewelt. 

M.  N.H.L.  van  den  Heuvel  a  étudié  les  corporations  de 
métier  de  la  ville  de  Bois-le-Duc  (134)  et  scruté  surtout  leur 
organisation  économique,  religieuse,  charitable  et  militaire. 
On  signalera  l'importance  du  chapitre  qui  traite  de  l'influen- 
ce politique  des  corporations.  Elles  tentèrent  un  mouvement 
révolutionnaire  en  1305-1306,  vraisemblablement  sous  l'in- 
fluence des  événements  de  Flandre,  mais  ce  n'est  qu'en  1336 
que  les  doyens  des  métiers  acquirent  une  part  dans  l'admi- 
nistration urbaine  et  un  contrôle  sur  les  finances  de  la  ville. 
Cet  important  ouvrage  se  fonde  en  grande  partie  sur  des  do- 
cuments archivistiques  inédits.  L'auteur  a  publié,  à  part, 
la  majeure  partie  de  ceux-ci  ;  quatre-vingt  dix-neuf  d'entre 
eux  datent  de  1259-1499  (135). 

M.  J.A.J,  Goossens  a  publié  un  petit  travail  sur  la  drap>e- 
rie  de  Bois-le-Duc  (136). 

i)  Histoire  religieuse  et  intellectuelle. 

Les  travaux  publiés  à  l'occasion  du  douze  centième  anni- 
versaire de  la  mort  de  S.  Willibrord  (7  novembre  739)  ont 
fourni  à  M.  R.  Post  l'occasion  d'écrire  une  étude  critique 


(133)  H.  Brugmaks,  Opkomst  en  bloei  van  Amsterdam.  Amster- 
dam, 2*  éd.,  Meulenhoff,  1944,  265  pp. 

(134)  De  ambachtsgUden  van  's  Hertogenbosch  voor  iô2ç.  Utrecht 
Kemink,  1946,  439  pp.  (Thèse  de  l'Univ.  cathol.  de  Nimègue). 

(135)  De  ambachtsgUden  van  's  Hertogenbosch  voor  t62ç.  Rcchts- 
hronnen  van  het  bedrijfsleven  en  het  gildewezen.  Utrecht,  Kemink, 
1946,  2  vol.  749  pp.  {Ottd-Vaderlandsche  Rechtsbronnen,  3*  série, 
n<»  13.) 

(136)  Van  den  ipolwerk  in  Den  Bosch,  Tilburg,  Bergmans,  1940. 
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la  littérature  consacrée  à  ce  saint  (137).  Il  se  refuse  à 
croire,  tout  comme  Levison,  Wampach,  Verbist  et  Lampeu, 
qu'Anvers  aurait  été  le  point  de  départ  de  Tactivité  du  mis- 
sionnaire et  que  jusqu'en  719,  celui-ci  aurait  surtout  œuvré 
^pans  le  Brabant.  M.  Post  combat  aussi  l'opinion  de  Heeringa 
selon  laquelle  Utrecht  n'aurait  pas  été  le  siège  épiscopal  de 
S.    Willibrord.  J'opine  en  cette  matière  pour  l'avis  de  W. 
^*e vison  (138)  qui  considère  que  l'octroi  du  pallium  n'est  pas 
H^ulement  une  distinction  personnelle  accordée  à  S.  Willi- 
brord mais  l'indice  de  l'intention  de  créer  une  province  ecclé- 
siastique dont  la  métropole  aurait  été  Utrecht, 

^1.  H.  J.   B.   Mulders   a  examiné  d'excellente   façon   de 
quelle  manière  ont  évolué  les  relations  entre  les  archidiacres 
et  les  éyêques  d'Utrecht  (139).  Il  y  avait  dans  ce  diocèse  onze 
^krchidiacres  ;  le  plus  important  d'entre  eux  était  le  prévôt  de 
^p   cathédrale.  Ce  dernier  renforça  si  considérablement  son 
^autorité  au  XIII'  siècle  qu'une  tentative  de  î'évêque  Jean  de 
Sierck  pour  le  soumettre,  échoua  complètement.  En  1294  les 
<îroits  de  cet  archidiacre  furent  consignés  par  écrit  :  il  avait 
dans  ses  attributions  toute  la  juridiction  pénale,  source  de 
revenus    importants.    Les    évêques    ne    parvinrent    pas,    au 
'^I V*  siècle,  malgré  leurs  efforts,  à  éliminer  la  puissance  de 
^  prévôt.  L'ouvrage  de  M.  Mulders  est  une  précieuse  con- 
tnbution  à  la  connaissance  de  notre  droit  ecclésiastique  mé- 
diéval. 

^^ .  P.  C.  Boeren  a  consacré  trois  études  à  l'abbaye  de  Rol- 
"^c-,    fondée  en  1104  (140).  Une  première  traite  des  Annales 


|'3  7)  S.    Willibrord  in  Noord   en  Zuid.   Eenige  kantteekeningen 
**«  jubileun^literatuur.  dans  N,H.BL,  t.  III,  1940,  pp.  1-14. 
•j^S)  England  and  the  Continent  in  the  eighth  century,  Oxford, 

p.  59  sq. 
'3^1  Der  Archidiakonat  im   Bistum   Utrecht  his  zum  Ausgang 

y<lV  Jahrkutiderts.  Eine  rechtshistorische  Studie  zum  kirchli' 
P**     Verfassungsrccht,   Nimègue,   Dckker  et  Van  de  Vegt,    1943, 

pp. 

|(*4o)  Rodensia,  Maastricht,  Van  Aelst.  I  :  Wanneer  werden  de 
\i\'na1es  Rod  crises  gesckreven?  1941.  93  pp.  II  :  H  et  leven  van  Ail- 
je^twi  van  Antoing,  stichter  van  Rolduc,  1942,  105  pp.  III  :  Leven 
fii  <ienken  in  *t  oudste  Rolduc  {1104-1300),  1944,  143  pp. 


RjîititJa.  iijct  -  i^itdTE'  T'iU'"  .iL  ràLiCkioa.  aoc  pas  cc^sioiâ 
le  f^^joii  'jççerziAzn  ±a.  ii-:-:iic,  ouïs  pea  après  I2-î«. 
Tczzii.-xs  3t  raxûe  israrz  âc  îtnt  i^xprès  irac  rédactioii  aaté- 
rienre  du  XII"  âiàcîe  e:  pi^Sâède  xse  grrnrte  TzEear  EdâtorxqiK. 
Daoj  cne  (SCTisièziâ  -tcafe  IL  Bœrcn  retrare  Li  biographie 
<:e  Airbems  i*Az.t.:-t=^.  5T-tiditear  ce  Rot'im:  d'après  les 
Anri^s  Rs-îcizs^j.  Li  tràsièniii  îraie  est  cccsacrée  à  l'or- 
gÂn:5a::cCy  .tr;T  :i^;Â2'âs  ec  i  li  vie  icisLJectneHie  «  religieuse 
de  l'abcaje  ini  XII'  «c  XHr*  siècles  ;  elle  3e  foo-ie  surtout 
sur  le  câiÀl-ygzA  fe  li  btiliocièqiie  qui  x  été  cociposé  entre 
1221  et  1253. 

Le  P.  il.  Arts,  O.  Cinn.  a.  écrit  uze  aouognphie  sur 

î'abfaaje  bénédictine  de  Diknirge,  dans  la  région  sud-ooest 
de  la  I>retrthe  i-tr  • .  Cet  établissement.  Mcdé  peu  avant  1141, 
fut  dès  ''origine  un  monastère  double  :  a!«xs  que  ceux-ci  dis- 
parurent presque  partout,  celui  de  IHkniage  subsista  comme 
tel  jusqu'au  X\'I'  siècle.  Le  P.  Arts  a  surtcwt  consacré  d'in- 
téressantes pages  aux  tentatives  de  réformes  qui  se  produi- 
sirent dans  !e  cours  du  X\"*  siècle.  L'histoire  des  premiers 
siècles  de  cette  abbaye  a  été  moins  poussée  parce  qne  Tauteur 
a  négligé  de  â*xiniettre  le  chartrier  à  une  étude  critique.  Te 
viens  de  publier  une  notice  consacrée  à  cet  aspect  de  la  ques- 
tion   ri  r  j  ' . 

On  sait  qns,  du  XH"*  au  XAT  siècle,  i!  y  eut  dans  les  vil- 
les b'riîandaises  de  nombreux  couvents  de  femmes.  On  n'a 
généralement  guère  étudié  leur  importance  ni  leur  influence 
snr  la  vie  économique,  sociale  et  intellectuelle  de  l'époque. 
Cette  lacune  vient  d'être  comblée  par  XT"  J.  H.  van  Eeghen 
en  ce  qui  concerne  Amsterdam  'UzK  .A.u  début  du  XTV"*  siè- 
cle cette  vilîe  comptait  déj^  un  béguinage  ;  de  i3Sq  à  1425 


•  isi  Het  dubbe'.kicc'stcr  Dikninge.  .\ssea.  Van  Gorcutn.  ii>45, 
^86  pp.   «Tbèse  de  TUaiv.  Catholique  de  Nimègue.) 

'i4iaj  Dans  T.'j.G.,  t.  50.  iv)d6,  pp.  4^9-43^. 

It.i2)  Vrouzi'cnkloosters  en  be^fnhof  in  Amsterdam  ran  de  .V/l** 
toi  hft  eind  van  de  XVI*  cewx,  Amsterdam.  H.-J.  Paris,  1941, 
3^2  pp.  «Thèse  de  l'Université  communale  d'.\msterdam.> 
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se  créèrent  un  couvent  de  chanoinesses  de  saint  Augustin  et 
douze  couvents  de  tertiaires  et,  dans  la  seconde  moitié  du 
XV*  siècle,  s'y  ajoutèrent  quelques  couvents  de  nonnes.  La 
multiplication  des  tertiaires  a  été  l'œuvre  d'un  membre  du 
patriciat  urbain,  Gislebert  Douwe,  un  familier  de  Geert 
Groote.  M"'  van  Eeghen  n'a  pas  su  dégager  clairement  l'ori- 
gine sociale  des  soeurs  ;  celles-ci  s'adonnaient  surtout  au  tis- 
sage du  lin.  Au  XVI*  siècle  ces  établissements  s'appauvri- 
rent par  suite  de  la  hausse  des  prix  et  de  la  dévaluation  des 
fermages.  Une  grande  partie  de  l'ouvrage  consiste  surtout 
en  renseignements  fragmentaires  :  l'auteur  n'a  pas  réussi  à 
construire  avec  les  fiches  qui  lui  ont  servi  de  matériaux. 

M.  E.  van  Gulik  a  écrit  une  étude  sur  la  maison  des  Frères 
de  la  Vie  Commune  qui  a  existé  durant  le  XV*  siècle,  à 
Hoorn  (Hollande  septentrionale)  (143). 

Je  n'ai  pas  la  compétence  nécessaire  pour  juger  du  livre  de 
M.  F.  Sassen,  consacré  à  la  philosophie  médiévale  dans  les 
Pays-Bas  (144).  L'auteur  qui  traite  à  la  fois  des  Pays-Bas 
du  Nord  et  du  Sud  estime  qu'il  a  existé  à  proprement  par- 
ler une  philosophie  médiévale  néerlandaise  et  que  les  philo- 
sophes natifs  des  Pays-Bas  se  distinguent  par  certains  traits 
—  sens  du  concret,  du  positif  et  de  l'expérience,  réalisme, 
souci  de  l'intérêt  général  et  des  applications  pratiques  —  qui 
communiquent  à  leurs  œuvres  un  caractère  très  particulier 
par  rapport  aux  systèmes  philosophiques  élaborés  durant  le 
moyen  âge.  M.  Sassen  souligne  que  ces  philosophies  étaient 
particulièrement  aptes  à  s'adapter  au  réalisme  empirique  de 
l'aristotelisme.  Il  a  développé  les  mêmes  thèses  dans  une 
étude  académique  récente  (145).  Il  me  paraît  que  c'est  une 
entreprise  bien  téméraire  que  de  réduire  la  pensée  d'un  Siger 


(143)  De  moderne  devotie  i»  Hoorn,  dans  Nederlandsch  Archief 
z-oor  Kcrks^eschiedenîs,  nouvelle  série,  t.  XXXV,  1946,  pp.  91-119. 

(144)  De  xvijsbci^eertc  der  middeleeuiven  in  de  Nederlanden,  Lo- 
chem.  De  Tijdstroom,  1944,  15S  pp. 

(145)  F.  vSasses,  De  perioden  van  de  middeleeuwsche  wijsbes^eerte 
in  de  Sederlandcn,  dans  M.N.A.W.L.,  t.  VII,  n»  4,  1944. 
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de  Brabant,  par  exemple,  à  cet  h\'pothétique  esprit  national 
néerlandais. 

M.  P,  Geurts  a  tenté  de  donner  un  aperçu  de  la  littérature 
néerlandaise  relative  aux  doctrines  sur  l'état;  la  tâche  était 
trop  difficile  et  il  en  faut  constater  l'échec  {146). 

L'apparition  de  la  devotio  moderna  à  la  fin  du  XIV*  siècle 
inaugure  une  particularité  propre  dans  la  pensée  religieuse 
des  Pays-Bas  du  Nord,  M.  J.  M.  E.  Dois  a  fourni  de  celle-ci 
une  bibliographie  qui  compte  environ  700  numéros  (147). 

A  l'occasion  du  six  centième  anniversaire  de  la  naissance 
de  Geert  Groote,  le  principal  inspirateur  du  mouvement  de  la 
devotio  moderna,  MM.  T.  Brandsma,  R.  Post  et  J.  Linde- 
boom  ont  prononcé  des  discours  qui  ont  été  depuis  impri- 
més (14S).  Quelques  petits  traités  de  Geert  Groote  ont  été 
édités  par  M,  T.  Brandsma  (149)  et  quelques  lettres  inédi- 
tes du  même  par  M.  G.  Feugen  {150)  ;  on  a  republié  les  trai- 
tés de  matrimonio  et  de  sunonia  (151).  Un  aperçu  général  de 
l'œuvre  littéraire  de  Geert  Groote  a  été  donné  par  le  P.  J. 
C.  J.  Tiecke,  O.  Carm.  (152),  tandis  que  M.  T.  Brandsma 
découvrait  de  nouvelles  sources  pour  sa  biographie   (153^- 


(146)  0-jerzicht  van  Sedcrlaudsche  politiekc  gcschriften  tôt  in  de 
eerstc  hclft  der  XVII'  ceuv,  Maastricht,  Van  Aelst,  1942,  210  pp. 
(Thèse  de  l'Univ.  cath.  de  Nimègne.) 

(147)  Bibliographie  dcr  ntùderuc  dcvotie,  Nimègue,  Centrale 
Drukkerij,  1941,  96  pp. 

(148)  Geert  Grootc's  geboortcdag  te  Deventer  herdacht  :  x6  Octo- 
ber  1Q40,  Deventer,  1941. 

(149)  Drie  onuitgegeven  Ti'erkjes  van  Geert  Groote,  dans  O.G.E., 
t.  XV,  1941,  pp.  1-61. 

(150)  Onuitgegeven  bricvcn  van  en  aan  Gccrt  Groote  dans  O.G.E., 
t.  XV,  1941,  pp.  73-S7. 

(151)  M.-H.  MuLDERS,  c.  ss.  R.,  Geert  Groote  en  het  hu-xelijk. 
Uitgavc  van  zijn  tractaat  de  matrimonio  en  onderzoek  naar  de 
bronnen,  Utrecht,  1941.  (Thèse  de  l'Univ.  cathol.  de  Ximègue.»  — 
Geert  Groote,  de  simonia  ad  Beguttas.  De  middelnederlandse 
tekst  opnieu'ji'  uitgegeven,  door  W.  de  Vreese.  La  Haye,  Nijhoff. 
1940. 

(152)  De  'tcerken  van  Geert  Groote,  Utrecht,  Dekker  en  Van  de 
Vegt.  1941.  (Thèse  de  l'Univ.  cathol.  de  Nimègue.) 

(153)  Twee  berijmde  levens  van  Geert  Groote,  dans  O.  G.  £., 
t.  XVI,  1942,  pp.  5-51. 
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Sur  la  question  de  savoir  si  c'est  en  1374  ou  en  1370  que 
Oeert  Groote  s'est  retiré  de  la  vie  du  siècle,  une  polémique 
a  mis  aux  prises  le  P.  J.  \'an  Ginneken  S.  ].  et  M.  R 
Post  (154).  Le  premier  de  ces  érudits  croit  qu'il  faut  accep- 
ter la  date  de  1370  et  que  les  cinq  anciennes  Vttœ  de 
Geert  Groote  dérivent  d'une  \'ila  plus  ancienne  encore,  écrite 
par  l'ami  de  Groote,  Jean  Celé.  Il  a  donné  de  celle-ci  une 
reconstitution  que  lui-même  compare  —  sans  fausse  mo- 
destie —  à  la  fameuse  reconstitution  des  Annales  Pather- 
hrutivcnses^  tentée  jadis  par  Scheffer-Boichorst.  D'autres 
points  relatifs  à  la  biographie  de  Groote,  notamment  l'inter- 
dict-ion  de  prêcher  qui  lui  fut  imposée,  ont  été  traités  par  le 
f*-  K,  van  den  Borne,  O.  F,  M.  (155),  le  P.  C.  H.  Lamber- 
Mond,  O.  P.  (156)  et  M.  J.  Lindeboora  (157). 

I-.  *  identification  de  Pauteur  de  la  célèbre  Inùlatio  Christi 
3  <3éjà  fait  couler  beaucoup  d'encre.  Le  P.  van  Ginneken 
S-  J.  croit  que  cet  écrit  n'est  pas  de  Thomas  a  Kempis  mais 
de  Gçert  Groote  et  qu'il  a  été  rédigé  primitivement  en  néer- 
landais; il  sera  sans  doute  un  des  seuls  à  partager  cette  opi- 
nion   (15S). 

^X.  D.  de  Man  a  étudié  l'expansion  de  la  mystique  alle- 

|m«i.n<3e  dans  les  milieux  de  la  moderna  devotio  où  on  lisait 
f  .^-^j  V.tv  GiVNEKKN,  Gccrt  Groote's  Uvctisbecld  luiar  de  oudste 
M'^S^'C^x.^  cns  bfuJerkt.  Amsterdam,  Noord-Nedcrlandsche  Uitgeversmij, 
'^^■^«  391  pp.  dans  Verhandclhi/^en  dcr  Nederlandsche  Akademie  tian 
J^'^^*^»ischappett,  afd.  Lettcrkunde,  nouvelle  série,  t.  47,  u"  2.  — 
■r*-*^"*".  De  ondcrlingc  vcrhoudinj^  van  de  vicr  oiulc  Vitac  Ger^rdi 
^^*^S'*^'i  en  haar  betrou'ii'baarhcid ,  dans  Studia  Catholica,  t.  XVIII, 
'^^,      pp.  313-336  et  t.  XIX,  1943,  pp.  9-20. 

V^S3l  Geert  Groote  en  de  moderne  dcvotie  in  de  geschiedenis  van 
^**^ iddelecu'ji'sche  ordewezcn,  dans  Sludia  Catïwlica,  t.  XVI,  1940, 
^"V^II.  1941.  t.  XVIII,  1942. 
'.^•S^)  Geeft  Groote,  zijn  s^ichtingen  en  zijn  bestrijders,  dans  Sft*- 

?!**     ^  135.  194 1. 

,1-5^)  Geert  Groote's  precksuspensie .  ecn  bijdrage  tôt  zijn  geeste- 
:;g>laatsbcpaling,  dans  M.N.A.W.L.,  nouvelle  série,  t.  IV,  n"  4, 

^-^^1  J.  VAN  GrNNEKE.v.  S.J.,  De  navolghijc^  van  Christus  naar  de 
"^■^^  teksten  in  de  authentiekc  volgorde  bewerkt,  dans  M.N.A. 
'-•    nouvelle  8érie,  t.  VII,  n°  i.  1944. 
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volontiers  Eckehart  et  Tauler  sans  suivre  cependant  les 
spéculations  du  premier.  Geert  Groote  appréciait  vivement 
VHorologium  de  Suso  parce  que  ce  traité  se  rattache  à  ^a 
pensée  de  saint  Bernard  (159). 

M.  C.  D.  J.  Brandt  a  montré  que  c'est  une  erreur  que 
de  croire  que  les  frères  de  la  vie  commune  se  sont  spéciale- 
ment occupés  de  l'enseignement  de  la  jeunesse  ;  s'ils  ont  créé, 
peu  après  1474,  l'école  dite  de  s.  Jérôme  à  Utrecht,  ils  n'ont 
cependant  guère  participé  à  l'enseignement  qui  s'y  don- 
nait (160). 

M.  R.  Post  a  écrit  un  ouvrage  d'ensemble  sur  la  devotio 
moderna  ;  c'est  un  résumé  un  peu  sec  mais  qui  constitue  un 
bon  guide  pour  l'étude  des  problèmes  essentiels  (161). 

A  la  Bibliothèque  royale  de  La  Haye  on  conserve  en  ma- 
nuscrit {n°  128  E  2)  un  recueil  de  chansons  qui  a  appartenu 
au  comte  Jean  de  Nassau  (14 10- 1475)  et  qui  a  été  composé 
vers  1400  ;  y  figurent  115  chansons  écrites  en  une  langue  qui 
mélange  les  formes  haut  et  bas-allemand  ;  27  d'entre  elles 
étaient  encore  inédites.  M.  E.  F.  Kossmann  a  publié  l'en- 
semble du  manuscrit  en  fac-similé  et  a  muni  son  édition  d'une 
transcription  fidèle  du  texte  (162). 

II.  —  Histoire  générale 

a)  Sources  et  critique  des  sources. 

Le  manuel  pour  la  conduite  de  la  guerre,  intitulé  Instruc- 
tion de  toutes  manières  de  guerroyer  tant  par  terre  que  par 
mer,  que  Philippe  de  Clèves,  sire  de  Ravestein,  a  composé 


(159)  Moderne  Devotic  en  Dnitsche  mystick,  dans  B.  V.  G.  O.. 
8'  série,  t.  II,  1940. 

(160)  De  Hieronymusschûol  en  het  l'trechtse  cultuurle-^.ef' .  <.Ian> 
Jaarbockje  van  Oud  Utrecht,  1940,  pp.  24-47. 

(161)  De  moderne  devotie.  Geert  Groote  en  :njn  stichtingen.  Am- 
sterdam, Van  Kampen,  1940,  159  pp. 

(162)  Die  Haager  Liederhandschrift .  Faksimiîe  dcr  Originals  mit 
Einleitung  und  Transskription .  La  Haye,  Xijhoff,  1940,  140  pp.  et 
13/  plaches. 
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dans  les  premières  années  du  XVP  siècle  et  dédié  à  Charles- 
Quint,  a  été  imprimé  trois  fois  en  français  (en  1558,  1583  et 
1588)  et  traduit,  en  1579,  en  néerlandais.  L'introduction  de 
ce  traité,  ainsi  que  les  chapitres  qui  concernent  la  guerre 
maritime,  viennent  d'être  réédités  d'après  un  ms.  de  La 
Haye  par  M°*  J.  K.  Oudendijk  (163).  M.  Japikse  a  signalé, 
avec  raison,  l'inutilité  de  semblables  éditions  partielles  (164). 

b)  Histoire  générale  et  histoire  politique. 

Le  t.  II  de  L'histoire  générale  publiée  sous  la  direction  de 
Berkelbach  van  der  Sprenkel,  Brandt  et  Ganshof,  a  paru 
en  1940.  M.  F.  Vercauteren  y  traite  de  l'histoire  du  haut 
moyen  âge  (jusqu'en  768)  et  M.  Ganshof  de  la  période  caro- 
lingienne (768-887).  Les  pages  consacrées  à  l'histoire  écono- 
mique sont  de  M.  H.  van  Werveke  (165).  Les  siècles  sui- 
vants de  l'histoire  médiévale  ont  été  retracés  au  t.  III  par 
M.  C.D,1J.  Brandt  assisté  de  M.  van  Werveke  pour  l'histoire 
économique  et  de  M.  Verlinden  pour  la  partie  qui  concerne 
l'Espagne  (166)- 

C'est  un  modèle  de  vulgarisation  que  le  petit  livre  pu- 
blié par  le  regretté  TenhaefF  sous  le  titre  Le  monde  de 
Dante  (167)  ;  il  révèle  un  connaisseur  approfondi  du  Tre- 
cento.  On  est  redevable  d'un  charmant  recueil  de  récits  histo- 
riques au  goût  et  à  l'érudition  de  M.  D.-Th~  Enklaar  (168). 
Les  sujets  sont  inspirés  par  les  monuments  visités  par  l'au- 
teur dans  divers  coins  de  l'Europe. 


(163)  Een  Bourgandisch  ridder  over  den  oorlog  ter  zee.  Philips 
van  Kleef  als  leermcester  van  Karel  V.  Amsterdam,  Noord-Holland- 
sche  Uitgeversmij,  1941,  158  pp. 

(164)  Dans  B.V.G.O.,  8'  série,  t.  IV,  1943,  p.  270. 

(165)  Wcreldgeschiedcnis.  De  geschiedenis  der  mensheid  van  de 
oudstc  tijden  tôt  heden,  Utrecht,  De  Haan,  t.  II  [1940],  pp.  258-343. 

(166)  Idem.,  t.  m  [1941],  pp.  1-232. 

(167)  De  wereld  van  Dante,  Amsterdam,  Noord-HoUandsche  Uit- 
geversmij,  1941,  87  pp. 

(168)  Levende  bij  de  doden.  Reisherinneringen  van  een  histori- 
cus.  .Amsterdam,  Veen  [1941],  139  pp. 
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M.  A.  G.  Jongkees  a  traité,  dans  sa  leçon  inaugurale,  du 
plan  conçu  par  Philippe  le  Bon  de  prendre  le  titre  de  roi  de 
Frise  (169).  En  144  7-1448  il  entama  des  négociations  à  cette 
fin  avec  le  roi  des  Romains  Frédéric  III  ;  le  projet  échoua 
mais  ridée  survécut  et  se  manifesta  à  nouveau  sous  Charles 
le  Téméraire,  aux  conférences  de  Trêves  en  1473.  L^s  con- 
ceptions que  l'on  se  faisait  à  la  cour  de  Bourgogne  à  propos 
de  Tancien  royaume  de  Frise  remontent  probablement  à 
d'anciennes  traditions  littéraires,  empruntées  aux  chansons 
de  gestes  et  aux  récits  qui  mettent  en  scène  Gondebaud  et 
d'autres  rois  frisons,  compagnons  de  Charlemagne  dans  ses 
luttes  contre  les  Maures  et  les  Saxons. 

Le  liyre  consacré  par  M.  J  ^  Walch  à  Charles  le  Téméraire 
est  un  produit  —  assez  peu  réussi  —  de  la  mode  biographi- 
que (170)  ;  c'est  une  traduction  néerlandaise  d'une  série  de 
conférences  faites  en  Sorbonne.  Bien  supérieure  est  la  bio- 
graphie de  Jeanne  la  Folle  d'Aragon  par  M.  J.  Brouwer(i7i). 
L'auteur,  qui  analyse  finement  l'aspect  psychologique  de  sou 
personnage  et  décrit  avec  talent  le  milieu  historique,  était 
un  de  nos  meilleurs  hispanisants  ;  il  a  été  fusillé  par  les  Alle- 
mands pour  participation  à  la  résistance. 

Le  remarquable  ouvrage  de  K.  Brandi  sur  Charles-Quint 
a  été  traduit  en  néerlandais  sous  la  direction  de  Tenhaeff, 
qui  y  a  joint  une  introduction  dans  laquelle  il  s'exprime  en 
termes  excellents  et  sympathiques  sur  le  compte  de  Brandi 
et  de  son  œuvre  (172).  On  lira  un  article  de  M.  A.  van  Duin- 
kerken  sur  le  pape  Adrien  VI,  le  précepteur  utrechtois  de 
Charles-Quint  ^173). 


(169)  Het  koninkrijk  Frieslaud  in  de  XV*  eeuw,  Groningue,  Wol- 
ters,  1946,  31  pp. 

(170)  Karel  de  Stoutc,  .\msterdam,  Meulenhoff   [1940]     247  pp. 

(171)  Johanna  de  Waanzinnige,  een  tragisch  leven  in  cen  bcwogen 
tijd,  .\nisterdain,  Meulenhoff  [1940],  256  pp. 

(172)  Keizer  Karel  V.  Vorming  en  lot  van  een  persoonlijkheid 
en  van  een  wereldrijk  door  K.  Brandi.  Trad.  N.  B.  TeuhaefF,  Ams- 
terdam, Meulenhoff  [1943],  XXX  et  5S7  pp. 

(ijT,)Adriaan  Florisze.  dans  Jaarhoekje  van  Oud  Utrecht.  194a, 
pp.  83-109. 
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c)  Histoire  du  droit  et  des  institutions. 

M.  E.  M.  Meyers  a  consacré  une  importante  étude  à  l'ori- 

giue  du  problème  des  eaux  territoriales  (174).  Après  avoir 

«ignalé  l'usurpation  des  droits  régaliens  sur  les  cours  d'eaiLx 

par  les  princes  territoriaux,  l'auteur  étudie  les  conflits  qui 

mirent  aux  prises  les  ducs  de  Brabant,  les  comtes  de  Flandre 

et    les  comtes  de  Hollande  et  de  Zélande  à  propos  des  limites 

de  leurs  territoires  respectifs  le  long  de  l'Escaut  et  du  Honte. 

L^  comte  de  Flandre  élevait  aussi  des  prétentions  sur  toute  la 

pa^Tlie  des  eaux  maritimes  visibles  de  la  côte.  Ces  préten- 

ions  sont  à  l'origine  du  principe  général  des  eaux  territcK- 

f*ia.les.  Ce  remarquable  article  est  suivi  de  nombreuses  pièces 

justificatives  pour  les  années  1282  à  1432. 


<3)     Archéologie  et  histoire  du  peuplement, 

Xe  difficile  problème  de  la  continuité  daco-rouraaine  en 
Transsylvanie  a  été  étudié  par  M.  L.J.M..  van  den  Berk(i75), 
«î'U.î  se  prononce  carrément  contre  cette  continuité.  L'auteur 
ii*a>pas  suffisamment  distingué,  nous  semble-t-il,  entre  con- 
tÎTiTiité  sur  le  plan  anthropologique  et  continuité  sur  le  plan 
linguistique  et  culturel.  Peut-on  arriver  à  une  solution  en  se 
fondant  seulement  sur  les  données  des  traditions  historiques? 
^I-  van  den  Berk  semble  n'avoir  pas  eu  connaissance  de  l'ou- 
vrage de  M.  F.  Lot  sur  Les  invasions  barbares  et  le  peu-, 
plument  de  VEurope   et  des   discussions   entre  M.   Lot  et 
"I.^I.  Bratianu  et  Marinescu  ;  celles-ci  ont  fait  jaillir  sur  le 
problème  de  nouvelles  lumières  de  sorte  que  le  principe  de  ^a 
continuité  entre  Daces  et  Roumains  ne  peut  plus  être  nié 
d'tine  manière  aussi  absolue  que  le  fait  M.  van  den  Berk. 
^f.  R.W.  Zandvoort  a  exposé  l'état  actuel  {1940)  des  opi- 
nions et  des  recherches  relatives  à  l'origine  des  peuplades 
germaniques  qui,  au  V  siècle,  conquirent  l'Angleterre  (176). 


J^74)  Des  graven  stroont,  dans  M.N,A.W,L.,  nouvelle  série,  t. 
'^'  ti"  4,  1Q40,  pp.  103-205. 

^^75)  llet  probleem  der  Daco-Rocmcenschc  continuiteit  in  Trans- 
V  "oantf.  dans  T.v.G..  t.  55.  1940,  pp.  347-357- 

'^76)  Friezen,  Saksen  en  Angclsakson.  dans  Saxo-Frisia,  t.  II, 
'^°'  pp.  33-39,  54-59  et  96. 
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L'auteur  s'est  surtout  préoccupé  de  savoir  si  les  Frisons  ont 
eu  quelque  part  à  cette  conquête  ;  il  passe  en  revue  les  inter- 
prétations des  textes  de  Gildas,  Procope  et  Bède  et  ne  né- 
glige pas  non  plus  les  données  de  l'archéologie.  Si  on  peut 
établir  que  des  Saxons  sont  venus  se  fixer  en  Frise  comme  en 
Angleterre,  il  n'est  pas  permis  d'affirmer  que  ces  derniers 
venaient  de  la  Frise.  Ni  la  toponymie  ni  la  parenté  lingui- 
stique entre  l'anglais  et  le  frison  ne  donnent  des  éléments 
de  solution,  de  sorte  que  l'auteur  doit  terminer  son  étude  par 
un  non  liquet. 

On  doit  à  M.  Boris  Raptschinsky  une  étude  sur  les  origi- 
nes et  le  développement  du  judaïsme  eu  Russie  (177).  Il  mon- 
tre que  les  Juifs  pénétrèrent  en  Russie  par  deux  voies  :  l'jû 
le  Caucase  et  en  partant  des  rives  de  la  Mer  Noire.  Il  sou- 
ligne l'importance  de  l'élément  juif  aux  VIP- VIII"  siècles 
dans  le  royaume  des  Kahzars,  en  Crimée  et  à  Kiev.  Il  traite 
aussi  de  l'infiltration  de  Juifs  venus  d'Espagne,  de  la  France 
du  Sud  et  —  plus  tard  —  d'Allemagne.  Il  met  en  vedette 
l'influence  du  judaïsme  sur  l'ancienne  littérature  russe.  Après 
l'invasion  mongole  et  tartare  beaucoup  de  Juifs  émigrèrent 
de  la  Russie  méridionale  vers  la  Lithuanie  et  la  Pologne. 
L'expansion  du  yiddish  parmi  les  juifs-orientaux  s'explique- 
rait par  le  fait  que  les  émigrants  juifs  venus  d'-\llemagne  se 
trouvaient  â  un  niveau  culturel  plus  élevé  que  les  juifs  origi- 
naires de  la  Russie  du  Sud. 

Les  érudits  qui  étudient  la  technique  agricole  au  moyen 
âge  auront  profit  à  lire  une  étude  de  M.  van  Gifïen  (178) 
consacrée  aux  traces  de  charrue  trouvées  dans  des  iitmuli 
situés  à  Zwaagdijk  (Hollande  septentrionale)  et  qui  datent 
approximativement  de  1400-1000  avant  notre  ère.  L'auteur 
a  étudié  avec  compétence  les  charrues  préhistoriques  et  mon- 
tré que  la  charrue  à  soc  venue  du  sud-est  s'introduisit  en 
Europe  en  même  temps  que  le  froment  et  l'orge.  De  nom- 


I 

I 
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(177)  De  Rus^sche  Joden,  wording  en  out'wikkeling,  dans  T.v.G., 
l   55,  1940,  pp.  35S-376- 

(17S)  Grafheuvels  te  Zwaagdijk,  dans  West-Frieslands  Oud  en 
Nieuw,  t.  XVII.  1944,  pp.  121-243. 
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t> reuses  planches  reproduisent  des  types  de  charrues  préhis- 
toriques, antiques  et  médiévales.  Une  bibliographie  relative 
â.    l'histoire  de  la  charrue  et  qui  compte  140  numéros  est 

f>inte  à  cet  article  qui  est  suivi  d'un  résumé  en  langue  an- 
laise. 

«sj  Histoire  ccotwmiquc  et  sociale. 

Le  livre  du  P.  Th.  Keulemans  O.  Carm,  sur  les  corpora- 
■tions  de  métier  fournit  une  image  naïvement  idéalisée  des 
«ronditions  sociales  au  moyen  âge  (179).  La  tendance  à  la 
I>ropagande  en  faveur  du  corporatisme  est  si  visible  que  cet 
ouvrage  —  publié  en  1941  —  ne  peut  être  rangé  dans  la 
l.ittérature  historique, 

^  Histoire  religieuse  et  intelh'ctuclle. 
MM.  J.N.  Bakhuizen  van  den  Brink  et  J,  Lindeboom  ont 
"publié  un  bon  manuel  de  l'histoire  de  l'Eglise  (iSo),  L'ou- 

frage  est  écrit  d'un  point  de  vue  protestant.  La  partie  con- 
acrée  au  moyen  âge  est  assez  réduite  mais  donne  Vessen- 
iel  ;  la  bibliographie  est  à  jour. 
En  se  fondant  sur  la  littérature  hagiographique  le  P.  de 
Graaff,  S.{f.  a  retracé  la  conception  que  l'on  se  faisait  de  1? 
^sainteté  à  l'époque  mérovingienne  (181);  l'élément  essentiel 
^Pest  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  la  spéculation  mys- 
tique ne  jouant  aucun  rôle. 

M.  J.N.  Bakhuizen  van  den  Brink  a  étudié  la  personnalité 
de  saint  Boniface  (182).  Il  estime  qu'on  l'a  trop  interprétée 
en  fonction  de  tendances  contemporaines  :  la  critique  catho- 
lique ne  souligne  pas  suffisamment  la  profonde  décadence  de 


(179)  Het  gildcwczcn,  opkamst,  bloci  en  verval,  J^a  Haye,  Léo- 
[.pold.  1941,  105  pp. 

(180)  Handbock  dcr  kerkgeschiedcnis,  La  Haye,  Daaznen,  t.   I, 
^1942,  527  pp.,  t.  n,  1945,  434  pp. 

fiSi)  De  heilighcidsopvatting  in  de  période  dcr  Mcrovingcrs,  dans 
,G.E.,  t.  XV,  1941,  pp.   163-227. 

(182)  Bonifaiius,  dans  De  Gids,  107'"  année,  1943,  t.  IV,  pp.  21- 
et  83-96- 
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l'Eglise  franque  avant  saint  Boniface  et  les  reproches  que 
lui  ont  adressé  les  historiens  luthériens  et  nationalistes 
allemands  d'avoir  détruit  le  vrai  christianisme  allemand  en 
luttant  contre  les  survivances  de  l'évangélisation  irlandaise 
et  écossaise  procèdent  d'une  conception  antihistorique. 

Dans  une  étude  consacrée  à  Gérard  de  Brogne,  le  P.  Die- 
rickx,  S.J,  reprend  la  critique  de  la  Vita  Gerardiy  faite  en 
1885  par  W.  Schultze  (1S3).  Alors  que  ce  dernier  considérait 
les  données  de  la  Vita  comme  légendaires,  le  P.  Dierickx 
plaide  en  faveur  d'une  plus  grande  valeur  historique  de  ce 
texte. 

Un  bon  travail  mais  qui  apporte  cependant  peu  d'élé- 
ments nouveaux  a  été  consacré  par  M.  W.H.  Beekenkamp  à 
Bérenger  de  Tours  et  à  sa  doctrine  sur  la  Cène  (184).  Le 
même  auteur  a  donné  une  excellente  édition  —  on  regrettera 
seulement  le  manque  de  distinction  dans  le  texte  entre  u  et  v 
—  du  traité  de  Bérenger  de  sacra  cœna  ;  faite  d'après  le  ma- 
nuscrit unique  de  Wolfenbiittel,  elle  remplacera  avantageuse- 
ment celle  de  Vischer  qui  date  de  1834  (185). 

Quelle  conception  se  faisait-on  de  la  guerre  de  Troie  du- 
rant le  moyen  âge?  C'est  à  cette  question  que  répond  un  livre 
de  M.  A.E.  Cohen  ;  l'ouvrage  ne  dépasse  pas  la  date  de  1160 
parce  qu'alors  apparaît  le  Roman  de  Troie  de  Benoit  de 
Sainte-Maure  et  que  dès  lors  aussi  le  thème  acquiert  une 
grande  célébrité  (186). 

L'ouvrage  de  M.  J.J.A.  Zuidweg  étudie  le  procédé  de  com- 
position de  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine  (187). 


{183)  De  H.  Gérard  van  Brogne,  dans  O.G.E.^  1944,  pp.  4S-125. 

(184)  De  avondmaalsleer  van  Berengarius  van  Tours,  La  Haye, 
Nijhofif,  1941.  (Thèse  de  l'Univ.  de  L,eiden.) 

(185)  Berengarii  Turonensis  de  Sacra  Coena  adversus  Lanfran- 
cum,  La  Haye,  Nijhofï,  1941. 

(186)  De  visie  ap  Troje  van  de  Westerse  middeleeuwse  geschied- 
schrijvers  tôt  1160,  Assen,  Van  Gorcum,  1941,  171  pp.  (Thèse  de 
l'Univ.  de  Leiden.) 

(187)  De  iccrkwijze  van  Jacobus  de  Voragine  in  de  Legenda  au- 
rea.  Oud-Beijerland,  Hoogwerf,  1941.  (Thèse  de  l'Univ.  communale 
d'.\rasterdam.) 
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Les  énidits  avaient,  en  cette  matière,  des  conceptions  fort 
diverses  :  la  Legenda  aurea  était-elle  une  compilation,  une 
reproduction  indépendante  de  légendes  hagiographiques  ou 
un  recueil  de  traditions  orales?  L'auteur  conclut  en  faveur 
de  la  première  de  ces  opinions  ;  beaucoup  de  légendes  sont 
dépendantes  de  textes  plus  anciens,  soit  qu'elles  copient  lit- 
téralement, soit  qu'elles  résument  et  simplifient  les  sources. 
La  parenté  entre  un  certain  nombre  de  légendes  de  la 
Legenda  aurea  et  du  Spéculum  historiale  de  Vincent  de 
Beauvais  permet  de  supposer  l'existence  d'une  compilation 
inconnue,  source  commune  des  deux  textes.  I^  livre  de 
M.  Zuidweg  est  suivi  d'un  résumé  en  langue  française. 

On  consultera  avec  profit  une  courte  mais  substantielle 
étude  de  M.  Th.  C.  yan  Stockum  sur  Nicolas  de  Cuse  (188). 
L'auteur  met  en  relief  l'aspect  moderne  de  sa  doctrine  reli- 
gieuse :  église  et  religion  sont,  dans  leurs  manifestations, 
multiples,  dans  leur  être,  un.  Selon  Nicolas  de  Cuse  l'exis- 
tence des  rites  religieux  les  plus  divers  n'est  pas  en  contra- 
diction avec  l'unité  essentielle  de  toute  croyance.  M.  yan 
Stockum  voit  dans  ces  conceptions  une  des  origines  de  l'idée 
de  tolérance. 

Dom  S. M.  Lejeune,  O.S.B.  a  étudié  l'influence  de  la  gé- 
néalogie légendaire  de  S.  Servais  —  un  soi-disant  arrière 
petit-fils  de  Hismeria,  demi-sœur  de  sainte  Anne  —  sur  les 
arts  plastiques  et  dans  la  littérature  (189). 

M.  D»-Th.  Enklaar  a  réuni  en  volume  une  demi-douzaine 
d'études  consacrées  au  folklore  du  bas  moyen  âge  et  qui  sont 
des  contributions  à  l'étude  des  milieux  t  asociaux  »  médié- 
vaux. La  plus  importante  de  ces  études  est  consacrée  à  Ulen- 
spiegel,  dans  lequel  l'auteur  voit  le  tj'pe  du  vagabond  ou 
vagant  (190).  L'ouvrage  se  fonde  sur  une  importante  docu- 


(188)  Nikolaus  von  Kues,  dans  Neophiloîogus,  t.  XXVII,   1946. 

(189)  De  legendarische  stamboom  van  Sint  Servaas  in  de  midde- 
leeuwsche  kunst  en  literatuur,  dans  P.  S.  H.  A-  L.,  t.  77,  1941, 
pp.  283-332,  16  pi. 

(190)  Vit  Vilenspiegels  kring,  Assen,  Van  Gorcum,  1040,  130  pp. 
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mentation  écrite  et  iconographique  que  l'auteur  a  interprê- 
tée avec  intuition  et  critique. 

Au  thème  si  connu  de  la  danse  des  morts,  le  même  érudit 
a  consacré  une  étude  dans  laquelle  il  insiste  surtout  sur  les 
fondements  moraux  de  cette  manifestation  artistique  et  lit- 
téraire (191). 

J.F.  NlEKlIEYER. 


(igrt  De  arro^ndslagen  ran  dcn  dcodendans.  dans  Roeping,  t.XXII, 
1944,  pp.  41-5'?- 
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André  Piganiol,  L*Empire  chrétien  (325-395),  Paris,  Pres- 
ses universitaires  de  France,  1947,  in-8*  de  xvi-446  pages 
{Histoire  générale ^  Histoire  romaine,  t.  IV,  2"  partie). 

Avec  un  volume  sur  l'Empire  chrétien  s'achève  la  section 
de  V Histoire  générale  consacrée  à  Rome.  Le  soin  de  l'écrire 
a  été  confié  à  M.  A.  Piganiol.  Tous  les  lecteurs  s'en  félicite- 
ront, car  il  eût  été  regrettable  que  l'éminent  spécialiste  de 
l'histoire  romaine  ne  collaborât  pas  à  l'œuvre  entreprise  par 
Gustave  Glotz,  et  M.  Piganiol,  à  qui  l'on  doit  une  remarqua- 
ble étude  sur  Constantin,  était  particulièrement  qualifié  pour 
écrire  l'histoire  du  IV*  siècle. 

Dans  ce  livre  on  retrouve  les  qualités  qui  donnent  à  tous 
ses  ouvrages  un  caractère  personnel,  toujours  reconnaissable. 
Ce  qu'il  faut  admirer  tout  d'abord,  c'est  une  prodigieuse  éru- 
dition, fruit  de  lectures  immenses.  La  riche  annotation  du 
volume  en  offre  une  nouvelle  preuve.  Toutefois,  ce  qui  est 
encore  plus  remarquable,  c'est  la  vivacité  des  réactions  de 
l'auteur,  l'ingéniosité  des  hypothèses  que  lui  suggère  le  dé- 
pouillement des  mémoires  les  moins  éyocateurs  en  apparence. 
A  chaque  pas  surgissent  comme  autant  de  fusées  lumineuses 
des  idées  neuves  et  hardies.  Les  anciens  élèyes  de  M.  Piga- 
gniol  y  retrouveront  les  dons  prestigieux  d'un  professeur  qui 
a  su  captiver  des  générations  d'étudiants. 

La  forme  même  du  livre  reste  celle  du  langage  parlé  ;  elle 
en  a  l'allure  saccadée  et  haletante  ;  les  paragraphes  sont  sou- 
vent hachés,  les  alinéas  brefs.  L'emploi  fréquent  de  formules 
dubitatives  du  conditionnel,  des  adverbes  «peut-être»,  «pro- 
bablement», d'expressions  telles  que  «il  est  possible  que», 
«il  dut  faire  telle  ou  telle  chose»,  trahissent  l'impatience 
qu'a  l'auteur  de  présenter  à  ceux  qui  le  lisent  ses  suggestions 
encore  toutes  chaudes,  telles  qu'elles  s'offrent  à  son  esprit, 
et,  par  conséquent,  en  évitant  de  les  mettre  en  forme  dans  un 
moule  où  elles  risqueraient  de  se  cristalliser  en  se  refroidis- 
sant. Pour  apprécier  exactement  cette  forme  de  maïeutique, 
qu'on  mette  en  regard  une  page  de  M.  Piganiol  et  une  autre 
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de  Fustel  de  Coulanges,  comparaison  d'autant  plus  légitime 
que  Fustel  a  précédé  M.  Piganiol  dans  l'étude  du  I\''  et  du 
V"  siècle.  Chez  Fustel,  rieu  de  primesautier  ;  une  pensée 
qui  s'élabore  lentement,  dans  l'isolement,  au  contact  des 
seuls  textes  et  qui  attache  à  la  clarté  logique  un  tel  prix 
qu'elle  lui  sacrifie  la  complexité  du  réel.  Nul  doute  que  la 
méthode  de  M.  Piganiol,  nerveuse,  directe,  pas  discursive,  ne 
soit  plus  moderne  et  plus  apte  à  satisfaire  nos  contempo- 
rains. 

Ils  y  goûteront  aussi  la  hardiesse  de  l'expression,  l'auteur 
n'ignorant  pas  que  pour  garder  le  contact  avec  un  auditoire 
il  faut  savoir  lui  parler  sa  langue.  11  n'aura  pas  peur  de  faire 
allusion  aux  «  minces  biceps  »  de  l'empereur  Julien  ;  il  n'hé- 
sitera pas  à  nous  dire  du  futur  pape  Damase  qu'il  était  «  la 
coqueluche  des  matrones  romaines  » .  Les  néologismes  ne  l'ef- 
fraient pas,  et  il  nous  montrera  des  esclaves  ■  prenant  le  ma- 
quis »  ;  il  nous  transportera  ensuite  dans  des  grandes  villes 
du  IV*  siècle  pour  nous  décrire  des  hommes  o  buvant  et  cri- 
tiquant le  gouvernement,  dans  les  bars  »  pendant  que  t  les 
femmes  débraillées  dansent  ».  Nous  pénétrerons  avec  lui  dans 
des  théâtres  où  le  public  s'enjoue  de  o  sketches  dont  le  sujet 
est  fourni  par  des  histoires  d'adultères,  et  qui  devaient  leur 
succès  au  talent  des  stars  ». 

Audaces  d'expression  voulues  par  l'auteur  et  que  nous  pas- 
serions sous  silence  si  elles  ne  révélaient  le  parti  d'expliquer 
le  mystère  du  passé  par  l'expérience  du  présent.  Par  ce 
moyen,  M.  Piganiol  a  réussi  à  rajeunir  un  sujet  déjà  passa- 
sablement  défloré  et  à  nous  faire  mieux  comprendre  le  pas- 
sionnant IV*  siècle. 


La  première  partie  du  livre,  qui  en  comporte  deux,  est 
intitulée  :  Les  personnages  et  les  événements.  Ce  titre  est 
accompagné  d'une  pensée  de  Paul  Valéry  qui  lui  sert  d'exer- 
gue :  f  Les  événements  sont  une  écume,  s  Ce  n'est  pas  seule- 
ment une  profession  de  foi,  c'est  aussi  un  programme,  et 
l'intérêt  dramatique  qu'offre  cette  première  partie  réside  sur- 
tout dans  le  défilé  des  personnages  qui,  au  cours  du  .ÏV*  siè- 
cle, ont  exercé  une  action  décisive  sur  les  faits  :  Constantin 
le  Grand,  Constance,  Julien,  Valentinien  I",  le  pape  Damase, 
Gratien,  Théodose.  Leurs  portraits  sont  des  eaux-fortes.  Ils 
sont  vivants,  quelquefois  brutaux,  esquissés  à  larges  traits 
plutôt  que  nuancés.  Souvent  même  l'auteur  se  reprend  à 
deux  fois  pour  les  buriner.  C'est  le  cas  pour  les  empereurs. 
Une  esquisse  se  trouve  au  début  du  récit  du  règne,  puis,  en 
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guîse  de  conclusion,  la  gravure  est  retouchée  avec  des  traits 
plus  accentuées,  de  manière  à  laisser  une  impression  plus  pro- 
fonde. 

C'est  avec  une  curiosité  plus  attentive  que  sympathique 
e  M.  Piganiol  s'attaque  de  nouveau  à  l'énigme  de  Coustan- 
n.  Après  avoir  pris  une  sorte  de  plaisir  à  constituer  une 
alerie  des  portraits  variés  qui  ont  été  tracés  de  cet  empe- 
reur, il  met  ensuite  à  sa  place  celui  qu'il  estime  exact,  l'ima- 
■e  surprenante  d'un  mv'stique  inquiet,  hanté  par  le  désir  de 
découvrir  la  définition  du  dieu  qui  s'imposera  à  tous  les 
hommes  et  finissant  par  la  trouver  dans  un  christianisme  né- 
buleux et  teinté  de  néo-platonisme.  Malgré  cet  hommage  ren- 
du â  la  sincérité  de  Constantin,  M.  Piganiol  reste  très  dur 
pour  lui.  On  eu  jugera  par  ces  lignes  qui  terminent  la  nar- 
ration du  règne  :  «  Si  on  le  juge  du  point  de  vue  de  Rome,  son 
compte  est  lourd.  Il  a  renforcé  sur  les  grands  domaines  l'in- 
stitution naissante  du  servage.  Il  a  brûlé  les  livres  des  philo- 
sophes. Il  a  appelé  des  généraux  germains  aux  plus  grands 
honneurs  de  l'Etat.  Si  on  le  juge  du  point  de  vue  du  moyen 
âge,  il  faut  reconnaître  qu'il  nous  donne  la  première  image 
d'un  souverain  médiéval  qui  vit  les  yeux  levés  au  ciel.  Il 
reste  qu'il  a  trahi  Rome.  » 

La  figure  de  Constance,  le  dernier  survivant  des  fils  de 
Constantin,  est  moins  complexe  que  celle  de  son  père.  Il  a 
du  reste  moins  attiré  la  curiosité  des  historiens  et  il  faut  être 
reconnais.sant  à  M,  Piganiol,  moins  dédaigneux  que  ses  pré- 
décesseurs, d'avoir  consacré  à  son  long  règne  des  pages  qui 
resteront.  Esprit  mesquin,  obstiné,  intelligence  médiocre  et 
bornée  ;  en  revanche  un  sens  méritoire  du  devoir  qui  l'en- 
traîne sur  toutes  les  frontières,  partout  où  il  y  a  du  danger, 
pour  combattre  sans  lassitude,  sans  gloire,  utilement  :  c'est 
ainsi  que  l'historien  qualifie  Constance.  Le  long  gouveme- 
incnt  de  ce  prince  a  marqué  sa  trace  dans  les  destinées  de 
l'empire  romain  parce  qu'en  dépit  des  efforts  de  l'aristocratie 
sénatoriale  pour  le  ramener  à  Rome  Constance,  fidèle  à  la 
pensée  de  son  père,  a  préféré  garder  sa  place  «  à  la  tète  de  la 
lignée  des  souverains  de  Byzance». 

La  personnalité  de  Julien  l'Apostat  est  trop  attirante  pour 
que  M.  Piganiol  ne  se  soit  pas  penché  sur  elle  avec  ferveur. 
Objet  jadis  de  jugements  passionnés,  cet  empereur  est  au- 
jourd'hui apprécié  avec  plus  de  sérénité.  Après  M.  Bidez, 
l'auteur  de  L^Empire  chrétien  a  tenté  de  mettre  en  relief 
l'originalité  foncière  de  ce  personnage  assez  déconcertant  à 
qui  il  reconnaît  d'éminentes  qualités  militaires,  politiques  et 
philosophiques,  mais  qui  n'a  été  ni  un  très  grand  homme  de 
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guerre,  parce  que  sa  campagne  contre  les  Perses  a.  entra! 
l'empire  à  un  désastre,  ni  un  très  grand  homme  d'Htat  parce 
que,  se  croyant  parent  du  Soleil,  ce  prétendu  libéral  ne  poo- 
vait  conduire  le  gouvernement  autrement  que  sous  une  fornie 
théocratique,  ni  on  véritable  sage  parce  qu'il  a  mal  choisi  ses 
modèles  et  s'est  épris  de  doctrines  indignes  de  son  enlhoo- 
siasme,  des  gnoses  obscures  de  Jamblique  et  de  Julien  le 
Théurge.  11  reste  que  sa  véritable  grandeur  est  d*ordre  mh 
rai,  et  M.  Piganiol  conclut  l'oraison  funèbre  de  Julien 
l'Apostat  en  proclamant  que,  «plus  que  la  plupart  des  théo- 
logiens ses  contemporains,  qu'on  décore  de  ce  beau  titie,  il 
mériterait  d'être  considéré  comme  un  saint.  » 

Cette  boutade  ne  laisse  pas  d'être  signiôcatÎTe.  M.  Piga- 
niol reste  attaché  à  la  grandeur  de  l'ancienne  Rome,  à  celle 
dont  les  vieux  moralistes  latins,  Cicéron,  Sénèque  ont  été  les 
interprètes  les  plus  fidèles  ;  il  estime  même  qu'un  foyer  paien 
intense  brûlait  encore  au  milieu  du  I\'*  siècle  et  qu'en  rani- 
mant les  énergies  spirituelles  du  paganisme  on  eût  peut-être 
réussi  à  sauver  l'empire.  Cette  idée,  qui  paraît  chère  à  l'iu- 
leur,  l'indispose  par  contre-coup  contre  les  subtilités  des  po- 
lémistes qu'il  juge  irritantes,  anémiantes  et  vaines.  Sa  répu- 
gnance se  manifeste  par  des  boutades  sévères  comme  celle  _ 
qu'il  décoche  contre  saint  Athanase  et  ses  «  conceptions  mes-  H 
quines  et  méchantes  »  :  •  Partout  sur  son  passage,  il  fera  sur- 
gir la  haine  et  la  guerre  »  (p.  45),  par  son  goût  tempéré  pour 
saint  Augustin,  de  qui  les  méthodes  «  inspirent  même  à  sesfl 
admirateurs  soit  un   malaise,    soit   un   juste  étonnement  t  ■ 
(p.  233)  ou  par  des  réflexes  d'impatience  qui  trouveront  leur 
expression  dans  un  simple  titre  tel  que:  «Toujours  le  prc-, 
blême  christologique  !  t  (p,  106).  Toutefois,  il  serait  profon- 
dément injuste  d'accuser  l'auteur  d'une  hostilité  fonci 
pour  le  christianisme  lui-même.  Ses  vues  sont  trop  hautes^ 
et  trop  sereines  et  d'ailleurs  sa  pensée  est  trop  fluide  pour 
qu'il  risque  de  s*enliser  dans  des  conceptions  banales.  Ce 
qu'il  semble  regretter  c'est  que  la  masse  des  théologiens  du 
christianisme  n'ait  pas  suivi  l'exemple  des  plus  éminentjj 
d'entre  eux,  Basile  de  Césarée,  Grégoire  de  Nazianze,  Gré-™ 
goire  de  Xysse,  qu'ils  n'aient  pas  concentré  le  meilleur  de 
leurs  efforts  à  rapprocher  leur  théodicée  du  platonisme  d« 
manière  à  absorber  dans  le  christianisme  le  legs  de  la  phik 
Sophie  païenne.  M.  Piganiol  est  convaincu  que  la  tentatii 
eût  pu  réussir,  et  elle  eût  été  d'autant  plus  féconde  que  l'cvi 
lution  du  paganisme  visait  de  plus  en  plus  à   «  assurer  l« 
culte  du  Très  Haut,  du  Grand  Dieu  de  Platon  ».  Et  l'ai 
leur,  séduit  par  ce  grandiose  rêve  syncrétiste^  se  plaît  à  ima^ 
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giner  ce  qu'eût  été  une  renaissance  de  l'empire  romain  vivi- 
fié par  un  christianisme  élargi  si  les  chrétiens,  au  lieu  de  le 
traiter  de  Cité  du  Diable  et  de  le  déserter,  avaient  voulu  défen- 
dre l'Etat  comme  ils  défendront  au  moyen  âge  l'Europe 
chrétienne  toutes  les  fois  qu'elle  sera  menacée. 

Les  pages  que  M.  Piganiol  a  consacrées  aux  derniers  em- 
pereurs du  IV"  siècle  ne  le  cèdent  pas  aux  précédentes  en 
intérêt.  L'étrange  figure  de  Valentinien  I""  est  mise  en  lu- 
mière et  son  œuvre  sainement  jugée  grâce  à  une  heureuse 
combinaison  des  données  que  nous  offre  tant  V Histoire  d'Am- 
mien  Marcellin  que  le  Code  théodosien.  L'auteur  le  loue 
d'avoir  tenté  de  disputer  l'empire  aux  barbares  ;  mais  l'effort 
s'est  révélé  vain,  l'ennemi  s'étant  déjà  infiltré  à  l'intérieur. 
Sa  politique  religieuse  n'a  pas  été  plus  efficace,  parce  que 
Valentinien,  violent  et  emporté,  vivait  dans  un  état  continuel 
de  fureur.  Chrétien  et  tolérant,  il  n'a  pas  cherché  à  persécu- 
ter le  paganisme,  mais  dans  sa  haine  aveugle  pour  les  riches 
et  les  nobles,  il  a  massacré  l'aristocratie  païenne. 

Son  fils  Gratien  est  jugé  sans  indulgence.  M.  Piganiol  note 
que  les  textes  contemporains  sont  unanimes  à  condamner  son 
incapacité.  Cette  constatation  l'amène  à  faire  une  observation 
ingénieuse  qui  pourrait  s'appliquer  à  d'autres  temps  que  le 
IV*  siècle  :  l'éducation  trop  attentiye  donnée  aux  princes  hé- 
ritiers les  a  paralysés,  si  bien  que  leurs  pères  ignares  et  bru- 
taux valent  mieux  qu'eux. 

Sensible  aux  influences  du  dehors,  Gratien  a  brusquement 
changé  sa  politique  religieuse  au  cours  de  l'année  379.  On  fait 
généralement  peser  sur  saint  Ambroise  la  responsabilité  de 
la  rupture  brutale  avec  la  tolérance  pratiquée  depuis  Valen- 
tinien. M.  Piganiol,  qui  considère  saint  Ambroise  comme  un 
■  théologien  superficiel  »,  dénonce  l'influence  du  pape  Da- 
mase.  Ce  dernier,  qu'il  appelle  le  grand  Dama.'^e,  lui  paraît 
avoir  joué  un  rôle  décisif  dans  l'évolution  des  rapports  de 
l'Etat  et  de  l'Eglise.  Il  a  su,  dit-il,  préserver  l'indépendance 
de  l'Eglise,  et  le  résultat  sera  gros  de  conséquences  pour 
l'avenir. 

On  ne  saurait  traiter  Théodose  avec  le  même  dédain  que  le 
jeune  Gratien.  M.  Piganiol  s'en  g^rde  bien  ;  il  lui  reconnaît 
des  qualités  :  de  l'énergie  dès  qu'un  danger  surgissait  et  une 
haute  idée  de  ses  devoirs  ;  mais  ces  réserves  faites,  le  por- 
trait n'est  pas  flatteur.  Théodose  est  représenté  comme  un 
jouisseur,  ami  du  luxe,  copime  un  donneur  de  bonnes  paro- 
les, un  homme  peu  sûr  et  versatile.  Toutefois,  ce  que  M.  Pi- 
ganiol lui  reproche  surtout,  c'est  son  fanatisme  religieux  qui 
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l'a  entraîné  à  négliger  et  à  faire  passer  au  second  plan  ses 
devoirs  d'homme  d'Etat  et  aussi,  et  surtout,  sa  mau\-aise 
politique.  Sa  plus  grave  erreur  est  d'avoir  mis  sa  main  dans 
celle  des  pires  ennemi  de  l'empire,  les  Goths.  Ainsi,  après 
Camille  Jullian  et  M.  Ferdinand  Lot^  M.  Piganiol  débou- 
lonne à  son  tour  la  statue  de  Théodose,  et  c'est  justice. 

* 
•  * 

Après  les  hommes,  les  institutions  et  la  vie  sociale.  La 
seconde  partie  de  l'ouvrage  est  d'une  lecture  aussi  captivante 
que  la  première.  Il  est  impossible  d'entrer  dans  le  détail  des 
chapitres  successifs  consacrés  selon  un  plan  assez  personnel 
à  la  production  et  la  circulation,  à  l'Empereur  et  à  la  bureau- 
cratie, à  la  réquisition  des  hommes  et  des  biens,  à  la  hiérar- 
chie sociale,  à  l'Eglise,  à  la  vie  intellectuelle,  à  l'évolution 
de  la  morale  et  du  droit  ;  l'étude  des  institutions  et  de  la 
société  repose  surtout  sur  une  étude  approfondie  du  Code 
théodosien  qui  lui  donne  une  base  solide.  Les  médiévistes 
liront  avec  un  intérêt  particulier  les  pages  que  M.  Piganiol 
a  écrites  sur  la  condition  du  colon,  source  du  ser\-age  de  la 
glèbe,  à  la  propriété  foncière,  aux  puissants  (potentes)^  an- 
cêtres des  seigneurs  du  moyen  âge  qui  leur  ressemblent  pres- 
que en  tout  sauf  cette  différence,  du  reste  grave,  que  le  c  sei- 
gneur du  IV*  siècle,  s'il  parle  de  ses  hommes  et  choisit  parmi 
eux  ceux  qui  doivent  aller  à  la  guerre,  n'a  pas  encore  osé  se 
mettre  à  leur  tête  ».  Le  dispositif  est  prêt  pour  l'installation 
du  régime  féodal  :  il  sera  mis  en  marche  le  jour  où  l'Etat  se 
sera  effondré. 

La  conclusion  du  livre  est  brusque,  cinglante  et  émouvante. 
L'auteur  part  de  cette  idée  que  le  Bas  Empire  est  considéré 
communément  comme  le  type  classique  d'une  époque  de  dé- 
cadence, et  il  expose  à  tour  de  rôle  les  motifs  que  les  histo- 
riens ont  accumulés  depuis  des  siècles  pour  justifier  une  telle 
assertion,  les  plus  étranges,  la  crise  climatique,  par  exem- 
ple, comme  les  plus  sérieux,  la  crise  politique,  la  crise  du 
sentiment  national,  celles  de  l'économie  et  de  la  structure 
sociale  ;  il  les  analyse  impitoyablement  pour  réfuter  les  con- 
séquences extrêmes  qu'on  a  voulu  en  tirer  et  conclure  qu'au- 
cun des  maux  dont  souffrait  l'Empire  d'Occident  n'était  in- 
curable ni  suffisant  à  entraîner  l'effondrement.  A  vrai  dire 
sa  loyauté  l'oblige  à  confesser  que  certains  étaient  graves  et, 
d'ailleurs,  au  cours  du  livre,  bien  des  plaies  ont  été  décou- 
vertes :  un  étatisme  effréné,  une  fiscalité  écrasante,  la  misère 
des  pauvres  et  la  richesse  insolente  des  riches,  la  déscM'gani- 
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sation  de  l'armée.  Mais  la  foi  de  M»  Piganiol  dans  le  destin 
de  Rome  est  telle  qu'il  reste  convaincu  que,  malgré  toutes 
ces  tares,  la  décadence  de  l'empire  n'était  pas  irrémédiable. 
La  balle  qui  l'a  tué  a  été  tirée  du  dehors,  et  l'auteur  ter- 
mine son  livre  en  ces  termes  pathétiques  :  c  .11  est  trop  com- 
mode de  prétendre  qu'à  l'arrivée  des  barbares  dans  l'em- 
pire tout  était  mort,  que  c'était  un  corps  épuisé,  un  cadavre 
étendu  dans  son  sang  ou  bien  encore  que  l'Empire  romain 
d'Occident  n'a  pas  été  détruit  par  une  secousse  brutale,  mais 
qu'il  s'est  endormi.  La  civilisation  romaine  n'est  pas  morte 
de  sa  belle  mort.  Elle  a  été  assassinée.  > 

Le  problème  soulevé  par  M.  Piganiol  est  hélas  !  un  pro- 
blème insoluble  puisque  le  passé  est  irréversible.  Qu'il  soit 
permis  toutefois  à  l'auteur  de  cette  recension,  qui  s'est  pen- 
ché lui  aussi  sui'  les  derniers  jours  de  l'Empire  d'Occident, 
de  se  rallier  à  une  solution  plus  nuancée.  Le  IV"  siècle  a  pu 
faire  naître  quelque  espoir  sur  la  vitalité  du  malade,  mais 
les  décades  qui  ont  suivi  la  mort  de  Théodose  ne  devaient  pas 
permettre  de  conserver  des  illusions  "sur  la  gravité  de  son 
état.  Cependant,  quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  adopte  sur 
les  causes  de  la  ruine  de  l'Empire,  le  beau  livre  de  M.  Piga- 
niol restera  ;  il  est  d'une  extraordinaire  densité  de  détails  et, 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  il  fait  jpenser. 

Robert  Latouche. 


Sister  Athanasius  Braegelmank,  The  life  and  writings  of 
Saint  Ildefonsus  of  Toledo,  a  dissertation  {The  CathoUc 
University  of  Anierica,  Studies  in  Mediœval  History,  new 
séries,  vol.  IV),  Washington,  1942,  in-8',  viii-191  pages. 

L'ouvrage  de  sœur  Braegelmann  est  bâti  sur  un  plan  ex- 
trêmement simple  :  un  chapitre  biographique,  un  chapitre 
consacré  à  chacune  des  quatre  œuvres  authentiques  d'Ilde- 
fonse  de  Tolède,  un  dernier  chapitre  pour  les  œuvres  d'attri- 
bution douteuse,  bien  entendu  une  introduction  et  une  con- 
clusion. 

Les  sources  biographiques  sont  tout  à  fait  maigres,  et  ce 
n'est  pas  la  faute  de  sœur  Braegelmann  :  un  Elogium'dc  Ju- 
lien, deuxième  successeur  d'Ildefonse  au  siège  de  Tolède,  et 
les  propres  écrits  de  saint  Ildefonse,  c'est-à-dire  quatre  ou- 
vrages et  deux  lettres  à  l'éyêque  de  Barcelone,  Quiricus.  Les 
autres  éléments  que  l'on  possède  sont  suspects,  et,  dès  la  fin 
du  VIII*  siècle  l'intention  hagiographique  fausse  la  Vita  que 
lui  consacre  l'évêque  de  Tolède  Cixila. 
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lldefotise  serait  né  autour  de  607  ;  il  porte  un  nom  germa- 
nique et  appartient  à  une  famille  fortunée  (de  la  noblesse 
gothique?)  ;  le  pseudo-Julien  fait  de  lui  le  fils  d'un  prince 
royal  et  le  neveu  d'un  évêque  de  Tolède  :  rien  n'est  moius 
sûr.  De  même  Cixila  le  fait  étudier  à  Séville  sous  Isidore: 
en  fait,  l'on  ne  sait  rien  de  sa  formation  première.  On  ignore 
même  quand  lldefonse  se  fait  moine  à  Agali  (auprès  de  To- 
lède) ;  cvidently  thc  monks  at  Affali  received  secular  instruc- 
tio»  as  TL'el  as  religions  training,  écrit  un  peu  sommairement 
sœur  Braegelmann  (p^  12)  ;  il  semble  que  l'examen  de  ces 
écrits  aurait  tout  de  même  pu  fournir  quelque  lumière  sur  'a 
culture  d* lldefonse! 

lldefonse  est  diacre  en  633,  fonde  un  monastère  de  reli- 
gieuses à  ses  frais,  devient  abbé  d'Agali  on  ne  sait  à  quelle 
date  et  signe  les  actes  des  conciles  de  Tolède  de  653  et  655. 
The  govemment  of  lldefonse  as  abhot  of  Agali  must  hâve 
been  patentai,  suppose  gentiment  sœur  Braegelmann  (p.  14) 
sur  ces  mots  de  VElogium  :  Rector  de  inde  effectus  Agahcn- 
sis  cœnobii  monachorutn  mores  exercuil. 

Le  roi  Reccesvinth  en  657  fit  de  l'abbé  d'Agali  un  évêque 
de  Tolède  ;  lldefonse  devait  mourir  en  667.  Il  n'j*  eut  pas 
de  concile  à  Tolède  durant  son  épiscopat  et  les  historiens 
attribuent  généralement  cette  éclipse  au  fait  que  les  rapports 
entre  l'Eglise  et  le  prince  se  seraient  gâtés  ;  mais  on  ne  sait 
pratiquement  rien  de  l'épiscopat  de  saint  lldefonse  ;  quel 
sens  précis  donner  à  la  formule  de  Julien  dans  son  Elogium 
à  ce  propos  :  •  Clarus  habitas  fuit  viiœ  meritis,  et  rclcnta- 
tione  rcgiminis  »  (p.  18)? 

Sœur  Braegelmann  recourt  parfois  avec  prudence  à  certai- 
nes biographies  tardives,  mais  il  lui  était  impossible  de  sup- 
pléer à  l'indigence  des  informations.  Ce  qu'on  peut  regretter, 
c'est  qu'elle  ne  prépare  pas  les  chapitres  suivants,  relatifs 
aux  écrits  d'Ildefonse,  par  quelques  vues  sur  la  façon  dont 
l'Eglise  d'Espagne  a  compris  et  transmis  tant  la  culture  la- 
tine que  la  tradition  chrétienne  ;  cela  nous  eût  permis  de 
mieux  situer  l'œuvre  du  saint  évêque. 

Les  ouvrages  d'Ildefonse.  —  Julien  donne  à  son  prédéces- 
seur un  certain  nombre  d'ouvrages  qui  sont  perdus  (et  dont 
sœur  Braegelmann  ne  dit  rien),  trois  autres  qui  sont  con- 
servés :  il  ne  mentionne  pas  par  contre  un  écrit  assurément 
authentique,  le  De  viris  illustribus  ;  le  second  chapitre  de 
cette  «  dissertation  »  lui  est  consacré. 

Le  De  viris  illustribus  :  lldefonse  donne  comme  ses  modè- 
les les  ouvrages  analogues  de  Jérôme,  de  Gennadius  et  d'Isi- 
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dore,  mais  il  innove  en  traitant  de  six  personnages  (sur  qua- 
torze qu'il  retient)  qui  ne  furent  pas  des  écrivains. 

Sœur  Braegelmann  donne  une  liste  importante  de  manu- 
scrits qu'elle  connaît,  puis  étudie  successivement  l'authen- 
ticité et  les  sources,  le  contenu  et  la  méthode  de  l'ouvrage  ; 
elle  procédera  ainsi  pour  chacun  des  trois  autres  ouvrages. 

Les  emprunts  caractérisés  sont  rares  (dans  trois  chapitres 
seulement),  le  biographe  utilise,  à  l'en  croire,  une  tradition 
écrite  et  orale  ;  il  sait  donner  parfois  des  détails  qui  indivi- 
dualisent une  physionomie. 

Un  premier  chapitre  est  consacré  à  Grégoire  le  Grand  et  à 
ses  œuvres  ;  un  autre  au  moine  Donatus,  qui,  venu  d'Afri- 
que, aurait  fondé  le  premier  monastère  espagnol  ;  mais  le 
reste  de  l'ouvrage  glorifie  sept  évêques  de  Tolède  (entre  400 
et  657)  et  cinq  autres  évêques  illustres  d'Espagne  :  Jean  de 
Saragosse,  .Isidore  de  Séville,  Nonnitus  de  Gérone,  Conan- 
tius  de  Valence  et  Braulio  de  Saragosse.  Sur  ces  quatorze 
viri  illustres,  dix  nous  seraient  à  peu  près  inconnus  sans 
l'ouvrage  d'Ildefonse. 

Sœur  Braegelmann  fait  bien  ressortir  les  préoccupations 
dominantes  du  biographe  :  place  faite  à  Grégoire  le  Grand, 
souci  particulier  du  siège  épiscopal  de  Tolède,  intérêt  porté 
aux  liturgistes.  On  souhaiterait  aussi  trouver  ici  des  indica- 
tions sur  la  façon  dont  Ildefonse  a  conçu  le  portrait,  l'ordre 
qu'il  y  suit,  la  fidélité  ou  l'indépendance  dont  il  fait  preuve 
vis-à-vis  des  «  clichés  »  classiques. 

Le  Liber  de  cognitione  Baptismi  :  Nous  avons  affaire  ici  à 
un  traité  de  théologie  important  (142  chapitres)  qui  n'est 
conservé  que  par  un  seul  manuscrit  ;  il  est  précieux  pour 
l'histoire  du  baptême,  car  il  comporte  un  exposé  du  dogme 
et  une  explication  des  rites,  et  il  utilise  copieusement  ses 
devanciers  (saint  Augustin  en  particulier)  tout  en  nous  ren- 
seignant sur  les  rites  propres  à  l'Espagne  et  en  se  livrant  à 
bien  des  développements  adventices. 

L'étude  qui  est  consacrée  ici  à  ce  traité  nous  paraît  fort 
précise  :  sœur  Braegelmann  suit  Ildefonse  de  près  et  écrit  à 
cette  occasion  le  chapitre  le  plus  long  de  son  travail  (pp.  60 

^  97). 

Le  Liber  de  iiinere  deserti  :  ou,  selon  le  manuscrit  unique 
(qu'il  vaudrait  mieux  suivre)  Liber  de  progressu  spiritualis 
deserti.  Ce  titre  doit  s'interpréter  par  allusion  au  désert  où 
vivent  les  Hébreux  après  le  passage  de  la  Mer  Rouge  et  où 
Dieu  ne  cesse  de  les  secourir  ;  tout  cet  ouvrage  repose,  comme 
on  s'en  doute,  sur  l'interprétation  allégorique  et  tropologique 
des  livres  saints  ;  Ildefonse  catalogue  longuement  de  multi- 
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pies  symboles,  puis  il  étudie  les  principes  de  la  vie  spirituelle 
et  termine  en  consacrant  dix-huit  chapitres  aux  vertus  théo- 
logales. Saint  Augustin,  Grégoire  le  Grand  et  Isidore  de  Sé- 
ville  sont  largement  utilisés  par  l'évêque  de  Tolède. 

Le  Liber  de  virffinitate  perpétua  sanctœ  Mariœ  contra  trcs 
infidèles  :  C'est  là  l'œuvre  la  plus  importante  d'Ildefonse  et 
celle  qui  a  eu  le  plus  d'influence  ;  ce  n'est  cependant  pas  un 
chef-d'œuvre  au  jugement  de  sœur  Braegelmann. 

Les  «  trois  infidèles  ■  sont  désignés  par  Ildefonse  sous  les 
noms  de  Jovinianus,  Helvidius  et  «  Judaeus  »,  mais  l'on  ne 
voit  i>as  si  le  polémiste  veut  atteindre  les  hérétiques  de  ce 
nom  attaqués  au  JV*  siècle  par  saint  Jérôme,  saint  Augustin 
et  saint-  Ambroise,  ou  s'il  s'en  prend  sous  leur  nom  à  des 
personnages  et  à  des  doctrines  du  VII*  siècle  ;  les  deux  opi- 
nions ont  été  soutenues  ;  sœur  Braegelmann  ne  tranche  pas 
absolument,  mais  note  que  la  plus  grande  partie  du  traité 
répond  aux  Juifs.  Cet  ouvrage  n'a  du  reste  pas  qu'un  intérêt 
dogmatique,  car  il  a  pour  objet  aussi  de  servir  la  propagation 
du  culte  de  la  \'ierge  ;  le  onzième  concile  de  Tolède  (675^ 
paraît  avoir  été  influencé  par  ce  souci  d'Ildefonse. 

On  connaît  vingt-quatre  manuscrits  de  ce  Liber.  Le  texte 
a  un  caractère  beaucoup  plus  littéraire  ici  que  dans  les  autres 
écrits  d'Ildefonse,  avec  ses  apostrophes  et  ses  prières,  avec 
SCS  effets  de  style  et  ses  répétitions  ;  sœur  Braegelmann  ne 
paraît  pas  apprécier  beaucoup  cet  aspect  du  talent  de  l'évê- 
que de  Tolède,  mais  si  elle  en  traduit  d'assez  longs  extraits, 
elle  ne  donne  pas  au  lecteur  les  passages  correspondants  qu; 
permettraient  de  juger  directement  de  la  valeur  littéraire  du 
traité  et  de  la  rhétorique  en  vogue  au  \'II*  siècle. 

.MiV.^tr.  Hymni,  Scrmoncs  :  Ces  trois  termes  reprennent 
une  formule  de  VEh\i:ium  de  Julien  ;  missir  paraît  bien  être 
pris  ici  au  sens  de  «  leçons  »  ;  Ildefonse  —  et  sœur  Braegel- 
mann a  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  —  a  eu  une  activité  de 
liturgiste.  Aucun  des  hymnes  que  nous  possédons  sous  son 
nom  ne  peut  être  attribué  avec  certitude  à  l'évêque  de  To 
^.èvic.  Sœur  Braegelmann  rapporte  fidèlement  les  discussions 
auxquelles  les  sermons  ont  donné  lieu,  mais  il  est  difficile 
d'arriver  à  une  conclusion  utile  sur  ce  point. 

Dos  quator/e  ptK'mes  que  l'on  a  donnés  à  Ildefonse,  trois 
ou  quatre  seulement  épiiaphes  ou  épigrammes^  sont  pwut- 
tlre  son  œu\Te. 

La  conclusion  de  la  •  dissertation  »  résume  ressentie:  et 
s'efforce  de  donner  m  fiiw  quelque  idée  de  ce  que  fut  l'homme 
avec  son  étal  d'esprit. 

Voilà  donc  uîu-  étude  aux  an.ilvses  extrêmement  conscien- 
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cieuses,  qui  s'achève  par  une  bibliographie  très  —  trop  — 
^-coxnplcte  ;  sœur  Braegehnaun  a  fait  un  travail  utile  ;  on  peut 
^vegretter  seulement  l'insuffisance  de  l'étude  littéraire;  Ilde- 
^Bonse  pouvait  être  considéré  corame  le  témoin  d'une  certaine 
^^ulture  entre  l'invasion  des  W'isigoths  et  celle  des  Arabes  : 
cet  aspect  n'a  pas  été  envisagé  ici. 

Ravnaud  de  Lace. 


,\jsx  (William  E.),  Fioancial  relations  of  the  Papacy  witta 
England  to  1327.  Studies  in  Anglo<Papal  relations  during 
thc  Middie  Ages,  t.  I  (publication  n"  T)^  de  l'ht-  Mi-duvial 
Academy  of  Amcnca),  Cambridge,  Massachusetts,  1939, 
iti-S",  XV   +   759  pp. 

Le  malheur  des  récentes  années  nous  amène  à  ne  rendre 
nnpte  qu'en  1946  d'un  ouvrage  fondamental  dont  quelques 
t^cemplaires  seulement  avaient  été  répandus  en  Europe  dès 
[Q39-1940;  ils  n'avaient  pu  être  commodément  utilisés  :  pour 
le  prendre  qu'un  exemple,  M"'  R.  Foreville,  dans  l'impor- 
Lant  ouvrage  qu'elle  a  consacré  à  VP^glise  et  à  la  Papauté  en 
.ngleterre  sous  Henri  II  Plantagenêt,  n'avait  pu  se  référer 
|ati  volume  de  M.  Lunt.  C'est  donc  l'illusion  du  retour  aux 
Iconditions  d'avant-guerre  que  nous  donnent,  en  nous  appa- 
raissant avec  les  traits  de  la  nouveauté,  son  impeccable  pré- 
sentation, son  beau  papier,  sa  typographie  soignée,  qui  con- 
viennent si  bien  à  une  œuvre  durable. 

Ce  volume  constitue,  en  effet,  une  étude  exhaustive,  menée 
de  première  main,  d'aprè.*;  les  sources  manuscrites  tant  des 
archives  d'Angleterre  que  de  celles  du  Vatican,  de  la  fiscalité 
pontificale  en  Angleterre  jusqu'à  la  veille  de  la  guerre  de  Cent 
Ans.  C'est  le  résultat  de  très  longues  années  de  recherches 
^t  de  dépouillements  du  spécialiste  des  finances  pontificales 
^1  est  M.  Lunt.  La  matière  est  ordonnée,  pour  la  clarté,  se- 
lon un  plan  systématique  :  chaque  revenu  ou  chaque  catégo- 
rie de  revenus  tirés  d'Angleterre  par  le  pape  fait  l'objet  d'un 
chapitre  particulier  ;  les  revenus  sont  étudiés  dans  l'ordre 
chronologique  de  leur  première  perception  :  denier  de  saint 
pierre,   cens   des    monastères   exempts    ou   protégés,    tribut 
royal,  subsides  imposés  pour  la  Croisade  et  leurs  annexes, 
.sernces,  annales,  visites  et  puits  intercalaires,  revenus  di- 
Ivers.  Et  deux  chapitres  terminaux  sont  consacrés  aux  pro- 
i-uralions  levées  par  les  envoyés  pontificaux  et  aux  collec- 
teurs, dépositaires  et  banquiers   qui  recueillaient   et  expé- 
liaient  les  fonds. 
Sans  doute  peut-on  regretter  avec  M.  Block  que  M.  Lunt 
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n'ait  pas  cru  devoir  étudier  le  problème  des  monnaies  expor- 
tées d'Angleterre,  surtout  si  Ton  songe  que  les  premières 
monnaies  d'or  anglaises  furent  frappées  en  1344,  donc  posté- 
rieurement à  la  période  à  laquelle  l'ouvrage  est  consacré. 
Sans  doute  aussi  peut-on  regretter  qu'un  chapitre  final  ne 
retrace  pas  l'évolution  d'ensemble  de  cette  fiscalité  pontificale 
en  Angleterre  en  en  indiquant  et  en  en  expliquant  les  temps 
forts  et  les  temps  faibles,  en  en  marquant  la  progression  par 
les  chiffres  qu'il  aurait  été  possible  d'obtenir  dans  l'état  la- 
cunaire des  sources.  Un  tel  chapitre  synthétique  aurait  di- 
gnement couronné  l'œuvre  et  aurait  rendu  les  plus  grands 
services  au  non-spécialiste. 

Mais,  telle  qu'elle  se  présente,  sous  sa  modeste  forme  ana- 
lytique qui  permet  de  suivre  l'histoire  de  chaque  impôt  ou 
revenu  depuis  les  origines,  l'œuvre  de  M.  Lunt  apporte,  avec 
une  admirable  probité  et  une  grande  prudence  de  méthode, 
une  quantité  considérable  de  données  nouvelles,  précises  et 
assurées.  Il  est  impossible  d'énumérer  tout  ce  qu'elle  ap- 
prend. Mais  aucun  érudit  ne  saurait  plus  étudier  l'histoire 
politique,  économique  et  financière  de  l'Angleterre,  et  plus 
généralement  celle  de  l'Occident  au  XIIP  siècle,  ni  celle  de 
l'Eglise,  de  la  Papauté  et  des  Croisades  en  ce  même  siècle, 
sans  l'utiliser. 

L'étude  critique  et  la  liste  des  17  subsides  et  des  14  déci- 
mes et  impôts  divers  demandés  par  le  Pape  au  clergé  anglais 
ou  levés  sans  son  consentement  de  1173  à  1323  n'ont  d'équi- 
valent pour  aucune  autre  partie  de  la  chrétienté.  La  prudence 
de  M.  Lunt  s'est  refusée  à  donner  une  évaluation  de  la 
somme  perçue  sur  place  et  de  la  somme  reçue  par  la  Chambre 
pour  chacun  d'eux^;  lui  seul  cependant  pouvait  tenter  de  con- 
jecturer ces  revenus  et  de  proposer  des  chiffres  avec  les  ré- 
serves qui  s'imposaient.  ,11  serait  bien  souhaitable,  en  tout 
cas,  qu'une  semblable  liste  fût  composée  pour  la  France,  à 
la  fois  pour  les  renseignements  absolus  qu'elle  donnerait  et 
pour  l'étude  comparative  qu'elle  permettrait . 

Et  M.  Lunt  ne  se  borne  pas  à  apporter  des  matériaux  soli- 
des et  de  première  importance  pour  les  travaux  de  l'avenir, 
il  donne,  chemin  faisant,  des  aperçus  nouveaux  sur  cer- 
tains personnages  et  certains  événements  de  l'histoire  géné- 
rale :  c'est  ainsi  qu'il  met  en  valeur  le  rôle  essentiel  d'Hono- 
rius  III,  lui-même  ancien  camérier,  dans  l'organisation  de  la 
fiscalité  et  des  finances  pontificales  ;  c'est  ainsi  qu'il  proix>se 
une  nouvelle  interprétation  des  raisons  qui  ont  amené  Jean 
sans  Terre  à  se  reconnaître  le  15  mai  12 13  vassal  de  Dieu  et 
de  l'Eglise  romaine  pour  les  royaumes  d'Angleterre  et  d'Ir- 
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lande:  son  but  n'était  pas,  ce  faisant,  d'éviter  l'invasion 
française»  comme  on  le  répète  habituellement,  puisqu'il  lui 
suffisait  pour  cela  de  céder  aux  injonctions  du  pape  qui 
n'e>cigeait  nullement  son  hommage,  mais  bien  de  s'assurer 
la  protection  du  pape  contre  ses  barons  dont  l'agitation  lui 
semblait  menaçante;  c'est  ainsi  également  que  l'étude  des 
impôts  pontificaux  éclaire  du  dedans  toute  l'histoire  de  l'en- 
treprise sicilienne  de  Henri  III  et  partiellement  celle  de  la 
gnerre  de  Gascogne  sous  Edouard  ^^ 

I^*ou\Tage  est  accompagné  de  riches  appendices  compre- 

iia.Tit  outre  la  liste  des  subsides  et  des  impôts  pontificaux 

levés  en  Angleterre,  celle  des  collecteurs,  accompagnée  de  la 

t»iographie  sommaire  de  chacun  d'eux,  et  la  publication  de 

<iîv'erses  pièces  particulièrement  iniportantes.  Il  est  dommage 

Q"Ue    M.  Lunt  n'ait  pas  identifié  exactement  tous  les  collec- 

^dirs  et  qu'il  ne  suive  aucune  méthode  pour  transcrire  leurs 

^orns  :  il  semble  que  pour  les  personnages  identifiés  le  nom 

'^oî'V'e  être  reproduit  dans  la  langue  de  leur  pays  d'origine, 

^otis  la  forme  la  plus  proche  de  celle  qui  servait  à  les  dési- 

grie^x  de  leur  vivant  et  que,  pour  les  autres,  il  faille  en  rester, 

r*^c>^'isoirement,  à  la  forme  latine  donnée  par  les  textes. 

IY.  Renouard. 
^JX-LEHARDOUiN,  La  Conquête  de  Constantinople,  Tome  II 
^'^203-1207).  Paris,  Les  Belles  Lettres,  193g,  370  pages, 
éditée  et  traduite  par  Edmond  Faral,  Membre  de  l'Institut, 
-.-Administrateur  du  Collège  de  France.  (Les  Classiques  de 
i ^Histoire  de  France  au  Moyen  Age,  19'  volume.) 
I^es  circonstances  nous  ont  empêché  de  signaler  en  temps 
*^xa.lu  ce  second  volume,  qui  suivait  à  un  an  près  le  premier 
^^Ixime.  Il  nous  suffira  de  dire  que  ce  tome  II  se  signale  par 
^^s  mêmes  qualités  solides  et  brillantes  que  chacun  avait  no- 
^^s  dans  le  premier  volume.  Désormais,  l'historien  compie 
—  1  inguiste  ont  à  leur  disposition  un  instrument  de  travail 
^j^-'^^^clleut  :  apparat  critique  complet  et  clair,  traduction  fidèle 
^P^*-  élégante,  notes  explicatives  abondantes,  précises,  rainu- 
^^  ^^vises  et  lumineuses.  Un  Appendice  (319-332)  signale  les 
1  ^^_»*t;cularités  linguistiques  et  stylistiques  de  l'ouvrage  de 
B  ^  illehardouinet  sera  particulièrement  précieux  pour  le  grani- 


* 


'^^^irien;  enfin  un  Index  (pp.  333-370)  détaillé  et  analytique 
^^X'i  d'une  Table  des  Matières  non  moins  minutieuse  font 
^^    ce  second  volume  une  édition  modèle  où  l'on  retrouve  les 

I^J^î^lités  de  méthode  auxquelles  le  savant  professeur  du  Col- 
^^«  de  France  a  depuis  longtemps  habitué  étudiants  et  éru- 
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Onie  poèmes  de  Rutebeuf  coacernant  la  Croisade,  publiés 
par  juliii  Hastin  et  KJmond  Faral,  Paris,  Geuthner,  ig^b, 
un  vt»luuic  >îr.  in-S''  de  140  pages.  >  Documents  relatifs  à 
VUisly'tii'  if<\<  ri>>L<ii./€\<  pubîu's  par  l'Académie  des  Inscrip- 
(j.'UN  et  Helles-l.ettres.) 

On  trtnivcr.i.  d.ms  ce  recueil,  les  textes  suivants:  la  Com- 
plainte de  \f.'tiseic»euf  ùe^^fr^^i  de  Sergines  'milieu  de  1255- 
nùHou  vlo  i,*>.o\  K»  Cemplattue  xie  Ci>nstantinople  (deuxième 
«unité  vîe  1:0^»,  îa  «."i:jiï>viî  sjV  Pcuille  .1204-1265),  le  Dit  de 
Vriéù'.e  milieu  de  I2^5>.  :a  Complainte  d'cutremer  ;tin  de 
j  :^< 'début  do  î:r>c\  *.i  s.'.-^mpLziKîe  du  c.-mie  Eudes  de  S'e^ 
;vi>  vvvt.-déc.  :2r<»'.  la  IVsi"  .:V  Tu*:e-s  deuxième  moitié  de 
•.^^"*\  :a  ;  Vf'«»;,î>,'f  K  di*  Kr^':sè  e:  du  Pi\-r:isé  i26S-i2rQ  , 
\a  i  .'■'î?'i,:«»î.*-  du  »,•:  ,:V  \.î:.:rT,-  iz~'\  la  Lcmpl*:ii:îe  du 
»^••*c;,*  .:V   ?*/!;«,-*>■    »;cv.\:c:r.e  rr.oifië  ce   iz'z^  la  .W:*: •.'.'.' -.- 

Ua  îAc'r.c  vks  ^icux  .iv.:c-.rrs  ë:*::  -e;ten:«i::  précisée  :  pu- 
V.îcr.  ^.XA'.V'i  '.ï-c  oy.".iv::.^r.  r.'.iit>r.ç::s»  ".^s  pièces  ôe  Raiebeu: 
»\v*. *:.:;«'".:  ,lc<  c^vv."-.tt':>  sur  '.*  cr.isaie.  Ce::e  i-Tczéc  ::::- 
::aU-  y:\-y ;>;;:<  '.,;  -/,;:;::■<:  ,^t  yéèî::.>c:  rr.'çrsrxzi  dire  et   £e> 


«^  ■>.. 
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suppr.  les  deux  points  {que  sous-entendu).  —  P.  42,  v.  174, 
lire  paraqueurcy  ■  attaquer  à  fond  »  (nuance  aspectiye  ;  en 
outre,  nés  devient  ainsi  enclitique).  —  P.  67,  pour  la  pièce  de 
Thibaut  II  de  Bar  (Raynaud  1522),  voir  maintenant  l'édition 
et  le  commentaire  de  H.  Petersen  Dyggve,  dans  les  Neu- 
philologische  Mitteilungen,  1945,  pp.  150  et  s.  —  P.  79, 
^-  31»  gloute  est  traduit  par  «  mal  famée  »  ;  cette  traduction 
ne  rend  pas  la  valeur  affective  de  toute  l'expression,  chien- 
nale  gloute  :  c'est  à  toute  l'expression  qu'il  faut  trouver  un 
correspondant  français  (t  canaille  immonde  »,  «  sale  en- 
geance »?).  —  P.  87,  V.  37,  desprise  *  méprise  »  me  semble 
en  contradiction  avec  le  reste  de  la  phrase.  —  P.  88,  v.  77, 
Qu'est  Dieus  nés  que  lors  deiienuz  Qu'a  cent  dobles  rent  la 
déserte?  Le  glossaire  traduit  ncs  que  «  jusque  (?)  »  ;  je  lirais, 
sans  être  complètement  satisfait  :  Qu'est  Dieus  ne  (régulier 
pour  unir  deux  coordonnées  dans  une  phrase  interrogative) 
que  lors  devenuz...  «  Qu'est  Dieu  (dans  sa  puissance)  et 
qu*est-il  alors  (sur  la  croix)  devenu,  lui  qui.^.  ».  —  P.  100, 
v.  29,  H  n'est  pas  possible  ici,  lire  l'i.  —  P.  107,  v.  29,  sup- 
primer le  point.  —  P.  109,  V.  iio,  faut-il  vraiment  traduire 
convenue  par  «  réunion  »?  Le  sens  n'est-il  pas  i  ce  qu'il  de- 
vait »?  —  P.  114  et  Index,  p.  141  :  c'est  à  partir  de  1252 
que  Gui  de  Dampierre  porta  le  titre  de  comte  ;  voir,  par 
exemple,  Ch.  DuviviER,  La  Querelle  des  d'Avesnes  et  des 
Datnpierre,  1894,  I,  207.  —  P.  120,  v.  53,  j'imprimerais 
plutôt  a  aise  (grammaticalement,  le  cas  n'est  pas  tout  à  fait 
semblable  à  celui  de  aaise  du  v.  221).  —  Mener  en  destre 
(p.  107,  y.  28),  quoique  noté  par  T.-Lt,  aurait  peut-être  dû 
figurer  au  glossaire  ;  n'y  sont  pas  relevés  non  plus  semblant, 
III,  48  et  traire,  V,  98.  Sur  escorfroie,  voir  maintenant  Ro- 
mania,  LXVIII,  374. 

Albert  Hexry. 

Valeri  (Nino),  La  vita  di  Facino  Cane,  Torino,  Società  sub- 
alpina,  Editrice,  1940,  in-8°,  272  pp.,  7  pi. 

L'auteur  retrace  avec  une  grande  précision,  à  l'aide  des 
chroniques  contemporaines,  de  documents  d'archives  souvent 
inédits,  dont  il  publie  les  plus  importants  en  appendice,  et 
des  travaux  d'érudition  antérieurs,  l^histoire  d'un  des  prin- 
cipaux condottieri  de  la  première  décade  du  XV'  siècle. 

La  carrière  de  Facino  Cane  se  déroule  tout  entière  en  Pié- 
mont et  en  Lombardie,  en  relations  étroites  avec  les  vicissi- 
tudes des  seigneurs  de  Milan,  Jean  Galeas  et  Jean-Marie 
Visconti.  Parti  d'une  humble  origine  sociale,  il  se  distingue 
des  autres  condottieri  par  son  goût  spontané  de  la  violence. 
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âc  la  sauva>{crie,  de  l'action  brutale  et  destructrice  qui  s'ac- 
c'oiiipajjnc  parfois  d'une  astuce  politique  élémentaire.  Un  tel 
tcnipcranient  suscite  l'épouvante  chez  toutes  les  populations 
et  fait  de  I^^acino  un  chef  particulièreriient  efiFicace  ;  les  aven- 
turiers s'agrègent  autour  de  lui  ;  il  devient  une  force  que 
cherchent  :\  s'attacher  les  divers  princes  qui  se  disputent  le 
Piémont  :  il  reyoit  de  l'un  d'eux,  le  marquis  de  Montferrat, 
le  fief  de  Horjo  San  Marino  en  1399.  Jean  Galéas  Visconti 
le  prend  A  son  service  et  lui  donne  de  plus  en  plus  d'autorité. 
I/i  mort  de  Jean  Galéas  (1402)  laisse  à  Facino,  maintenant 
homme  fait,  une  place  importante  dans  le  duché  de  Milan 
abandonné  à  une  régente  et  à  des  orphelins.  Les  divers  con- 
dottieri s'y  disputent  la  prépondérance.  Facino  sert  Cathe- 
rine puis  Jean-Marie  Visconti  et  il  devient,  après  ayoir  assuré 
le  triomphe  de  ce  dernier,  comte  de  Biandrate  et  gouverneur 
du  duché  de  Milan.  Le  brutal  chef  de  bande  avait-il  acquis 
au  cours  de  son  ascension  politique  et  sociale  des  idées  de 
chef  de  gouvernement?  M,  Valeri  le  suggère  sans  l'affirmer, 
fnule  de  textes  qui  permettent  de  reconstituer  l'évolution 
psychologique  et  intellectuelle  du  personnage.  En  tout  cas, 
Facino  meurt  au  moment  même  où  Jean  Marie  est  assas- 
siné, avant  d'avoir  pu  donner  sa  mesure  comme  homme 
d'Ktat  (i.|uO. 

Cet  ouvrage,  un  peu  décousu  comme  la  carrière  même  de 
l'acino,  et  où  l'auteur  s'est  volontairement  abstenu  de  tout 
récit  tn-kp  a>ncret  ctMume  de  tout  portrait  coloré,  déçoit  un 
|>cu,  non  pas  tant  par  sa  sécheresse  objective  que  par  Tétroi- 
tesse  mémo  de  Sii  conception.  Bien  que  l'auteur  présente  con- 
stamment en  arrière-plan  le  tableau  diplomatique  changeant 
de  ritaîie  du  Nord  dans  lequel  s'insère  l'activité  débordante 
de  son  hêrv>is,  celle-ci  ne  prend  jamais  tonte  sa  consistance: 
aucune  présentation  n'est  tentée,  en  particulier,  de  la  troupe 
qu'il  cv^r.viuîïv»it  à  telle  ou  telle  date,  de  son  recrutement,  de 
ses  origines,  de  SiW  organisation,  de  sa  rétribution. 

Tel  qu'il  est.  sans  Timpossib-e  analyse  psychologique 
ooK'.aie  sar.«:  '.'étude  de  ! 'entourage  militaire,  cet  ouvrage  c!air 
et  a::alyt:que  cv>r.stitue  ur.e  très  solide  mocographie  de  Facino 
Ca::e  qu':".  vvr.vio":  ô.c  pl.icer  sur  le  n:ème  rayon  que  celles 
d'Har.kwxvl.  v.:e  K:;:.i*.*.o  Orsin:  e:  de  bier.  d'autres  ccni^x- 
tieh  e~  .vtter-vtar.:  *c  :rav.i::  d'er.senîble  sur  le  c<:»cd-xt:er:s=.e 
qu:  rr.i>  :.:?:  crv^^nf  dèrau:. 

Y.  RîNOVARr 
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I  •     Journées  franco^belges  d'histoire.  Paris,  1947. 

H>m  aS  au  31  mai  1947  ont  eu  lieu  ù  Paris  des  journées  franco- 
t>^lgj-es  d'histoire  organisées  à  l'initiative  du  comité  national  fran- 
Ç"^is  des  sciences  historiques.  De  nombreux  historiens  français  et 
t»^l^-«s  avaient  donné  suite  à  l'invitation  qui  leur  avait  été  adressée 
et      xin  plein  succès  couronna  les  efforts  des  organisateurs. 

Tjr-ri  grand  nombre  de  médiévistes  participèrent  à  ces  rencontres; 
*^5"T:ialons  parmi  eux  :  MM.  F.  Lot,  Ch.  Petit-Dutaillis,  L.  Halphen, 
^» ,      Samuran,  Olivier-Martin,   Cl.   Brunel,  G.  Espinus,  R.   Monier, 
t*"--!^.  C.anshof,   R.   Bossuat,   Ch.-E).   Perrin,   R.    Latouche,   H.  ,van 
^^^^ï-vcke,  Dnlliuger,  L.  Verriest,  Ph.  Wolff,  J.-F.  Leraarignier,  J. 
^^lï«>ndt,  !..  Geuicot,  E.  Perroy.  F.  V'crcautereu,  etc. 

Six  communications  qui  avaient  trait  A  l'histoire  médiévale  furent 
■¥>■»" ^s entées  :  Ch.-E.  Perrin,  Le  niaiise  dans  la  région  du  Luxem- 
**^vxi-g  belge  à  la  fin  du  IX'  siècle,  d'après  le  poljTJtyque  de  Tab- 
^ay  e  de  Priim  ;  J.  Godard,  Considérations  sur  le  développement  de 
^  «îraperie  du  Hainaut  au  XIII»  et  au  XIV*  siècle;  I.  Verriest,  A. 
propos  du  servage  au  moyen  âge;  Ph.  Wolff,  Les  mouvements  ur- 
l»ainç  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France;  F.  Vercauteren,  Où  en  est 
le  problème  €  Mahomet  et  Charlemagne  ?  »  Aperçu  sur  les  travaux 
puliliés  de  1937  à  1947;  F.-L.  Ganshof,  Couronne  et  principautés 
tefTitoriales  au  début  du  XII"  siècle  :  le  Roi  de  France  en  Flandre 
en    1127-1128. 

Tous  ces  exposés  donnèrent  lieu  à  d'intéressantes  et  fructueuses 
discussions. 

l^c  président  du  comité  national  français  des  Sciences  historiques 
>î  R.  Fawtier,  efficacement  secondé  par  le  secrétaire  adjoint 
>1.  Mollat,  mérite  de  juste  hommages  pour  l'aimable  courtoisie 
»y(x  laquelle  il  reçut  les  congressistes  et  organisa  ces  assises  où 
fégnn  un  esprit  scientifique  du  meilleur  aloi  et  où  l'amitié  franco- 
litige  eut,  une  fois  de  plus,  l'occasion  de  se  manifester. 

F.  V. 
2.  Les  archives  françaises  en  1943=1944. 

La  première  chronique  relative  aux  archives  françaises  qui  ait 
paru  depuis  la  libération,  figure  dans  le  Bulletin  philologique  ei 
historique  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  An- 
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nées  tÇ44-i94S  (Paris,  1947,  1  vol.  in-S"*),  pp.  173-269.  On  y  trouvera 
un   relevé,  par  rtépartetnent.  des  destructions,  acquisitions,   de 
réintégrations,  versements,  dêp<\t<,  etc.,  qui  ont  trait  anx  archiva 
départementales.  En  appendice  Hj^ure  une  précieuse  liste  des  volu- 
mes d'inventaires  ou  de  répertoires  distribués  en   1943  et  1944- 

Cet  important  article  statistique  est  suivi  d'un  relevé  de  l'état 
des  dépôts  sitjistrés  des  archives  départementales,  couinvi      "       .1 
hospitalières,  des  archives  de  la  marine  dans  les  ports 
tt  de  différentes  archives  11939-1945).  Cette  liste  —  hélas  tro] 
gue  —  donne  un  clair  aperçu  des  pertes  que  le  patrimoine  :.:.-  . 
vistique  de  la  France  a  eu  a  subir  du  fait  de  la  guerre.  Les  des- 
tractions les  plus  graves  affectent  les  archives  départementales  des 
Ardennes,  du  Loiret,  de  la  Manche  et  de  la  Moselle  et  les  archives 
communales  de  Beauvais. 

F.  V 

3.  Bibliographie  historique  italienne  de  1949  à  1M5. 

On  lira  avec  grand  intérêt  dans  la  Rnue  historiqur  (t.  197.  194^. 
pp.  7<>-ii7)   nn  important  article  bibliographique  de  M.  G.-I..  Uâ- 
SAGK.  Lj  production  historique  en  Italie  de  t^fo  à  J945.  Ce  relevé 
s'étend  sur  la  période  allant  du  V  au  XX'  siècle;  ]j^  partî 
i  rhisloire  médiévale  comprend  les  pp.  î>6  à  96.  Il  t~;t 
combler  une  grave  lacune  dans  rinlormation  bibliographiqoe. 

F    V 

4.  Travaux  snr  Tbistoire  médiévale  de  TEspa^e. 

Noos  avons  déjà  sijn>&Ié  ici  (L  LU,  n*  1-2,  p.  i^V  la  iéooode 
activité  dont  M.  CUudîo  Sàndiex-AliMnKn  fait  prenne  à  11 
site  NAtkmalc  de  Bncoos-Aires.  Do  périodique  quSï  dirige  — 
if^^tos  de  Historia  de  Ksfan«  —  nous  avons  reçu  les  tome»  V; 
\1   (1946,  3Cfb  et  202  pp.). 

Relcvoos^y  les  asticlcs  suivants,  sascepitîbks  d'intéresser 
médiévistes  :  CX  SuTKMtz-AMJOWSOZ.  El  AuS*  regia  y  las  asauabitêS 
pcAUicûs  de  U>5  godos  (tinpacta&te  cootribntMB  à  llûsioirr  des  i«at>- 
tutiotts  de  VBsjagnc  visigothique  du  V*  au  \^^•  siècle,  t.  V,  pj»,  5- 
sto)  :  Maki»  kl  Pilas  LAcrxzi.  El  pnetip  de  is  vida  «■  P^artmgÊi 
émrjtnte  l<i$  sigios  x  y  xl  (t  V.  pp.  140-147)  ;  Cu  .^i»-M»-^t  mr^mn^ 
Ei  Sematms  l'istgpdo.  Ikm  R^rigo.  rrj  U^ima  d*.  Espc  l, 

ppk  5-99}  ;  AnML  Ri-o-MouBo.  Emftrmtdmdes  y   wm^n  ^j 

weyts  dt  .-tstufits.  Le^fm  y  CastOU  (t.  VI,  ppL  ioo-i>>.  lat^re 
étvde  de  pathologie  aiédicale  hâstonque  kadée  snx  les  aobi%^ 
Jtxim  Ck'alxakt.  Documemtgis  P»r*  ei  est^Jùf  de  U  m 
diiA  ie  U  mmytr  Ucmtsa  héce  wmS  smts  (t.  VI.  pp.  154-S71. 
reetseû  de  «etar  docaaeafts  iaèdits  et  9x1  à  ioj^Il 

F. 
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Chronologie  du  Règne   de  Clovis 
d'après  la  Légende 
et   diaprés   THistoire.  (*^ 


Dans  une  communication  lue  à  l'Académie  des  Inscriptions 

Belles-Lettres,  M.  Jos.  Calmette  a  essayé  de  défendre  la 

kronologie  devenue  traditionnelle,  que  Grégoire  de  Tours 

tésente  du  règne  de  Clovis»  en  s'accrochant  à  deux  ■  crans 

t«rrct  »  (r),  qui  réduiraient  à  néant  l'évolution  de  la  poH- 

Jne  du  roi  franc,  telle  que  je  l'ai  exposée  à  l'aide  des  sour- 

contemporaines  et  en  fonction  de  la  politique  générale 

l'époque   (2).    Cette   politique   échappa   complètement    à 

listorien  des  Francs,   qui   écrivait   trois  quarts  de  siècle 

les  événements,   parce  que,   tout  en   reproduisant  la 

ïdition  que  la  veuve  du  grand  roi  avait  répandue  à  Tours, 

llorizon   politique  de   Grégoire   de   Tours   se   bornait   à  la 

îaale.  alors  isolée  du  monde  méditerranéen.   En  outre,  il 


f*l  1^  rt'iitiition  mf^ptilc  que  les  auteurs  sont  seuls  responsables 

ts  opinions  qu'ils  émHlenl  ainsi  que  de  la  forme  qu'ils  donnent  à 
rs  articles. 

[(i|  J.  Calmette,  Observations  sur  la  Chronologie  du  Règne  de 
vis,  AcADé.Mis  DES  Inscriptions  et  Beu.es-Lettkes.  Comptes 
L^S,  1946,  pp.  iqv20^  ;  cf.  pp.  103  ^*  -2*^^.  '^-  ' 

Ifa)  A.  VAN  DR  Vyver.  La  Victoire  contre  les  Alatnans  et  la  Con^ 
UOH  de  Clo\>is,  Revue  melge  de  Philologie  et  d'Histoiue.  t.  XV 
56),  pp.  859-014;  t.  XVI  (1937),  pp.  35-94-  Id.,  Clovis  et  la  Poli- 
te  méditt'rranécnve.  Eti'DES  h'histoire  dédiées  a  la  mCvMoike  de 
PtHKs«<E,  Bruxelles,  1937,  pp.  367-387.  Id.,  L'unique  Victoire 
tre  les  Alamans  et  la  Conversion  de  Clovis  en  106,  Revue  bei^e 
IttOL.  ET  D'HisT.,  t.  XVII  {1938).  pp.  793-813,  en  réponse  à  F, 
r,  La  Victoire  sur  tes  Alamans  et  la  Conversio^i  de  Clovis,  tbid., 

KVJI  I1938),  pp,  63-69.  Je  cite  par  XV,  XVI,  XVII  mes  articles 
X»  dans  la  R8\'L"k  belge  de  Philol.  et  D'HtsT. 
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se  fit  l'écho  d'une  double  légende  qui  l'amena  à  placer  le 
mariage  de  Clovis,  sa  victoire  sur  les  Alamans  et  sa  conver- 
sion, avant  (493-496),  au  lieu  de  placer  ces  faits  après  (502- 
506)  la  campagne  que  le  roi  franc  entreprit  contre  Gonde- 
baud  en  500-501. 


I.  ~  La  double  léf^ende 


A  juste  titre,  Clovis  a  été  reconnu  de  prime  abord  (par 
Grégoire  de  Tours  aussi  bien  que  par  Nizier  de  Trêves) 
comme  le  vainqueur  des  rois  ariens  en  Gaule,  puisqu'il  a 
battu  Gondebaud  (500)  et  s'est  emparé  du  royaume  visigoth 
{s:,o-;-s,oS).  De  sorte  que  l'arianisme  —  la  grande  hérésie 
de  l'époque  aux  yeux  de  l'Eglise  latine  —  a  été  extirpé  en 
Gaule,  lorsque  les  fils  de  Clovis  eurent  conquis  la  Burgondie 
(523-524)  (3).  Grégoire  de  Tours  et  Nizier  de  Trêves  attri- 
buent d'ailleurs  les  succès  de  Clovis  à  sa  conversion,  ainsi 
qu'Avit  de  Vienne  les  avait  fait  prévoir  au  grand  roi  dans 
la  lettre,  par  laquelle  il  le  félicita  de  son  baptême  (4).  Mais 
en  raison  de  cette  appréciation  générale,  les  deux  évêques 
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{3)  Quoique  l'Eglise  eût  déjà  des  milliers  de  martyrs  depuis  cinq 
siècles,  on  a  pu  considérer  la  France  comme  la  Fille  aînée  de 
l'Eglise  ilatinc),  parce  qu'en  détruisant  la  domination  des  Goths 
et  l'hérésie  arienne,  ces  victoires  franques  avaient  mis  fin  en  (ianle, 
comme  bientôt  en  Occident,  à  l'usage  de  la  langue  vulgaire  dans 
les  cérémonies  du  culte,  pour  lesquelles  ou  avait  traduit  jusqu'alors 
l'Ecriture  dans  l'idiome  {grec,  latin,  goth  ou  autre  1  des  peuples  à 
convertir.  Dorénavant,  l'Eglise  romaine  a  imposé  liturgiquement 
sa  langue  partout  où  elle  s'est  installée.  Le  choix  —  inévitable 
d'ailleurs  —  que  Clovis  fit  en  faveur  de  la  religion  des  Gallo-Ro* 
mains  contre  l'arianisme  des  dominateurs  goths  qu'il  voulait  rem- 
placer, a  favorisé  éminemment  la  victoire  de  l'Eglise  romaine  en 
Occident,  Elle  est  restée  reconnaissante  au  conquérant  franc  en  le 
qualifiant  de  fils  aîné.  On  a  pu  dire  sans  exagération  (L.  Halphkx. 
/.  ittt..  p.  n.  cit.  p.  236)  que  Grégoire  considérait  Clovis  comme  ua 
saint,  devant  lequel  t  Dieu  abattait  chaque  jour  les  ennemis  •  : 
Prifsternebat  cnim  colidiat  Deus  hostes  eius  sub  manu  ipsius  ei 
augebat  rcgnum  dus  eo  quod  ambulabat  recto  corde  coram  eo  et 
faci-ril  ijuac  placito  cmnl  in  oculis  eius  (H.  F   II,  40)  ;  cf.  XVI.  p,  qi. 

(4)  XVI,  pp.  90-92.  Il  convient  à  ce  prop)os  de  relire  la  conclnsion 
que  Grégoire  de  Tours  (H.  F.  III,  Prol.)  tire  de  .son  exposé  du 
règne  de  Cloyis  :  VelUm,  si  pîacei,  parumper  confcrre  qnc  Chris- 
tianis  bekitam  dmiitrutibus  Trinitatem  pnysprra  successcrint  ei 
quiic  hcrcticis  eandem  scindentibus  fuerint  in  ruinam...  Hanc  (Tri- 
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mérovingiens  mirent  au  compte  de  sa  conversion  toutes  les 
victoires  que  le  roi  franc  remporta  sur  les  rois  ariens.  Ce 
qui  est  vrai  en  tant  que  considération  générale,  ne  vaut  cepen- 
dant point  nécessairement  pour  chaque  cas  particulier  (5). 
Parce  qu'il  peut  être  considéré  comme  le  vainqueur  des  rois 
ariens,  Clovis  n'était  pas  nécessairement  converti  au  moment 
de  sa  victoire  sur  Gondebaud.  On  comprend  toutefois  que 
les  deux  évêques,  qui  visaient  à  établir  la  supériorité  du 
catholicisme  sur  l'arianisme,  ont  été  tout  naturellement  ame- 
nés à  croire  que  Clovis  était  déjà  converti,  lorsqu'il  vainquit 
Gondebaud,  tout  comme  il  l'était  lorsqu'il  conquit  le  royaume 
visigoth.  Si  la  victoire  de  Clovis  sur  le  roi  burgonde  eût 
été  acquise  par  un  païen  sur  un  chrétien  (fût-il  arien),  la 
thèse  de  la  supériorité  du  christianisme  sur  le  paganisme, 
comme  celle  du  catholicisme  sur  l'arianisme,  s'en  fût  trou- 
vée affaiblie  ;  aurait  été  détruite  aussi  la  progression  dans 
la  carrière  triomphale  du  grand  roi  franc.  Si,  tout  en  étant 
encore  païen ^  il  eût  vaincu  déjà  un  roi  arien  (Gondebaud), 
on   aurait  pu  prétendre  difficilement   qu'il   en    vainquit  un 
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nitaiem)  Chlodovechxu  rex  confessus  ipsus  {].  ipsos]  hereticos  adiu- 
torium  eiiis  oppraesset  regnumque  suum  per  tot<is  Gallias  dilatavU; 
Alaricus  hanc  denegans  a  rcgno  et  populo  cl  ab  ipsn,  quod  ttuigis 
est,  vita  multatur  aeteniu.  Dominus  atilem.  se  (1.  5J)  verc  creden- 
tibus,  etsi  insidiante  inimico.  aliqua  perdant,  hic  ccntuplicata  resti- 
tuit  ;  heretici  vcro  nec  acquiritnt  melius,  sed  quod  videntur  habere 
aufertur  ab  cis.  Probavit  hoc  Godigisili,  Gondebodi  atque  Godo- 
tfuiri  interilus,  qui  et  patriam  simul  et  animes  perdidcmnt.  Les 
passages  obscurs  visent  sans  doute  la  campagne  contre  la  Burgon- 
die  :  hereticos  adlutorium  eius  oppraessei,  c'est-à-dire  t  même  l'aide 
que  Clovis  apporta  à  Godcgisvl  causa  &a  perte  »,  et  etsi  insidiante 
inimico  aliqua  perdant  :  quoique  Clovis  fût  obligé  par  le  Visigoth 
à  évacuer  la  Burgondie  (par  la  suite  il  a  pu  conquérir  toute  la 
Gaule).  De  même  Nizicr  de  Trêves,  écrivant  vers  563-5  à  la  petite- 
fille  de  Clovis  pour  l'engager  à  convertir  son  mari  arien  (Monumenta 
Gkrm.  hist..  Epist.,  t.  III.  p.  122),  déclare  :  Qui  baptizatus.  quanta 
in  hereticos  Alaricum  Vfl  Gundobcidum  rcges  fecerit,  audisii  :  qttalia 
dona  ipse  vel  filii  sui  in  saeculo  possidcrunt,  non  ignoratis. 

(5)  La  règle  des  subalternes  suivant  laquelle  le  général  s'applique 
comme  tel  à  tous  les  cas  particuliers,  est  de  rigueur  en  logique,  en 
mathématiques  et  dans  les  sciences  déterministes  de  la  nature,  mais 

int  dans  la  contingence  historique  et  grammaticale. 
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autre  fAlaric),  simplement,  parce  qu'il  avait  adopté  le  dogme^ 
catholique  (6). 

Certes,  le  jeune  roi  de  Tournai  avait  vaincu,  étant  pafen, 
le  général  gallo-romain  de  Soissons,  S^'agrius,  qui  comman- 
dait vraisemblablement  des  troupes  flanques  et  païennes  et 
qu'on  ne  saurait  comparer  d'ailleurs  aux  grands  rois  ariens,  M 
Gondebaud  et  Alaric,  chefs  d'une  église  nationale  arienne. 
Tandis  que  Grégoire  reproche  à  Syagrius  d'avoir  invoqué 
le  secours  du  Visigoth  arien,  Alaric  II,  par  sa  longue  digres- 
sion concernant  le  vase  de  Soissons  il  insisté  précisément 
sur  la  déférence  dont  Clovis,  tout  en  étant  encore  païen,  fil 
preuve  à  l'égard  des  évêques  catholiques  et  en  raison  de 
laquelle  il  mérita  les  faveurs  de  la  victoire  et  de  sa  conver- 
sion. Ensuite,  l'âpre  lutte  entre  deux  rois  païens,  alaman 
et  franc,  se  décida  en  faveur  de  celui-ci,  aussitôt  qu'il  fit  le 
vœu  de  se  convertir.  Pour  Grégoire,  comme  pour  Nizier, 
le  sort  de  Gondebaud  à  la  bataille  sur  l'Ouche  et  la  défaite 
et  la  mort  d' Alaric  n'étaient  plus  douteux  du  moment  que 
Clovis  avait  adopté  la  vraie  foi.  Ainsi,  la  gradation  est  mani- 
feste :  victoire  (à  Soissons)  d'un  jeune  roi  païen  favorable- 
ment disposé  pour  l'Eglise  ;  victoire  (sur  les  Alamans)  d'un 
roi  païen  sur  un  autre,  dès  qu'il  promet  de  se  convertir; 
victoires  répétées  (en  Burgondie  et  sur  Alaric  II)  d'un  roi 
cathoHque  sur  des  rois  ariens.  Admettez  que  Clovis  fût 
païen  lorsqu'il  vainquit  le  chrétien  Gondebaud,  toute  cette 
construction  de  l'histoire  prouvant  la  vraie  foi,  toute  la  pro- 
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(6)  n  est  certain  que  par  sa  conversion,  Clovis  a  facilité  sa  con- 
quête du  royaume  visigoth,  où  les  évêques  catholiques  et  la  no- 
blesse l'attendaient  en  libérateur  et  qu'il  s'est  converti  précisément 
en  vue  et  immédiatement  avant  cette  grande  entreprise.  Mais, 
quoique  cette  incidence  fût  prévue  par  tout  esprit  clairvoyant  — 
tel  le  métropolite  de  Vienne,  .\vit,  dans  sa  lettre  à  Clovis  —  tt 
qu'elle  soit  reconnue  subsidiairement  par  Grégoire  de  Tours,  celui- 
ci,  tout  comme  Nizier,  n'insiste  guère  sur  ce  mobile  réaliste  et  cet 
effet  réel,  qui  affaibliraient  la  valeur  dogmatique  de  la  conversion 
de  Clovis,  dont  les  victoires  furent  considérées  comme  une 
pense  que  la  Trinité  accordait  à  ceux  qui  La  professent,  alors 
les  Ariens  ont  été  vaincus  parce  qu'ils  La  réjetaient. 
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grcssion  relijjieuse  de  Clovis  établie  d'après  ses  faits  d'armes, 
s'écroulent.   (7). 

Toutefois,  tandis  que  chez  Grégoire  de  Tours  la  conquête 
du  royaume  visigoth  (507-50S)  est  placée  sous  le  signe  de 
la  religion  des  Gallo-Roraains  —  Clovis  déclarant  qu'il  ne 
pouvait  supporter  plus  longtemps  que  des  Catholiques  vivent 
sous  la  domination  arienne  —  et  que  la  victoire  de  Vouilîé 
st  remportée  grâce  à  plusieurs  miracles,  la  campagne  contre 
Gondebaud  (500-501),  que  Grégoire  place  cependant  après 
a  conversion  de  Clovis,  est  dépourvue  de  toute  teinte  reli- 
gieuse; manifestement  parce  que  la  tradition,  autour  de 
laquelle  travaille  la  légende,  ne  fournissait  aucun  élément 
religieux.  Et  en  effet,  d'après  la  chronologie  que  les  docu- 
ments contemporains  imposent,  la  campagne  contre  la  Bur- 
gondie  eut  lieu  avant  la  conversion  de  Clovis  et  la  conquête 
^u  royaume  visigoth  immédiatement  après. 

Cependant,  la  tradition  concernant  la  première  campagne 
de  Burgondie,  que  Clovis  mena  en  500-501  contre  l'oncle  de 
sa  femme,  Gondebaud,  a  subi  le  contrecoup  de  la  seconde 
campagne  de  Burgondie,  que  les  fils  de  Clotilde  menèrent 
avec  acharnement  contre  leurs  cousins  burgondes  à  partir 
de  523.  Pour  expliquer  cette  lutte  entre  parents,  la  légende 
—  c'est  la  seconde  qui  a  déformé  la  chronologie  du  règne 
de  Clovis  —  l'attribua  à  une  vengeance,  à  laquelle  Clotilde 
aurait  poussé  ses  fils,  parce  que  ses  parents  auraient  été 
assassinés  par  son  oncle  (H.  F.,  131,  6).  Rien  n'est  plus 
faux  ;  car  nous  savons  par  une  lettre  du  métropolite  des 
Gaules,  Avit,  que  Gondebaud  déplorait  sincèrement  le  décès 
de  ses  frères  (8).  Mais  il  est  tout  naturel  que  cette  légende 


{7)  L.  HA1.PHBN,  Grégoire  de  Tours,  historien  de  Clovis,  Mélanges 
Lot,  Paris,  ig25>  pp.  235-244,  a  très  exactement  caractérisé  «  la  bio- 
graphie de  Clovis  telle  que  l'a  contée  Grég.  de  T.  comme  une  œuvre 
d'édification  qui  a  tous  les  défauts  du  genre  •  (p.  240)  ;  €  qu'on  ne 
peut  lire  sans  une  invincible  défiance  ■  (p.  235).  Il  souligne  qxie 
Grégoire  «  n'était  guère  à  même  de  nous  bien  renseigner  sur  l'his- 
toire de  Clovis  «  (p.  235).  En  particulier.  M.  Halphen  a  parfaite- 
ment dégagé  la  moralité  de  la  pieuse  légende  du  vase  de  Sois- 
sons  (p.  236). 

(g)  MotiUMSirrA  Gbrm.  aisi..  Auct.  antia..  t.  VI,  3,  p.  3a,  27. 
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ait  déteint  sur  les  souvenirs  concernant  la  première  cam- 
pagne de  Burgondie.  Si  le  Ps.-Frédégaire  (vers  642)  et 
l'îîîst.  {^entis  Franc,  (vers  727)  ont  amplifié  cet  élément 
légendaire  à  propos  de  la  campagne  menée  par  Clovis  contre 
le  prétendu  meurtrier  des  parents  de  sa  femme,  Grégoire  de 
Tours,  H.  F.,  II,  2S  (vers  575)  nous  montre  déjà  Clotilde 
vivant  cachée  (pueUa  reperitur)  à  la  cour  de  son  oncle,  qui 
néanmoins  n'ose  refuser  au  roi  franc  la  main  de  sa  nièce 
(recusare  ynetuens).  Clovis  se  présente  donc  comme  le  défen- 
seur de  l'orpheline  catholique  abandonnée,  qu'il  aurait  arra- 
chée aux  griffes  d'un  roi  arien  (9)  et  qui  aurait  été,  d'après 
Grégoire,  l'agent  le  pîus  actif  de  sa  conversion  (10).  De  la 
sorte  Grégoire  était  amené  une  fois  de  plus  à  placer  le 
mariage,  la  bataille  contre  les  Alamans  et  la  conversion  de 
Clovis  —  trois  éléments  qui  se  tiennent  dans  son  récit  et  dans 
la  réalité  —  avant  la  campagne  burgonde  de  500,  que  le  roi 
franc  aurait  entreprise  contre  l'oncle  de  sa  femme  pour  la 
venger. 


II. 


Les  deux  «  Crans  d'arrêt  » 
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D'après  M.  Calmette,  on  devrait  dater  de  496-7  la  victoire 
de   Clovis  sur  les   Alamans,   parce  que   le   récit   qu'en   fait 
Grégoire  se  termine  par  la  mention  A  et  uni  anno  XV"  regnvZ 
sui.   Manifestement  elle  a  été  ajoutée  postérieurement,   cai 
elle  interrompt  brutalement  le  texte  et  manque  dans  plusieurs 
manuscrits.   Nous   admettons   volontiers   qu'elle   a   pu    êtn 
ajoutée  par  Grégoire  lui-même,  tout  comme  celle  Anno  XXV* 
Chlodovechi,  qui  doit  dater  la  campagne  visigothique.  Cepen — ■ 
dant,  celle-ci  dans  cette  même  forme  laconique  que  rien  ne 
rattache  au  texte,  figure  après  un  miracle  que  saint  Maixent 
fit  avant  la  bataille  de  Vouillé.  Certes,  Krusch  a  relevé  une 
notation  semblable  de  Grégoire,  Glor.  Conf.,  40:  Acium  in 


(9)  G.  KuRTH,  Etudes  franques,  Bruxelles,  1919,  p.  354»  *  ^o^ 
bien  dépisté  cette  légende. 

(10)  Cependant,  le  métropolite  de  la  Burgondie,  Avit  de  Vienne, 
ne  mentionne  même  pas  la  nièce  de  Gondebaud  dans  sa  lettre  de 
félicitations  à  Clovis  à  l'occasion  de  son  baptême. 
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vico  Musciacas  (11).  Mais  le  célèbre  critique  a  très  bien 
reconnu,  que  Grégoire  aura  ajouté  ces  deux  notations  com- 
plémentaires concernant  la  15°  et  la  25*  année  du  règne  du 
roi  franc,  lorsqu 'après  la  rédaction  il  aura  remarqué  la  suite 
quinquennale  ^approximative)  des  grands  événements  du 
règne  de  Clovis»  qui  vécut  quarante-cinq  ans  et  régna  trente 
ans  (comme  Grégoire  le  rappelle  dans  la  rétrospective  du 
règne  du  grand  Franc),  vainquit  Syagrius  la  cinquième,  les 
Thoringi  la  dixième,  (les  Alamans  la  quinzième),  [les  Bur- 
gondes  la  vingtième?],  (les  Visigoths  la  vingt -cinquième) 
année  de  son  règne.  M.  Calmctte  ne  daigne  pas  discuterj  ai 
même  mentionner  cette  explication  du  grand  éditeur  de 
textes  mérovingiens.  Elle  est  cependant  manifeste  et  je  l'avais 
fortement  corroborée  (12}  pour  exclure  tout  recours  à  une 
donnée  annalistique,  qui  étayerait  par  ailleurs  la  chronolo- 
gie de  Grégoire  en  ce  qui  concerne  la  date  de  la  bataille 
contre  les  Alamans.  Car  le  texte  primitif  de  VHi.<:L  Franc. 
date  seulement  la  bataille  de  Soissons  de  la  cinquième  année 
et  la  victoire  sur  les  énigmatiques  Thoringi  de  la  dixième 
année  du  règne,  comme  il  situe  la  bataille  de  Vouillé  cinq  ans 
avant  le  décès  de  Clovis  (posl  Vogladetise  p^roeîiuvj  antio 
quinto).  Mais  la  campagne  burgonde,  qui  est  datée  avec  pré- 
cision par  les  documents  contemporains,  ne  Test  pas  par 
Grégoire,  dont  le  texte  primitif  n'a  pas  précisé  davantage 
la  date  de  la  bataille  contre  les  Alamans,  ni  celle  de 
[Vouillé  (13).   En  introduisant  le  récit  de  la  conversion  de 


(11)  Neues   Archiv  d.   Oesellschaft  F.   Xlt.   dt.  Gesch.,   t.  4g 
"(1932),  p.  465,  et  sa  nouvelle  édition  de  Grégoire,  MonumEnta  germ. 

HiST.,  Script,  rerum  ^Jerovinl^.  t.  I,  P»  partie,  fasc.  1  (1937),  p.  76. 
M.  Calmctte  cite  encore  VHist.  fra7ic.  d'après  l'édition  d'Omont 
(1886)  faite  sur  un  seul  manuscrit. 

(12)  XVI.  p.  86.  n.  3-88. 
JT,]   LiTDW,   ScHMiDT,  Gisch.  d.   dt.  Stiimme,  Die   Wcstgermanen^ 

II.  Teil,  I*  Lief.,  Munich.  1940,  pp.  ^9-61,  estime  que  l'addition 
Anno  XV^  pour  la  bataille  contre  les  Alainans,  quoique  ajoutée 
postérieurement,  serait  confirmée  par  celle  Anno  XX V°  qui  con- 
cerne la  victoire  de  Vouillé,  et  est  également  interpolée.  Quand  la 
tradition  rapportait  {comme  l'indique  le  texte  primitif  de  Grégoire) 
que  Clovis  régna  trente  ans  et  qu'il  vainquit  Alaric  cinq  ans  avant 
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Clovis  (analogue  â  celle  de  Constantin)  lors  de  la  bataille 
contre  les  Alamans,  qu*il  ne  situe  pas,  Gr^oire  {H.  F..  U, 
30)  se  contente  d'une  indication  chronologiqiic  aussi  va^ve 
que  donfc  landtm  mhquandn  bettttwt  contra  Almmmmmos  cum- 
moveretttr. 

En  outre,  M.  Calmette  n*cst  guère  impressionné  par  l'ac- 
cord des  sources  (14)  —  les  contemporaioes  datant  de  506- 
507,  c'est-à-dire  la  lettre  de  Théodoric  Cle  roi  ttalo-goth) 
à  Clovis  à  roccasion  de  la  bataille  contre  les  Âlajnans,  et  le 
pan^^yiique  d'Ennode  pour  Théodoric,  de  mêaie  que  VHisi. 
Francorum  qui  est  de  575  — ,  qui  tontes  rdatcnt  que  la 
dâi&cle  des  Alamans  fut  la  conséquence  d'une  bataille  an 
cours  de  laqn^le  leur  roi  trouva  la  moct,  de  sorte  qu'il  n'y  a 
vraiment  pas  moyen,  d'après  ces  sources,  de  parler  de  plos 
d'une  bataille,  que  les  documents  cootemporains  nous  obli- 
gent à  dater  de  506,  mais  qu'à  la  suite  d'une  double  légende 
qfue  nous  avons  signalée,  Grégoire  a  placée  avant  !a  cam- 
pagne borgonde  de  500.  Pour  écarter  la  date  de  506  qu'im- 
pose déjà  le  recueil  de  compositions  administratives  de  Cas- 
siodore,  ministre  de  Théodoric  qui  écrivit  la  lettre  à  CVyris. 
Bfeoo  contradicteur  se  demande  •  si  un  texte  antérieur  ne 
s*cst  pas  intercalé...  an  reçues]  >  (15}.  Et  que  ^t-oo  des 


sa  Moct,  fl  ■'«était  pas  difi&càlF  d^ajoater  avec  exactitude  Ann» 
XSV*.  De  aiêiBe.  oa  rxpfwrtait  qit*i  riagt  ass,  la  f  laqiitf  iiig  asH 
aie  de  son  ligae,  Clovis  avait  batta  Sifmgnms  ;  qm%  la  dîviéif  aa- 
aée  0  asrait  razacn  les  ThanmgL  On  a  essayé  de  oontim>er  cette 
qataqucoBalc  de  txioBphes,  en  notant  Anmo  XV' 
la  tktnùc  snr  les  ^lai— wt,  à*»fKis  la  place  qu'elle  occupe 
le  léck  de  GrCgcire.  On  n^  pins  tien  noAé  pour  la  campagne 
doate  patee  qnV»  aVst  apefçn  <ine  c^  n*a]Ut  plan. 
PUà  CL  ITmpttça  qne  jVn  ai  donné  xVll,  ppt  799-7%- 
ti^  Loe.  câÉ^  p~  »g6w  a.  t.  Xotena  que.  dnaa  la  pcéfaee  de 
recneîl,  CassâodcKC  laît  tram%ner  qpt*K]  y  a  rénnt  k» 
qn^  a  dirtis  en  niTii^  de  qncstenr.  de  ■allii  des  d 

4%nabrtvna  a  aic  nctateiB  in  AMvmr  paMicas  actiaiis  pstni  ftpt- 
vvr  bfs  acaa  lAwmH  4*rifBataanr  ctfvtpasni.  ptonsn.  ^Taaar,  nrnr., 
Amti.  Mmtà^.,  t.  Xn,  p^  4.  34^  L'<Uil)enr  de  ce  lecneil  a  d^asDcars 
eansti^  qine  ces  dKnments  sont  g<n<rali',tat  daflaèt  dans  tVndie 
pe  les  Mcces  mpsmnnanes  inieasees  a  oes 
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t  données  chronologiques  que  fournissent  le  panégyrique  d'En- 
node  du  début  de  507  (16),  qui  dans  sa  rétrospective  du  règne 
de  Théodoric  mentionne,  en  dernier  lieu,  comme  un  événe- 
ment récent,  le  protectorat  que  le  roi  italo-goth  établit  sur 
les   Alamans,  et   l'épistolaire  d'Avit  de  Vienne,   le   métro- 
polite de  la  Burgondie  et  des  Gaules,  qui  occupa  son  siège 
de  490  à  51S,  mais  dont  la  lettre  adressée  à  Clovis,  à  l'occa- 
sion de  son  baptême,  serait  la  seule  des  96  missives  de  son 
cpistolaire,  qui  serait  antérieure  à  501,  si  le  baptême  avait 
eu  lieu  avant  la  campagne  burgonde  (17).  Nous  savons  cepen- 
dant qu'au  cours  de  celle-ci,   lors   de  la   prise   de   Vienne, 
presque  toute  la  production  littéraire  de  Pévêque  fut  disper- 
sée (omnia  paene  in  iîla  notissimae  perturbât ionis  tucessitate 
n^ispersa  suut).    Comme   nous    ne  possédons   d'Avit  aucune 
<:EUvre  antérieure  à  502,  —  sauf  sou  épopée  biblique  au  sujet 
<ie  laquelle  il  nous  informe,  qu'elle  lui  a  été  rapportée  — 
^a  lettre  à  Clovis,  si  elle  était  antérieure  à  502,  serait  un 


-princes  sont  placées  en  tête  ou  à  la  fin  de  chaque  livre  du  recueil. 

-Ainsi,  celle  adressée  à  Cîovis  au  sujet  des  Alamaus  est  la  dernière 

^u  IV  livre  et  précède  donc  immédiatement  les  documents  HI,  1-4, 

jïar  lesquels  Théodoric,  en  s 'adressant  aux  rois  occidentaux,  essaya 

d'empêcher  la  guerre  franco-visigotbique  de  507,  dont  tous  les  docu- 

inents   figurent  dans   les  livres   III-IV,  les   livres   I-IV  comportant 

«les  actes  datant  de  la  questure  que  Cassiodore  occupa  de  5o6  à  513. 

J'ai  montre,  XVI,  p,  38,  n.  i,  que  les  lettres  III,  50;  IV,  2  et  IV, 

^5,  prennent  dans  le  recueil  une  place  en  rapport  avec  leur  chrono- 

lojfie,    quoi    qu'en    dise    Ludw.    ScHMroT.    Ostijermanen,    éd.    1941, 

p.  342,  n.  1,  qui,  en  le  niant,  essaie  d'étouffer  son  ancienne  étour- 

derie  concernant  la  date  de  la  questure  de  Cassiodore  et  auquel 

fM-  Calmette  emboîte  le  pas  encore  plus  maladroitement  (p.   198, 

'^.  1),  pour  «  douter  de  la  date  réelle  de  la  lettre  »  —  comme  il  dit 

—  en  supposant  qu'elle  aurait  été  intercalée,  alors  qu'elle  est  raen- 

ktionnée  également  dans  le  registre  du  II"  livre.  J'ai  d'ailleurs  noté. 
XVI.  p.  47,  n.  I,  les  ressemblances  de  style  manifestes  entre  les 
compositions  III  1  et  4  concernant  la  menace  de  guerre  entre  Clo- 
vis et  Alaric  au  début  de  507  et  la  lettre  concernant  les  Alamans,  II. 
41,  qui  fut  expédiée  vers  la  fin  de  506,  ressemblances  qui  ne  s'expli- 
queraient point,  si  ces  pièces  différaient  de  dix  ans  et  n'eussent 
^^  point  été  composées  toutes  par  Cassiodore, 
■      ^I6)  Cf.  XVI.  p.  44. 

^  (17)  Comme  Max  Durckraadt,  Die  Briefsammlung  d.  Bischofs 
Avitus  von  Vienne,  Abhandl.  z.  Mittlbrn  u.  NbuBrn.  Gbsch.,  t.  81, 
Berlin,  1938,  l'admet  également. 
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unicum  chronologique  dans  l'épistolaire  de  l'évêque  de 
Vienne  (i8),  comme  M,  Calmette  voudrait  le  supposer  égale- 
ment de  celle  de  Théodoric  à  Clovis  dans  le  recueil  de  Cas- 
siodore.  De  plus,  j'ai  montré  (19)  d'après  la  correspondance 
d  Avit,  que  le  roi  franc  s'est  converti  peu  de  temps  après 
le  fils  de  Gondebaud,  Sigismond,  dont  la  conversion  date  de 
505  environ  (20).  Enfin,  si  avec  tous  les  critiques  Ton  date 
de  506-507  la  lettre  de  Théodoric  et  le  panégA'rique  d'Ennode, 
on  devrait  supposer,  pour  admettre  la  chronologie  de  Gré- 
goire de  Tours,  que  ces  documents  contemporains  viseraient 
tous  deux  une  victoire  sur  les  Alamans  remontant  à  dix  ans 
—  autre  coïncidence  invraisemblable  — ,  tandis  que  Gré- 
goire de  Tours,  écrivant  trois  quarts  de  siècle  après  les  évé- 
nements, à  une  époque  oij  la  tradition  se  déformait  rapide- 
ment et  malgré  ses  préjugés  dogmatiques  et  sa  déficience 
chronologique  avérée,  quoique  laborieuse,  aurait  relaté  la 
suite  exacte  des  événements  (21),  quand  toutes  les  données 
contemporaines  convergent  vers  une  conception  contraire. 

J'ai  expliqué  deux  fois  déjà  et  longuement  le  début  de  la 
lettre  de  Théodoric  à  Clovis  (22)  :  Gloriosa  quidem  vestraê 
virtutis  ajjinitatc  gratuîamtir,  quod  gcntem  Franrorum 
prisca  aetate  résident  féliciter  in  nova  proelia  concitastis  et 
Ahmannicos  populos..,  suhdidistis.  Néanmoins,  M.  Cal- 
raette  croit  pouvoir  conclure  de  ce  texte,  que  «  l'allusion  à 
Vantique  tranquillité  des  Francs  et  aux  nouveaux  combats 
où  leur  roi  les  a  conduits,  font  vraiment  trop  visiblement 
allusion  à  un  début  de  règne  pour  pouvoir  se  rapporter  à  une 


( 


(18)  XV,  pp.  882-887,  cf.  p.  885,  n.  1  ;  XVII.  pp.  802-803. 
(ig)  XV,  pp.  S88-898:  XVII,  pp.  S03-805. 

(20)  BURCKHARDT,  I.  c.  p.  85,  n.  1,  aboutit  à  la  même  date,  mais 
fixe  le  baptême  du  roi  franc  en  498-499.  Beaucoup  d'historiens  croi- 
raient diminuer  les  mérites  de  Clovis,  s'ils  admettaient  qu'il  s'est 
converti  aprè.s  Sigismond,  qui,  étant  chrétien  arien,  n'eut  même  pas 
à  se  faire  baptiser  pour  devenir  catholique. 

(21)  Grégoire  de  Tours,  II,  30,  place  cependant  à  la  fin  du  règne 
de  Clovis,  la  venj^eauce  qu'il  tira  de  ses  cousins  en  les  faisant  assas- 
siner, parce  qu'ils  ne  l'avaient  pas  aidé  contre  Syagrius,  plus  de 
vingt  ans  auparavant! 

(22)  XVI,  pp.  45-50;  XVII,  p.  798,  n.  1, 
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vingt-cinquième  année  ».  T^e  début  de  cette  lettre  est  d'une 
habileté  aussi  nuancée  que  son  interprétation  est  aisée,  si  l'on 
1*3'  met  pas  de  parti-pris.  Prisca  aetate  residem  n'est  pas 
«  l'antique  tranquillité  »  3es  Francs,  qui  aurait  été  inter- 
rompue par  «  les  nouveaux  combats,  où  leur  roi  les  a  con- 
duits ».  Au  contraire,  Théodoric  estime  qu'il  y  a  longtemps 
que  les  Francs  ne  sont  plus  tranquilles,  puisqîi'ils  l'étaient 
seulement  «  à  une  époque  reculée  ^^.  C'est  le  seul  sens  qu'on 
puisse  attribuer  à  cet  ablatif,  complément  circonstanciel  de 
temps  et  locution  adverbiale  prisca  aetate.  qui  marque  un 
moment  et  non  point  une  durée.  Quelques  critiques  faus- 
saient naguère  le  sens  de  la  phrase  en  traduisant  :  «  depuis 
une  époque  reculée  >.  Maintenant  M.  Calmette  suggère  que 
cette  expression  indiquerait  une  qualité  qui  s'exprime  par  un 
adjectif  :  «  antique  (tranquillité)  n  et  aurait  constitué  une 
caractéristique  des  Francs,  qui  aurait  été  la  leur  jusque  tout 
récemment.  Tout  ce  que  nous  savons  des  Francs,  qui  ont 
fondé  l'Europe  occidentale,  et  de  leurs  frères  concurrents, 
comme  eux  païens,  barbares  et  dynamiques,  les  Alamans, 
prouve  que  ni  les  uns,  ni  les  autres  n'étaient  guère  tran- 
quilles, surtout  eu  égard  à  l'indolence  des  Goihs,  qui  s'étaient 
affaiblis  durant  un  long  passage  â  travers  les  régions  médi- 
terranéennes de  l'Empire  romain,  où,  en  quart  de  civilisés, 
ils  avaient  adopté  les  travers  de  mœurs  décadentes,  accepté 
la  religion  reconnue  et  respecté  l'ordre  établi.  Aussi,  Théo- 
doric, l'organisateur  de  la  politique  de  statu  quo  entre  les 
royaumes  barbares  d'Occident,  se  plaint  avec  élégance  de  ce 
que  les  Francs  depuis  ne  se  tiennent  point  tranquilles.  Le 
maître  de  l'Italie  ne  leur  a-t-il  pas  reconnu  tout  le  nord  de 
la  Gaule  comme  zone  d'expansion,  pourvu  qu'ils  ne  s'atta- 
quassent pas  aux  royaumes  visigoth  et  burgonde?  Malgré 
cela,  Clovis  n-a-t-il  pas  essayé  de  rompre  l'équilibre  en  Gaule 
en  battant  Gondebaud?  Ne  vient-il  pas  de  s'assurer  les  cou- 
dées franches  en  poursuivant  les  Alamans  jusqu'aux  fron- 
tières de  l'ancienne  préfecture  d'Italie  (23)?  Certes,  l'époque 


(23)  Loc.  cit.,  p.  198,  a.  1. 
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est  loin  où  les  Francs  se  tenaient  tranquilles  et  c'est  une^ 
fois  de  plus  qu'en  de  nouveaux  combats  Clovis  a  rassemble 
tous  les  Francs  (concitastis).  Ce  n'est  qu'en  raison  de  la 
parenté  qui  l'unit  à  leur  roi,  que  le  maître  de  l'Italie  peut  se 
réjouir  de  cette  nouvelle  avance  (affinitate  gratulamur). 
Quoique  conçue  en  termes  courtois,  la  lettre  signifie  formel- 
lement au  roi  franc  de  ne  point  poursuivre  davantage  les 
Alamans,  dont  une  grande  partie  fut  placée  sous  le  protecto- 
rat italo-goth.  Il  était  d'ailleurs  bien  phis  facile  à  Théodoric 
d'arrêter  Clovis  aux  frontières  de  l'Italie,  que  bientôt  après 
en  Touraine  et  en  Aquitaine  /24).  Quand  on  compare  la  pré- 
sente lettre  à  celle  que  le  maître  de  l'Italie  et  ses  annexes 
adressera  quelques  mois  plus  tard  à  son  beau-frère  pour  l'en- 
gager :i  ne  pas  s'attaquer  au  i;oyaume  visigoth,  il  n'y  a  rien 
dans  la  missive  concernant  les  Alamans  qui  soit  »  en  contra- 
diction flagrante  avec  la  conjoncture  •  en  506.  Bien  au  con- 
traire, en  signalant  la  turbulence  franque,  le  roi  ostrogoth 
laisse  percer  ses  craintes  que  ce  dynamisme  s'exercera  bien- 
tôt ailleurs  (25). 

Rien  non  plus,  dans  aucun  texte,  ne  justifie  la  distinction 
d'une  première  bataille,  dans  laquelle  le  roi  alaman  aurait 
trouvé  la  mort  et  qu'on  daterait  d'après  Grégoire  de  Tours 
de  496-497  et  d'une  poursuite  dix  ans  plus  tard  à  la  suite 
d'un  soulèvement,  qui  serait  visé  par  la  pcrfidia,  dont  parle 
la  lettre  de  Théodoric,  tout  comme  Ennode  déclare  dans  son 
panégyrique,  que  c'est  à  juste  titre  que  les  Alamans  ont 
perdu  leur  roi  freffctn.,,  nieruil   perdiâis'^e),  fait  que  Gré- 


(24)  J'ai  exposé  la  politique  de  statu  quo  de  Théodoric  dans  mon 
Clovis  et  la  Politique  mi'ditcrranftttne,  cité  sup.  p.  177  n.  2. 

(2$)  Ceci  contre  Calmkïte,  l.  c,  p.  198,  n.  i,  qui  estime  à  tort 
qu'  :  t  A  la  veille  d'intervenir  par  les  armes  en  javeur  du  peuple 
frère,  [Théodoric,  s'il  pouvait  sans  doutt-  prévoir  que  CIdvîs  s'at- 
taquerait par  la  suite  aux  Visigoths,  n'est  intervenu  en  leur  faveur 
que  deux  ans  après  la  défaite  de  Vouillé  et  jamais  contre  les  Francs 
(si  ce  n'est  un  peu  à  Arles  en  509),  mais  contre  les  Burgondeç  aux 
frontières  de  l'Italie],  il  est  fort  étrange  que  le  roi  d'Italie  [titre 
inexact]  ait  cru  possible  d'arrêter  par  pure  cxhortatii^n  diploma- 
tique le  roi  des  Francs  dans  une  action  punitive,  à  l'égard  des  Ala- 
mans. 
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goire  de  Tours  signale  également.  Mais  Théodoric  souligne 
que  la  perfidia  et  la  primariorum  pleclibilis  culpa  ont  été 
suffisamment  punies  par  la  mort  du  roi  et  des  chefs,  pour 
ne  point  poursuivre  davantage  la  masse  du  peuple  vaincu. 
I,#e  maître  de  l'Italie  aurait-il  parlé  de  la  sorte,  si  dix  ans 
après  la  mort  du  roi  et  des  chefs,  le  peuple  alaraan  s'était 
rendu  coupable  d'une  révolte?  Manifestement  la  défaite  des 
Alamans  au  cours  de  laquelle  leur  roi  tomba,  est  relatée  par 
les  documents  contemporains  comme  un  événement  récent  et 
ci  'après  eux  doit  être  datée  de  506. 

Comme  Ludw.  Schmidt,  qui  essaya  naguère  de  mettre  en 
doute  la  date  de  la  lettre  de  Théodoric,  qu'il  accepte  main- 
^^nant  (26).  —  contrairement  à  M.  Calmette,  —  mais  en 
^.^csayant  d'y  voir  rappelés  des  événements  anciens  —  ce  que 
^^0^.  Calmette  n'ose  plus  faire  (27)  — ,  ce  dernier  critique 
SLtissi  essaie  de  s'accrocher  à  un  deuxième  cran  d'arrêt  pour 
-aintenir  la  chronologie  de  Grégoire  de  Tours.  Celle-ci 
^^rait  confirmée  par  la  date  de  naissance  des  fils  de  Clotilde, 
l^ont  le  second,  —  l'aîné  étant  décédé  peu  de  temps  après  sa 
•••Bissance  (28)  —  Clodomir,  mourut  en  524  en  laissant  trois 


K 


(261   lyic  Ostgtnnanen,  éd.   1941,  p.  342,  n.   i,  tout  en  étant  une 

lition  «  corrigée  »,  maintient  encore  l'ancien  point  de  vue  de 
auteur  qui  l'a  abandonné  dans  Die  Westgermanen,  II,  1  (1940), 
—  59,  où,  p.  60,  n.  4,  il  invoque  l'âge  des  eniants  de  Clotilde. 

(37)  Sans  doute  à  la  suite  de  ma  réplique  XVII  à  M.  F.  Lot  (J. 
^p.,  p.  177,  n.  2  cit.),  qui  ne  m'a  plus  répondu;  ce  qui  n'empêche 
=Eas  Calmette,   I.  sup.,  p.    177.  n.   i  cit.,  pp.   197-19S,  d'écrire  que 

mon  argumentation  a  été  réfutée  de  façon  si  pertinente  par  F.  Lot, 
^i  "*a'il  juge  tout  à  fait  inutile  de  reprendre  l'analyse  1  (des  docu- 
^-■--»cntç).  On  s'étonne  de  voir  combien   de  grands  historiens  rechi- 

^*^  »^eT  pour  écarter  une  erreur  traditionnelle  matis  manifeste,  et  pré- 
"^ler  embroxjiller  la  suite  réélit  bien  plus  glorieuse  des  événements. 
|j81  Je  ne  comprends  pas  que  CALMerre,  l.  c,  pp.  200-201,  puisse 
^<^Tire  €  que  Us  premiers  fils  légitimes  de  Clovis  sont  morts  en  bas 
^8<;  que  par  conséquent...   le  prédécès  de  ceux  (je  souligne)  qui 
*^»rit  vu  le  jour  avant  lui...  »  [Clodomir],  alors  que  seul  le  premier 
i   ^le  de  Clotilde  mourut  peu  de  temps  après  qu'il  eut  été  baptisé. 
I   ^e  même,  p.   202,  n.   i  :  •  Mariée  en  502-503,   [d'après  la  chrono- 
logie que  j'ai  défendue]  Clotilde  a  eu  des  enfants  morts  en  bas  âge 
pendant  deux  ans  au   moins:  donc  Clodomir  n'a  pu  naître  avant 
505-506,  Clotaire  avant  508-509;  donc  celui-ci  a  deux  ans  au  plus 
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fils  (29).  Un  roi  mérovingien  ne  poavait-il  les  avoir  à  ^o  ans? 
Rien  n'empêche  donc  qu'il  fût  né  en  50-j ,  Clovis  ayant  épousé 
la  nièce  de  Gondebaud,  lorsqu'il  se  réconcilia  avec  loi  après 
la  campagne  burgonde  de  500-501. 

Mais  M.  Calmette  estime  que  les  trois  fils  de  Clotilde 
auraient  été  majeurs  à  la  mort  de  leur  père  en  511,  parce  que 
Grégoire  de  Tours  ne  dit  pas  qu'ils  étaient  mineurs,  ni  com- 
ment fut  organisée  la  régence.  Cependant  l'évêque  de 
Tours  passe  beaucoup  de  détails  sous  silence,  et  surtout  des 
détails  politiques,  qui  n'offrent  point  d'intérêt  religieux.  An 
contraire,  les  douze  années  de  paix,  qtii  séparèrent  les  succès 
foudroyants  et  le  décès  de  Clovis  (511)  de  la  violente  reprise 
politique  à  partir  de  sa  campagne  de  Burgondie  que  les  fils  de 
Clotilde  menèrent  depuis  523,  prouvent  suffisamment  qu'ils 
étaient  mineurs,  lorsque  leur  père  mourut.  Durant  dooze 
années  ils  n'auraient  pas  bougé,  tout  en  étant  majeurs,  poor 
ensuite  se  battre  et  se  ^combattre  inlassablement  avec  la  plus 
grande  sauvagerie.  Ce  long  et  unique  intervalle  de  paix  doit 
avoir  frappé  tellement  l'excellent  historien  qu'est  M.  Lot, 
qu'il  estima  à  juste  titre  qu'à  la  mort  de  Clovis  (5x1),  •  ks 
efifants  de  Clotilde  étaient  tous  mineurs  »(3o),  quoiqn'avec 
la  tradition  il  fixât  le  mariage  du  roi  franc  vers  493,  Clodomir 
étant  né  avant  la  victoire  remportée  sur  les  Alamans  soi- 
disant  en  496-497.  Mais  alors  cette  courte  minorité  ne  peut 
expliquer  les  douze  années  de  paix,  qui  par  contre  corrobo- 
rent la  date  de  502-503  pour  le  mariage  de  Clotilde,  qui  eu! 
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à  la  mort  de  son  père,  et  Clodomir  quatre  c*s,  Poorqaot  cehû-ci 
ne  poavait-U  être  né  en  503  et  avoir  eu  8  ans  à  la  fin  de  511  et  ses* 
frères  7  et  6  ans  et  tahqic  un  pen  plus  ? 

iigs  j'ai  déjà  fait  remarquer  (XVI,  p.  94,  a.  il  qu'on  ne  poomst 
objecter  que  d'après  Gréigôire,  III,  19.  les  detuc  âls  aines  de  Ctodfr- 
mir  avaient  10  et  7  ans,  lorsqu'ils  furent  assassinés  par  leurs  on- 
des :  car  il  ne  ressort  pas  du  récit  de  Grégoire  et  il  est  peit  vraiseSH 
blabk,  que  les  petîts-âls  de  Clotilde  Ini  auraient  été  arrachés  pes 
de  temps  après  la  mort  de  leor  père  et  lorsque  leur  mère  venait 
d'éponser  leur  oncle  Clotaire.  qui  devint  leur  assassin,  sans  devfte 
après  qu'il  se  fut  remarié. 

(30)  Dans  G.  Glotz.  Hist.  gém..  II.  Mojren  ftge,  L  I  (x^aS).  p.  197, 
cf.  XVI.  p.  94.  n.  1. 


LA  CHRONOLOGIE  DU  RÈGNE  DE  CLOVIS 


I9Ï 


lieu  comme  gage  de  réconciliation  après  la  campagne  bm- 
gonde  et  quelques  années  avant  la  victoire  sur  les  Alajnans, 
que  les  documents  contemporains  nous  obligent  à  dater  de 
506.  Il  est  vraisemblable  que  Clotilde  surveilla  ou  exerça  la 
régence  sur  ses  trois  fils,  tandis  que  le  fils,  que  Clovis  eut 
avant  son  mariage  avec  la  nièce  de  Gondebaud  et  qui  avait 
commandé  déjà  une  armée  franque  durant  la  conquête  du 
royaume  visigoth  (307-509),  gardait  la  marche  de  l'Est,  la 
seule  qui  était  dangereuse. 

p  Cependant  M.  Calmette  croit  trouver  (31)  un  témoignage 
précis  contre  la  minorité  des  enfants  de  Clovis  dans  la  façon 
dont  Grégoire  de  Tours  rapporte  que  le  royaume  de  Clovis 
fut  partagé  entre  ses  quatre  fils.  Or,  l'historien  des  Francs 
fait  précisément  remarquer  (III,  i)  que  raîné,  Thierrj',  (qui 
n'était  pas  fils  de  Clotilde),  habebat  itun  tuuc  ...  filium  ... 
ele^antem  atque  utUem.  Puis  il  relate  que  la  fille  de  Clovis 
fut  demandée  en  mariage  par  le  roi  visigoth  Amalaric,  parce 
que  ses  frères  magna  virtute  pollerenl  et  eis  ide  exercUu 
robor  copiosus  inesset  :  qu'ils  y  consentirent  et  même  la  con- 
duisirent eux-mêmes  vers  l'Espagne.  Ce  passage  caractérise 
fort  bien  la  façon  dont  Grégoire  «  raconte  ».  Ayant  parlé  du 
fils  de  Clovis,  en  mentionnant  en  particulier  que  Thierry 
était  beaucoup  plus  âgé  que  les  autres  et  avait  alors  déjà 
(iam  lunc)^  à  la  mort  de  son  père,  un  fils  pouvant  servir  à  la 
guerre  —  toutes  raisons  pour  ne  pas  exclure  ce  fils  aîné  qui 
n'était  pas  de  Clotilde,  mais  d'une  concubine,  et  d'autant 
moins  s'ils  étaient  fort  jeunes  les  enfants  de  celle  qui  termina 
ses  jours  à  l'ombre  de  Saint-Martin  de  Tours  et  dont  Gré- 
goire de  Tours  rapporte  la  tradition  — ,  celui-ci  rappelle  en 
enchaînant  que  Clovis  eut  aussi  une  fille  qui  épousa  Ama- 
laric  du  consentement  de  ses  frères  puissants.  Mais  l'histo- 
rien des  Francs  ne  dit  point  qu'elle  épousa  le  roi  visigoth 
immédiatement  après  la  mort  de  son  père  (511),  ni  que  les 
fils  de  Clotilde  étaient  alors  déjà  valeureux^  comme 
M.  Calmette  le  comprend  et  veut  le  faire  croire.  De  toute 


(31)  Loc.  cit.,  pp.  199-200. 
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façon  mon  contradicteur  aurait  dû  savoir,  qu'Amalahc,  le 
fils  d'Alaric  II.  était  mineur  en  511,  l'année  oii  les  armées 
de  Théodoric  mirent  fin  au  règne  de  Gésalec,  un  bàtad 
d'Alaric  II,  que  le  maître  de  l'Italie  avait  d'abord  reconne, 
parce  qu'Amalaric,  le  fils  de  sa  fille  et  du  roi  visigoth, 
était  encore  un  enfant  lors  de  la  "bataille  de  Vouillé.  Théodo 
ric  se  brouilla  avec  Gésalec  en  510,  lorsque  son  général  Ibba 
eut  débloqué  Arles  assiégé  par  les  Burgondes  et  les  Francs 
et  s'était  emparé  de  la  Septimanie  (Languedoc).  Jusqu'à  m 
mort  (526),  le  maître  de  l'Italie  régna  en  Espagne  au  nom 
de  son  i>etit-fils  Amaîaric,  dont  le  règne  ne  dura  que  cicq 
ans  (526-531)  (32).  Le  principal  historien  contemporain,  Pro 
cope  (33),  place  le  mariage  d' Amaîaric  après  la  mort  de 
Théodoric,  à  la  suite  de  laquelle  —  comme  il  dit  —  la  puis- 
sance franque  redevint  menaçante,  et  après  avoir  rappelé  la 
victoire  des  Francs  sur  le  roi  de  Thuringe  et  leur  conquête 
de  la  Burgondie  (en  523-524  et  532-534),  en  précisant  que 
le  roi  visigoth  épousa  la  fille  de  Clovis  étant  devenu  ptajm 
et  par  crainte  de  la  puissance  franque.  L'historien  b>T:antin 
rapporte  alors  de  la  même  façon  que  Grégoire  de  Tours, 
H. F.,  III,  10,  qu'Amalaric  maltraita  sa  femme  en  raison  de 
sa  profession  catholique,  mais  qu'un  fils  de  Clovis  vint  au 
secours  de  sa  sœur  et  vainquit  le  roi  visigoth  qui  trouva 
bientôt  la  mort  (531).  Leur  mariage  se  place  donc  entre  52' 
et  530  et  tout  indique  qu'en  511,  lorsque  Clovis  mourut 
précocement  à  l'âge  de  45  ans,  sa  fille  (comme  les  fils  à 
Clotilde)  était  encore  en  bas  âge,  comme  son  futur  man 
(panmlus). 

TH.  —  L'évolution  du  rèjfne  de  Clovis 

Grégoire  de  Tours  a  su  placer  le  mariage,  la  victoire  sur 
les  Alamans  et  la  conversion  de  Clovis  avant  la  campagw 


(32)  Les  textes  sont  cités  par  Ludw.  Schmidt,  Ostgerm,,  pp.  34}" 
346,  cf.  Chron.  de  Saragossc.  Mon.  gbrm.  hist.,  Chron.  min,,  t.  n 
(Auci.  antiq.,  t.  XI),  p.  223.  ad  an.  513  :  Posl  Alaricum  Theodori- 
eus...  an.  XV  Amalarici  parvuli  tutelam  gerens. 

{^i)  Hist.  goth.,  I,  13,  4  et  9. 
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burgonde  de  500,  parce  que  son  récit  anecdotîque  visait 
avant  tout  à  prouver  la  supériorité  du  catholicisme  sur  l'aria- 
nisme  et  était  rédigé  d'après  des  traditions  franques  et  gallo- 
romaines  presque  un  siècle  après  les  événements,  lorsqu'avait 
complètement  changé  la  situation  politique  du  monde  médi- 
terranéen. En  ignorant  celle  de  l'époque  de  Clovis,  il  n'a 
pu  se  faire  une  idée  de  l'évolution  du  règne  du  grand  roi, 
qu'il  considère  simplement  comme  le  vainqueur  des  rois 
ariens. 

En  réalité,  il  faut  distinguer  deux,  sinon  trois  périodes 
dans  le  règne  du  fondateur  de  la  monarchie  franque.  Après 
que  les  migrations  tribales  et  massives  des  Francs,  dans  des 
régions  d'ailleurs  fort  peu  peuplées,  où  ils  implantèrent  défi- 
nitivement leur  langue  et  jusqu'au  VHP  siècle  leur  paga- 
nisme, eurent  été  arrêtées  par  le  limes  romain,  établi  sur  les 
premières  collines  {d'une  altitude  de  100  à  150  m.)  qui  bor- 
dent au  sud  la  plaine  flamande,  l'expansion  franque  prit  une 
autre  forme  sous  la  direction  de  jeunes  nobles  conduisant 
des  bandes  d'aventuriers  et  qui  s'installèrent  comme  des 
roitelets  dans  les  villes  du  Bassin  parisien,  oii  ils  imitèrent 
immédiatement  les  mœurs  gallo-romaines  et,  infime  mino- 
rité de  jeunes  célibataires,  furent  rapidement  assimilés. 
Comme  un  no  man's  iand,  le  Bassin  parisien  séparait  au 
V*  siècle  les  régions  envahies  par  les  tribus  des  Germains 
occidentaux  païens  et  les  provinces  de  la  Gauk  occupées  au 
sud  de  la  Loire  et  du  plateau  de  Langres  par  les  monarchies 
des  Germains  orientaux,  Goths  et  ariens,  dont  les  tribus 
visigothes  et  bnrgondes,  en  s'établissant  fermement  dans 
l'Empire  romain,  avaient  été  unifiées  par  quelque  ancienne 
dynastie.  Dans  ces  villes  décadentes  du  Bassin  parisien,  les 
roitelets  francs,  entourés  de  leur  bande  de  guerriers,  tenaient 
garnison  comme  au  temps  des  Romains,  tout  en  s'emparant 
d'un  tiers  des  domaines  du  plat  pays  suivant  les  règlements 
du  cantonnement  romain. 

Parti  de  Tournai,  ville  située  à  la  limite  de  la  plaine 
colonisée  par  les  tribus  franques  et  du  Bassin  parisien  où 
l'expansion  aventurière  de  chefs  et  de  leur  bande  avait 
rayonné,  le  père  de  Clovis,  Childéric,  après  avoir  aidé  les 
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dernières  forces  galloroxnaines  à  contenir  les  Visigoths  au 
sud  de  la  Loire,  n'avait  pas  réussi  à  s'installer  définitive- 
ment dans  le  Bassin  parisien,  parce  qne,  devenu  trop  puis- 
sant, il  eut  à  faire  face  à  une  coalition  générale  des  Visi- 
goths, des  tribus  germaniques  du  Bas-Rhin  et  des  restes  des 
forces  commandées  par  des  généraux  gallo-romains,  qui  le 
coincèrent  dans  son  centre  de  départ.  Tournai. 

Agé  de  20  ans,  Clovis  rompit  l'étreinte  en  battant  Syagrius 
à  Soissons  (4S6),  Il  s'installa  à  Reims,  capitale  de  la  Bel- 
gique seconde.  Mais  il  lui  fallut  vingt  ans  (4S6-506)  pour 
s'emparer  du  Bassin  parisien  en  éliminant  les  roitelets  dont 
quelques-uns  étaient  ses  cousins,  et  s'imposer  à  toutes  les 
tribus  saliennes  dans  la  plaine  flamande.  Cependant  son 
dynamisme  était  tel  que  le  maître  récent  de  l'Italie,  Théo- 
doric,  vit  le  danger  et  demanda  en  mariage  la  sœur  du  jeune 
roi  franc  (490).  Cette  union  fut  le  point  de  départ  d'une 
politique  de  statu  quo  basée  sur  des  alliances  matrimoniales 
et  ayant  pour  but  de  prévenir  des  guerres  entre  les  puis- 
sances barbares  et  ariennes  qui  avaient  occupé  la  partie 
occidentale  et  latine  de  l'Empire  romain.  Les  royaumes 
visigoth,  burgonde  et  vandale  se  joignirent  bientôt  (494-500) 
à  cette  alliance  franco-ostrogothique  en  vue  d'empêcher  une 
restauration  impériale  venant  de  Byzance.  Clovis  n'avait 
rien  à  perdre  â  cette  alliance,  puisqu'elle  le  préservait  contrr 
les  débordements  des  Visigoths  au  Nord  de  la  Loire,  —  il 
était  bien  entendu  que  le  tio  tnan's  land  du  Bassin  parisien 
avec  sçs  roitelets  francs  serait  son  domaine  d'expansion  — 
et  qu'il  aurait  les  coudées  franches  —  on  pourrait  admettre 
ici  un  jeu  de  mots  —  dans  ces  contrées  qui  ne  lui  avaient 
pas  été  dévolues.  FI  accepta.  Même  une  autre  de  ses  sœurs 
passa  en  Italie  et  à  l'arianisme. 

Vint  un  moment  de  tentation.  Le  frère  de  Gondebaud, 
Godesigel,  qui  régnait  à  Genève  sur  le  tiers  du  royaume 
bourguignon,  voulut  évincer  son  frère  et  s'entendit  avec  le 
roi  franc.  Grâce  à  la  trahison  du  bourguignon  cadeî,  ils  vain- 
quirent Gondebaud  près  de  Dijon  (500).  L'équilibre  en  Gaule 
était  rompu.  Les  deux  comparses  s'avancèrent  jusqu'Avi- 
gnon.  Aussitôt  le  bloc  goth-arien  intervint.  Les  Francs  furent 
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liges  de  lever  le  siège  de  cette  ville  et  Cîovis  dut  faire 

paix  avec  Alaric  II,  le  faible,  qu'il  rencontra  dans  une  île 

de  la  Loire  sous  Amboise  (entre  Orléans  et  Tours)  et  avec 

i£  vieux  Gondebaud,  en  épousant  sa  nièce  catholique^  Clo- 

dde.  Ce  dernier  coup  était  habile.  Aussitôt  le  Clovis  païen 

cquit  les  sympathies  de  ia  Gaule  entière  qui,  sous  la  direc- 

on  de  ses  évêques,  détestait  la  domination  des  Goths  ariens 

t  mettait  tous  ses  espoirs  en  la  conversion  de  Clovis. 

Un  danger  le  menaçait  au  flanc  :  le  péril  alaman  venant 

'Alsace,  mais  qui  pesait  également  sur  les  Burgondes,  qui 

isaient  la  Méditerranée,  dont  ils  étaient  séparés,  dans  leurs 

liées  de  la  Saône  et  du  Rhône,  par  le  débouché  naturel  de 

couloir  de  la  Gaule,  que  les  Visigoths  occupaient  avec 

'Arles  et  Marseille. 

Aussitôt  qu'il  eut  vaincu  les  Alamans  (506)  en  venant  en 

iîde  aux  Ripuaires  attaqués  dans  leur  royaume  de  Cologne, 
yant   su  amener  des   troupes   par  les   anciennes   chaussées 
maines    de    Bavai-Cologne   et   de    Reims-Cologne,    Clovis 
rompit  l'alliance  avec  les  Goths  ariens  en  se  convertissant 
catholicisme  latin  des  Gallo- Romains  (Noël  506).  Car  il 
étendait   les    délivrer   de    la    domination    des   monarchies 
ennes,   qui   occupaient   la   Gaule   au   sud  du   plateau  de 
ngres  et  de  la  Loire. 

La  conversion  de  Clovis  ouvre  la  deuxième  phase  de  son 
règne,  sinon  la  troisième,  si  l'on  veut  compter  à  part  son 
débordement  de  Tournai  à  Reims  (période  païenne  481- 
/3),  en  reconnaissant  les  quelque  quinze  années  (490/3- 
)  durant  lesquelles  il  s'empara  du  Bassin  parisien,  s'im- 
a  à  toutes  les  tribus  saliennes  et  combattit  les  Thoringi, 
e  une  deuxième  période,  durant  laquelle  il  acquiesça 
la  politique  de  statu  i}uo  du  bloc  goth-arien,  a  laquelle  il 
'avait  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner,  en  se  permettant  même 
fausser  compagnie  à  l'entente  goth-arienne  pour  s'attaquer 
Gondebaud  (500-1),  avec  lequel  il  se  réconcilia  par  son 
inariage  avec  Clotilde. 

Avant  été   arrêté   par   Théodoric  dans    sa  poursuite    des 
Alamans  (506)  et  se  sentant  maître  de  ses  destinées,  en  s'as- 
ant  la  sympathie  des  Gallo- Romains  par  sa  conversion, 
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{période  gÊtb^-frmmme  :  506-511)1,  en  s^ittiiniMnl  an 
wiSPlli^  Une  i  iiimiigiMt  d'an  a:  36)  bâ  lânra.  k.  partie 

de  i»  Gasle  que  eoutwmie  la  1 .    -^s  BuiKumles  wiiuent 

i  sa  rescoosae,  lorsqu'il  se  fol  imposé  par  sa  victoire  prrès  de 
Poitiers  et  cpx'ils  crorent  le  moment  vom  d'atteindie  la 
Médiierraaée  an  détninent  des  Vîs%otiis  aaéants. 

Le  maître  de  t'Itabe,  Tliéodoric,  ajrant  en  à  taire  race  i 
menenace  de  débarquement  ^  la  part  de  remperear  de  Coo- 
st^intinople»  assnra  le  contact  de  son  nn-aome  ostrof^oth  avec 
les  Vîsigoths  refcwîés  en  Espagne,  en  s'emparant  de  !a  Pro- 
vence et  de  la  Septimanie,  sur  lesquelles  les  Bargoodes 
avaient  essayé  de  mettre  la  main.  Le  Franc  les  ah^iM^nww 
â  lenr  sort,  se  désintéressa  de  ces  extréminés  méditerra- 
néennes et  annexa  le  royanme  hpnaire  de  Cotogne,  en  fii- 
minant  —  suivant  sa  méthode  habituelle  —  le  roi  et  soo  fils. 

De  Reims,  il  déplaça  sa  capitale  un  peu  plus  vers  le 
ï.  Paris.  A  45  ans  il  succomba  prématurément,  ayant  foac 
après  trente  années  de  lutte,  la  monarchie  franqoe. 

.\.  VA.\  D6  VyVER, 

Université  de  Gaad 
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Les  personnages  du  nom   de  Bernard 
dans  la  seconde  moitié  du  IX*  siècle 


en 

h. 


Dans  un  précédent  mémoire  (i),  nous  avons  donné  des  solu- 
tions nouvelles  à  quelques  unes  des  énigmes  que  posent  aux 
historiens  les  textes  concernant  les  divers  personnage^  du 
nom  de  Bernard  qui  ont  vécu  sous  le  règne  de  Charles  It 
Chauve.  La  place  qui  nous  était  accordée  dans  le  volume  de 
Mélanges  où  il  a  paru,  ne  nous  permettait  pas  de  traiter  com- 
plètement ce  problème  des  Bernards.  Le  présent  article  se 
propose  d'étudier  les  questions  qui  restent  à  résoudre  tou- 
chant ces  personnages  ;  il  est  le  complément  de  l'autre. 
Pour  ceux  de  nos  lecteurs  auxquels  notre  premier  mémoire 
sterait  inaccessible,  rappelons  en  quelques  mots  l'économie 
de  cette  étude.  Dans  les  Annales  de  Saint-Bertin,  l'arche- 
vêque de  Reims,  Hincmar,  nous  présente  tout  d'abord  deux 
personnages  appelés  Bernard  qui  ont,  Tun  et  l'autre,  un  père 
nommé  Bernard  :  Tun  est  le  fils  de  «  l'ancien  tyran  »  Ber- 
nard de  Septimanie  ;  l'autre  est  fils  d'un  Bernard  moins 
fameux  et  de  Biîehild,  fille  du  comte  Rorgon  du  Mans.  Le 
premier  à  qui  le  roi  vient  de  donner  l'Autunois  dans  la  suc- 
cession du  marquis  de  Gothie»  Onfroi,  est  mécontent  de 
n'avoir  pas  obtenu  cette  succession  entière  à  laquelle  il  pou- 
vait prétendre  comme  petit-fils  de  Guilhem  de  Gellone  et  fils 
de  Bernard  de  Septimanie  ;  il  se  révolte  contre  Charles  le 
Chauve,  se  yoit  enlever  le  comté  d'Autun  qui  est  donné  à 
Robert  le  Fort,  mais  se  maintient  jusqu'en  866  au  moins  â 


(i)  Ce  mémoire  est  publié  dans  le  t.  I  des  Mélanges  dédiés  à  la 
mémoire  de  Félix  Grat.  Paris,  1946,  in-S",  p.  169-202. 
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fa)  Le  mémoire  que  nous  résumons  ici  était  écrit  depuis  long- 
temps, lorsque  nous  avons  eu  connaissance  du  livre  de  Joseph 
Calmette,  L'Effondrement  d'un  empire  et  la  naissance  d'une  Eu- 
rope (Paris,  1941,  pet.  in-S"  carré)  dans  lequel  l'auteur  reprenant 
la  question  des  Bemards  (pp,  130-138),  se  rallie  à  la  thèse  d'Auzias. 
n  est  vrai  d'ajouter  que  M.  Calmette  n'avait  pas  pu  lire  encore 
le  dernier  article  de  F.  Ix>t,  Etudes  carolingiennes,  sigiialé  plus  loin. 


I 


Autun  contre  ce  dernier.  En  signalant  en  Ïi66  cette  résis- 
tance du  rebelle,  Hincmar  précise  que  celui-ci  est  ■  Bernard, 
fils  de  Bernard  ».  Trois  ans  plus  tard,  en  décembre  S69, 
Charles  le  Chauve  gagne  à  sa  cause  deux  grands  person- 
nages qui  sont  alors  en  Alsace,  Hugues,  fils  de  Liutfrid,  et 
<  Bernard,  fils  de  Bernard  i,  ct^  toujours  au  dire  d 'Hincmar, 
en  août  S72,  le  roi  Charles  donne  à  «  Bernard,  fils  de  Ber- 
nard »  dont  les  hommes  ont  tué  Bernard  le  Veau,  les  h<Hi- 
neurs  de  la  victime.  Contrairement  à  l'opinion  récemment 
émise  par  F.  Lot  qu'il  y  a  là  trois  Bernards  différents,  le 
fils  de  Bernard  de  Septimanie,  un  inconnu  et  le  fils  de 
Bilehild,  nous  avons  défendu  avec  des  arguments  en  partie 
nouveaux  la  thèse  de  Léonce  Auzias  que,  dans  les  trois  cas, 
Hincmar  avait  en  vue  un  seul  Bernard,  le  fils  de  Bernard 
de  Septimanie  (2).  Mais,  rejetant  l'hypothèse  gratuite  d'Au- 
zias  que  le  révolté  de  S64-866  se  serait  réconcilié  une  pre-  I 
raière  fois  avec  Charles  le  Chauve  avant  868  pour  nous  en 
tenir  strictement  aux  données  des  textes,  nous  constatons 
que  le  rebelle  a  pris  du  service  auprès  du  roi  de  Lorraine, 
Lothaire  II,  qu'il  est  devenu  comte  de  l'Omois  méridional, 
puis  co-régent  du  duché  d'Alsace,  et  que,  ne  s'étant  récon- 
cilié avec  Charles  le  Chauve  qu'à  la  fin  de  869,  il  ne  pouvait 
pas  être  l'un  des  trois  marquis  Bernard  qui  furent  chargés 
de  mission  en  Aquitaine  par  ce  roi  en  S6S-S69.  Ces  trois 
marquis  nommément  désignés  par  Hincmar  sont  Bernard 
de  Toulouse,  Bernard  de  Gothie  et  «  Bcrnardus  alius  ■. 
Lorsqu'au  printemps  de  872,  Charles  le  Chauve  place  son  ■ 
beau-frère  Boson  auprès  de  son  fils  Louis,  roi  d'Aquitaine, 
comme  chambrier  et  maître  des  huissiers,  lui  donne  le  comté 
de  Bourges,  et  lui  confie  l'administration  du  royaume  aqui- 
taniquc,  il  le  fait  assister  de  deux  Bernards  dont  l'un  est 
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encore  qualifié  par  Farchevêque  de  Reims  aUu.<;  Bernardus 
marchio ;  or,  le  texte  de  l'annaliste  permet  d'écarter  en  toute 
certitude  Bernard  de  Toulouse  et,  avec  la  plus  grande  vrai- 
semblance, Bernard  de  Gothie,  Quels  sont  donc  les  deux 
grands  personnages  qui  forment  avec  Boson  le  triumvirat 
de  872?  Sans  doute  ceux  qui,  au  mo's  d'août  suivant,  sont 
les  acteurs  du  drame  que  rarchevcque  Hincmar  a  briève- 
ment noté  dans  ses  Annales:  Bernard,  fils  de  Bernard,  et 
Bernard  le  Veau.  Nous  avons  renoncé  à  l'hypothèse,  fondée 

ur  une  interprétation  abusive  du  texte  des  Annales  Berti- 
niennes,  d'une  rivalité  ayant  pour  objet  le  comté  d'Autun 
entre  le  fils  de  Bernard  de  Septimanie  dépossédé  de  ce  comté 
en  864  et  Bernard  le  Veau  supposé  en  possession  de  ce  même 
comté,  et  nous  avons,  en  conséquence,  abandonné  l'identifi- 
cation de  Bernard  le  Veau  avec  Bernard,  fils  du  Nibcîung 
Childebrand  II  et  frère  du  comte  d'Autun  Eccard  (3).  Et, 
constatant  d'une  part  que  Bernard,  fils  de  Bernard  de  Septi- 
manie, a  reçu  en  S72  les  honneurs  de  Bernard  le  Veau,  et 
que,  d'autre  part,  il  a  succédé  à  Bernard  I"  d'Auvergne, 
non  pas  en  S68,  comme  on  pourrait  le  croire,  mais  entre  la 

in  de  î>69  et  le  mois  de  janvier  874,  nous  proposons  de  recon- 
naître dans  le  troisième  marquis  de  S68-86q  et  dans  le  troi- 
sième membre  du  triumvirat  de  $72  le  puissant  comte  d'Au- 
vergne, la  victime  du  drame  du  mois  d'août  de  la  même 
année  que  Hincmar  afflige  du  surnom  de  «  Veau  »,  précisé- 
ment parce  que  sa  mort  a  fait  passer  son  titre  de  marquis 
avec  la  grande  Auvergne  à  son  gendre  et  homonyme  Ber- 
nard IT  (4), 


(3)  J.  Calmette,  op.  cit..  pp.  137-13S,  écrit  :  t  II  est  invraisem- 
blable aussi,  —  à  supposer  que  Bernard,  fils  de  Childebrand,  ait  été 
réellement  comte  d'Autun,  ce  qu'aucun  texte  n'autorise  à  penser, 
—  que  Plantevelue  [c'est  le  fils  de  Bernard  de  Septimanie  qui  est 
ici  nommé  ainsi,  à  tort],  après  l'avoir  assassiné  pour  avoir  Autun 
et  l'avoir  eu,  ait  cédé  presque  aussitôt  bénévolement  cette  ville  à 
Eccard,  frère  de  la  victime.  »  C'est  l'une  des  raisons  que  nous 
avons  fait  valoir  contre  notre  ancienne  opinion.  Pour  M.  Calmette, 
«  Le  Veau,  sans  doute,  est  un  autre  Bernard,  un  collatéral,  dont 
nous  ignorons  le  comté,  car  le  nombre  des  homonymes  n'est  nulles 
ment  limitatif  ■  (p.  138),  Mais  cette  solution  paresseuse  de  la  diffi- 
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Les  principales  difficultés  qui  restent  à  résoudre  au  sujet 
des  Bernards  concernent  les  successions  de  Toulouse,  de 
Bourges  et  de  Mâcon  avec  l'attribution  à  l'un  des  Bernards 
du  sobriquet  de  Plantevelue  ;  et  c'est  encore  des  deux  Ber- 
nards, fils  de  Bernards,  qu'il  s'agira  dans  ces  affaires. 
Comme  dans  le  mémoire  précédent,  nous  ferons  table  rase 
de  tout  ce  qui  a  pu  être  écrit  sur  cette  matière  pour  ne  nous 
inspirer  que  des  textes  et  nous  tenir,  autant  que  possible, 
éloigné  des  hypothèses  aventureuses. 


I.  -    Bernard  l"^  de  Toulouse 


4 


Le  comté  de  Toulouse  était  depuis  un  quart  de  siècle  envi- 
ron au  pouvoir  d'une  grande  famille  issue  du  comte  du 
Rouergue  Foucaud  et  vraisemblablemen».  apparentée  à  h 
maison  de  saint  Guilhem  de  Gellone  fs),  lorsqu'en  863  les 


culte  n'est  qu'une  hypothèse  ;  et  quel  serait  donc  ce  comté  inconnu 
dont  le  fils  de  Bernard  de  Septimanic  aurait  été  investi  ?  Après  Syîi 
on  connaît  les  territoires  que  celui-ci  a  groupés  sous  son  autorité. 

(4)  M.  l'abbé  Eugène  Jarry,  dans  deux  longues  notes  de  scn  ou- 
vrage Provinces  et  pays  de  France,  t.  II  (Paris,  1943,  in-S°),  pp  i?*- 
iSo  et  pp.  332-337,  expose  l'état  des  questions  soulevées  par  1* 
multiplicité  des  Bernards  sans  prendre  parti,  le  plus  souvent,  entre 
les  opinions  des  divers  érudits  dont  il  expose  les  thèses.  L'objection 
qu'il  fait  (p.  180.  notcl  à  l'identification  de  Bernard  le  Veau  avec 
«  le  lîernard  mystérieux  des  plaids  de  S6S  et  de  869  »  et  «  le  B*'"' 
nard  du  triumvirat  de  S72  »  —  objection  qui  pourrait  s'appliquer 
aussi  bien  au  cas  où  Bernard  le  Veau  serait  le  ccmte  d'Auvergne 
que  dans  celui  où  il  seniit  le  lils  de  Childebrand  —  est  sans  valeur 
aucune,  parce  qu'elle  emprunte  au  dernier  travail  de  M.  Lot  soU 
argument  que  Bernard  le  V'eau  est  «  un  révolté  qu'on  fait  abattre 
et  dont  on  donne  les  domaines  à  l'homme  de  main  qui  l'a  fait  cx^ 
cntet  >.  ce  qui  constitue  une  exégèse  inadmissible  dn  texte  1)^ 
.annales. 

(5)  Dans  la  charte  de  Gellone  si  précieuse  pour  la  généalogie  de 
son  auteur,  saint  Guilhem,  figure  parmi  les  souscripteurs  un  Fou- 
caud; et  dans  la  copie  en  partie  figurée  qui  nous  est  conservée 
dans  les  papiers  des  Bénédictins  de  Saint-Maur,  les  souscriptioJ'*» 
toutes  impersonnelles,  sont  pourvues  de  seings  manuels  à  rexcep" 
tioD  des  trois  dernières  (Bibliothèque  nationale,  ms.  lat.  i277^ 
p.  J57;  cl,  p,  ii,i  une  autre  copie  du  XVII'  siècle  qui  donne  !^ 
mêmes  souscriptions  dans  le  même  ordre,  mais  sans  les  seings  vx^' 
nuels).  Ces  seings  manuels  sont  ceux  de  saint  Guilhem.  de  s<^ 
deux  fils  BcrnArd  et  Gaucelme,  de  son  trère  le  seigneur  Thierry,  «^ 
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l'oulousains  se  révoltèrent  contre  leur  comte  Raymond,  fils 
puiné  de  Foucaud,  qui  avait  succédé  en  851  ou  85 2  à  son 
frère  Frédelon,  et  qui,  comme  lui,  é^ait  un  •  fidèle  »  de 
Charles  le  Chauve  (6),  Les  rebelles  avaient  fait  appel  au 
marquis  de  Gothie,  Onfroi,  qui,  faussant  son  serment  de 
fidélité  envers  le  roi  Charles,  enleva  au  comte  Raymond  la 
ville  de  Toulouse  et  se  l'appropria  {7).  11  est  vraisemblable 
que  Raymond  périt  dans  cette  lutte,  car,  l'année  suivante, 
quand  Onfroi,  sans  attendre  d'avoir  été  châtié  manu  ynilitari 
de  son  ambition  d'avoir  voulu  se  rendre  indépendant  dans  les 
deux  marches  réunies  de  Gothie  et  de  Toulouse,  s'enfuit  en 
Provence,  puis  en  Italie,  Charles  le  Chauve  n'aurait  pas  eu 
besoin  de  faire  occuper  par  ses  tni.<!si  les  villes  et  places  fortes 
de  la  marche  de  Toulouse  en  même  temps  que  celles  de  îa 
marche  de  Gothie  alors  sans  détenteur  (8),  si  le  comte  Ray- 
mond qui  les  tenait  de  lui  eût  encore  été  vivant.  On  croira 
volontiers  que  le  roi  transmit  sans  tarder,  dès  864,  la  Marche 
toulousaine  au  fils  aîné  du  marquis  et  comte  Raymond  et  de 


qu 


des  quatre  personnap^es,  Gamard,  Foucaud,  Rangave  et  Nictard 
La  place  occupée  par  le  Sii.'>tii.»»v  Fuîcoa-idi  permet  de  croire  à  une 
parenté  de  Foucaud  avec  Gviilhem,  si  l'on  admet  que  celui  de  Nic- 
tard est  celui  du  futur  historien  des  guerres  civiles,  Nithard,  et 
que  ce  dernier,  alors  jeune  damoiseau,  soit  venu  s'instruire  du 
métier  des  armes  auprès  du  plus  grand  capitaine  de  cette  époque, 
Guilhem,  qui  était  son  parent  :  Guilhem  était  par  sa  mère  petit-fils 
de  Charles  Martel,  et  Nithard,  par  la  sienne,  petit-fils  de  Charle- 
magne.  F"oucaud  avait  épousé  une  Senegonde,  et  le  nom  de  Sene- 
gonde  reparaît  dans  la  branche  de  la  famille  de  saint  Guilhem  issue 
de  l'union  du  comte  Vulgrin  avec  une  petite  fille  du  saint  fonda- 
teur de  Gellone. 

(6)  Voir  nos  Nibelungcn  historique,  sur  les  origines  de  cette 
famille  comtale,  dans  Annales  du  Midi,  t.  L.  pp.  SS-99. 

(7)  Annales  Bertiniani,  a.  863  :  Hunfridus  Gotiac  marchio  sine 
conscientia  Karoli  régis,  fuctione  solito  more  Tolosanorum,  qui  co- 
mitibus  suis  eandem  civitati-m  suppïantarc  sunt  soliti,  Tolosam 
Reimvndo  subripit  et  sibi  usurpât. 

(8)  Ibidem,  a.  864  :  Karolus...  misses  suos  ad  recipiendas  civita- 
tes  et  castella  in  Gothiam  niisit...  Missi  rcgis  Karoli  parum  pro 
quibus  missi  fuerant   ulilitatis  agcntes,  a  negotio  revertuntur:  et 

untfrido,  dimisso  Tholosa  ac  Gotia,  per  Pro-iiinciam  in  partes  Ita- 
c  transeunte,  iterum  alios  misses  ad  recipiendas  ciiitates  et  cas- 
Ua  Karolus  ad  Tholosam  et  in  Gothiam  miitit. 
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dame    Berteyz,    Bernard    (9)  :    cette    transmission    était  si 
naturelle,  si  normale,  que  l'archevêque  Hincmar  qui  nous 
a  dit,  dans  ses  Annales,  à  qui  fut  donnée  la  Gothie  en  865, 
n'a  pas  jugé  nécessaire  de  mentionner  l'accession  du  mar- 
quis Bernard  au  comté  de  Toulouse.  Il  ne  parle  de  lui  qu'à 
l'occasion  de  la  mission  des  trois  Bernards  en  S6S  et  S69  (lOl 
et  de  la  formation  du  triumvirat  de  S72  dont  le  comte  de 
Toulouse  était  écarté,  sans  cependant  avoir  encouru  la  dis- 
grâce du  roi,  puisqu'il  était  renvoyé  à  Toulouse  pourvu  de 
deux  comtés  nouveaux,  le  Carcasses  et  le  Razès  (11). 

Bernard  avait  à  gouverner  une  population  turbulente  et 
inconstante  (12).  Pour  la  maintenir  dans  l'obéissance,  il 
avait  besoin  de  s'appuyer  sur  des  partisans  résolus  dont  la 
fidélité  devait  s'acheter,  selon  l'usage,  par  des  distributions 
de  bénéfices.  Il  pensa  que  son  parent,  l'archevêque  Hincmar, 
consentirait  à  mettre  à  sa  disposition  moyennant  finances  les 
biens  que  l'Eglise  de  Reims  avait  en  Aquitaine  et  qu'au  len 
demain  de  sa  consécration  le  prélat  avait  mis  sous  la  sauve- 
garde  du    comte    de   Toulouse,    Frédelon    (13);    il    les   lui 


(9)  Dans  leur  charte  de  première  dotation  de  l'abbaye  de  Vabres, 
du  3  novembre  S62,  Raymond  et  Berteyz  nomment  leurs  trois  pre- 
miers fils,  Bernard,  Foucaud  et  Eudes  qui  ont  ^souscrit  cette  charte 
après  leurs  parents.  Histoike  oéxérale  de  Languedoc,  édition  Pri- 
vât, t.  II,  preuves,  n*  160,  col.  330-331. 

(10)  Annales  Bcrtiniani^  a.  868  et  869.  Voir  plus  loin,  p.  000. 

(11)  Id.,  a.  S72  :  Beniardo  autem  Tûlosae  comiti  pùst  praestita 
sacramcnla  Carcasonem  et  Rhcdas  concedens,  ad  Tholosam  remisit. 

(12)  Voir  plus  haut,  p,   201,  note  7. 

(13)  Flodoaru,  llistoria  Remensis  ecclcsiae,  III,  a  :  Scribit  et 
Pippiuo  régi  Aquitanico,  pro  rébus  ecclesiae  suae  in  pagis  Aroer- 
nico,  Lemovico  et  Piciavo  sitis,  pro  quibus  ctiam  litteras  KaroU 
régis  ad  ewidem  Pippinuni  mitti  obtinuii,  quas  rcs  Frigidolini  vira 
illustri  tutandas  commisit. 

Cette  lettre  appartient  à  la  brève  période  d'entente  de  Charles  le 
Chauve  et  de  Pipin  II  d'Aquitaine  qui  suivit  la  conclusion  du 
traité  de  SaÏTit-Bvnoît-sur-Loire,  &^5-S47.  Frédelon  tenait  Toulouse 
au  nom  de  Pépin  ;  il  la  livra  à  Charles  le  Chauve,  après  une  brève 
résistance,  en  S.jg,  la  reçut  de  lui  en  passant  dans  les  rangs  de  ses 
tidcles.  Chroniccti  FvHtatu'Untst ,  édition  A>înnK  Di:  Chbsne,  His- 
torîae  Francozum  Scriplorcs,  t.  II.  p.  3.S8  :  Ciistos  ejusdem  urbis 
(Tolosae),  Fridolo  nomine,  in  crastino  in  deditionem  venit,  datisque 
sacramentis,  post  regc  urbem  ingresso.  reddita  est  illi  civitas  ad 
custûdicudinn. 
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demanda;  Hincraar  refusa  (14).  LrÇ  comte  passa  outre.  L'ar- 
chevêque fit  intervenir  auprès  de  lui  un  autre  Bernard  qui 
était  comte  de  Rennes,  cornes  Redonensis  (15),  non  pas  assu- 
rément de  Rennes  en  Bretagne,  mais  de  Rennes  en 
Razès  (16).  De  l'entrevue  des  deux  comtes  Bernard,  si  elle 
eut  lieu,  il  ne  sortit  rien.  Hincmar  était  réduit  à  s'adresser 
de  nouveau  directement  au  comte  de  Toulouse  pour  l'ad- 
jurer de  la  façon  la  plus  pressante  de  ne  rien  oser  contre  les 
biens  de  son  église,  de  ne  point  créer  d'embarras  aux  serfs 
vivant  sur  ces  terres,  de  ne  pas  chercher  querelle  au  comte 
Bernard  d'Auvergne  à  qui  il  avait  commis  la  défense  des 
dits  biens,  le  menaçant  de  lui  interdire  Fentrée  des  églises 
et  de  le  séparer  de  la  communion  des  fidèles,  avec  l'appro- 
bation de  tous  les  évêques  tant  d'Aquitaine  que  des  autres 
royaumes  (17).  Rien  n'y  fit:  jusqu'à  sa  mort,  le  comte  de 


se; 


{14)  Flodoard,  Hisioria  Remensis  ecclesiae,  III,  26  :  Befnardo 
comiti  Tolosano.  propinquo  sut?,  pro  rébus  Remensis  ecclesiae  in 
Aquilania  conjacentibus,  quas  illc  in  praestariani  sibi  concedit  pe- 
tebat  :  quod  idem  praesul  se  facturum  negat,  quia  non  audeat  prop- 
i€T  teslamentum  sancti  Remigii,  quod  in  omnino  fieri  prohibuerit. 

(15)  Ibidetn  :  Unde  altcri  quoque  Bernardo  comiti  Redoncnsi  scri- 
bit.  ut  loquatur  cum  hoc  Bcmardo,  ne  res  easdcm  suis  hominibus 
benefîcium  donat,  ut  cum  fvcisse  audierat,,  et  de  inquisitione  harum 
rerum,  si  rcx  juberct,  per  ipsum  agenda. 

(16)  Reunes  le  Château,  Aude,  arr.  I^imoux,  canton  de  QuiOan. 
Voir  L.  AuziAS,  dans  Annales  du  Mmi,  t,  XLV,  1933,  pp.  121-123. 
F.  Lot  fait,  à  tort,  de  ce  cognes  Redonensis  un  comte  de  Rouergne 
dans  Fidtlcs  ou  vassaux  (Paris,  1904,  iu-S".  pp.  107-110)  et  dans 
ses  Etudes  carolingiennes  parues  dans  BiBLiOTHÈguE  DE  t'BcoLE  des 

HARTBS,  Î941,  p.  284,  note  3. 

(17)  Ibidem  :  Item  ptacfato  Bernardo  Tolosano,  pro  iisdem  rébus, 
jurons  illum  per  Deum  onmipotentem  Dominum  Christuni  et  per 

ejus  geniiricem  sanctumqxie  Remigium,  ut  nihil  inde  praesumat, 
nec  ullum  impedimentum  tfuincipiis  in  iisdem  consistentibus  fa- 
ciat,  ncquc  Bernardo  coviiti  Arvemico.  cui  easdcm  commiserat  ad 
defendendum,  inde  molestiam  iui^crat:  quia,  si  fccerit.  eum.  a  limiti- 
bus  sanctae  Ecclesiae  et  a  communione  fidelium,  cum  plcnitudine 
cpiscopOTum  tam  Aquituniae  quam  aliorum,  scgregabit. —  L'opinion 
de  Ferdinand  Lot,  que  cette  lettre  est  adressée  au  comte  Bernard  H 
de  Toulouse  et  non  à  Bernard  I"',  n'est  pas  rccevable,  si  les  analy- 
ses des  cinq  lettres  qui  ont  pour  destinataire  un  personnage  nonuné 
Bernard  suivent  un  ordre  chronologique  dans  l'œuvre  cje  Flodoard, 
qui   ne  paraît  pas  contestable,  car  on   ne  comprendrait  pas  le 
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Toulouse  conserva  les  terres  qu*il  avait  occupées  et  les  mil 
au  pillage  (i8). 

La  date  précise  de  la  mort  du  comte  de  Toulouse  ne  noui 
est  pas  connue.  Nous  savons  seulement  que  Bernard,  qm 
encore  en  avril  '^72,  nous  l'avons  déjà  dit,  reçut  du  roi  les 
comtés  de  Carcassonne  et  du  Razès  (19),  avait  cessé  de  vivre 
quand,  en  décembre  874,  le  domnus  magnificus  Richard  et 
sa  femme  Rotrude  donnèrent  à  l'abbaye  de  Vabres  pour  le 
repos  de  l'âme  de  leur  «  seigneur  »,   feu   Frédelon,  et  de 


chanp^einent  de  ton  que  l'on  observe  en  passant  de  cette  lettre-ci  ^ 
la  RU»  van  te,  si  elles  étaient  toutes  les  deux  adressées  ati  tnênie  des- 
tiiK^taire  (voir  plus  loin,  p.  314).  Du  reste,  à  la  suite  de  Schrors, 
on  met  cette  lettre  vers  874  et  l'on  identifie  le  comte  d'Auvergne 
dont  elle  parle  avec  le  comte  Bernard  II.  Date  et  identification  sont 
discutables  ;  étant  donné  que  ce  n'est  pas  à  la  fin  de  sa  vie,  mais 
bien  au  début  de  son  gouvcrnenient  que  Bernard  I**  de  Touloas*. 
en  raison  même  des  circonstances  de  son  avènement  que  nous  avons 
exposées  plus  haut,  dut  chercher  à  se  procurer  les  biens  de  l'Eglis* 
do  Reims  pour  acheter  la  fidélité  de  ses  vassaux,  et  que,  par  con- 
séqnent,  les  deux  lettres  précédentes  sont  de  864  ou  865,  on  pcot 
croire  que  celle-ci,  la  troisième,  est  de  peu  postérieure  et  que  le 
comte  d'Auvergne  est  Bernard  t**,  —  Bernard  le  Veau  —  mort 
en  872. 

(18)  Ibidem.  III,  34  :  Adalgario  vocato  episcopo,  pro  rébus  Rt- 
mensis  ccclesie  in  Aquitanicis  partibus  conjacentibus,  quas  Bn- 
itardus  Tolosanus  cornes  occupaverat,  et,  quia  preiio  eas  oblintrt 
non  potuit.  dcpracdatione  pessiinuiedit,  doncc  Deus  ifui€  îw*« 
jiidicium  cxercuit;  quasquc  idem  domnus  Hincmarus  AgilmofO 
episccrpo  commiserat,  qiuindo  etiam  de  incestis  et  usurpaloribus 
rcrum  cccU'siasticarum  }ibeUum.  jubente  rege,  ipsi  episcopo  dtdcrtà. 
Mandata  quelque  pro  iisdem  rébus  ad  eumdem  episcopum  data  kvk 
dirigit  :  ft,  ut  cum  eiydcm  ist^  qiwque.  pariicipato  consilio,  p^ 
ipsis  rebu6  stitagat,  hortatur.  quosdam  désignons  pagos  in  quib*^ 
eoedem  res  conjacerent,  Arvcmicuni  'idelicet,  Nigrummonlenfif^- 
Lcmovicu-m  et  Pictavuni.  in  aliis  quoque  pagis  quorum  non  mcmi' 
nit,  vel  ad  hoc  rcquiri  atque  describi.  sibi  ipsam  description* 
mitti  petit. 

L'adresse  de  cette  lettre,  Adalgario  vocato  episcopo,  date  cette 
missive  de  875,  Au^er  ayant  été  élu  évêque  d'.\utun  en  cotte  an- 
née et  n'étant  pas  encore  consacré  quand  Hincmar  lui  écrit.  S*'' 
l'interprétation  de  l'incidente  donec  Deus  inde  suum-  judicium  t^f^' 
cuit.  Voir  nos  !^ ibclioigen  historiques,  dans  Annales  du  MjW,  ^ 
XLIX,  1937,  pp.  377-.^ 78- 

(iQ)  Voir  plus  haut,  p.  202,  note  11.  La  date  d'avril  résulte  de  1* 
place  qu'occupe  la  note  d'Hincmar  dans  l'annale  de  87a. 
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Raymoud  et  Bernard  t  qui  furent  marquis  et  ducs  »  les  man- 
ses  situés  dans  le  domaine  de  Noveliacus,  viguerie  de  Millau, 
en  Rouergue  (20),  que  ■  le  comte,  duc  et  marquis  »  Bernard 
et  sa  femme  Ermengarde  leur  avaient  vendus  en  juin  873 
ou  S74  (21). 

Il  est  assez  vraisemblable  de  penser  que  la  lettre  d'Hinc- 
mar  à  Augier  d'Autun  n'était  postérieure  que  de  quelques 
mois  à  la  mort  du  comte  de  Toulouse,  car  elle  prouye  que 
Tarchevêque  était  dans  une  période  d'euphorie  où,  s'il  ne 
cesse  pas  de  se  préoccuper  d'assurer  la  protection  des  biens 
de  son  Eglise  en  Aquitaine,  il  n'a  pas  d'inquiétudes  à  leur 
sujet,  période  assez  brève  entre  la  mort  du  comte  et  le  moment 
où  Hincmar  dut  renoncer  à  l'illusion  que  le  successeur  du 
défunt  se  montrerait  disposé  à  lui  rendre  les  biens  de  saint 
Rerai  usurpés.  Il  est  vraisemblable  aussi  que  c'est  à  l'occa- 
sion même  de  la  mort  du  comte  que  Richard  et  Rotrude  firent 
leur  donation  à  l'abbaye  de  Vabres.  Ce  n'est  donc  pas  s'avan- 
cer beaucoup  que  de  mettre  dans  les  derniers  mois  de  l'an- 
re  S74  le  décès  de  Bernard  l""  de  Toulouse  (22)- 
II  ne  laissait  pas  de  fils  pour  lui  succéder.  Quand,  une 
douzaine  d'années  plus  tard,  nous  trouvons  de  nouveau  le 

■  (20)  HisToniE  GKNéHALE  DE  I.ANGUEDoc,  édition  Pnvat.  t-  II.  prcu- 
ns,  W>  186,  col.  376  :  ...pro  remédie  animac  seniori  nostro  qui 
fuerit  Frcdvloni  necnon  et  Rjymundo  seu  etiam  et  Bemardo  qvi 
fucrunt  marchiones  et  duces. 

{21)  Charte  originale  de  Bernard  et  d'ErineiiRarde,  publiée  par 
R.  PoupARDiN  sous  le  titre  :  Une  cliarte  originale  de  Bernard  P}an- 
tevelue,  dans  Axnaus  du  MiDt,  t.  XIV,  1902,  pp.  350-353.  Le  triple 
titre  que  prend  Bernard  montre  qu'à  la  date  de  la  charte  il  est  déjà 
comte  d'Auvergne;  inalheiireusemeut,  on  ne  peut  savoir  si  le  docu- 
ment est  de  873  ou  de  S74;  s'il  était  de  S73,  ce  serait  le  plus  ancien 
acte  connu  de  ce  personnage  comme  comte  d'Auvergne. 

{22)  L'argument  qne  nous  avons  fait  valoir  ailleurs  (AtfNALES  DU 
Mroi.  t.  XLIX,  1937,  p.  380,  note  t)  pour  avancer  le  terininus  ad 
qiiem  jusqu'en  873,  à  savoir  que  les  comtés  de  Carcassonne  et  du 
Razès  étaient  déjà  aitx  mains  d'Oliba  et  d'Effroi,  ne  mérite  pas 
d'être  pris  en  considération,  car  Léonce  Auzias  a  eu  très  probable- 
tacnt  raison  de  penser  qit'Oliba  et  Effroi  n'ont  pas  succédé  nor- 
malement à  Bernard,  mais  se  sont  emparés  de  vive  force  du  Car- 
et du  Razès  peut-être  de  son  vivant. 
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c'est  son  frère  Eudes  qui  occupe  la  fonction  comtale.  Mais, 
dans  l'intervalle,  un  autre  Bernard  est  établi  à  Toulouse. 
(Juel  est  cet  intrus?  A  cette  question,  nous  répondons:  Ber- 
nard de  Gothie  ! 

II.  —  Beroard  de  Gothie 

Bernard  de  Gothie  entre  dans  Thistoire  en  avril  S65,  quand 
Charles  le  Chauve  l'envoie  eu  Gothie  et  lui  commet  une  par- 
lie  de  cette  Marche  (23).  Il  groupait  sous  son  autorité  de 
marquis  les  comtés  de  Narbonne  avec  le  Minervois,  de  Car- 
cassonne,  du  Razès  et  du  Roussillon.  Mais  peut-être  était-il 
déjà  antérieurement  comte  du  Razès.  C'est  à  lui,  croyons- 
nous,  qu'était  adressée  la  lettre  d'Hincmar  au  «  comte  de 
Rennes  »  (;24).  11  n'y  a,  en  effet,  vers  S65-S72,  que  deux 
Bcrnards  dont  la  présence  dans  la  région  méridionale  du 
royaume  soit  assurée  par  les  textes  :  Bernard  de  Gothie  et 
Bernard  de  Toulouse,  et,  puisque  c'est  avec  ce  dernier  qu'à 
la  demande  d'Hincmar  «  le  comte  de  Rennes  »  devait  avoir 
ujie  entrevue,  aucune  hésitation  ne  paraît  possible  I25).  Mais 


(23I  Annales  Bertiniani,  a.  865  :  Karotus...  Berytardum,  ex  quo- 
dam  Bcrnardo  aC  filia  Rorlironis  comitis  ttatum,  iu  Gotiam  mitti'us. 
partem  ipsius  markiae  illi  committit.  —  Cf.  Epistolac  Johannis 
papae  VIII,  n"  142  :  Excotnmunicatio  Bernardi  comitis,  édition  E> 
Caspar,  Mortumenta  Germaniae  historica,  in-40,  Epistolarum  tomus 
Vil,  p.  222  :  ...  Bernardum  sacrilcgum  filium  Bernardi  et  Bilehil- 
dis...  —  La  fcinnie  de  Bernard  porte  le  nom  de  sa  mère,  socotide 
femme  de  Rorjïon. 

(^4)  Vciir  plus  haut,  p.  203,  tiotes  t^^  et  16. 

(25)  LÉONCE  AuziAS,  Kl  cherches  d'histoire  carolingienne,  II.  Le 
personnel  comtal  et  l'autorité  royale  en  Sepiimanie  tn^ridianale, 
dans  An.vales  du  Midi,  t.  XLV,  1933,  pp.  134-128,  veut  que  le  comte 
de  Rennes  soit  le  fils  de  Bernard  de  Septîmanie,  simplement  parce 
que  .son  père  l'a  été  et  que  son  gendre  Effroi  le  sera  de  S73  à  ço6,  et 
cela  l'entraîne  à  imaginer  toute  une  série  d'hypothèses  pour  déter- 
miner la  période  pendant  laquelle  le  correspoudaut  d'Hincmar  fut 
comte  de  Rennes.  Mais  de  ce  que  Bernard  de  Septiniauie  fut  mar- 
quis de  t^thie  on  n'est  pas  en  droit  de  conclure  qu'il  fut  comte 
du  Razès  ;  il  était  comte  de  Barcelone.  En  outre,  il  semble  bien 
que  Charles  le  Chauve  tint  à  écarter  de  cette  région  du  midi  «  le 
fils  de  l'ancien  tyran  »  et  le  frère  de  Guillaume  le  Toulousain  qui 
avait  cherché  à  s'établir  de  vive  force  à  Barcelone.  Enfin,  ce  n'est 
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le  fait  que  l'archevêque  de  Reims  ne  3onne  à  son  correspon- 
dant que  le  titre  de  comte,  alors  que  dar.s  ses  Annales,  à 
partir  de  S65,  il  ne  désigne  plus  Bernard  que  par  son  titre 
de  marquis  en  accolant  â  son  nom  le  nom  de  la  Gothie,  permet 
de  supposer  qu'avant  d'être  rais  à  la  tête  de  la  Marche  Ber- 
nard était  déjà  en  possession  du  Razès,  autrement  dit  que 
Charles  le  Chauve,  après  avoir  fait  réoccuper  en  S64  les 
villes  et  châteaux  forts  du  Toulousain  et  de  la  Gothie  par  ses 
missi.  avait  donné  le  Razès  à  Bernard  en  attendant  de  pro- 
céder l'année  suivante  à  la  réorganisation  de  la  Marche  de 
Gothie. 

^B  II  devait  sans  doute  son  marquisat  de  Gothie  à  ses  nobles 
origines  et  à  la  protection  de  ceux  de  ses  parents  qui  étaient 
alors  influents  à  la  cour.  Il  était,  en  effet,  le  fils  aîné  d'un 
comte  poitevin,  Bernard,  mort  au  service  du  roi  en  844,  et  de 
Bilehild,  fille  du  comte  Rorgon  du  Mans  {26)  ;  et,  s'il  ne  pou- 
vait, serable-t-il,  trop  compter  sur  le  concours  de  sa  famille 
paternelle  (27),  il  devait,  au  contraire,  trouver  dans  sa  famille 
maternelle  de  puissants  protecteurs  (28)^  Avait-il,  en  outre, 


m 


pas  nécessairement  parce  qu'il  fut  le  gendre  de  Bernard,  fils  de 
Bernard,  qn'Etfroi  devint  canite  du  Razès  :  non  seulement  rtous 
ne  savons  pas  si  déjà  en  S73  il  avait  épousé  Adallinde,  la  fille  de 
Bernard,  mais  ^encore  Auzias  lui-même  a  fourni  des  raisons  de 
croire  qu'Efïroi  s'était  emparé  de  vive  force  du  Razès. 
!  (26)  Voir  plus  liairt,  p.  206,  note  23.  Cf.  notre  mémoire  des  Mé- 
langes F.  Grat.  p.   171-172. 

(27)  Le  comte  poitevin  Bernard  était  le  frère  du  comte  Eme- 
non  I""  qui  était  alors  comte  de  Périptieux,  après  l'avoir  été  de  828 
à  839  de  Poitiers,  et  aussi  comte  d'Angoulême  depuis  la  mort  de 
son  frère  Turpion  en  S62.  Cet  Emenon,  qui  avait  été  le  plus  ardent 
des  partisans  de  Pépin  II  d'Aquitaine  contre  Charles  le  Chauve, 
e  devait  pas  jouir  d'une  grande  faveur  auprès  de  ce  dernier  qui, 
à  la  mort  ^i\  comte  tn  S66,  s'empres.sa  de  donner  les  deux  comtés 
de  Périg^ueux  et  d'Angoulême  à  un  Franc  du  nord,  Vulgrin,  au 
lieu  de  les  laisser  aux  héritiers  du  défunt. 

{28)  Charles  le  Chauve,  dans  ses  luttes  contre  Pépin  II  d'Aqui- 
taine, avait  trouvé  dans  un  proche  parent  (propinquus)  du  comte 
Rorgon,  Ebroin,  évêque  de  Poitiers  dont  i!  avait  fait  son  archicha- 
pelain,  mort  en  SS^.  son  plus  chaud  partisan.  Il  avait  auprès  de 
lui  les  deux  fils  de  Rorgon,   le  chancelier  Louis,  abbé  de  Saint- 
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quelque  prétention  à  faire  valoir  pour  obtenir  ce  lointain 
comté  et  ce  grand  commandement  militaire  du  fait  de  la  tra- 
dition familiale?  On  le  peut  supposer,  mais  on  ne  peut  en 
administrer  la  preuve  (29). 

En  août  868,  il  fut  l'un  des  trois  marquis  homonymes 
chargés  par  le  roi  d'une  mission  en  Aquitaine  (30).  Cette 
mission,  dont  les  Annales  de  Saint-Bertin,  notre  unique 
source,  ne  nous  font  pas  connaître  l'objet,  était  de  grande 
importance,  si  l'on  en  juge  par  sa  durée,  par  la  qualité  des 
commissaires  et  surtout  par  l'impatience  que  Charles  le 
Chauve  manifesta  d'en  savoir  les  résultats  :  en  janvier  S6g, 
malgré  la  rigueur  de  la  température  et  l'excessive  difficulté 
du  ravitaillement  (31),  le  roi  se  rendit  à  Cosne-sur-Loire  où 
il  avait  donné  rendez-vous  aux  marquis,  La  déception  qu'il 


Denis,  né  de  l'union  illégitime  du  comte  avec  la  fille  aînée  de  Char- 
lemagne,  Rotnide,  —  par  conséquent  cousin  germain  de  son  sou- 
verain, —  et  l'abbé  iiauzlen,  fils  de  Rorgon  et  de  Bilcbild.  lequel, 
depuis  857,  avait  commencé  sa  brillante  carrière  aux  côtés  de  son 
demi-frère  à  qui,  en  janvier  867,  il  succéda  comme  chancelier.  Cer- 
tes, le  roi  n'a  pas  toujours  eu  à  se  louer  des  autres  fils  de  Rorgon  : 
Gausbert,  Gonfroi,  Godefroi  et  Roric  ;  il  a  fait  mettre  à  mort  Gaus- 
bert  qui  s'était  rebellé:  les  trois  autres  se  sont  aussi  révoltés  en 
861,  mais  quand,  en  863,  les  deux  survivants,  Godefroi  et  Roric. 
se  sont  réconciliés,  ils  ont  recouvré  la  faveur  royale  :  Hincmar 
nous  dit  que  le  roi  les  a  reçus  et  qu'usant  d'indulgence  il  leur  a 
donné  des  •  honneurs  »  (Annales  Bertiniani,  a.  861-865).  Depuis 
lors,  ils  sont  demeurés  fidèles  au  roi.  Ainsi  donc,  lorsque  le  fils 
de  leur  sœur,  Bernard,  fut  mis  à  la  tête  de  la  Marche  de  Gothie, 
ses  quatre  oncles  maternels,  Louis,  Gauzlen,  Godefroi,  Roric, 
étaient  en  état  de  favoriser  sa  carrière. 

(29)  On  fait  d'ordinaire  descendre  Bernard  de  Gothic  de  Thier- 
ry T*"  d'Autun  par  «  son  aieul  Aleaume  »,  frère  de  saint  Gnilhem 
de  Gellone.  Rien  de  moins  sûr. 

{30)  Annales  Bertiniani.  a.  868  :  ...  rex  markioncs,  Bernardum 
scilicet  Tolosae  et  iterum  Beniardum  Gothiae  itetnque  Btrnjrdum 
alium  suscepit. 

(51)  Les  difficultés  de  ravitaillement  ne  tiennent  pas  seulen:r;.t 
à  l'époque  de  l'année  qui,  par  elle-même,  n'est  pas  favorable  mx 
déplacements,  mais  surtout  aux  mauvaises  récoltes  de  l'année  ^S 
qui,  au  témoignage  des  Annales  de  Fulda,  provoquèrent  en  Gaule 
et  en  Germanie  une  famine  qui  fit  de  nombreuses  victimes. 
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éprouva  et  Tinquiétude  qu'il  en  ressentit  {32),  s'expliquent 
par  la  situation  troublée  de  l'Aquitaine:  au  début  de  rannée 
S67,  il  a  donné  comme  roi  aux  Aquitains  son  fils  Louis  i;^^) 
dont  il  a  déjà  appris  à  connaître,  en  Neustrie,  l'incapacité,  le 
caractère  indiscipliné  et  l'esprit  d'intrigue  ;  le  comté  de 
Bourges,  qui  est  comme  le  cœur  du  royaume  d'Aquitaine  et 
dont  le  titulaire  est,  pour  ainsi  dire,  le  vice-roi  {34),  est  aux 
mains  d'un  rebelle,  le  comte  Gérard  ;  celui-ci  a  refusé  de 
céder  la  place  au  successeur  que  le  roi  lui  a  donné,  et,  en  868, 
il  a  résisté  victorieusement  à  Charles  le  Chauve  quand  celui-ci 
a  vainement  tenté,  les  armes  à  la  main,  de  l'expulser  du 
Berrj"  où  il  se  maintiendra  jusqu'en  S72  (35).  Certes  le  roi 
Charles  a  pu  craindre  que  les  marquis  n'eussent  failli  à  leur 
mission  et  fait  cause  commune  avec  le  rebelle,  mais  rien  ne 
3Î0US  autorise  à  croire  que  ses  craintes,  s'il  en  eut,  fussent 
justifiées  (36).  Au  contraire,  le  silence  d'Hincmar  à  ce  sujet 
^plaide  en  faveur  des  Beniards»  car,  à  qui  pourrait-on  faire 


(32)  Annales  Bertinicni,  a.  869  :  ipse  {Karolus)  autem  ad  Cona- 
^am  vicuni  nimis  incoTtj^ruenter  et  pro  qtutlitate  temporis  et  pro 
-^^imietate  famis  pcrrcxit.   ubi   quosiiam   Aquitanos   obvias  habuit : 

.^ci  markioncs.  très  videlicet  Bemardos,  quos  sibi  occurrere  puta- 
"Z-'it,  ncm  habcns  obvies,  non  sine  soUicitudine  et  sine  utilitatis  cf' 
P'<ii%  ad  SUvancctum  rcdiit. 

(33)  Ibidem,  a.  S67  :  Et  circn  mediam  quadragesimam  super  Li- 
.^ÊTCrim  fluvium  ad  vilhim  quae  Belltis-Pavliacus  dicitt^r  pcrrcxit.  ubi 
f>f\morcs  Aquilanioruvi  sibi  obvium  accersivit  et  filiutn  svutn  Hîu- 
<:tmicMT».  ordinatis  illi  tninisteriaïîbvs  de  palatio  siuj,  eisdcm  Aqui- 
*<3i»>s  rciicm  praefccit. 

(34)  L'importance  du  poste  de  Bourges  dans  le  royaume  carolin- 
^nc-Ti  d'Aquitaine  résulte  de  toute  une  série  de  faitSj  mais  en  parti- 
<^iilier  du  soin  avec  lequel  Charles  le  Cliauve  veille  à  ce  que  le  siège 
■**iétropolitain  soit  occupé  par  des  prélats  entièrement  dévoués  à  sa 
^^use  comme  le  montrent  les  choix  de  Vulfad  en  866  et  de  Frotier 

1^»  ^76,  et  à  ce  que  le  comté  de  Bourges  soit  aux  mains  d'hommes 
loaissant  de  sa  confiance,  comme  le  prouvent  sa  décision  de  rem- 
T^lacer  le  comte  Gérard  par  le  comte  Effroi  en  867,  et  la  nomination 
*^«  Boson  à  ce  comté  en  872. 
(35)  Annales  Bcrtiniani,  a.  S67  et  868,  et  a.  872. 
(î6)  LÉONCE  AuziAS.  Bernard   •   le    Veau  »   et   Bernard   «   PlantC' 
"^tluf  i,  p.  294,  note  I,  et  Le  Personnel  comtal  et  l'aulorité  royale 
^'  Septimanie   méridionale,   pp.    125-126,   croit  à  uue   révolte  des 
Liftarquis  simplement  pour  justifier  la  présence  de  c  Bernard,  fils  de 
ft^rnard  >  de  Septimanie  parmi  W  trois  marquis. 
. 
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croire  que  l'archevêque  de  Reims,  d'ordinaire  si  empres^ 
à  signaler  les  défaillances  des  grands,  eût  laissé  passer  une 
si  belle  occasion  d'enrichir  ses  Annales  de  cette  information 
sensationnelle:  la  trahison  des  marquis?  En  ontre,  l*ao 
d'eux,  Bernard  de  Toulouse,  ne  paraît  pas  avcwr  perdu  n 
seul  instant  la  confiance  et  la  faveui*  du  roi  :  en  juin  870, 
il  obtint  un  diplôme  pour  son  abbaye  de  Vabres  (37),  et, 
comme  nous  Tavous  dit,  en  avril  S72,  le  roi  arrondissait  sa 
Marche  toulousaine  des  comtés  de  Carcassonne  et  du  Ra^^^ 
enlevés  à  la  Marche  de  Gothie  (3S).  ^^| 

Ce  transfert  des  deux  comtés  peut  servir  à  justifier  l*opi* 
nion  que,  si  l'un  des  marquis  était  soupçonné  d'infidéfité 
pAT  le  roi  en  $72,  ce  n'était  pas  Bernard  de  Toulouse,  comme 
00  l'a  soutenu  (39),  mais  bien  Bernard  de  Gothie  dont  le  roi 
affaiblissait  ainsi  la  situation  dans  le  midi.  Mais  alors,  si  ce 
dernier  est,  à  cette  date,  suspect  au  roi,  il  n*est  pas  l'un  des 
deux  Bernards  qui,  avec  Bosoo,  formèrent  le  triumvirat  placé 
par  Charles  le  Chauve  auprès  de  son  fib  en  cette  année. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  deuxième  cl  le  troisième  des 
triumvirs  étaient  Bernard,  fils  de  Bernard  de  Septimanîe, 
Bernard  I*  d'Auvergne  (40)- 

Si  Bernard  de  Gothie  a  pu  paraître  suspect  au  rot, 
a'aura  pas  tardé  à  se  justifier  et  ^  regagner  la  confiance  de 
Charles  le  Chauve,  puisqu'en  S73,  le  souverain  va  reconsti- 
tuer eu  sa  faveur  l'unité  de  la  Marche  de  Gotbîe.  Les~tro«yes 
qini  édatest  dans  ce  secteur  dn  raynnme  franc  montnicBt 
la  £rate  qn*on  avait  commise  d*a£Ectbttr  la  sitnation  de  Ber- 
nard  et  rendaient  nécessaire  la  concentration  de  tontes  ks 
fofcu  dans  les  mains  d*vi  nnîqjne  repiésentant  de  1  anlmUe 
royale  sur  les  denx  venants  des  P>jéMfci>  orientales  :  Ber- 
nard sBccède  an  marqpds  Salomon  à  qui,  en  $05.  avait  été 


P 


I3;)  HtsKitax   c^iaAUi 
fsewcs,  col-  j\57,  tfi  V^ 

Ol)  Voîr  ptns  Ikaat.  p. 

tjiQl  tàcmx  \\-xi%s.  ~ 
-Mlw  »,  p|v  a75-aSo; 
vifvct.  dans  AacnuES  «c 

i#a»  Voir  ptas  taal«  p. 


éBÛÊm  PnvaL   t.   IL 


II. 


i  I^  Vfmm  •  tft 
L.  Lavoxas.  La  S 


LIS  PERSONNAGES  DU  NOM  DE  BERNARD 


commise  la  partie  méridionale  de  la  Marche  avec  le  comté 
de  Barcelone  (41). 

Le  marquis   Salomon,  —  ce   n'est   pas   le  missus  qui   le 

13  avTil  S73,  rendait  la  justice  dans  le  Minervois  —  (42),  fut 
I41)  I^  preuve  que  Bernard  de  lk)th.ie  a  exercé  son  autorité  à 
Barcelone  sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve  est  fournie  par  un 
diplôme  de  I^uis  le  Bègue  en  faveur  de  l'évêque  Frodoin  de  Bar- 
celone, donné  à  Troyes  le  9  septembre  87S  (Baluze,  Capitularia 
regum  Francorum,  t.  Il,  col.  1503).  On  lit.  en  effet,  dans  ce  dipîô- 
mc  :  *  Conceditnus  iusuper  ci  tcriiam  partem  telonci,  sicut  Bemar- 
dus  nuirchio  nostcr  pcr  praeccptum  genitoris  nostri  c[atn']  acccp- 
tavU.  de  suburbio  loci  ipsius  tam  de  mari  quant  onini  nurcaiioni 
et  de  hcremis  terrae  et  de  portatico  et  de  moneta.  La  mention  de 
Bernard  de  Gothie  qualilié  par  Louis  le  Bègue  de  marchio  noster 
dans  un  acte  du  9  septembre  S7S,  alors  que  deux  jours  plus  tard  le 
Toi  distribuait  les  •  honneurs  »  du  marquis  révolté  et  excommunié 
à  d'autres  grands  personnages,  a  paru  à  Joseph  Calmette  et  à  Au- 
zias  créer  une  difficulté.  Etant  donné,  comme  le  remarquent  ces 
érndits,  que,  sans  auciin  doute,  dans  un  diplôme  concernant  l'Eglise 
de  Barcelone,  le  mot  marchio  désigne  le  marquis  du  lieu,  Calmette 
suppose  que  le  marquis  dont  il  est  question  dans  cet  acte  est  Ber- 
nard II  d'Auvergne  à  qui,  le  11  septembre,  allèrent  une  partie  des 
■  honneurs  »  de  Bernard  de  Gothie  {Les  Marquis  de  Gothie  sous 
le  règne  de  Charles  le  Chauve,  dans  Annales  du  Midi,  1902,  p.  196). 
A  quoi  Auzias  objecte  qu'il  s'agit  du  marquis  qui,  sous  le  règne  de 
Charles  le  Chauve,  a  reçu  le  tiers  du  tonlieu,  et  qui  était  encore 
en  fonction  le  9  septembre  87S;  et  il  ajoute,  pour  expliquer  que 
Louis  le  Bègue  qualifie  de  marchio  noster  Bernard  de  Gothie  con- 
vaincu d'infidélité  :  «  C'est,  à  notre  avis,  qu'il  oppose  le  titulaire 
officiel  du  marquisat,  le  marquis  légitime,  à  l'usurpateur.  »  {Le 
Pouvoir  comtdl  et  l'autorité  royale  en  Scptimanie  méridianale, 
p.  117  et  notes  2  et  4).  Mais  y  a-t-il  là  une  réelle  difficulté?  Ne 
suffira-t-il  pas  de  rapprocher  du  diplôme  le  passage  des  Annales 
qui  nous  mcntrent  les  ennemis  de  Bernard  s  entourant  de  secret 
pour  se  partager  les  honneurs  le  1 1  septembre  ?  Le  9  septembre 
Bernard,  bien  qu'en  état  de  révolte  ouverte,  n'était  pas  encore 
destitué  —  peut-être  même  n'était-il  pas  encore  excommunié;  Hu- 
gues, fils  de  Lothaire»  Emenon,  frère  de  Bernard  et  leurs  complices 
ne  le  sont  que  le  10  (Annales  Bcrtiniani,  a.  878)  — ;  le  roi  ne  semble 
s'être  résolu  à  le  destituer  qu'au  cours  de  cette  réunion  où,  chez 
Boson,  en  s'est  en  secret  partagé  la  peau  de  l'ours.  Encore  le  9.  il 
n'y  avait  pas  d'autre  marquis  légitime  en  Gothie  que  Bernard,  fils 
de  Bilchilde. 

(42)  Histoire  oÉNÉRAi.E  de  Languedoc,  t.  II.  preuves,  n"  1S3,  col. 
370.  Le  Minervois,  mouvant  du  comté  de  Narbonne,  .\uKias  s'étonne 
|ue  Salomon  »  soit  nanti  des  prérogatives  comtales  dans  une  région 
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tué  peu  après  au  cours  de  la  lutte  qui  le  mit  aux  prises  avec 
les  fils  de  l'ancien  marquis  de  Gothie,  Sunifred  :  ceux-ci, 
Wifred  le  Velu  et  Miron,  s'emparèrent  du  comté  de  Barcelone 
avec  la  Cerdagne  et  du  comté  de  Confient  ;  dès  le  mois  de  no 
vembre  S73,  ils  se  parent  du  titre  de  comte  auquel  Wifred 
ajoute  bientôt  celui  de  marquis,  et,  dans  le  même  temps, 
apparaissent  à  leurs  côtés  les  comtes  Oliba  et  Effroi  qui, 
comme  il  semble,  ont  occupé  les  comtés  de  Carcassonne  et  de 
Rennes,  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  purent  être  délogés  des 
territoires  qu'ils  avaient  usurpés.  11  est  même  probable  que  le 
troisième  fils  de  Sunifred,  Raoul,  enleva  quelques  années 
plus  tard,  après  S75  (43),  le  Roussillon  à  Bernard^  de  Go- 
thie (44).  L'extension  du  péril  couru  par  l'autorité  royale  se 
manifestait  encore  par  la  tentative  d'un  autre  Miron,  fils  de 
Bera,  de  s'emparer  de  la  Septimanie  que  les  hommes  de 
Bernard  défendirent  victorieusement  en  foulant  horriblement 
le  plat  psLXs  comme  le  faisaient  leurs  adversaires  (45). 


t 


I 


J 


qui  dépend  du  comte  Bernard  »  et  il  explique  cela  en  rappelant  que 
Bernard  a  été  appelé  au  gouvernement  central  d'Aquitaine  en  872 
et  a  dû  se  faire  représenter  par  un  délégué  dans  les  récrions  méri- 
dionales {Le  Personnel  conital  et  l'autorité  royale  en  Sef^tim-anie  mé- 
ridionale, p.  135).  Ainsi  le  marquis  Salomon  serait  le  misses  du 
marquis  Bernard.  Mais,  en  réalité,  il  ne  s'agit  pas  là  tlu  marquis 
Salomon.  Voir  Robert-Henri  Bautier,  Notes  historiques  sur  la 
Marche  d'Espagve.  Le  Confient  et  ses  comtes  au  IX'  siècle,  dans  les 
Méla^ii^es...  Félix  Gntt,  t.  I.  p.  218-21Q. 

{43)  C'est  au  nom  du  comte  Bernard  qu'un  certain  Isembert  pré- 
side en  qualité  de  missus  du  comte  le  tribunal  qui,  le  17  décetn- 
bre  S75,  rend  à  l'Eglise  d'Elne  des  serfs  et  des  biens  situés  en 
Roussillon.  Histoire  générale  de  Languedoc,  t.  H,  preuves,  n*  iSg, 
col.  3S2.  Voir  L.  AuziAS,  op.  cit.,  p.  137. 

(44)  Nous  résumons  dans  les  lignes  ci-dessus  l'exposé  des  faits 
que  Léonce  Au/.ias  a  présenté  dans  son  article  sur  Le  Personnel  con- 
tai et  l'autorité  royale,  pp.  135-144  et  qu'il  a  repris  dans  VAquitaine 
carolingienne,  p.  398  et  suivantes. 

(45)  Migne.  Patrologia  latiua,  t.  CXXVI.  col.  775,  n»  127.  — 
Epistolae  Johannis  papae  VIII,  :  Mironi  et  Hunctriiity  gemiano 
suo  :  édition  E.  Caspar,  Mon.  Germ.  hist.,  in-4*,  Epistolarum  to- 
mus  17/.  Septiniitniae  terrant  (tu,  Miro)  univcrsam  reàc 
gisti    in    solitudincm,    ecclcsias,     ut    asserunt,     miuistris    cxpiy 
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C'est  sans  doute  pour  permettre  à  Bernard  de  Gothie  de 

'^iaire  face  à  l*aiiarchie  grandissante  que  Charles  le  Chauve 

accrut  de  nouveau  les  pouvoirs  et  lies  ressources  du  marquis 

en  l'appelant  à  succéder  d'abord  à  Bernard  I"  de  Toulouse, 

et  ensuite  au  comte  d'Autun.  Eccard. 

,     Dans  une  lettre  que  la  raeiiticn  du  second  voyage,  encore 

fà  l'état  de  projet,  de  l'empereur  Charles  le  Chauve  en  Italie 

permet  de  dater  en  toute  certitude  de  877,  entre  les  mois 

de  février  et  de  juillet,  Tarchevêque  Hincmar  s'adresse  à  un 

Bernard  que  Flodoard»  à  qui  nous  devons  la  connaissance  et 

l'analyse  de  cette  lettre,  a  confondu  avec  Bernard  I"  de  Tou- 

)use  mort  deux  ou  trois  ans  plus  tôt  ;  Terreur  de  Flodoard, 

qui  ignorait  la  date  du  décès  du  comte  de  Toulouse,  n'était 

possible  que  si   la   minute  de  la   lettre  conservée   dans   les 

archives  de  l'Eglise  de  Reims  et  utilisée  par  lui  portait  la 

même  adresse  que  les  autres  lettres  dont  le  comte  Bernard 

.de  Toulouse  était   le  destinataire,  étant   donné   qu'il  s'agit 


Iiiîsfi.  castcHa  ipsius  terrac  callide  ac  fraudulentcr  invasisii.  Quo 

tompulsi  vccessitate,   homines   Bernordi   i;loriosi  marckiiynis,   cum 

[multitiuline  haminu7n  tvae  rabiei  occursando,  aliqua  in  eadem  terra 

^erpcram  e,?enmt.  —  Cf.  Diplôme  de  Charles  le  Chauve,  empereur, 

fn  faveur  d'Oliba,   11  juiu  S77,  dans  HiSTuike  générale  de  L.WGuE- 

<:,  t.  II,  preuves,  n"  iq,\,  col.  389-390:  ...  libuit  celsiittdini  ttostrae 

\quetidam  fûiclem  rcgni  nostri  Oolibam   de  quibusdam  rébus  quce 

sunt  sUae  in  Gotia,  id  est  omncs  alodcs  qui  fuentnt  oHm  Miro^ie, 

intideli  nostro,  filio  Berani,  et  ob  illius  iuiidclitiUfvi  in  jus  et  dc^tii- 

itionctn  nostram   Icgaliter  dcjcnerunt.   Hos   içitiir  omnes  alodes 

iin  variis  comitatibus  Gotiae  consistentibus  janidicto  OoJibae  fideli 

iOStro  concedimus...  Similiter  omnes  ahrdes  qui  fucrunt   Fredario 

\et  uxori  suae  Drufianae,  qui  sunt  in  Carcasise,  qui  fuit  infidclis 

Inostcr,  Similiter  omnes  alodes  Hostolisi   et    fratrum   suorum,   qui 

lalodes    sunt    iit    Carcasinse,   infidelium    nostrorum...    Ce    diplôme 

montre    qu'Oliba    qui    conserv'a    le   comté   de    Carcassontie    s'était 

t  reconnu  le  fidèle  de  Charles  le  Chauve  et  avait  dfi  preudre  part 

,8vec  les   hommes    de    Bernard   à    la    lutte   contre    Miron,    fils   de 

i,  et  les  autres  «  infidèles  »  dont  il  recevait  les  biens  confis- 

i.  Il  est  possible  qu'Oliba  et  Effroi  profitèrent  de  l'ouverture 

"de  la  succession  du  comte  Bernard  I""  de  Toulouse  sur  qui  l'uu 

[«'était  emparé  du  Carcasses,  et  l'autre,  du  Razès,  pour  se  récon- 

icilier  avec  le  roi,  lui  prêter  le  serment  de  fidélité  et  se  faire  con- 

par  lui  les  comtés  qu'ils  avaient  occupés  de  vive  force. 
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toujours  des  biens  de  l'Egîise  de  Reims  (46),  Il  y  a  donc  eu 
deux  comtes  de  Toulouse  du  nom  de  Bernard. 

En  réalité,  deux  lettres  furent  adressées  à  ce  Bernard  II 
de  Toulouse  après  qu'il  eut  pris  possession  de  la  succession 
de  son  homonyme.  La  première  fut  écrite  peu  de  temps  après 
son  installation  à  Toulouse.  Elle  se  distingue  de  la  dernière 
envoyée  à  Bernard  I*^,  qui  était  menaçante,  par  le  ton  amical 
qu'elle  prend  :  î' archevêque  exhorte  son  correspondant  à  se 
concilier  l'amitié  de  la  Vierge  Marie  et  de  saint  Rémi  au 
sujet  des  biens  de  l'Eglise  de  Reims;  il  lui  montre,  d'après 
les  autorités  sacrées,  à  quel  grand  péril  il  s'exposerait  s'il 
retenait  injustement  des  biens  qui  ont  un  caractère  sacré; 
il  l'avertit  enfin  de  veiller  à  ne  pas  mériter,  en  le  faisant,  la 
condamnation  de  l'Eglise  en  ce  monde  et  la  perdition  éter- 
nelle dans  l'autre  (47).  C'est  une  exhortation  qui  doit  être 
^.  peu  près  contemporaine  de  la  lettre  qu'Hincmar  avait  écrite 
à  l'évêque  Augier  d'Autun  dans  laquelle  l'archevêque  ne 
laissait  percer  aucune  inquiétude  ^48). 

Mais  l'espoir  que  le  nouveau  comte  ne  retiendrait  pas 
injustement  les  biens  que  son  prédécesseur  avait  pris  fut 
déçu  ;  Bernard  IT  de  Toulouse  fit  la  sourde  oreille,  et  c'est 
quand  Hincmar  ne  put  plus  douter  des  intentions  de  celui-ci 
qu'il  lui  adressa  la  lettre  comminatoire  de  S77  :  en  raison  du 
préjudice  et  du  grand  dommage  qu'il  cause  à  l'Eglise,  Ber- 
nard est  condamné  d'avance  par  les  canons  sacrés  des  saints 
Pères,  et  par  lui,  Hincmar,  et  tous  les  autres  prélats  dont 
il  a  usurpé  les  biens  d'Eglise  ;  eu  vue  d'obtenir  ce  jugement 


(46)  C'est  à  Ferdinand  Lot,  Fidèles  ou  vassaux?,  p.  96  et  note  2 
qu'est  due  cette  judicieuse  observation  que  J.  CalmbîTE,  Les  Comtés 
et  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Rodez,  dans  Annales  du  Midi,  1905, 
p.  17,  et  t,.  AuziAS,  Bernard  •  le  Veau  »  et  Bernard  ■  Plantevelue  » 
ont  utilisée  comme  nous  le  faisons  ici. 

(47)  FLonoARi),  Historia  Remensis  ecclesiae,  III,  26  :  lient,  ad- 
monens  cum  pro  cadem  re,  ut  conciliet  sibi  amicitiam  sanctae  Ma- 
riae  et  sancti  Remii^ii  de  -praefatis  rébus,  ostendens  ex  sacris  auc- 
toritatibus  quantum  periculum.  sit  res  sacras  injuste  retinere,  ca^ 
veatque  ne  ecclesiasticum  judicium  proinde  mereatur  in  hoc  sae- 
culo,  et  acternam  perditionem  in  futuro. 

(48J  Voir  plus  haut,  p.  205. 
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préliminaire,  une  première  délégation  a  été  envoyée  à  Rome 
et  une  seconde  va  partir  avec  l'empereur  pour  obtenir  du 
pape  la  convocation  d'un  synode  qui  les  frappe,  lui  et  tous 
les  antres  envahisseurs  des  biens  ecclésiastiques,  d'une  sen- 
tence de  condamnation.  C'est  pourquoi  l'archevêque  de 
Reims,  selon  le  précepte  évangélique,  l'avertit  une  dernière 
fois  en  vertu  de  son  autorité  épiscopale,  et,  par  la  croix  et 
le  sang  du  Christ,  lui  interdit  d'empiéter  ou  de  permettre 
que  d'autres  empiètent  sur  les  biens  de  l'Eglise  de  Reims,  si 
ce  n*est  pour  les  défendre  contre  des  envahisseurs  (49). 

On  s'est  demandé  bien  avant  nous  quel  était  le  destinataire 
le  cette  lettre,  et  les  réponses  qu'on  a  faites  ont  varié  (50). 
Il  est  bien  curieux  que,  jusqu'à  présent,  personne  ne  se  soit 
préoccupé  de  savoir  quel  pouvait  avoir  été  le  résultat  des 
démarches  faites  à  Rome  par  Hincmar  et  ses  confrères  dans 
l'épiscopat,  et  n'ait  songé,  à  propos  de  cette  lettre,  à  s'infor- 
mer si,  en  S77  ou  S7S,  un  Bernard  avait  été  excommunié  pour 
avoir,  entre  autres  motifs  de  condamnation,  ravi  et  pillé  des 
biens  d'Eglise.  Or,  pour  répondre  à  ces  questions,  il  suffit 
de  rapprocher  de  la  lettre  d' Hincmar  le  texte  des  Annales  du 


(49j  Flodoard.  Histotia  Remensis  ecdesiae,  III,  26  :  Item,  quia 
prae)udicium  et  non  modicutn  damnum  Remensi  facitbai  ecdesiae, 
ùstendit  eum  praedamnatum  a  sacris  canonibus  sanctorum  judicio, 
et  a  se  caeterisque  f>racsuiibus  qiiorum  tes  ecclesiasticas  usurpa- 
bat:  îegationein  pro  hoc  praejiidicio  directam,  et  tune  iterum  cum 
imperatore  ad  papam  Ro^nanum  dirigendam,  qitatenus  ejus  aucto- 
ritate  congregata  synodus  eum  caeterosque  rerum  ecclesiarum  per- 
vasores  damnationis  sentcniia  percellat.  làeo  secundum  evam^eli' 
cam  atictoritatem  prius  eum  episcopali  auctoritate  commonei,  atque 
per  crucem  Christi  et  sanguinem  ipsius  interdicit,  ne  de  rcbus 
ecdesiae  Remensis  sibi  praesumat,  nequc  a  quocumque,  nisi  ad 
ipsarum  terum  contra  perjasores  defensionent,  praesumi  consentiat. 

(50)  F.  Lot,  Fidèles  ou  vassatixf,  pp.  105  et  108,  propose  Ber- 
nard de  Gothie,  mais  la  raison  invoquée  par  lui  est  invalide,  comme 
'ont  bien  vu  Calmette  et  Auzias.  J.  Causette.  Les  Comtés  et  les 

m^tes  de  Toulouse  et  de  Rodez,  p.  17,  écarte  Bernard  de  Gothie 
et  le  fils  de  Bernard  de  Septimanie  et  se  prononce  pour  un  t  Ber- 
nard inconnu  »  ;  mais  le  raisonnement  sur  lequel  il  fonde  cette 
opinion  est  vicié  à  la  base,  comme  Tobserve  Auzias.  Enfin,  LéoNce 
AUZiAS,  Bernard  *  le  Veau  »  et  Bernard  «  Plantcvelue  »,  p.  27S, 
opine  en  faveur  du  fils  de  Bernard  de  Septimanie,  mais  cette  opi- 
nion est  le  fruit  d'hypothèses  sans  fondement  solide. 
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même  Hincmar  et  la  lettre  du  pape  Jean  VIII  de  la  même 
année  portant  condamnation  et  excommunication  contre  t  le 
«acrilège  Bernard,  fils  de  Bernard  et  de  Bilehild,  envahis- 
seur des  biens  d'Eglise  ». 

L'empereur  Charles  le  Chauve  se  rendit  en  Italie  au  mois 
d'août  877  ;  mais  l'attaque  de  son  neveu  et  la  mauvaise  tour* 
nure  que  prirent  les  événements  tant  en  Italie  qu'en  France 
obligèrent  le  pape  et  l'empereur  qui  s'étaient  rencontrés  en 
Lombardie  à  se  séparer  précipitamment.  Charles  le  Chauve 
repassait  les  .Alpes  en  hâte  et  mourait  à  Avrios  en  Maurienne 
le  6  octobre  ;  et  maintenant  Jean  VIII  avait  d'autres  chats 
à  fouetter  que  de  s'occuper  de  réunir  un  synode  contre  les 
envahisseurs  des  biens  d'Eglise.  Mais  quand,  l'année  sui- 
vante, fuyant  de  Rome  devant  les  comtes  Lambert  de  Spo- 
lète  et  Adaîbert  de  Toscane  qui  avaient  mis  au  pillage  sa 
ville  épiscopale  et  les  domaines  de  son  Eglise,  le  pape  vint 
en  France,  réunit  à  Troyes  dans  un  synode  qu'il  présida  les 
évéques  des  provinces  des  Gaules  et  de  Belgique  pour  faire 
confirmer  par  cette  assemblée  l'excommunication  qu'il  avait 
lancée  contre  les  deux  comtes  et  leurs  complices,  l'évêque 
Formose,  le  nomenclateur  Grégoire  et  les  autres,  les  prélats 
de  France  profitèrent  de  l'occasion  pour  lui  présenter  leur 
requête  contre  «  les  ravisseurs  et  dévastateurs  des  biens  et 
des  ressources  des  églises  ■  et  obtenir  de  lui  qu'il  lançât  con- 
tre eux  un  décret  d'excommunication  générale  qui  laissait 
aux  coupables  un  délai  de  près  de  deux  mois,  jusqu'au 
i""  novembre,  pour  s'amender  (51).  Hincmar  a  inséré  dans 
ses  Annales  le  texte  de  la  requête  des  évêques  dont  il  était 
probablement  l'auteur  et  le  décret  d'excommunication  qu'il 
avait  pour  le  moins  inspiré  et  qui  était  ce  «  praejudicium  ■, 
ce  jugement  préliminaire,  qui  condamnait  d'avance  les  cou- 
pables s'ils  ne  venaient  à  résipiscence,  en  attendant  qu'ils  le 
fussent  nommément  par  un  acte  particulier.  Le  marquis  de 
Gothie  qui,  par  trois  fois,  fut  sommé  de  se  présenter  devant 
Jean  VI IJ  et  le  synode,  fut  excommunié  pour  diverses  rai- 
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(51)  Annales  Bertiniani,  a.  S78. 
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sons  (52);  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  l'acte  d'excommu- 
nication qui  le  frappe  vise  en  lui  expressément  et  tout  d'abord 
le  ravisseur  des  biens  d'Eglise. 

C*est  donc  bien  Bernard  de  Gothie  qui  fut  le  successeur 
de  Bernard  I"  de  Toulouse.  Il  y  avait,  du  reste,  des  précé- 
dents de  l'union  légitime  des  deux  Marches  de  Toulouse  et 
de  Gothie,  sans  tenir  compte  de  leur  réunion  illégale  sous 
Onfroi  ;  et  n'est-ce  pas  parce  qu'il  pouvait  maintenant  faire 
figure  d'un  nouveau  Guilhem  de  Gellone  ou  d'un  autre 
Bérenger,  qu'il  prit  des  allures  de  roi  dans  les  territoires 
placés  sous  ses  ordres,  selon  le  témoignage  d'un  contem- 
porain? (53) 

C'est  un  ou  deux  ans  après  être  devenu  Bernard  II  de 
Toulouse,  que  le  fiîs  de  Bilehild  reçut  le  comté  d'Autun. 
Il  n'y  a,  en  effet,  aucun  doute  qu'il  fut  comte  d'Autun  ;  les 
seuls  témoignages  que  nous  en  avons  se  rapportent  à  des 
événements  de  878  et  de  879  sur  lesquels  nous  aurons  à 
revenir  plus  loin,  mais  ils  sont  incontestables.  Bernard  de 
Gothie  et  Toulouse  avait  succédé  en  876  au  plus  tôt  au  comte 
Eccard,  de  l'illustre  maison  des  Nibelungs  (54),  Mais,  à  sa 
mort,  Eccard  n'était  pas  seulement  comte  d'Autun  ;  il  était 
pou^^^l  du  triple  a  honor  »  dont  parle  son  épitaplie  (55)  et 
que  nous  fait  connaître  le  titre  d'une  charte  dans  le  vieux 
Cartulaire  de  Perrecv  :  Donaiio  et  tradilio  Eccardi  comitis 
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(52)  Voir  plus  loin,  l'affaire  de  Bourges. 

(53)  Trattsiatio  sancti  liaudelii.  clans  Histoire  ct^inMx  hf.  Lan- 
ctnBDOC.  t.  V,  col.  2  :  tu  rex  ibat.  —  La  translation  eut  lieu  en 
avriî  S7S.  L'auteur  de  ce  récit  attribue  à  rinflutnce  du  saint  l'heu- 
reuse transformation  qui  se  produisit  chez  le  marquis,  devenu  dès 
loTs  moins  dur  pour  ses  administrés.  Ceux-ci  n'^eurent  guère  le 
temps  de  s'en  apercevoir. 

{54)  M,  Chaume,  Les  Comtes  d'Autun,  p.  356,  propose  la  date  de 
877,  entre  janvier  et  juiUet,  pour  la  nomination  de  Bernard  à  Au- 
tun,  mais  elle  repose  sur  une  erreur  manifeste  d'E.  Philipon  que 
ïious  avons  dénoncée  dans  nos  Nibelungen  histcyriques ,  dans  Anna- 
>-Es  DU  Mroi,  1937,  p.  353,  note. 

(551  Publiée  par  Karl  Strecker,  Mon  Germ.  hist..  in-4",  Poelae 
latini,  t.  IV  (1923),  p.  1029  ;  Hic  princeps  Acardus  triplicis  honoris 
consulis  tenevs,  triplicati  nominis  omen. 
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Au)j[uslodu)iensis,  Matisconensis  et  Cabtlonensis  (56).  De  !a 
succession  d'Eccard  157)  Bernard  de  Gothie  ne  reçut-il  que 
le  comté  d'Autun?  En  880,  on  trouve  à  Mâcon  un  Bernard 
de  qui  un  contemporain  ûous  dit  qu'c  il  tenait  le  premier 
rang  dans  cette  ville  ■  (5S).  Etait-ce  le  marquis,  fils  de 
Bilehild?  Ne  nous  hâtons  pas  de  répondre  à  cette  ques- 
tion (59). 

En  raison  des  difficultés  au  milieu  desquelles  il  se  débat- 
tait dans  ses  marches  de  Gothie  et  de  Toulouse,  le  marquis 
Bernard  ne  fut  probablement  pas  appelé  à  suivre  Charles  le  ■ 
Chauve  en  Italie,  quand,  en  S75,  le  roi  de  France  alla  cher- 
cher à  Rome  la  couronne  impériale  que  le  pape  Jean  VIII 
lui  posa  sur  la  tête  le  jour  de  Noël  (60).  Mais  il  faut  croire 
qu'en  S77  le  calme  était  revenu  sur  la  frontière  pyrénéenne, 
puisque  le  marquis  fut  désigné  avec  Hugues  TAbbé,  Boson 
et  le  comte  Bernard  II  d'Auvergne  pour  conduire  au  delà 
des  Alpes  l'armée  qui  devait  y  rejoindre  l'empereur.  Ni  les  ■ 
uns  ni  les  autres  ne  partirent  :  ils  conspirèrent  pour  ne  pas 
obéir  et  formèrent  une  conjuration  dans  laquelle  entrèrent 
presque  tous  les  grands  du  royaume  et  les  évêques   (61)  : 
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{56)  M.  Prou  et  A.  Vidier,  Recueil  des  chartes  de  l'abbaye  de 
Saint-Benoît-sur-Loire.  t.  I,  fasc.  i  (Paris-Orléans.  1900,  inS"), 
p   75,  n«  XXVIII.  Voir  nos  Nibelungm  kistoriques,  p.  381,  note  a. 

(57)  De  ses  deux  femmes,  Albeg:onde  et  Richilde,  le  comte  Eccard 
n'eut  pas  d'enfant;  cela  résulte  de  ce  qu'il  dit  lui-même  quand  il 
met  cette  réserve  à  l'exécution  de  ses  dernières  volontés,  t  à  moins 
qu'entre  temps  Dieu  m'accorde  un  fils  ou  une  fille  ■.  Voir  no* 
Nibeluni^en  historiques,  p.  352,  note  3. 

(58)  Annales  Fuldcnses,  a.  SSo  :  ...  et  Mctdasconam  urbein  exfu- 
gnantes  Bernhardum.  qui  in  ea  prirtcipatum  tenebat,  in  drditio- 
ncm  accipiunt. 

(59)  Voir  plus  loin,  le  chapitre  consacré  à  Bernard  Planteveîue. 

(60)  On  trouve  bien  à  Pavie  en  février  876  deux  Bernards  (BoRE- 
Tius-KuAUSE.  Mon.  Germ,  hist.,  in-4'',  Capitularia.  t.  Il,  p.  99  : 
souscriptions  à  l'acte  d'élection  de  Charles  le  Chauve  à  l'empire; 
mais  l'un  est  sûrement  un  comte  italien  qui,  plus  tard,  fut  partisan 
de  Bérenger  dans  sa  lutte  contre  (îui  de  Spolète.  L'autre  est  vrai- 
semblablement le  comte  Bernard  II  d'Auvergne. 

(61)  Annales  Bcrtiniani,  a.  S77  :  Imperator  auletn  aliquamdiu 
una  <-M»H  Johanne  papa  in  eisdem  locis  (à  Tortonc)  immorans, 
exspectavit  primores  regni  sui,  Hugonem  abbatem,  Bosonem.  Ber- 
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grands  et  prélats  étaient  hostiles  à  la  politique  impérialiste 
et  romaine  de  Charles  le  Chauve  qui  sacrifiait  à  ses  rêves 
de  reconstitution  de  l'empire  de  Charlemagnie  les  intérêts 
les  plus  immédiats  de  son  royaume  et  l'indépendance  de 
l'Eglise  franque  (63). 

La  mort  imprévue  de  Tempereur  jeta  la  confusion  dans  le 
royaume.  La  conjuration  devenue  sans  objet  se  dissout,  et 
c'est  une  ruée  à  la  curée  :  Louis  le  Bègue,  nous  dit  Hincmar, 
s'empressa  de  se  concilier  tous  ceux  qu'il  put  en  satisfaisant 
à  leurs  demandes  par  une  distribution  d'abbayes,  de  comtés 
et  de  grands  domaines  (63).  Bernard  de  Gothie»  qui  a  rompu 
avec  les  chefs  de  la  conjuration,  se  fit  donner,  si  nous  ne 
nous  trompons,  le  comté  de  Bourges  qui,  depuis  872,  était 
resté  entre  les  mains  de  Boson  :  par  là  seulement  s'expli- 
quent, à  notre  avis,  le  rôîe  du  marquis  dans  l'affaire  de  l'ar- 
chevêché de  Bourges,  l'hostilité  de  Boson  contre  lui  et  la 
lutte  au  couteau  que  lui  livrent  Hugues  l'Abbé,  Boson, 
Bernard  d'Auvergne  et  Thierrj*  le  Chambrier. 

L'archevêque  de  Bordeaux,  Frotier,  qui  avait  fui  de  sa 
ville  épiscopale  à  cause  de  la  présence  des  Normands  dans 
le  voisinage,  avait  été  transféré  à  Poitiers  où  il  était  depuis 
peu  de  temps  lorsqu'il  fut  appelé  par  Charles  le  Chauve  à 
l'archevêché  de  Bourges  entre  le  jnois  de  février  et  le 
20  juin  876  (64).  La  législation  canonique  s'opposait  à  ce 


nardufn  Arvernicum  comitem  itemque  Bernardum  Gothiae  markio- 
*icm.  quos  secum  ire  iiisserat;  qui  una  cum  aliis  reipti  primoribus, 
exceptis  paucis,  et  episcopis  adversus  eum  conspirantes  coviura- 
verant. 

(62'  Les  grands  invoquaient  surtout  les  nécessités  de  la  défense 
du  royaume.  Les  évêques,  sous  la  conduite  d 'Hincmar  de  Reims, 
le  doyen  de  consécration  des  m«[-tropolitains  et  des  évêques,  repous- 
saient énergfiquement  la  création  d'un  vicariat  apostolique  que 
remp>ereur  et  le  pape  Jean  VIII  voulaient  instituer  en  Gaule  en 
faveur  de  l'archevêque  de  Sens,   Anségise. 

(631  Ibidem  :  Hlttdowicus,  accepta  nuntio  in  Audriaca  villa  de 
morte  patris  sui,  quos  putavit  conciliavit  sibi,  dans  eis  abbatias  et 
comitatus  ac  villas  secundwn  uniuscujusque  postulationem. 

(64)  Voir  notre  mémoire  Des  dates  dans  les  chartes  de  Nouailli 
cntérieures  à  l'an  looo,  dans  Mémoires  de  la  Soctété  des  Anti- 
quaires DE  l'Oitest.  J940,  pp.  219-222. 
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qu'un  évêque  passât  ainsi  d'un  siège  à  un  autre.  Au  synode 
de  Ponthion,  le  14  juillet,  Frotier  lut  l'acte  par  lequel  il 
demandait  l'autorisation  canonique  d'occuper  le  siège  métro- 
politain de  Bourges.  Le  document  fut  transmis  à  Rome  (65) 
Là,  comme  toujours,  la  cause  fut  examinée  avec  une  sage 
lenteur  et  jugée  avec  cette  prudence  qui  sauvegarde  les  prin- 
cipes et  cède  aux  circonstances  :  le  pape  Jean  VIIl  accorda 
l'autorisation,  mais  avec  cette  réserve  que  Frotier  retourne- 
rait à  Bordeaux  dès  que  la  nécessité  qui  l'en  avait  chassé 
aurait  disparu  (66), 

Quand  Frotier,  fort  de  la  décision  pontificale,  voulut  pren- 
dre possession  du  siège,  on  était  déjà  sous  le  règne  de  Louis  le 
Bègue.  Alors  Bernard  de  Gothie,  prétextant  que  le  prélat 
aurait  livré  la  cité  de  Bourges  aux  ennemis  du  roi  Louis  s'il 
avait  pu  faire  parler  ses  préférences,  mit  la  main  sur  la  ville 
épiscopale  et  sur  les  biens  de  l'archevêché  (67).  Cela  se  passait 
au  mois  de  novembre  S77,  car,  les  ennemis  du  roi  Louis  qui 
sont  aussi  ceux  de  Bernard  à  cette  date,  ce  sont  tous  ceux  que 
les  premières  mesures  du  règne  ont  lésés  ou  mécontentés  et 
qui,  groupés  autour  de  l'impératrice  Richilde,  soeur  de  Boson, 
—  après  d'activés  négociations  auxquelles  Hincmar  prit  une 
part  importante  — ,  se  réconcilièrent  avec  Louis  le  Bègue  à 
la  veille  du  sacre  et  du  couronnement  du  roi  par  l'archevê- 
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(65)  Annales  Bertiniani,  a.  876. 

(66)  On  connaît  cette  décision  du  pape  Jean  VIII  par  l'analyse 
d'une  lettre  du  pape  Etienne  V  aux  évêques  de  Gaule.  Fl.odoaso, 
Historia  Remensis  vcclesiae,  IV,  i  :  pro  querimania  Bituriansis 
ecclcsiac  super  invasione.  Frotkarii  Burdcgalcnsis  t'piscopi.  qui 
etiam  Pictarensi-m  aliquandiu  tatuerat  sedcm.  cul  postea  Biluri- 
censis  fuerat  ad  lempus  a  Johanne  papa  propUr  infestaiionem  bar- 
baricam  tali  tenore  conccssa,  ut,  hac  remota  neccssitate,  id  eiiam 
removeretur  quod  nécessitas  hnperarat. 

{67)  Epistolae  Johannis  VJII  papae.  n"  135,  ad  Bemardunt  :  Re- 
latu  videlicet  hominis  ponUficio  nostro  nuntiatum  est.  quod  Frota- 
rius  vcnerabilis  cf>iscopus  ciritaiem  Biturigam  inimicis  vestri  se- 
nioris  domini  Ltidovici  gloriosi  rcgis  trader c  inaluerit,  ideo  illuc 
ipse  contendtre  studcas:  —  n"  14^,  Excommunicatio  Bemardi  co- 
milis  :  ...  Bcmardum...  a  proprio  archiepiscopo  Frotario,  cwi  et 
civitatem  et  omnia  guae  habuit  sustulit,  tertio  vocatum...  —  Edi- 
tion B.  CAsrARj  pp.  119-122. 
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que  de  Reims  le  S  décembre  877  (6S)  et  lui  fournirent  ses 
conseillers  les  plus  influents  :  Hugues  l'Abbé,  Boson,  Ber- 
nard d'Auvergne  et  Thierry  le  Chambrier  (69).  A  ce  jeu  de 
la  politique,  Bernard  de  Gothie  avait  perdu  ;  aussi,  àès  les 
premiers  mois  de  S7S,  tout  son  clan  est  en  pleine  effer- 
vescence :  ce  sont  ses  cousins  germains,  les  fils  du  comte  Go- 
defroi  du  Mans,  qui  s'emparent  du  château  d'un  neveu  par 
alliance  du  souverain  (70)  ;  c'est  son  propre  frère,  Emenon, 
qui  usurpe  la  cité  d'Evreux,  pille  le  plat  pays  et  dévaste, 
à  la  façon  des  Normands,  un  monastère  qui  est  probable- 
ment celui  de  Saint-Evroult  (71)  ;  enfin  Bernard  lui-même 
est  maintenant  en  état  de  révolte  ouverte  et  convaincu  d'in- 
fidélité (72)  :  il  a  refusé  de  comparaître  devant  le  synode 
de  Tro\-es  oii  son  frère  Emenon  a  été  excommunié  le  10  sep- 
tembre (73)  ;  il  est  frappé  lui  aussi  de  l'excommunication, 
après  quoi  il  s'ancre  encore  dans  sa  rébellion  et  ses  hommes 
barrent  toujours  la  route  de  Bourges  à  Tarchevêque  Fro- 
tier  '74), 


(68)  Annales  Bertiniani,  a.  877.  Hincmar  qui  a  noté  dans  ses 
Annales,  avec  précision  les  nég^ociations  de  !a  seconde  moitié  d'oc- 
tobre au  S  décembre,  avait  écrit  à  Louis  le  Bègue  une  admonesta- 
tion sévère.  Recueil  des  historiens  de  la  France,  t.  IX,  p.  254. 

(6g)  C'est  alors  que,  Boson  étant  encore  dans  le  midi  où,  au  mois 
de  mai  S7S,  il  procurera  au  pape  les  moyens  de  gagner  Lyon  {An- 
iiiiU's  Bertiniani,  ad  ann.),  Jean  VIII  écrivit  aux  *  Hugoni,  Teut- 
derico  et  Bcrnardo  ilhtstrissimis  »  de  se  serrer  autour  de  Louis  le 
Bè.î<ue.  EpistoUie  Johaunis   l'UI  papae,  n»  140,  édition  E.  Caspar, 

p     121. 

(70)  Annales  Bertiniani,  a.  87S. 

(71)  Ibidem.  Voir  notre  Essai  sur  le  comte  Eudes,  dans  Le  Moyen 
Age,  1937,  p.  174  et  note  2. 

(72)  Annales  Vedastini,  a.  87a,  édition  B.  von  Simson.  p.  43  • 
Ibi  (à  Troyes)  ctiam  Bertiardus  dux  Augustuduncnsium  de  infide- 
îitate  convincitur. 

(73)  Annales  Bertiniani,  a.  878  :  Et  post  excommunicationem 
Hugonis,  niotharii  filii  et  Imincmis  ac   complicuvi  eorum. 

^74)  Epistolav  Johannis  VllI  papae,  n"  155,  ad  Bernardum  :  Vos 
patcrno  increpanius  affectu,  praesertim  de  causa  Frotarii  venerO' 
lilis  episcopi,  oui,  ut  audimus,  vestri  h(nnines  iter  civitatis  suae, 
ne  ad  sedem  suam  ingrederetur,  temerarie  clauserunt.  Edition  E. 
Caspak,  p.   129. 
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Ses  Ernnemis  ont  jnr^  sa  perte;  mais  il  est  encore  bien 
puissant  et  redoutable  ;  alors  on  conspire  c-ontre  lui  pour  le 
dépouiller  de  ses  •  honneurs  »  qui  font  sa  force. 

Après  avoir  dit  que  le  synode  de  Troyes  s'était  dissous  le 
lo  septembre,  Hincmar  écrit:  t  Le  lendemain,  le  roi  Louis 
se  rendit  avec  quelques-uns  de  ses  conseillers  à  l'invitation 
de  Boson.  Reçu  à  table  avec  honneur  par  son  hôte  et  la 
femme  de  celui-ci,  il  fiança  la  fille  de  Boson  à  son  fils  Carlo- 
man  et,  d'accord  avec  ses  conseillers,  il  procéda  au  partage 
des  honneurs  de  Bernard  de  Gothie  qui  furent  répartis  secrè- 
tement entre  le  chambrier  Thierry,  le  comte  Bernard  d'Au- 
vergne et  d'autres  •  (75). 

Bernard  de  Gothie  ne  se  laissa  pas  faire  sans  résistance. 
Une  fois  encore  l'Autunois  vit  son  comte  destitué  se  révol- 
ter contre  le  roi.  En  février  S79,  Louis  le  Bègue  vint  de 
Ponthion  à  Troj^es  dans  l'intention  de  marcher  sur  Autun 
pour  réprimer  la  rébellion  du  marquis  ;  mais  il  tomba  si 
gravement  malade  qu'il  ne  put  aller  plus  loin.  Il  désigna 
le  comte  Bernard  II  d'Auvergne  comme  «  baile  »  de  son 
fils  aîné  Louis  et  confia  la  direction  de  l'expédition  contre 
l'insurgé  à  Hugues  TAbbé,  à  Boson,  à  ce  même  Bernard 
que  son  pupille  accompagnait  et  à  Thierry  le  Chambrier  à 
qui  le  roi  avait  donné  le  comté  d'Autun  (76).   Des   «  hon- 


<75)  Annales  Bertiuiani,  a.  87S  In  crastvia  Hhtdowicus  rex.  ivvi- 
tatris  a  Bosone.  ad  doinum  illius  perrexit  cu^n  qu-ibusdam  primo- 
ribus  consUiariis  suis;  et  pastus  ac  hanoratus  ab  ilio,  sed  et  ab 
uxort'  f/>5iM.s.  desponsavit  filiam  Bosonis  Karlomanito  filio  sue,  et 
cum  consilio  ipsomm  cottsiliariorum  suonim  dispcrtitus  est  hotUh 
res  Bernardi  Gothiae  markiotiis  per  Theodericum  camerarium  et 
Bernard-um  comitem  Arvcrnicttm  et  per  atios  secrète  dispositos. 

(76)  Ibidem,  a.  S79  :  [Hludo'wicus.  Karoli  filius}...  voleus  ire  in 
paries  Augustidunt  ad  comprimcudam  rebellionem  Bernardi  mar- 
kionis,  iisqu^  ad  Trecas  perrexit.  Sed  quia  ingravescente  infirmi- 
tate  sua,  —  dicehatur  enim  veneno  infectus  —  fHium  et  aequivo- 
cum  suïim  bajulationi  Bertiardi  comitis  An'emici  specialiter  com- 
mittetis,  Hugonem  abbatem  et  Bosotiem  et  praefatum  Bernardum 
cum  filio  suo,  sed  et  Theodericum  cum  sociis  suis  Augustidunum 
misii ,  quatctius  ipsum  co)\titatum  ad  opus  l'heoderici,  cui  awfra 
illud   dederat,   evivdicarent . 
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treurs   »  de  Bernard  de  Gothie  rAulunois  est  le  seul  dont 
nous  connaissons  de  façon  certaine  l'attribution. 

Le  but  de  la  campagne  était  atteint,  Autun  était  occupé, 
quand  la  nouvelle  parvint  aux  vainqueurs  que  Louis  le 
liègue  était  mort  le  vendredi  saint  10  avril.  Déjà  le  comté 
d 'Autun  était  une  pomme  de  discorde  entre  eux  :  ayant  de 
quitter  la  ville,  Hugues  l'Abbé  dut  se  poser  en  médiateur 
entre  Boson  et  Thierry  ;  une  convention  fut  conclue  par 
laquelle  Thierry  cédait  son  comté  à  Boson  en  échange  d'ab- 
bayes que  celui-ci  avait  eues  dans  la  région  <77).  La  question 
e  succession  au  trône  passait  au  premier  plan  des  préoccu- 
ations  de  tous  et  paraît  bien  avoir  disloqué  le  groupe  jus- 
qu'alors uni  d'Hugues,  Boson,  Bernard  II  d'Auvergne  et 
'Phierry  ;  si  bien  qu'il  y  avait  désormais  pour  Bernard  de 
Gothie,  s'il  n'est  pas  mort  dans  la  lutte  pour  Autun,  des 
possibilités  de  forcer  la  mauvaise  fortune. 

Certes  le  nom  de  «  Bernard  de  Gothie  »  disparaît  des 
Annales  d'Hincmar,  et  cela  a  permis  de  supposer  que  Tan- 
oien  marquis  de  Gothie  et  Toulouse  avait  péri  en  défendant 
Autun.  Rien  cependant  n'est  moins  sûr.  Il  nous  paraîtrait 
assez  étrange  que  l'archevêque  de  Reims  n'eût  pas  signalé 
la  mort  du  vaincu,  si  Bernard  avait  succombé  sous  les  murs 
<3e  sa  ville  comtale,  et  qu'il  n'eût  pas  profité  de  la  circon- 
stance pour  composer  en  quelques  mots  une  de  ces  oraisons 
funèbres  dont  il  a  le  secret  quand  il  parle  de  ses  adversaires 
et  des  grands  qui  ont  plus  ou  moins  légitimement  retenu  des 
l:5Îens  d'Eglise  (78).  D'autre  part,  il  est  certain  que,  si  Hinc- 

1(77)  Annales  licrtiniani,  a.  S7Q  :  lutcr  Bosonem  autem  et  Thcode' 
Ticum,  nicdiiutie  Ilugonc  abbate,  conventum  est,  ut  Basa  comita- 
iutn  Aui^ustidunum  haberet,  et  Theodcricus  abbatias  quas  Boso  in 
istis  partihus  habuerat  in  commutatione  acciperet. 
(78)  Si  Bernard  avait  péri  dans  cette  circonstance,  lui,  le  dévas- 
tateur des  biens  de  Notre;  Dame  et  de  wSaint-Remi,  combien  aux 
yetix  d'Hincmar  eût-il  mérité  mieux  que  Ramnulf  I""  de  Poitiers  et 
Rcbert  le  Fort  qui  venaient  d'être  tués  et  qui  n'avaient  commis 
d'autre  crime  que  celui  d'avoir  été  abbés  laïques,  l'un  de  Saint- 
Hilaire-le-Orand,  l'autre  de  Saint-Martin  de  Tours,  ce  jugement  : 
<•  Et  quoniam  Ramnulfus  et  Rotberfus  de  praeccdentiutti  se  vitidio- 
ta.  qui  contra  suum   ordinem  aller  ahbotiam  Sancti  Hilarii,  aller 
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mar  avait  encore  à  parler  du  fils  de  Bilehild,  il  ne  pouvait 
plus  le  qualifier  de  marquis  de  Gothie  après  que  Bernard 
eut  perdu  ses  •  honneurs  ».  Or,  après  879,  une  seule  fois  il 
mentionne  encore  un  Bernard  et  le  surnomme  t  Plante- 
velue  ».  Qui  est  ce  mystérieux  personnage  que  nous  ne  trou- 
vons nulle  part  ailleurs  signalé,  du  moins  avec  ce  sobriquet? 
De  tous  les  Bernards  qui  ont  vécu  sous  le  règne  de  Charles 
le  Chauve,  il  n'en  restait  alors  en  vie  que  deux  :  Bernard  II 
d'Auvergne  et  Bernard  de  Gothie.  C'est  entre  eux  qu'il  faut 
choisir. 


III. 


Bernard  II  d'. Auvergne 


De  l'existence  de  deux  comtes  Bernard  d'Auvergne  et  de 
l'identité  du  second  une  charte  de  Brioude  nous  apporte  le 
témoignage  :  en  juin  886,  un  certain  Pierre  fait  une  dona- 
tion à  l'abbaye  de  Brioude  ■  pour  le  salut  des  âmes  du  très 
glorieux  comte  Bernard  et  de  l'illustre  et  très  excellent 
comte  actuellement  vivant  Bernard  et  de  sa  femme  Irmen- 
garde,  comtesse  par  la  grâce  de  Dieu,  et  de  leurs 
enfants  »  (79).  Bernard  II  d'Auvergne  est  donc  bien  le  grand 
personnage  qui,  en  juin  873  ou  S74,  s'intitulait  1  cornes,  dux 
et  marchio  »  et  conjointement  avec  sa  femme  Irmengarde 
avait  vendu  des  biens  en  Rouergue  au  couple  Richard  et 


abhatiam  Sancti  Mariini  praesumpscrat,  castigari  nolnerunt.  in  sr^ 
ultionem  cxperiri  merucntnt.  •  (AnnaUs  Bcrtiniani,  a.  866.)  Cf. - 
aussi  le  singulier  éloge  que  l'archevêque  fait  de  Prudence  de  Troyes- 
(Wd.,  a.  S6i>. 

(79)  Cartulairc  dt  Brûmde  publié  par  Hexry  Domol  (Clennont-- 
Fcrrand  et  Paris,  1S63,  in-4»),  n«  131.  p.  146  :  £^0  exilis  Peints.,. 
ÏM  loco  Brhatum...  uhi  Frotkarius  Bituricmsis  archiepiscopus  u 
Dto  datms,  vici  Bri^aUnsis  abbas  praeesse  videiur...  pUro  remédie 
animamm,  Bemanli  gtoriosissimi  comitis  Kccnon  tximii  atque  prac- 
ctlUmHssimi  smperstitis  Bemardi  comiHs  ejusque  conjugis  Irmen- 
gérais,  gratia  Dri  comitissc.  korumquc  proHs...  sive  pro  me  indi- 
gna p€CCàtort...  vitteam  in  p<ago  Arvemico,  i»  c*>mitatu  Briratensi. 
in  itiCêfia  Ncnmttnsi,  in  cMÎtura  de  curte  que  dicitmr  Bhjtnedo:  et 
kmbtt  finis  ipsa  vinea  de  uno  Utere  et  fronte  subteriori  vineas 
Btmatdi  comitis  et  Jrmfng^t^dis  comitissde,  de  tertio  lattre  strata 
publica,  in  qmatia  rrr»  fromt€  Roehacum  càlmae  comntnttales.. 
FêCiû  tsi  ttssiù  ista  dit  rtntris.  in  mensr  innw.  anno   secundo 
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Rotrude  (80).  Son  mariage  était  antérieur  au  moins  de  jan- 
vier 864,  si  toutefois  la  date  d'uue  charte  de  Brioude  où  Ber- 
nard figure  avec  sa  femme  pour  la  première  fois  uous  a  été 
transmise  fidèlement  (81)  ;  en  tout  cas,  il  était  accompli  avant 
re  mois  d'août  S72  où  un  épisode  tragique  fit  passer  les 
honneurs  »  de  Bernard  I""  à  Bernard  II  (S2),  car  il  n'est 
pas  douteux  que  Bernard  II  n'est  pas  le  fils  de  Bernard  I*', 
mais  son  gendre  :  la  charte  de  Pierre,  de  juin  883,  en  mention- 
nant les  deux  époux,  réserve  à  la  femme  la  titulature  de 
«  comtesse  par  la  grâce  de  Dieu  ».  Irmengarde  ne  doit  pas 
son  titre  à  son  mariage,  mais  à  sa  naissance  ;  c'est  elle  qui 
3.  apporté  à  son  mari  des  droits  à  une  succession  éventuelle 


'arguante  rege  Francorum  Carolo.  —  Anne  et  Marcel  Hauuot,  Grand 
CTartuIaire  du  Chapitre  de  Saint-Julien  de  Briotide.  Essai  de  resti- 
tution, dans  MlvM.   de  L'AcAPÉMIE  de  Ct,EHMOST-FKUUAND,  t.   XXXV, 
^•XQ35.  p.  IX,  corrigent  dans  la  date  le  nom  de  Charles  en  celui  de 
rloman  et  datent  la  charte  de  juin  8S1.  F.  Lot.  Etudes  caroHn- 
ffines,  I.  Les  Comtes  d'Auvergne,  dans  BibUtohèque  de  l'Ecole 
*'dt0s  Chartes,  1941,  p.  2S2,  note  6,  approuve  la  correction,  mais  ob- 
seTve  que  •  si  Carloman  porte  le  titre  de  t  rex  Francorum  ■,  c'est 
«q|ta'il  a  succédé  à  son  frère  Louis  III,  mort  le  5  août  882;  l'acte  est 
donc  de  juin  8S3,  et  non  de  SSi  ».  Notons  que,  si  l'observation  de 
Lot  était  fondée,  l'acte  étant  de  la  seconde  année  du  règne  devrait 
&tTe  de  8S4.   Mais  la  correction  du  nom   du  roi   ne  s'impose  ]>as  ; 
Lnous  la  déclarons  même  arbitraire,  car  elle  ne  peut  se  justifier  que 
|t>^«^r  l'emploi  du  mot  rege  qui  ne  conviendrait  pas  au  souverain  s'il 
'agissait   de    l'empereur    Charles    le    Gros;    c'est   là    certainement 
rie  erreur   :  il  est  incontestable  qu'à  l'époque  caroHngieune,  dans 
l'^^s  dates  des  chartes  privées,  un  roi  qui  est  devenu  empereur  est 
^il  indifféremment  rcx  ou  impcrator,  et,  puisque  l'empereur  Charles 
*^   <îros  est  devenu  roi  de  France  à  la  mort  du  roi  Carloman  sur- 
^"«^nue  le  12  décembre  S84,  il  n'y  a  aucune  raison  de  ne  pas  recon- 
'•'aftre  dans  le  rex  Francorum  Caroïus  de  notre  charte  Charles  le 
^Tos  et  de  ne  pas  dater  ce  document  du  mois  de  juin  886,  comme 
»-'a  fait  Léonce  Auztas,  dans  sa  Sole  sur  la  dette  de  quelques  chartes 
dt  Brioude  et   de  la   m^rt  de   Bernard  Plantevelue,  dans  L'Aqui- 
Uiiie  carolingienne,  appendice  IIL  pp.  541-547. 
(So>  Voir  plus  haut,  p.  .204. 

{81)  Cartulaire  de  Brioude.  n"  176.  L'expérience  nous  a  révélt 
que  souvent  les  copistes  confondent  les  chiffres  romains  IL  V  et 
X,  et  que  fréquemment  aussi  ils  laissent  tomber  un  I,  wn  V  nti 
01.  X. 

(82)  Voir  plus  haut,  p.  217. 
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d\Auvergne  en  cas  de  déshérence  masculine.  Do  reste,  rooo- 
mastique  le  confirme  :  Irmengarde  porte  le  nom  de  la  pre- 
mière femme  de  l'empereur  Louis  le  Pieux,  fille  d'ingran, 
qui  eut  deux  filles,  Rotrude  et  Hildegarde  (83)  ;  le  cooite 
Gérard  d'Auvergne  ayant  épousé  une  fille  de  Louis  k 
Pieux  (84),  il  n'est  pas  douteux  que  la  femme  de  Bernard  II 
est  la  petite-fille  de  Gérard  et  la  descendante  de  l'impén- 
trice  1S5). 

En  épousant  le  fils  de  Bernard  de  Septimanie,  elle  le  fai- 
sait entrer  dans  la  famille  des  Guérins  de  Mâcon,  comme  le 
prouve  encore  l'onomastique.  Bernard  et  Irmengarde  eurent, 
en  effet,  au  moins  deux  fils  et  deux  filles,  Guérin  et  Guil- 
laume, Adallinde  (S6)  et  Eve.  Cette  dernière  fit  don  en  893 
à  son  frère  Guillaume,  par  un  acte  de  donation  post  morUm, 


(83)  Witger,  Gcnctilogia  Arnu4fi  comitis,  édition  L.-C.  BemniiSs, 
dans  Mon.  Gcrm.  hisl.,  in-fol.,  Scriptorcs,  t.  IX.  p.  303. 

(84)  C'est  à  Léonce  Auzias  que  nous  devons  de  savoir  que  Gé- 
rard était  le  beau-frère  et  non  le  gendre  de  Pépin  I"  d'Aquitatae. 
donc  le  gendre  de  Louis  le  Pieux.  Voir  Revxte  HiSTORigi-t,  t 
CLXXIII,  J934,  p.  gS. 

(85»  M.  Chal'me,  Origines  du  duché  df  Bourgogne,  t.  l.  Dijon. 
1925,  inS",  p.  358,  note  3,  fait  d' Irmengarde,  mt-re  de  GuillaunK 
le  Pieux,  une  «  fille  du  comte  Hugues  de  Bourges  et  pctite-fiUe  do 
comte  Hugues  de  Tours  ».  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  ta  jnsti- 
fication  de  cette  filiation,  fondée  sans  dcutc  sur  la  seule  transmis- 
sion des  noms,  étant  donné  que  le  comte  Hugues  de  Tours  eut  u»e 
fille  appelée  Irmengarde  qui  épousa,  en  octobre  821,  le  fils  aïaé 
de  Louis  le  Pieux  et  de  l'impératrice  Irmengarde,  l'empereur  asso- 
cié Lothaire  {Annales  regni  Francorum,  a.  Sa,  édition  Fr.  Ki'RZE. 
p  156).  Il  n'est  pas  impossible  que  le  nom  d'Irmengarde  soit  révé- 
lateur d'une  parenté  des  deux  impératrices  entre  elles  d'abc rd,  et 
avec  la  comtesse  d'Auvergne  ensuite;  dans  ce  cas,  il  suiârait  que 
la  (cmmc  de  Hugues  de  Tours.  Bava,  de  qui  l'origine  est  tnconnnc, 
ait  été  une  consanguine  de  la  femme  de  Louis  le  Pieux. 

(86)  Charte  d'Effroi,  duc  d'Aquitaine  et  comte  d*Au%*ergiie,  ea 
faveur  de  l'abbaye  de  Cluny,  11  octobre  927,  dans  Chartes  de  CImny 
publiées  par  A.  Bernard  et  A.  Brlel,  t.  I,  p.  28a,  n«  286  :  ...  tam 
pTo  me  quant  pro  ^cnitorc  meo  Acjrcdo  et  génitrice  mea  AJ;ilindis 
et  arvunculis  meis  Wilclmo  et  Guarino  et  fratribus  m^s  Bernardo 
et  GuHelmo...  —  Effroi,  fils  d'Effroi  et  d'Adallinde,  avait  sactédé 
à  son  oncle  maternel,  Guillaume  le  Pieux,  qui,  en  mourant,  ne 
laissait  pas  dliéritier  de  son  corps. 
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<Ju  domaine  de  Cluny  (87),  sur  lequel  en  910  il  fonda  la  célè- 
bre abbaye  de  ce  nom.  L'origine  de  son  droit  de  propriété 
atteste  qu'Eve  appartenait  par  son  ascendance  maternelle 
à  la  raesnîe  des  Guérin  ;  le  domaine  de  Cluny,  qui  avait  été 
donné  par  Charleraagne  en  S02  à  TEglise  de  Mâcon,  était 
entré  par  voie  d'échange  dans  le  patrimoine  du  comte  de 
Mâcon,  Guérin.  vers  S25  (88)  ;  c'est  par  héritage  qu'il  était 
passé  dans  celui  des  comtes  d'Auvergne  et  venu  aux  mains 
d'Eve,  sœur  d'un  Guérin  et  de  Guillaume  le  Pieux.  L'appa- 
rition du  nom  de  Guérin  parmi  ceux  des  enfants  de  Ber- 
nard II  et  d'Irmengarde  ne  permet  plus  de  douter  que  le 
cemte  Guérin.  qui  fut  abbé  laïque  de  Brioude  et  succéda  en 
cette  qualité  de  rector  de  Saint-Julien  au  comte  Bernard  I" 
au  mois  d'avril  868,  était  bien,  comme  Irmengarde,  un 
enfant  de  ce  comte  et  de  sa  femme  Liutgarde  (89).  Celle-ci 
portant  le  nom  de  la  dernière  femme  légitime   de  Charle- 


(57)  Charte  dt*  î'abbesse  Eve,  893,  novembre,  entre  le  i"  et  le  9, 
dans  Chartes  de  Cluny,  t.  I,  p.  61,  n»  53  :  Ava,  humilis  Christi 
famula,  divino  intuitu  commemorans  atque  anuxbilem  consangui' 
nitatis  propinquitalem  considerans...,  dono  txbi,  Wilelmo,  jratri 
nxeo  atque  gloriosi  comiti,..  post  pemctum  vitac  meae  praesentis 
cutsum...  Signum  Avae  abbatissai'...  M.  Chaume,  loc.  cit..  fait 
d'Eve  une  belle-sœur  de  Guillaume  le  Pieux,  »  veuve  du  comte 
Guérin  de  Velay  ■,  qui^  «  après  la  mort  de  son  époux...,  n'avait 
pas  tardé  à  se  consacrer  à  Dieu  ».  Rien  dans  les  textes  ne  nous 
paraît  justifier  que  Vhumilis  Christi  famula  ait  jamais  été  mariée 
ni  qu'elle  fût  veuve,  et  puisque  c'est  en  considération  •  d'une  pa- 
renté par  consanguinité  qui  lui  est  chère  »  qu'elle  fait  sa  donation 
au  comte  Guillaume,  i!  ncus  paraît  impossible  de  traduire  ici 
c  fratri  meo  »  par  €  mon  beau-frère  *  :  un  beau-frère  n'est  pas  un 
consanguin.  M.  Chaume  avoue  ne  pas  .savoir  comment  le  domaine 
de  Cluny  vint  aux  mains  d'Eve;  si  elle  eût  été  la  femme  de  Guérin, 
elle  aurait  eu  ce  domaine  par  son  mari,  soit  par  une  donation  entre 
vifs,  soit  par  achat,  soit  par  legs,  ces  trois  formes  de  transmission 
de  la  propriété  entre  époux  étant  bien  constatées  ;  mais  alors  il  est 
vraisemblable  qu'Eve  eût  fait  allusion  à  cette  tran.smission  et  que 
l'acte  conclu  entre  le  mari  et  la  femme  figurerait  au  dossier  des 
titres  de  propriété  du  domaine  qui  paraît  être  complet. 

(58)  Charles  de  Cluny,  t.  I,  n"»  i,  4,  5  et  6.  Voir  M.  Chaume, 
loc.  cit. 

(59)  Le  comte  Bernard  f'^  disparait  des  chartes  de  Brioude  au 
mois  d'avril  S6S  (Cartulaire  de  Briotkic,  n-'  304)  et  le  comte  Guérin 
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magne,  nous  avons  jadis  supposé  qa'elie  était  fille  du  comte 
Gérard,  que  Bernard  I''  lui  devait  d'être  devenu  comte  d'Au- 
vergne et  que  c'était  lui  qui  appartenait  à  la  maison  des  Gué- 
rin  :  rh\Tx>thèse  est  fragile  (90).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
incontestable  que  l'un  ou  l'autre  des  deux  conjoints  se  ratta- 
chait à  cet  estoc  dont  le  comte  Eudes  avait  été  en  Maçonnais, 
par  la  comtesse  Guérinbourg,  sa  mère»  le  dernier  héritier  (91). 

Ainsi,  en  épousant  Irmengarde,  Bernard  s'était  apparenté 
à  ce  comte  Eudes,  de  qui,  en  août  S71,  il  avait  été  rexécu- 
teur  testamentaire  avec  son  autre  ami,  Boson  (92).  Par  là, 
il  était  tout  naturellement  désigné  au  choix  de  Louis  k 
Bègue  mourant  comme  le  tuteur  du  futur  roi  Loois  III, 
neveu  d'Eudes  <93).  Il  pouvait,  en  outre,  du  chef  de  sa 
femme,  prétendre  au  comté  d'Auvergne  et  même  au  comté 
de  Mâcon. 

11  devint  comte  d'Auvergne  à  la  suite  du  drame  d'août  S72 
quand  ses  hommes  tuèrent  le  comte  Bernard  I",  son  beau- 
père  (94). 

Obtint-il  le  Maçonnais  quand  la  mort  du  comte  Eccard,  en 
876,  laissa  vacants  l'Autuuois,  le  Chalonnais  et  le  Maçon- 
nais, ou  plus  tard,  en  SSo,  quand  Mncon  fut  donné  par  les 
souverains  carolingiens  à  «  Bernard  Plantevelue  »?  La  ques- 
tion mérite  un  examen  spécial  (95). 
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y  figure  d'avril  868  à  novembre  869  (Ibidem..  n<»*  50,  15a,  157,  «t,  en 
plus,  Anse  et  Marcel  Bauix>t.  Grand  Cartulaire  du  Chapitre  de 
Saint-Julien  de  Brioude,  n"  CXCI).  Voir  ce  que  nous  avons  dit  à 
et  sujet  dans  notr»^  article  des  Mélanges  Félix  Grat, 

(90)  Adémor  de  Chabannes.  généalogiste,  dans  BuixETtxs  w  U 
Société  des  AsuurAmEs  de  l'Oiest.  année  1934,  pp.  24-Z45.  La 
transmission  des  noms  n'étant  bien  constatée  qu'entre  consanguins, 
il  faudrait  supposer  que  l'alamane  Liutgarde  était  proche  parente 
par  la  chair  de  l'impératrice  Irmeng-arde  ou  du  comte  Gérard.  Ce 
n'est  certes  pas  impassible  ;  mais  aucun  autre  indice  que  le  nom 
de  Liutgarde  ne  vient  autoriser  la  conjecture,  et  ce  n'est  pas  suf- 
fisant. 

(91)  C'est  dans  les  fonctions  de  ccrate  de  Mâcon  que  s'achève  la 
carriC-re  politique  du  comte  Eudes.  Voir  notre  Essai  sur  le  comte 
Eudes,  dans  Le  Moyen  Age,  1937,  pp.  159-163,  169-17S. 

(92)  Ibidem,  p.  155, 

(93)  V'oir  plus  haut,  p.  222,  note  7b. 

(94 1  Mélanges  Félix  Grat,  p.   187  et  suivantes.  

(95)  Voir  plus  loin,  le  chapitre  relatif  à  Bernard  ■  Plantevelue  ». 
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La  carrière  du  nouveau  comte  d'Auvergne  nous  est  assez 
bien  connue  pendant  quelques  années.  C'est  sans  doute 
Bernard  11  d'Auvergne  qui  fut  fait  prisonnier  sur  le  champ 
de  bataille  d'Audernach  où,  le  7  octobre  876^  l'empereur 
Charles  le  Chauve  fut  vaincu  par  son  neveu  Louis  III  de 
Germanie  (96).  De  retour  de  captivité,  il  se  compromit  aux 
yeux  de  l'empereur,  avec  les  comtes  Boson  et  Gui,  et  avec 
quelques  autres  grands,  en  n'assistant  pas  à  l'assemblée  de 
Quierzy-sur-Oise  en  juin  877  (97)  ;  Charles  le  Chauve  sou- 
mit à  cette  assemblée  la  proposition  de  priver  les  coupables 
de  leurs  0  honneurs  »,  mais  ils  durent,  au  cours  même  de  la 
session  du  plaid,  fournir  des  excuses  valabl«fS,  puisque  l'arti- 
cle du  capitulaire  qui  devait  les  concerner  ne  fut  pas  rédigé  : 
le  titre  seul  nous  est  parvenu  (98).  L'incident  ne  laissa  pas 
de  rancune  dans  le  coeur  du  souverain  ;  nous  en  avons  le 
témoignage  de  Charles  le  Chauve  lui-même  (99).  Il  y  avait 
pourtant  dans  la  désobéissance  de  ces  hommes  au  ban  du 
prince  un  avertissement  que  leur  fidélité  n'était  pas  à  toute 
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(96)  Annales  Bertiniani,  a.  S76.  Dans  ce  texte,  Bernard  est  donné 
comme  comte,  et  Hincmar  qualifie  toujours  Bernard  de  riothie  de 
marquis. 

(97)  Hincmar.  Li-ttre  à  Louis  le  Bègue,  dans  Recueil  oes  Histo- 
riens DE  LA  Franck,  t.  IX,  p,  254  :  Omncs  présentes  adfuerunt, 
exceptis  Bosone  cl  Hugonc  abbatc  et  Bemardo  comité  Arvernico. 

,Le  premier  fascicule  de  Tédition  des  lettres  d 'Hincmar  procurée 
par  Perels,  le  seul  qui  nous  soit  parvenu  avant  la  x^trre,  ne 
dépasse  pas  la'nnée  S67). 

(98)  Capitularc  Carisiacense,  juin  877,  c.   XXXI,  édition   Bore- 
U's-Krause,   Monumeiita   Germaniae   historica.   in-4'^,   CapituUiria, 

t.  II,  p.  .361.  De  honoribus  Bosonis.  Bernardi  et  Widouis,  et  alio- 
rum  illarum  partnim.  Hugiies  l'Abbé  dont  le  nom  figure  dans  la 
lettre  d'Hincmar  et  n'a  pas  pris  place  dans  ce  titre  de  capitulaire, 
était  .vTaiseniblablemenl  en  état  d'absence  légale,  retenu  en  Italie 
où  il  avait  remplacé  Boson  peu  de  temps  auparavant  (R.  Poupahdin, 
Le  Rûvaume  de  Provence  sous  les  CaroliHg^iens,  Paris,  1901,  in-S", 
Si).  Sur  l'interprétation  de  ce  titre  d'article  de  capitulaire,  voir 
Mn,E  BoiKGEois,  Le  Capitulaire  de  Ktersy-sur-Oise,  Paris,  1S85. 
in-S°,  pp.  So,  82,  95,  et,  (lu  même  auteur,  L'Assemblée  de  Quier^y- 
sur-Oise,  dans  Btudes  d'histoire  ou  moyb>  Age  dédiées  à  Cabriei, 
MoNOD,  Parts,  1896,  in-S*,  pp.  137-153.  Cf.  R,  PotTPARDiN,  op.  cit., 
pp.  81-85. 

(99)  Le  i"  août  877,  l'empereur  donnant  le  dumaine  de  Mellecey 
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épreuve.  Deux  mois  plus  tard,  Hugues  l'Abbé,  Boson,  Ber — 
nard  d'Auvergne  et  Bernard  de  Gothie  étaient  à  la  têtes 
d'une  conspiration  qui  englobait  presque  tous  les  grands  et^ 
les  évêques  du  royaume  (loo)  mécontents  de  la  politique 
impérialiste  et  de  la  politique  romaine  de  Charles  le  Chauve.  ^ 

Après  la  mort  de  l'empereur  et  les  débuts  difficiles  d 
règne  de  Louis  le  Bègue»  son  alliance  avec  Boson  et  Thierry^^ 
valut  à  Bernard  d'avoir  une  large  part  des  «  honneurs  »  de 
Bernard  de  Gothie  en  878  :  puisque,  avec  Thierry  le  Cham- 
brier,  il  est  le  seul  des  bénéficiaires  du  partage  qui  soi' 
nommé  (loi),  on  peut  être  sûr  que  cette  part  était  belle,  b:e« 
qu'aucun  texte  ne  nous  dise  ce  qu'il  reçut.  Nous  pouvonr 
essayer  de  découvrir  quel  fut  son  lot,  en  partant  de  la  com 
naissance  que  nous  avons  des  ■  honneurs  •  de  Bernard  d-^de 
Gothie  à  cette  date  et  en  éliminant  ceux  de  ces  «  honneurs 
que  «  d'autres  »  obtinrent  ou  étaient  en  droit  d'obtenir. 

IvCs    «   honneurs    »   de   Bernard  étaient  le  marquisat  1 
Gothie,  le  comté  de  Toulouse,  le  comté  d'Autun,  peut-être         le 
Maçonnais  avec  le  Chalonnais,  et  le  comté  de  Bourges  {10:=^ 

Laissons  présentement  de  côté  le  Maçonnais  et  le  Chala~=i 
nais,  puisque   l'attribution   de  Mâcon   est  problématique  et! 

fera  tout  à  l'heure  l'objet  d'ur.  examen  spécial. 


en  ChaUmnais  à  t 'abbaye  de  Saint-Murti»  ^e  Toors  demandait  a 
ch«inotnc«  toormageaux  des  prières  «  pro  Bosome  carissimo  nos- 
et    n'id<^H€  ».   DipMVme  d«  Charles  de  Chanre,  dans  Rcctnui  ^^t^\ 
W£TOMt3ti  M  tA  FlUUect.  t.  VIII.  p.  672. 

(loo)  Voir  phu  haut  le  texte  des  Annaks.  p.  aiS,  note  61. 
(tôt)  Am$tal<-s  Bfrtinptui,  a,  S7S-  Voir  plas  hxtit,  p.  222,  note  1^ 
ll<kt)  Léonce  Auxaas  a  supposé  arec  assea  de  vraisemblance  qa    *^ 
Wàt  k>raqne  Chârks  te  Chaare  enleva  avx  fib  de  Ramnuif    ^*, 
CMBte  de  Poitiers,  les  «  hooneors  >  de  lettr  père  qu'il  leur  av-^it 
IftiMês  à  la  mort  de  ce  denier  en  866.  Bernard  de  Gothie  avait  re^o 
!e  comté  de  PoitOtt.  Si  cette  hypothèse  absolument   gratuite    «st 
exacte,  il  eat  alors  certain  que  Bernard  n  d'Anvergiie  n'eut  p^ 
Poiticta.  puisque,  dès  $7$.  RamnaU  Ha  aomacx'a  en  sa  qualité  àt 
comte  «ae  charte  de  son  bère  Ganzbert.  Voir  Alprkd  Ricbakd, 
WtWtfct  éts  €^mêts  é€  PMlM.  I^oitieis^  190.  3  ^tA.  gr.  tn-S».  t-  I. 
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Il  nous  faut  tout  d'abord  écarter  le  comté  d*Autun,  puis- 
que nous  savons  de  source  certaine  qu'il  fut  donné  à  Thierry 
le  Chambrier  (103),  puis  échangé  entre  Thierry-  et  Boson 
contre  les  abbayes  que  ce  dernier  possédait  en  Bourgo- 
gne (104). 

Quant  à  Bourges,  qu'on  attribut  quelquefois  à  Bernard  II 
l'Auvergne,  parce  que  son  fils,  Guillaunie  le  Pieux  est  en 
possession  du  comté  de  Bernt-  eu  910  (105),  cette  ville  lui 
a-t-elîe  jamais  appartenu?  On  en  doute  légitimement  si  Ton 
se  souvient  qu'en  Sq2  le  comté  de  Bourges  était  aux  mains 
d'un  comte  Hugues  à  qui,  en  cette  année  même,  Guillaume 
le  Pieux  dut  succéder  dans  les  circonstances  suivantes.  En 
892,  Guillaume  s'était  rangé  parmi  les  adversaires  du  roi 
Eudes  eu  Aquitaine  ;  ses  troupes  venant  de  Clerraont  se  por- 
tèrent â  la  rencontre  de  l'armée  royale  partie  de  Limoges 
et  établirent  leur  camp  en  face  du  camp  ennemi  dont  elles 
n'étaient  séparées  que  par  un  cours  d'eau.  En  vue,  sans  doute, 
de  provoquer  des  défections  dans  les  rangs  de  l'armée  auver- 
gnate, Eudes  enleva  ses  0  honneurs  ■  à  Guillaume  et  les 
donna  au  comte  Hugues  de  Bourges  (106).  Alors  une  lutte 
sans  merci  s'engage  entre  les  troupes  des  deux  comtes  ;  les 
Berrichons  l'emportent,  mais  leur  comte  est  vaincu  dans  un 
combat  singulier  par  <îuillaumc  qui  le  transperce  de  sa 
lance.  Sa  mort  est  vengée  par  son  neveu  le  comte  Roger  et 

Ipar  le  chevalier  Etienne  qui  tuent  un  grand  nombre  d'en- 
(103)  Annales  Bcrtiniani,  a.  S79.  Voir  plus  haut,  p.  222,  note  76. 

(104)  Ibidem.  Voir  plus  haut,  p.  223,  note  77. 

(105)  LAoscE  AuziAS,  L'Aquitaine  carolingienne,  p.  308.  C'est,  en 
effet,  à  Bourges,  dans  une  assemblée  publique,  que  Guillaume  le 
Pieux,  le  ïi  septembre  910,  pnhlia  sa  charte  de  fondation  de  l'ab- 
baye de  Cluny. 

106)  Abbon,  Bella  Parisiacensis  urbis,  II,  v.  551-553   . 
Pcrdidit  ergo  sttos  illic    Wilehnus  honores 
i'gùni  régnante  datas,  qui  Bituricensis 
Princeps  extiterat  consul... 
t  Guillaume  perdit  là  se.s  honneurs  donnfe  par  le  roi  à  Hugues 
qui  avait  été  comte  de  Bourges.  « 
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oemis  (107).  Pen  après,  Eudes  et  Guillaume  se  Fêcoocilieflt, 
et  il  est  vraisemblable  que  le  Bern,-  réuni  à  l'Auvergne  un 
instant  entre  les  mains  du  comte  Hugues  fut  le  prix  de  cette 
réconciliation. 

Ce  comte  Hugues,  qui  fut  en  cette  occasion  comme  le 
champion  de  la  cause  d'Eudes»  qui  reçut  de  lui  les  «  hon- 
neurs »  de  Guillaume  le  Pieux  et  qui  mourut  à  son  service, 
était  —  son  nom  en  est  un  premier  indice  —  un  descendant 
d*Hugues  de  Tours  comme  Eudes  lui-même  (  to8)  ;  souvent, 
à  cette  époque,  la  politique  est  affaire  de  famille.  H  était, 
croyons-nous,  fils  d'un  très  grand  personnage  de  même 
nom  à  qui  Loup  de  Ferrières  parle  sur  un  ton  révéren- 
cieux (109),  en  qui  l'on  s'accorde  aujourd'hui  à  reconnaître 
un  fils  d'Hugues  de  Tours  (no)  et  dont  le  fils,  Etienne  (11 1), 


(107)  Ibidem,  vers  562-565   : 

L'gonis  intcrerant  cuneis  Rodgarius  atque 
V'alde  viri  Stephanus  fortfs.  -perplura   Wilflmi. 
Laeta  stUs  dantes,  alter  cornes  Cgoniusqutf 
Ipse  nepos,  alter  miles  Stéfa?tus  nimis  audax. 
«  Dans  les  troapes  d'Hugnes  étaient  présents  les  vaillants  guer- 
riers Roç:er  et  Etienne;  ils  livrent  aux  leurs  de  notnbrenx  homtoes 
di»  Guillaume  qui  se  réjouissaient  de  sa  victoire.  L'un,  le  comte, 
est  le  propre  neveu  d'Hugues;  l'autre,  Etienne,  est  un  chevalier 
d'une  excessive  audace.  » 

(  108)  Eudes  et  son  frère  Robert  sont  les  fils  de  Robert  le  Fort  «t 
d'Adélaïde,  fille  d'Hugue«  de  Tours,  veuve  du  comte  Conrad,  «t. 
de  !»on  premier  lit,  mère  d'Hugues  r.\bbé. 

(109)  Loup  de  Ferrières.  Correspondance,  t.  II,  Paris.  io55i 
p.  212,  n°  131  (Les  Classiques  de  l'uistoire  de  Fra.\ce  av  movz^ 
âCB,  16'  vol.). 

(110)  Joseph  Depoin.  Etudes  préparatoires  à  l'histoire  dts  famil- 
les palatines,  III.  Thibaut  le  Tricheur  fut-il  bâtard  et  mouruî-û 
presque  centenaire?  dans  Rev'ue  des  Etudes  historiques,  année 
1908.  pp.  586-593,  Cf.  M.  Chaume,  Origines  du  duché  de  Bourgogne. 
t.  ,1,  p.  194,  a23  note,  i^s  note  2.  239  note,  et  358  note  3.  qui  suit 
sur  ce  point  Depoin,  croit  en  outre  qu'Hugues  aurait  été  comte  de 
Berry  et  que.  par  cons«kjuent,  son  fils  Etienne  aurait  trouvé  le 
comté  berrichon  dans  la  succession  paternelle.  Léonce  Auzus, 
L'Aquitaine  carolingienne,  p.  305,  note  3,  ne  semble  pas  avoir  ad- 
mis cette  opinion  que  n'appuie  aucune  référence. 

(tu)  La  filiation  d'Etienne  est  attestée  par  la  lettre  de  Lonp  de 
Ferrières  signalée  ci-dessit*  dans  la  note  l'Xj  et  par  les  Annales  de 
Saint-Bertin  (voir  ci-dessaus  note  1131. 
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fut  comte  de  Bourges  (112),  mit  la  main  sur  l'Auvergne 
et  périt  en  défendant  Clermont  contre  les  Normands  au 
début  de  l'aunée  864  (113),  sans  laisser  d'enfant  pour  lui 
succéder  (114).  Ce  ne  peut  être  une  rencontre  fortuite  qu'en 
8q2  un  comte  de  Bourges  appelé  Hugues,  comme  le  père  du 
comte  de  Bourges  Etienne,  ait  trouvé  dans  les  rangs  de  son 
armée  pour  venger  sa  mort  un  chevalier  Etienne  ayant  à 
ses  côtés  le  comte  Roger,  neveu  du  défunt  (115).  Ce  chevalier 


h 


(112)  Aucun  texte  ne  dit  expressément  qu'Etienne  fut  comte  de 
Bourges  ;  mais  pour  que  les  moines  de  Massay  en  Berry  aient  signa- 
lé dans  leurs  annales  la  mort  d'Etienne  survenue  en  Auvergne 
(voir  la  note  suivante),  il  est  à  supposer  que  le  défunt  était  le 
comcs  pagcusis.  Cette  remarque  qui  est  de  M.  Chaume  nous  paraît 
judicieuse.  Etienne  avait  dû  succéder  à  Bourges  au  comte  Hurabert. 
D'accord  avec  un  autre  mécontent  Effroi,  réfugié  comme  lui  à  la 
cour  du  jeune  roi  d'Aquitaine,  Charles  l'Enfant,  il  fit  épouser  à  ce 
dernier,  à  l'insu  et  contre  le  gré  de  son  père  Charles  le  Chauve,  la 
veuve  de  ce  comte  Humbert  {Aimalcs  Bcrtimani,  a.  S62). 

(113)  Annales  Bcrtiniani,  a.  864  :  Nortmanni  Arvcrnutn  civita- 
tem  petunt,  ubi  Stephanum,  Htigonis  filiuin,  cum  paucis  suorum 
interjectum ,  inpune  ad  suas  redcuut.  —  Annales  Masciacensis,  a. 
865  :  Stcphanus  contes  a  Marcomannis  occiditur.  Edition  Pertz, 
Mon.  Gcrni.  hist.,  in-fol.,  Scriptores,  t.  III.  p.  169, 

(114)  L'histoire  de  ses  fiançailles  mouvementées  et  de  son  ma- 
riage blanc  avec  une  filîe  du  comte  Raymond  de  Toulouse,  que 
nous  fait  connaître  une  lettre  d'Hincmar  aux  métropolitains  d'Aqui- 
taine, nous  est  garante  qu'Etienne  n'eut  pas  d'héritier  direct  de 
l'un  on  l'autre  sexe.  Hincmari  Epistolae,  n°  136;  édition  E,  Perels, 
Mon,  Gtrm,  hist.,  in-4»,  Epistolarum  tomus  VIII,  pars  prima, 
1939,  p.  87  sous  la  date  :  fin  860.  Voir  L,.  AuziAS,  L'Aquitaine  caro- 
lingienne, p.  293  note  52,  et  pp.  305-308. 

(ii5)  Ce  comte  Roger,  partisan  du  roi  Eudes,  est  le  comte  Ro- 
ger !•'  de  Laon  à  qui  Eudes  venait  de  donner  la  succession  du 
comte  Gaucher,  son  cousin,  fils  de  son  oncle  (avunculus)  Aleaume 
(Reginon.  Chronicon,  a.  892;  Annales  \'cdasiini,  a.  892.  Cf.  Fi,o- 
DOARD,  Historia  Rcmcnsis  ecclcsiae,  IV,  ri  (lettres  de  l'archevêque 
de  Reims.  Foulques,  à  l'évèque  de  Laon,  Didon).  De  son  mariage 
avec  Heilwich,  fille  du  marquis  Eberhard  de  Frioul  et  veuve  du 
comte  d'Ostrevant  Hucbald  (Flodoard,  Annales,  a.  923  et  926; 
voir  PH.  GriXRSON.  L'Origine  des  comtes  d'Amiens,  Valois  et 
Vexin,  dans  Lr  Movkn  .A.ge,  1939,  pp.  109-111,  spécialement  notes 
167  et  169),  Roger  eut  des  fils  que  Flodoard  mentionne  sans  les 
nommer  {Annales,  a.  927,  édition  I.auer,  p.  39).  Roger  I"  étant 
mort  en  926,  son  fils  aîné  Roger  II  lui  succéda  quelques  mois  plus 
tard  en  927  (Ibidem,  a.  926  et  927»  pp.  36  et  37).  Roger  II,  en  mou- 


est  sûrement  un  parent  d'Hugues  de  Bourges  comme  Rô^€t 
et  probablement  le  fils  de  celui-ci  :  seules  les  exigences   <fii 
vers  latin  ont  empêché  le  poète  de  nous  le  dire,  mais  n'est-ce 
pas  un  procédé  de  la  poésie  épique  d'associer  au  héros  d'un 
épisode  les  parents  qui  sont  auprès  de  lui?  Abbon  ne  nous 
présente-t-il  pas  ainsi,  par  exemple,  l'évêquc  Gauzlen  et  son 
neveu  l'abbé  Ebles,  le  comte  Robert  de  Troyes  et  son  nev^| 
Aleaume,  alors  même  que  ce  dernier  ne  fait  que  se  lamenter 
de  la  mort  de  Robert?  Ce  sont  là  les  précurseurs  épiques 
de  Roland  et   d'Olivier.    D'autre  part,   le  nom   d'Etienne, 
étranger  à  l'onomastique  d'origine  germanique,  fut  introduit 
dans  une  famille  franque  par  le  comte  parisien  qui  le  reçut 
au  baptême  en  754  du  pape  Etienne  II  (116).  Laissé  parle 
Souverain  Pontife  comme  une  marque  d'honneur  dans  cettflA 
maison  qu'il  avait  visitée,  il  constitue,  en  raison  même  de 
son  origine  et  de  son  caractère  exotique,  un  indice  certain 
de   parenté   consanguine   entre  tous   ceux   qui,    à    l'époque 
franque,  l'ont  porté  après  cette  date  (117).  Il  n'est  donc  pas 


rant,  laissa  un  fils  mineur,  qui  s'appelait  Hugues  [Ibidem,  a.  û4i| 
et  961,  pp.  84  et  150).  Il  est  possible  que  le  comte  de  Porcica^ 
Etienne,  mentionné  en  951,  soit  un  fils  de  Roger  I*'. 

(116)  Voir   nos   Comtes  de   Paris  à   l'époque  franque,  dans  Le 
Moyl^f  Age,  1041,  pp.  170-172. 

(117)  On  trouve  en  Lorraine  des  Btiennes  ;  les  événements  a<U 
quels  ils  prennent  part,  joints  à  leur  nom,  permettent  de  les  rattt- 
cher  à  la  famille  d'Hugues  de  Tours.  Eu  S83,  c'est  un  comte  Etienne 
qui  se  met  à  la  tête  ^l'un  parti  lorrain  ptjur  tenter  de  mettre  suij 
le  trûne  de  Lorraine  le  fils  de  l'aucien  roi  Lothaire  II  et  de  VVa 
dradt,  Hhk'"'^.  arrière- petit-fils  d'Hugues  de  Tours;  les  aatr» 
chefs  de  ce  parti,  les  comtes  Robert  (le  frère  d^Eudes?),  Guiberti 
Thibaut.  K^ndre  de  Lothaire  II  et  de  Waldrade,  et  les  deux  frètttj 
Albéric  et  Etienne,  sont  probablement  tous  comme  Thibaut, 
rents  du  prétendant.  En  896,  un  comte  Etienne,  frère  du  cowte 
VV'alon  II,  tue  le  comte  Alberic  qui,  en  S92,  sans  doute  pour  vengtf 
la  mise  à  mort  du  comte  de  Laon  Gaucher  ordonnée  par  le 
Eudes,  assassina  quelques  semaines  plus  tard  le  comte  Me?»' 
gaud  II,  cousin  d'Eudes;  il  est  lui-même  as-sassiné  dans  des  ciroï 
stances  mystérieuses  en  901  par  un  inconnu  ;  cette  série  d'as 
sinats,  c'est  le  type  classique  de  la  vendetta  :  Etienne  est  pardU 
de  Megingaud  et  d'Eudes.  C'est  probableriient  lui  qui  est  aussi  te 
chef  du  parti  lorrain  qui,  de  895  à  900.  mené  la  lutte  contre  Zw^"' 
tibold.  le  bâtard  qu'Amuîf  a  imposé  comme  roi  aux  Lorraio*' 
{Reginon,  Chronicon,  aa.  793,  S92,  S96,  goo,  901.) 
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douteux,  à  notre  avis  du  moins,  que  le  chevalier  Etienne  est 
un  consanguin  du  comte  Etienne  de  Bourges,  comme  celui-ci, 
fils  d*Hugues,  Test  par  sa  mère  du  comte  Etienne  de  Paris  : 
le  comte  de  Paris  et  la  comtesse  Amaltrude  eurent,  à  notre 
connaissance,  une  fille  nommée  Bertrade  iiiS)  qui  pourrait 
être  la  mère  d'Etienne  de  Bourges. 

Or,  le  comte  Etienne  de  Paris  était  le  fils  aîné  du  comte 
Gérard  I",  son  prédécesseur  (iig).  Il  est  alors  quasiment 
certain  que  le  comte  Gérard  de  Bourges  était  un  frère 
d'Etienne  de  Bourges  et  que  le  comte  Hugues  qui  portait 
le  même  nom  que  leur  père,  eu  était  un  autre,  et,  par  consé- 
quent, que  le  comté  berrichon,  qui,  en  passant  d'Etienne  à 
Gérard,  n'était  pas  sorti  de  la  famille,  y  rentrait  en  reve- 
nant à  Hugues. 

I  II  est,  dans  ces  conditions,  fort  possible  que,  dans  la  répar- 
tition des  •  honneurs  »  de  Bernard  de  Gothie  du  11  septem- 
bre 87S,  Hugues,  frère  de  Gérard,  ait  été  du  nombre  de  ces 
■  autres  »  qui  eurent  part  à  la  distribution  et  dont  nous 
parle  Hincmar.  On  s'attendrait  à  ce  qjie  Bourges  dût  revenir 
au  comte  Boson  normalement,  puisque  c'était  lui  qui  était 
comte  de  Bourges  avant  Bernard  de  Gothie  ;  mais  si  ce  puis- 
sant personnage  s'était  réservé  une  part  des  dépouilles  de 
Bernard,  Hincmar  aurait  inscrit  son  nom  à  côté  de  ceux  de 
Thierry  et  de  Bernard  d'Auvergne.  Alors  on  ne  s'étonnera 
pas  que  Hugues,  frère  de  Gérard,  ait  pu  prendre  sa  place  à 
curée,  si  l'on  sait  que  le  comte  Gérard  était  parent  de 
Boson  fi2o). 

Bourges  étant  éliminé  comme  Autun,  restent  les  marqui- 


^H    (118)  Les  Comtes  de  Paris  à  l'époque  franque.  pp.  169-170. 
^H    {J19)  Ibidem,,  p,  172  et  note  129  et  p.  173- 

^K    (120)  Adémar  de  Chabannes,  généalogiste,  pp.  262-263.  Dans  ce 

mémoire,  nous  avon.s  montré  que  (Gérard  devait  être  apparenté  au 

comte  palatin  Boson,  possessicnné  en  Pertliois,  mort  en  858,  et  nous 

avoBs  émis,  sous  réserve,  l'hypothèse  que  Gérard  pouvait  être  son 

f  U.  Cette  hypothèse  est  caduque  ;  mais   les  arguments  que  nous 

faisions   valoir  peuvent   conserver   leur   valeur   si   Gérard  était   le 

^H^endre  de  ce  comte.  René  Poupardin,  dans  son  tableau  généalogi- 

^H^ue  intitulé  ■  la  Famille  de   Uoscn   •   {Le  Royaume  de  Provence 

^^Sous  les  Carolingiens,  p.  40)  n'a  pas  trouvé  de  place  pour  ce  comte 
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sats  méridionaux  de  Toulouse  et  de  Narbonne.  Ceux-ci 
devaieat  singulièrement  tenter  le  petit-fils  de  saint  Guilhem  ; 
c'est  sûrement  sur  eux  qu'il  jeta  son  dévolu.  Nous  ne  voyons 
aucun  empêchement  à  ce  qu'il  ait  obtenu  la  Marche  de  Gothie, 
ou  tout  au  moins  la  partie  de  cette  marche  au  nord  des  Pyré- 
nées. Mais  faut-il  admettre  l'existence  d'un  Bernard  III  de 
Toulouse?  Rien  ne  s'y  oppose,  et  rien  ne  permet  de  le  prou- 
ver. On  constate  bien,  il  est  vrai,  que  le  comté  de  Toulouse 
a  fait  retour  à  la  maison  raymondine  en  la  personne  du 
comte  Eudes,  frère  du  comte  Bernard  I*;  mais  la  première 
mention  que  l'on  ait  d'Eudes,  comme  comte  de  Toulouse, 
est  de  .'^85,  et  à  cette  date  Bernard  IJ  d'.^uvergne  était  mort 
depuis  peu,  de  telle  sorte  qu'Eudes  peut  très  bien  n'avoir 
recouvré  son  comté  qu'à  cette  époque  tardive  (121).  Toutefois 
l'hypothèse  que  le  second  fils  de  Raymond,  comme  Hugues 
de  Bourges,  fit  partie  lui  aussi  de  ceux  qui  n'avaient  pas 
besoin  d'être  nommés  parmi  les  bénéficiaires  de  l'opération 
de  878,  parce  qu'il  était  normal  qu'ils  fussent  de  ces  derniers, 
ne  peut  être  écartée  a  priori  et  nous  paraît  très  vraisemblable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bernard  II  d'Auvergne,  satisfait  du  lot 
qu'il  avait  reçu,  prenait  part  aux  préparatifs  de  la  lutte 
contre  Bernard  de  Gothie  et  à  l'expédition  d'Autun.  On 
arrive  ainsi  au  mois  d'avril  879.  Et  alors  brusquement  le 
silence  se  fait  sur  son  nom  quand  on  s'attendrait,  au  con- 
traire, à  voir  le  comte  d*. Auvergne  mis  en  vedette  par  les 
événements. 

Bernard,  nous  l'avons  vu  (122),  a  été  nommé  tuteur  du 
fils  aîné  de  Louis  le  Bègue  et  d'Ansgarde.  Puis,  sur  son 
lit  de  mort,  Louis  le  Bègue  a  désigné  le  pupille  de  Bernard 
comme  l'héritier  du  trône  :  il  a  envoyé  à  ce  fils,  son  homo- 
nyme, la  couronne  et  l'épée  avec  les  autres  parures  royales, 


palatin  qu'il  a  connu  cependant  {Ibid..  p.  5Q  et  note  4)  ;  c'est  sans 
doute  que  le  personnapc  n'était  qu'un  collatéral  de  la  femme  du 
comte  Bivin,  tnèrc  de  la  reine  Ricliilde  et  de  Boson. 

(121)  C'est  nécessairement  l'opinion  d'Auzias  pour  qui  Bernard, 
û\s  de  Bernard  de  Septimatiie,  es*,  le  Bernard  II  de  Toulouse. 

(122)  Voir  plus  haut.  p.  222.  et  note  76. 
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t  il  a  mandé  à  ceux  qui  étaient  avec  ce  jeune  prince  de  le 
iaire  sacrer  et  couronner  (123). 

Que  la  volonté  du  roi  soit  exécutée,  et  voilà  oue  Bernard 
peut  aspirer  à  tenir  sous  le  règne  de  Louis  III  le  rôle  qu'a 
Joué  sous  le  règne  précédent  Hugues  l'Abbé! 

Mais  les  événements  ont  suivi  un  autre  cours.  Louis  le 
ègue  meurt  le  m  •^ïvril.  Quand  la  nouvelle  de  cette  mort 
parvient  à  Autun,  «  ceux  qui  sont  avec  le  fils  du  roi  », 
o'est-à-dire  Hugues  l'Abbé,  Boson,  Thierry  et  Bernard,  déci- 
<îent  de  convoquer  à  Meaux  une  assemblée  pour  savoir  ce 
qu'on  devait  faire.  Dans  le  même  temps,  l'abbé  de  Saint- 
Denis,  Gauzîen,  et  le  comte  de  Paris  Conrad,  invitent  le 
roi  de  Germanie,  Louis  le  Jeune,  à  venir  prendre  la  cou- 
ronne. «  Hugues  l'Abbé,  Boson,  Thierry  et  leurs  parti- 
sans »  arrêtent  une  première  invasion  en  offrant  au  souve- 
rain étranger  de  lui  céder  ce  que  la  convention  de  partage  de 
^ïeerssen  en  870  avait  laissé  du  royaume  de  Lorraine  à  Char- 
les le  Chauve.  Puis,  quand  la  nouvelle  se  répandit  que, 
cédant  à  la  pression  de  Gauzlen  et  de  Conrad  et  poussé  par 
sa  femme,  Louis  le  Jeune  préparait  une  seconde  invasion, 
♦I  Hugues  TAbbé  et  tous  les  autres  grands  qui  collaboraient 
avec  Louis  HT  et  Carloman  »,  pour  parer  au  danger  de  voir 
e  royaume  tomber  aux  mains  du  roi  de  Germanie,  firent 
sacrer  et  couronner  les  deux  fils  de  Louis  le  Bègue  et  d'Ans- 
arde  dans  l'abbatiale  de  Ferrières  par  l'archevêque  de  Sens, 
-Anségise,  au  mois  de  septembre  (124). 

Tel  tst  le  résumé  du  récit  d'Hîncmar.  On  constate  que 
«disparaissent  de  ce  récit  successivement  les  noms  de  Ber- 
■nard,  de  Boson  et  de  Thierry,  et  qu'au  lieu  d'introniser  un 
seul  roi,  Louis  III,  selon  les  dernières  volontés  de  Louis  le 
"Bègue,  Hugues  l'Abbé,  resté  maître  de  la  situation,  associe 


(123)  Annales  Bertiniani,  a.  S7Q  :  Scntitns  se  mortem  evadere 
■non  posse.  pcr  Odonem  Bel^ivacensem  episcopum  et  Albuinvm 
comitem  corojiam  et  spatam  ac  rcltquuni  rei^iiim  apparatum  filio- 
iuo  Hlud(Ki<ico  misit,  mandaus  illis  qui  cum  t'o  erant,  ut  cum  iu 
"'^.Ç'em  sacrari  ac  coronari  facercnt. 
^124)  Annales  Bertiniani,  a.  879. 
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les  deux  frères  qui  vont  régner  sur  l'héritage  paternel  par 
indivis  p)endant  près  d'un  an  avant  de  procéder,  en  mars 
880,  à  Amiens,  au  partage  du  royaume  qui  laissait  l'Aqui- 
taine et  la  Bourgogne  à  Carloman  et  séparait  ainsi  de  son 
ancien  pupille  Bernard  qui  devait  se  «  commender  ■  à  son 
nouveau  senior  (125). 

Ne  ressort-il  pas  du  simple  exposé  des  faits  que  Hugues 
TAbbé  se  rendant  compte  du  danger  que  lui  faisait  courir 
l*arabition  de  Bernard,  fit  différer  le  couronnement  de 
Louis  III  ordonné  par  le  défunt  roi  en  proposant  de  sou- 
mettre la  question  de  succession  à  une  assemblée  ;  qu*il 
opposa  à  la  candidature  unique  de  Louis  III  soutenue  par  le 
comte  d'Auvergne  celle  des  deux  frères  associés,  Louis  et 
Carloman,  qu'il  dut  faire  triompher;  et,  enfin,  que,  profi- 
tant des  circonstances  qui  rendaient  urgente  une  décision, 
il  prit  sur  lui  de  faire  couronner  et  sacrer  les  deux  jeunes 
princes?  N'est-il  pas  clair  que  Bernard,  vaincu  dans  l'assem- 
blée et  déçu  dans  ses  espérances,  se  retira  le  premier  sous  sa 
tente,  bientôt  suivi  par  son  ami  Boson? 

La  date  de  la  charte  par  laquelle  Bernard  et  sa  femme 
Irmengarde  donnent  à  l'abbaye  de  Conques  des  alleux  situés 
à  Bauton,  en  Rouergue,  permet  même  de  supposer  que  Ber- 
nard ne  se  soumit  pas  à  l'autorité  du  roi  Carloman  ou  se 
brouilla  bientôt  avec  lui  ;  elle  est  ainsi  conçue  :  tnerise  julio, 
XII.  Kal.  au^slas,  anno  VU  régnante  Karolo  regc  Fran- 
corum  et  Longobardorum  (126).  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute 
à  avoir  que  le  souverain  ici  qualifié  de  roi  des  Francs  et  des 
Lombards  est  Charles  le  Gros  puisque  le  plus  jeune  fils  de 


(125)  Ibidem,  a.  880  :  Filii  autem  Hludowici  quondam  régis  ro 
versi  sunt  Amhianis  civitatem.  et  sicui  fidèles  illorum  invenentntt 
regnum  patcnium  inter  se  diviscrunt ,  id  est.  ut  Hludowicus  quod, 
de  Francia  residutim  erat  ex  patemo  regno.  sed  et  Niustriam  cum 
marchis  suis  haberet,  et  Karlomcnnus  Burgundiam  et  Aquitaniam 
cum  marchis  suis  haberet,  et  quique  de  proceribus  secundum  cqh' 
venientiam,  in  cujus  âlVisione  honores  haberent,  tUi  se  commen- 
darent. 

(126)  Cartulaire  de  Conques,  publié  par  G.  DssjARDtx»,  n"  153, 
P-  «35- 
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Louis  le  Gennanique  est  le  seul  roi  du  nom  de  Charles  qui, 
dans  la  septième  année  de  son  règne,  ait  été  en  même  temps 
roi  des  Francs  et  roi  d'Italie  dans  la  seconde  moitié  du 
IX'  siècle  (127).  Etant  donné  que  le  point  de  départ  du  calcul 
des  années  du  règne  ne  peut  pas  être  le  jour  de  la  mort  de 
Carloman  (12  décembre  SS4)  parce  que  Charles  le  Gros  fut 
déposé  trois  ans  après,  on  peut  admettre  que  Bernard,  en 
datant  sa  charte  de  la  septième  année  du  règne  de  Charles 
le  Gros,  attestait  qu'il  s'était  reconnu  le  sujet  de  ce  prince 
du  vivant  même  de  Carloman  (12S).  La  question  est  alors 
de  savoir  depuis  quand  ;  la  réponse  dépend  en  partie  du  terme 
choisi  pour  l'établissement  de  la  date  de  la  charte.  Si  ce 
terme  est,  en  876,  le  28  août,  jour  de  la  mort  de  Louis  le 
Germanique,  ou  le  mois  de  novembre  quand  la  convention 
de  partage  de  Reiss  attribua  dans  la  division  des  Etats  pater- 
nels à  Charles  le  Gros  le  royaume  de  Lorraine,  alors  notre 


(127)  Fbrwnaso  Lot,  Etudes  carolingiennes,  1.  Les  Comtes  d'Au- 
lergne  entre  S46  et  S77.  p.  284,  note  3,  déclare  qu'il  ne  peut  s'agir 
df-  Charles  le  Gros,  parce  que  •  on  eût  dit  Karolo  imperatore  1. 
L'objection  est  sans  valeur  appliquée  à  la  rédaction  d'une  date  de 
charte  privée,  car,  nous  l'avons  déjà  dit,  un  souverain  qui  est  à  la 
fois  roi  et  empereur  est  dit  dans  le*  dates  de  chartes  privées,  tantôt 
rex,  tantôt  imperator.  Lot  s'est  for^é  là  une  énigme  qu'il  n'a  pu 
résoudre. 

[128)  Léonce  Auzias  observe  :  1°  qu'en  Auvergne  et  en  Bri\'adois 
on  a  daté  des  chartes  par  les  années  de  l'empire  de  Charles  le  Gros 
(Chartes  de  Brioiide,  n°  263  déc.  S81,  n°»  197  et  260  janv.  882)  ou 
par  les  années  du  règne  de  ce  prince,  {Ibid.,  n°  219,  juillet  8S2, 
n»  131  juin  883,  n"  271  sept.  8S4)  du  vivant  même  du  roi  Carloman; 
2"  que,  de  même.  Effroi,  gendre  de  Bernard,  tenant  plaid  à  Car- 
cassonne,  en  fit  dater  le  procès-verbal  par  la  3"  année  de  l'empire 
de  Charles  (Histoike  gknkrai.e  hk  L*m;lei)OC,  t.  V.  chartes  et  diplô- 
mes, no  V,  col.  74);  3°  enfin  que  Bernard  date  sa  charte  pour  Con- 
ques de  la  7*  année  du  règne  de  Charles,  roi  des  Francs  et  des 
Lombards  {Ibid.,  n"  VI.  col.  75).  11  eu  conclut  fermement  que  Ber 
nard  a  faussé  sa  foi  à  Carloman  et  reconnu  la  souveraineté  de 
Charles  le  Gros  sur  ses  terres  bien  avant  8^4.  Voir  L.  Avzias,  Les 
Relations  de  Bernard  Plantevcluc  avec  les  princes  carolingiens  de 
S80  à  SSs,  dans  Le  Moykn  .\gk,  1933.  pp.  13  et  14.  Cf.  du  même,  la 
.Vote  sur  la  date  de  quelques  chartes  de  Brioude  signalée  plus  haut 
p.  224,  note  79,  et  dans  laquelle  la  charte  n"»  131  de  Brioude  ci-dess;is 
datée  de  juin  8S3  est  reportée  à  juin  886. 
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charte  est  du  21  juillet  883,  et  nous  pouvons  supposer  que  la 
rupture  entre  Carloman  et  Bernard  se  produisit  au  plus 
tôt  en  î»79  ou  S80  et  avant  le  21  juillet  S83  qui,  dans  ce  cas, 
serait  la  date  de  la  charte.  Mais,  en  raison  même  de  la  for- 
mule régnante  rege  Fraucorum  et  Lon}:;obardùrum,  il  est 
possible  que  le  terme  initial  du  calcul  des  années  soit  le 
22  mars  880,  date  de  la  mort  du  roi  de  Bavière  et  d'Italie, 
Carloman,  à  qui  son  frère  Charles  succéda  en  Italie,  plutôt 
même  que  le  12  février  88  r  où  Charles  le  Gros  fut  couronné 
empereur.  Alors  la  cause  de  l'infidélité  de  Bernard  à  l'égard 
de  Carloman  pourrait  être  cherchée  dans  les  événements  de 
880  qui  auraient  conduit  Bernard  à  se  reconnaître  le  sujet 
de  Charles  le  Gros  au  lendemain  même  de  l'avènement  de  ce 
dernier  au  trône  d'Italie  (129)  ;  et  notre  charte  ainsi  ramenée 
au  21  juillet  SS6  serait  le  dernier  document  montrant  encore 
en  vie  le  comte  Bernard  et  la  comtesse  Irmengarde,  puis- 
qu'elle serait  postérieure  d'un  mois  à  celle  du  brivadois 
PierTe  (130), 

L'attribution  de  la  date  de  886  à  ces  deux  chartes  se  heurte, 
il  est  vrai,  à  uu  diplôme  de  Charles  le  Gros  sur  lequel  on  se 
fonde  d'ordinaire  pour  placer  la  mort  de  Bernard  avant  le 
iS  août  885.  Le  diplôme  auquel  on  attribue  aujourd'hui  cette 
date  et  qui  mentionne  expressément  la  mort  de  Bernard  est 
un  faux  qui  est  censé  confirmer  à  l'Eglise  de  Nevers  sous 
l'épiscopat  d*Eumène  la  donation  qui  aurait  été  faite  à  cette 
Eglise  par  le  comte  Guillaume,  fils  de  Bernard,  de  l'abbaj'e 
d'Iseure  eu  Autuuois  et  de  la  celle  de  Saint-Révérien  (131). 
Et  comme  précisément  la  disposition  anormale  des  éléments 
de  la  date,  qui  sont,  en  outre,  discordants,  est  l'un  des  argu- 
ments qu'on  fait  valoir  contre  l'authenticité  du  docu- 
ment (132),  on  est  en  droit  de  refuser  toute  créance  à  ces 
éléments  chronologiques. 

Ainsi,  d'après  la  charte  même  de  Bernard  et  d'Irmengarde» 
nous  pouvons  dire  que  Bernard  II  d'Auvergne  était  certaine- 


I 

I 


(129)  Voir  le  chapitre  suivant. 

1130)  Voir  plus  haut.  p.  224,  note  79. 

{til)   RmCWU  des  historiens  QK  FRAJtCt,   t,   IX.  p.   34Q,  n*  XVll. 
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ment  encore  du  nombre  des  vivants  en  juillet  S83  et  proba- 
blement aussi  en  juillet  886.  Nous  avons,  d'autre  part,  la 
certitude  qu'il  vivait  toujours  le  20  juin  885. 

A  la  mort  de  Carloman  (12  décembre  884),  Hugues  TAbbé 
et  les  grands  envoyèrent  une  ambassade  à  l'empereur  qui 
était  en  Italie  pour  l'inviter  à  venir  en  France;  cette  ambas- 
sade était  conduite  par  îe  comte  Thierry  (133}.  Charles  le 
I  Gros  se  rendit  à  leur  invitation  ;  les  grands  se  f>ortèrent  â  sa 
rencontre  jusqu'à  Ponthion  où  les  anciens  sujets  de  Carlo- 
man, selon  l'usage,  mirent  leurs  mains  dans  les  siennes  et 
prêtèrent  serment  en  signe  de  soumission  à  son  autorité  (134). 
Bernard  qui  avait  antérieurement  reconnu  la  suzeraineté  de 
Charles  le  Gros  —  ce  qui  avait  été  sans  doute  pour  lui  un 


(132)  La  fausseté  du  diplôme  reconnue  par  Dom  Mabii.i.on,  De  Re 
diplomatica,  p.  554,  a  été  démontrée  pur  Ernst  Ml'm.iucHER.  dans 

les    SlTZTT^GSnERICHTE    DER    WïENER    AkAI>EMiE,    HlST.-Pinu»S.    Kl.AvSSE, 

t.  XCn,  pp.  497-49S.  Cf.  BôHMER-MtîHLnACHEH,  Re_q;esten,  n»  170g, 
et  R.  PouPARDiN,  Le  Royaume  de  Proience  sotts  lex  Carolingiens, 
p  137.  Avant  Mùhlbacher,  on  datait  ce  diplfiine  du  18  août  886. 
Auzias  était  revenu  à  cette  date-ci. 

(133)  Aunjlcs  Veciastitii,  a.  884  :  Franci  capiunt  consilium  et 
Theodoricum  comitem  Italiae  dirigunt  ad  imperatorem  Karolum, 
uti  veniat  in  Franciam.  Cf.  Reginon,  a.  8S4  :  ...  opiimaies  regni  ad 
Carohim  imperatorem  missos  dirigunt  etimque  ultro  in  regnum  in- 
vitant. Les  optimales  regni  sont  ceux  que  Reginon,  quelquL-s  ligncî; 
plus  haut,  a  désignés  ainsi  :  Hugo  abba  et  ceteri  proceres. 

(134)  Annales  VedasUni,  a.  885  :  Karolus  imperator  nuntio  pcr- 
cepto  accelerai'it  iter  et  venit  usque  Pontioiicm,  ibique  omnes  qui 
fncrant  in  regno  Karlomanni  ad  eum  venerunt  ejusque  se  subdi- 
dere  imperio;  atque  ita  Karolus  imperator  rediit  in  terram  stiam. 
Regi.son,  Chronicou,  a.  884  (suite  du  texte  cité  dans  la  note  précé- 
dente) :  eique  advenienti  ad  Gundolfi  villatn  obviam  proccdunt  et 
manibus  sacramcntisque  juxta  morem-  datis  ejiis  ditioni  se  subi- 
ciu/nt.  —  Annalium  Fuldcnsium  continuatio  Ratisboneusis.  a.  8S5  : 
Post  obitum  Karolomanni  régis,  qui  tuvc  Galliam  rexeral.  césar 
regnum  ipsum  adgreditur  receptisque  prirnoribus  et  dispositis  ibi 
rébus,  prout  voluit,  rcmcavit  in  Franciam.  —  Reginon  a  commis 
une  erreur  en  plaçant  la  cérémonie  à  Gondreville.  Son  erreur  vient 
de  ce  que,  en  rentrant  «  dans  sa  terre  »,  Charles  le  <»ros  s'arrêta 
dans  cette  localité  où.  sur  le  conseil  du  duc  Henri,  Hugues,  fils  de 
Lothaire  II,  fut  attiré  dans  un  piège,  pris  et,  par  ordre  de  Fempe- 
reur,  aveuglé,  puis  envoyé  dans  le  monastère  de  Saint-Gall.  (Reci- 
NO!*,  Chronicon,  a.  885  :  cf.  Annales  Fuldenses  et  Cotitinuatio  Ratis- 
bonensis  a.  885;  Annales  Vedastini,  a.  885). 
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moyen  de  se  rendre  indépendant  de  Carloman  dans  ses  terri- 
toires d'Aquitaine  où  certainement  l'empereur  n'a  exercé 
aucun  pouvoir  avant  S85  — ,  Bernard,  disons-nous,  n'avait 
plus  aucune  raison  de  ne  pas  se  rapprocher  de  ses  anciens 
amis,  Hugues  l'Abbé  et  Thierry.  C'est  dans  ces  circonstan- 
ces que,  le  20  juin  S85,  l'empereur,  «  à  la  requête  de  l'illustre 
marquis  Bernard  »,  restitua  certains  domaines  à  l'arche- 
vêque de  Lyon,  Aurélien,  et  confirma  les  privilèges  de 
l'Eglise  lyonnaise  {135)* 

L'intervention  de  Bernard  en  faveur  de  l'archevêque  Auré- 
lien et  de  l'Eglise  de  Lyon  laisse  supposer  que  l'illustre  mar- 
quis jouissait  déjà  depuis- longtemps  de  la  faveur  impériale, 
puisqu'il  n'avait  pas  craint  de  mettre  l'influence  qu'il  pou- 
vait exercer  sur  l'empereur  au  service  du  prélat  lyonnais 
qui  avait  été  l'un  des  plus  chauds  partisans  de  Boson,  qui 
avait  même  été  son  archichancelier  (136).  Bien  plus,  même 
ai  l'acte  devait  prouver,  comme  on  l'a  conjecturé,  que  Ber- 
nard était  intervenu  en  cette  occasion  en  qualité  de  comte 
de  Lyon,  ne  pourrait-on  pas  encore  se  demander  si  l'arche- 
vêque Aurélien,  en  priant  Bernard  d'intercéder  pour  lui 
auprès  de  Charles  le  Gros,  ne  s'était  pas  adressé  à  lui  comme 
à  un  ancien  complice  de  la  première  heure,  au  cas  où  Bernard 
aurait  assisté  Boson  au  moins  au  début  de  sa  révolte  (137)? 

Nous  voici  placés  devant  le  problème  des  dernières  années 
de  la  vie  de  Bernard  II  d'Auvergne,  problème  que  domine 
l'identification  du  comte  de  Mâcon,  Bernard  Plantevelne. 
Faute  de  textes  décisifs,  nous  sommes  maintenant  dans  le 
domaine  de  la  conjecture  où,  comme  au  théâtre,  ne  paraît 
être  vrai  que  ce  qui  est  vraisemblable. 


Léon  Levillain, 


(Sera  continué.) 


(135)  Recueu  i»es  hiswriens  or  la  Franck,  t.  IX,  p,  339. 

(136)  René  Poupakdin,  Le  Royauvic  de  Provence  sous  les  Caroli» 
giens.  pp.  113-113. 

(137)  Voir  le  chapitre  suivant. 
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Donation  à  SainC^Géraud  d'Aurillac, 
I        par  Aldegarde.  comtesse,  douairière  d'AngouIême, 
^^       de  divers  monastères,  églises  et  biens-fonds, 
^Ê      sis  en  Poitou,  dans  les  "  pays  „   de  Thouars 
^^_^  et  de  Niort  (avril  %Sl 

K    - 

^  La  collection  Moreau,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  se  com- 
pose de  nombreux  registres  qui  sont  les  recueils  factices  des 
copies  de  documents  que,  dans  les  dernières  années  de  l'An- 
cien Régime,  l'historiographe  du  roi,  Moreau,  se  faisait 
envoyer  à  Paris  pour  enrichir  le  Cabinet  des  chartes  par  les 
correspondants,  érudits  laïques  ou  religieux,  qu'il  entretenait 
à  cet  effet  auprès  des  chartriers  de  province  les  plus  impor- 
tants ou  les  moins  explorés  précédemment. 

Beaucoup  des  actes  copiés  existent  tncore  à  l'état  d'origi- 
naux en  des  dépôts  d'archives  ou  de  transcriptions  dans  des 
cartulaires  d'où  les  copistes  de  Moreau  les  ont  tirés  ;  mais 
nombreuses  sont  aussi  les  pièces  disparues  ou  égarées  depuis 
l'époque  de  cette  prospection.  La  copie  ainsi  conservée  à  la 
Bibliothèque  Nationale,  selon  un  ordre  d'ailleurs  purement 
chronologique,  prend  alors  valeur  d'original,  réserve  faite, 
bien  entendu,  des  fautes  de  lecture  dont  le  nombre  et  la  gra- 
vité varient  naturellement  d'après  la  science  et  le  soin  du 
copiste  dont  elle  émane. 

Dans  le  volume  n"  14  de  la  collection,  consacré  aux  actes 
des  années  987  et  988,  se  trouve,  folio  71,  la  copie  faite  à 
Aurillac,  en  1787,  par  Vacher  de  Bourg  l'Ange  ou  de  Tour- 
uemine,  correspondant,  assez  bon  paléog;raphe ,   de  Moreau 
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pour  la  Haute- Auvergne  (i),  d'une  charte  de  988  dont  Tori- 
ginal,  aujourd'hui  perdu,  existait  à  cette  époque  dans  le  char- 
trier  de  raucienne  abbaye  —  devenue  au  XVI'  siècle  le  cha- 
pitre séculier  —  de  Saint-Géraud. 

On  en  trou%'era  le  texte,  resté  inédit,  à  la  suite  de  Tétude 
dont  nous  avons  cru  bon  de  le  faire  précéder  afin  de  montrer 
l'intérêt  qu'il  présente  pour  l'histoire  d'un  siècle  aussi  pau- 
vre en  documents  que  le  X**.  Cet  intérêt  tient  à  sa  nature  pro- 
pre et  aux  données  que  peuveut  en  tirer  la  chronologie  et 
l'histoire  des  trois  provinces  de  Poitou,  d'Angoumois  et  d'Au- 
vergne. Nous  en  proposons  la  traduction  suivante  : 

(  Le  vénérable  couvent  d'Aurillac  a  été  construit  en  l 'honneur 
des  apôtres  Pierre  et  Paul  et  solennellement  dédié  (2)  au  patronat 
du  glorieux  confesseur  saint  Géraud  vt  des  autres  saints.  Ce  lien 
est  situé  au  comté  d'Auvergne,  touchant  le  lit  de  la  Jordanne,  dans 
le  district  du  Carladès. 

I  Le  très  bienheureux  confesseur  du  Christ,  Géraud,  qui  en  est  le 
fondateur,  y  repose  dans  un  tombeau.  Les  prières  variées  que  les 
habitants  du  pays  adressent  sans  cesse  à  ses  reliques  très  augustes 
montrent  de  quelle  réputation  ses  vertus  sont  l'objet. 

«  C'est  là  que  dom  Raymond,  abbé  {3),  se  dépense  avec  le  soin 
le  plus  vigilant  pour  cette  communauté  monastique  dont  les  mem- 
bres priL-nt  continuclk-ment  pour  le  salut  des  vivants  et  le  repos 
des  morts. 

■  Voilà  donc  pourquoi,  au  nom  de  Dieu,  moi,  Aldegarde,  je  suis 
l'avertissement  de  la  clémence  divine  qui  m'incite,  pendant  que  je 
suis  toujours  dans  ce  siècle,  au  devoir  de  songer  plus  attentivement 
à  mon  âme  et  c'est  ce  que  je  fais. 


(1)  Vi.ir  sur  la  mission  de  Vacher  de  Bourg  l'Ange  :  Ctk  dï 
DiENSE,  Les  archives  de  la  ville  et  de  rabbaye  d'Aurillac  eii  17^7 
d'après  la  correspondance  et  les  transcripticyns  de  Vacher  de  Bcmrg 
l'Ange,  dans  la  Revue  de  1^  HAtTE-AfVEncNE,  t-  I  (1899).  pp.  1-14 

(2)  L'église  du  monastère  d'Aurillac,  édifiée  par  saint  Géraud 
lui-même,  au  début  du  X*  siècle,  fut  complètement  reconstruite  sur 
de  plus  vastes  proportions,  pour  répondre  à  l'affluence  des  pèlerins, 
par  les  abbés  Adralde  et  Géraud  de  Saint-Céré.  La  dé<licace  eut  lieu 
en  972  d'après  le  Brève  chronicon  Aureliacensis  coenobii  publié  par 
Mahii.i.on-,  Altaï.  Il,  237  et  s.  Ue  très  récentes  fouilles  ont  permis 
de  découvrir  les  fondations  de  l'église  carolingienne  primitive  à 
l'intérieur  du  chœur  actuel. 

(3)  Il  s'agit  de  Raymond  de  Lavaur.  qui,  avant  d'être  abbé  di 
Saint-Géraud,  avait  été  écolâtrc,  sous  Géraud  de  Saint-Céré,  de  la 
célèbre  abbaye  où.  fut  formé  Gerbert,  le  pape  Sylvestre  TL  qui  se 
plut  dans  ses  lettres  à  se  dire  leur  déférent  disciple  et  tîdèle  ami. 


I 
I 


UNE  CHARTE  INEDITE  DU  X'  SIECLE 


tiS 


En  conséquence,  je  cèçle  audit  lieu  quelques-uns  de  mes  biens 
Dpres  situés  au  •  pays  »  de  Poitou,  à  savoir  :  le  muiiastéTC, 
consacré  en  l'honneur  de  l'apôtre  saint  Pierre,  dont  le  nom  est 
Airvault,  avec  tout  ce  qui  s'y  rattache  sans  aucune  exception  ;  et, 
dans  un  autre  lieu,  un  autre  monast^Tc  de  filles  joignant  le  château 
de  Thouars  et  fondé  en  l'honneur  de  saint  André  a%'ec  toutes  ses 
dépendances;  et,  dans  le  «  castrum  »  même  de  Thouars,  Téglise  de 
Saint-Médard  et  tout  ce  qui  en  dépend  ;  et,  dans  le  même  «  pays  », 
en  un  autre  lieu  qu'on  appelle  le  ^Niortais,  un  autre  monastère  con- 
I  sacré  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  Marie  et  de  saint  Vincent, 
I  martyr,  où  repose  aussi,  enseveli,  le  confesseur  du  Christ  saint 
Léger,  avec  toutes  les  dépendances  de  ce  couvent;  et,  dans  le  même 
terroir,  l'église  construite  en  l'honneur  de  saint  Caprais,  avec  tout 
ce  qui  s'y  rapporte;  et,  dans  le  même  «  pays  •.  en  un  autre  lieu, 
la  t  terre  de  Jlaiuard  »,  qui  est  un  conquêt  de  ma  communauté 
conjugale  avec  le  vicomte  Arbert.  mon  •  seigneur  »,  avec  ses  églises 
et  ses  domaines  ruraux,  sans  aucune  réserve, 

»  Tous  les  biens  énumérés  ci-dessus,  je  les  donne,  moi,  Aide- 
garde,  à  mon  seigneur  Jésus-Christ,  à  saint  Pierre  et  à  saint  Géraud 
pour  le  saint  de  mon  fime  et  de  celles  de  mes  père  et  mère,  de  mon 
€  seigneur  »  Arbert  et  de  mes  fils,  et  aussi  du  courte  Arnaud,  de 
telle  façon  qu'aucune  puissance  quelconque  ne  soit  capable  d'em- 
pêcher l'accomplissenK-nt  de  ma  volonté. 

i  Si  quelqu'un  voulait  le  faire,  que  Dieu  tout-puissant  lui  im- 
plose les  plaies  dont  l'Egypte  fut  frappée;  que  se  multiplient  sur 
lui  les  plaies  qu'on  lit  dans  la  sainte  Apocalypse;  que  son  nom 
soit  effacé  du  livre  des  vivants  et  qu'il  ne  soit  pas  inscrit  parmi  les 
justes  ;  que  sa  mémoire  disparaisse  aux  regards  de  Dieu  tout-puis- 
sant et  qu'il  subisse  éternellement  les  peines  de  l'enfer  avec  Datan 
et  Abiron  et  avec  le  traître  Judas. 

»  Cette  charte  de  donation  fut  faite  au  mois  d'avril,  le  mercredi, 

l'année  où   le   roi   Hugues  commença  son    règne.   —  Seing  de  la 

^^  comtesse  Aldegarde,  à  la  demande  de  qui  cette  charte  fut  écrite 

^Bet   confirmée.    Seing   de    Raimfroi,    clerc.    Seing   d'Augier.    Seing 

^Bd'Aimeri.  Seing  d'André.  Seing...  > 

^M     Ce  document  suggère  un  certain  nombre  d'observations. 
^M      Disons  d'abord  que  la  donatrice  n'est  pas  une  inconnue, 

^^  Aldegarde,  nommée  ailleurs  Hildegarde,  Hildéarde,  Au- 
déarde,  Audîarde,  Otholgarde,  figure  dans  les  rectieils  de 
chartes  des  abbayes  poitevines  de  Nouaillé,  de  Saint-Maixent 
et  de  Saint-Cyprien,  angoumoisine  de  Saint-Cybard,  ange- 
vine de  Saint-Florent  de  Saumur,  Elle  a  retenu  l'attention 
des  érudits  qui  les  ont  publiées  ou  commentées.  Le  plus 
récent,  M.  Léon  Levillaîn,  s'est  efforcé,  usant  de  sa  pro- 
fonde connaissance   de   la   société   précapétienne   dans   cette 
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région  aquitanique,  de  dégager  les  traits  de  sa  personnalité 
ou  les  faits  de  son  existence,  que  des  textes  malheureuse- 
ment trop  rares  et  trop  laconiques,  rapprochés  les  uns  des 
autres,  lui  permettaient  d'entrevoir  (4).  Ils  se  réduisaient 
jusqu'à  présent  à  ceci  : 

Aldegarde  était  la  fille  d'un  Cadelon,  vicomte  d'Aulnay, 
en  Poitou,  et  d'une  Senegonde,  issue  de  la  famille  des  vicom- 
tes de  Marcillac,  en  Angoumois.  Elle  appartenait  donc  par  sa 
naissance  à  ces  deux  ■  pagi  »  voisins  :  Poitou  et  Angoumois  ; 
elle  devait  rester  fidèle  par  ses  mariages  à  cette  double 
attache. 

En  effet,  après  avoir  été  la  femme  d'Arbert,  vicomte  de 
Thouars,  en  Poitou,  dont  elle  eut  cinq  enfants  et  avec  qui 
elle  fonda,  en  969,  le  prieuré  de  Château-Larcher  (5),  deve- 
nue veuve,  probablement  en  976  (6),  elle  épousa,  entre  977  et 
987,  Arnaud,  comte  d'Augoulême,  fils  de  Guillaume  I* 
Taillefer  et  veuf  d'une  première  femme  nommée  Raingarde. 
Cet  Arnaud  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  fâcheux  sobri- 
quet latin  de  Ma^izer  —  qui  signifie  bâtard  né  d'une  prosti- 
tuée, littéralement  ■  fils  de  p »,  comme  disaient  nos  pères 

en  leur  langage  réaliste  —  ou  de  l'Avoutron,  c'est-à-dire 
enfant  de  l'adultère,  double  surnom  qui  ne  laisse  ancun  doute 
sur  l'irrégularité  foncière  de  sa  naissance  et  qui  explique 
bien  cojnment  il  dut  conquérir  le  comté  d'Augoulême  de  haute 
lutte,  yoire  par  le  crime,  en  tuant  l'un  de  ses  cousins-ger- 


{4)  LÉON  LtviLLAiy,  Des  dates  dans  les  chartes  de  Noi^ilU  anté- 
rieures à  l'an  1000.  Poitiers,  1940,  pp.  233-«47.  Tir.  à  p.  d'un  article 
des  MéM.  DE  LA  Soc.  DES  Antiquaires  de  l'Ouest,  écrit  «  à  propos 
d'une  publication  récente  »  de  dom  P.  de  Monsabkrt,  Chartes  de 
Vabbayc  de  Nouaillé  de  67S  à  1200.  (Soc,  des  Aiïch,  histor.  m 
Poitou,  t.  XLIX,  1936). 

(5)  Cartul.  de  Saint-Cyprien.  publié  par  L.  Rédet,  p.  254. 

(6)  L.  Levillain,  op.  cit..  pp.  235-^37.  I/auteur,  trompé  par  la 
faasse  charte  de  Saiut-.Maixeut  de  98S,  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  oii  il  est  question  de  l'ensevelissement  d'Arbert  à  celte  date, 
se  crut  obligé  de  prolonger  la  vie  de  celui-ci  jusqu'à  9SS,  nonob- 
stant  les  fortes  présomptions  que  la  sagacité  de  sa  critique  venait 
de  lui  suggérer  en  faveur  des  trois  premiers  mois  de  l'an  97*  comme 
date  de  la  mort  du  vicomte  de  Thouars. 
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mains,  Renoul  Bompar,  et  chassant  l'autre,  Richard  le  Sim- 
pie  (7). 

La  réalité  du  second  mariage  d'Aldegarde  avec  le  comte 
Arnaud,  qui  lui  valut  de  pouvoir  s'intituler  elle-même  com- 
tesse dans  des  actes  authentiques,  est  attestée  par  une  charte 
non  suspecte  du  cartulaire  de  Saint-Cybard  d'Angouléme  (8), 
d'après  laquelle  le  comte,  à  la  prière  de  sa  femme  t  Hilde- 
garde  »,  concède  à  cette  abbaye  la  dîme  du  tonlieu  d'Angou- 
léme ;  et  Hildegarde  signe  avec  lui. 

A  une  date  qui  n'est  certainement  pas  antérieure  à  976,  — 
année  où  l'on  voit  pour  la  première  fois  Aimeri,  l'aîné  des 
cinq  fils  qu'elle  eut  d'Arbert  de  Thouars,  paraître  dans  un 
acte  avec  le  titre  de  vicomte,  ce  qui  permet  d'en  déduire 
qu'il  à  dès  lors  succédé  à  son  père  —  Aldegarde,  appelée  par 
le  rédacteur  de  cet  acte  Otholgarde  sans  qu'il  puisse  y  avoir 
pour  cela  lieu  de  douter  que  cette  simple  variante  d'un  même 
prénom  désigne  une  seule  et  même  personne,  fait  une  dona- 
tion en  faveur  de  Saint-Cyprien,  et  son  fils  Aimeri  y  sous- 
crit auprès  d'elle.  Nous  verrons  que  cet  acte  se  place  réelle- 
ment en  l'année  988, 
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I7)  Charles  Desages,  Essai  sur  la  chronologie  et  la  généalogie 
es  Comtes  d'Angouléme  du  milieu  du  7V'  à  la  fin  du  XI'  siècle. 
(Positions  des  thèses  de  i,'Ecoi.e  des  Chartks,  promotion  dt'  içoô. 
Noj3fent-le-Rotrou,  igo6).  Le  cas  d'Arnaud  Manzer  s^ajoute  de  la 
façon  la  plus  intéressante  pour  les  historiens  du  droit  à  ceux  de 
Charles  Martel,  de  Guillaume  le  Conquérant  et  de  bien  d'autres 
personnages  notoires  pour  attester  que  dans  le  haut  Moyen  âge  la 
naissance  illégitime,  même  ignominieuse  comme  celle  d'Arnaud, 
n'était  pas,  dans  le*  familles  princières,  une  tare  indélébile  si  le 
b-^tard,  adopté  en  fait  par  son  p^re,  était  élevé  dans  le  milieu  aris- 
tocratique avec  les  enfants  nés  de  justes  noces.  C'était  alors  plus 
une  question  de  classe  et  d'éducation  que  de  légitimité  juridique. 
(8)  Paui,  LEPRANCg,  Cartulaire  de  Saint-Cybard.  Angouléme,  1930. 
p.  ijg,  n^  223.  Cette  charte  n'est  pas  datée.  Elle  ne  peut  être  pos- 
térieure à  987  puisque  le  comte  Arnaud  —  on  le  verra  plus  loin  — 
était  mort  en  q88.  Tous  les  raisonnements  appnyés  jusqu'ici  sur  la 
date  de  la  charte  de  Saint-Maixent  s'écroulent  avec  l'authenticité 
de  celle-ci.  Cf.  notimmejit  A.  Richard,  Hist.  des  comtes  de  Poitou, 
L.  Levillain,  Ch.  Desager.  op.  cit.  Josei-h  Depoin,  Histoire  des 
comtes  d'Angouléme,  p.  119.  Cet  auteur  se  trompe  en  faisant  d'Al- 
degarde la  femme  de  Guillaume  Fier  à  bras,  comte  de  Poitou,  dont 
réjjouse  avait  nom  Enima. 
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Aldegarde  fait  encore  une  importante  donation  à  l'abbaye 
de  Nouaillé  ^9)  ■  in  mensc  januario  régnante  anrm  primo 
Rolbcrto  rege  ».  Le  couronnemnet  de  Robert  ayant  eu  lieu 
le  30  décembre  987,  il  s'agit  normalement  du  mois  de  jan- 
vier 9S8.  Mais  les  érudits  ont  été  gênés  pour  adopter  pure- 
ment et  simplement  cette  indication  précise  par  le  fait  qu'une 
charte  de  Saint-Maixent  ne  fait  mourir  Arbert  qu'en  988. 
Or,  Aldegarde  déclare  dans  sa  donation  à  Nouaillé  qu'elle 
la  fait  pour  le  repos  de  î'âmc  de  ses  père  et  mère,  du  vicomte 
Arbert  et  du  comte  Arnaud.  Il  fallait  donc  trouver  une  con- 
cordance entre  ces  diverses  indications.  M.  Levillain  s'y  est 
appliqué  avec  beaucoup  de  science  et  d'ingéniosité  (10).  Mal- 
heureusement, ici  encore,  ses  conclusions  se  trouvaient  vnciées 
d'avance  puisque  tout  le  raisonnement  tournait  autour  de  la 
mort  d'Arbert  dont  le  faussaire  de  Saint-Maixent  a  placé 
l'ensevelissement  dans  son  monastère  en  ç{^^  (11). 

Bien  que  son  caractère  apocryphe  ne  mérite  en  soi  pas 
tant  d'honneur,  comme  cette  charte  de  Saint-Maixent  a  litté- 
ralement empoisonné  par  ses  prétendues  précisions  l'atmo- 
sphère historique  de  cette  fin  du  X°  siècle  en  Poitou,  il  est 
bon  que  nous  en  résumions  ici  la  substance.  Oh  !  le  scénario 
est  assez  habilement  monté  pour  faire  illusion  à  trente  ou 
quarante  ans  de  distance,  par  exemple,  c'est-à-dire  quand 
tous  les  pseudo-acteurs  ont  disparu  et  que  les  faits  allégués 
s'estompent  désormais  sans  netteté. 

L'acte  se  présente  comme  une  restitution  qui  aurait  été 
faite  par  Aldegarde  et  ses  cinq  fils,  dont  les  noms,  d'ailleurs 
exacts,  sont  inscrits  dans  l'acte,  à  Bernard,  abbé  de  Saint- 
Maixent,  et  à  sa  prière,  de  l'église  dédiée  à  Notre-Dame  et 
à  saint  Vincent  et  «  maintenant  appelée  le  monastère  du 
saint  confesseur  Léger  i»,  11  s'agit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Liguaire,  au  sud  de  Niort,  que  la  charte  ici  publiée  attribue 


(9)  N<>  72  de  la  publication  de  dom  de  ISIonsabert  déjà  citée. 

(10)  Op.  cit.,  pp.  234-238- 

(11)  A.  Richard,  Chartes  et  documents  pour  servir  à  l'histoirt 
de  l'abbaye  de  Saint-Maixent,  I  (Arch.  histor.  du  Porror,  t.  XVI, 

pp.  71-72^- 
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précisément  non  pas  à  Saint-Maixent  mais  à  Saint-Géraïad. 
Cette  abbaye  de  Saint-Liguaire,  donnée  jadis  à  Saint-Maixeut 
par  les  ancêtres  d'Arbert,  lui  aurait  été  ravie  par  ce  dernier. 
Pour  donner  plus  de  vraisemblance  à  !a  généreuse  disposition 
des  donateurs  imaginés,  le  rédacteur  invente  une  mise  au 
tombeau  préalable  d'Arbert  par  ses  héi[itiers  dans  l'église 
du  couvent  poitevin,  sépulture  qui  aurait  eu  lieu  en  mai  988, 
après  quoi  seulement  aurait  été  passé  l'acte  de  la  soi-disant 
réparation  destinée  à  obtenir  au  coupable  défunt,  par  l'inter- 
cession  de  saint  Maixent,  que  son  âme  échappe  aux  flammes 
infernales- 

Sans  doute  n'est-ce  pas  un  pur  effet  du  hasard  que  cet  acte 
faux  porte  justement  la  date  de  mai  988  alors  que  la  vraie 
donation  de  Saint-Liguaire  par  Aldegarde,  celle  qu'elle  avait 
faite  en  faveur  de  Saint-Géraud  d'Aurillac,  était  d'un  mer- 
credi d'avTil  de  cette  même  année.  Le  faussaire  avait  dû  la 
connaître  et  désirait  y  substituer  la  sienne  sans  se  douter 
certainement  du  trouble  qu'il  allait  inconsciemment  appor- 
ter aux  historiens  pour  l'interprétation  chronologique  des 
faits  dans  cette  région  (12). 

Il  résulte  de  tout  ceci  qu'il  n'y  a  plus  aucune  raison  de 
refuser  à  la  douation  faite  par  Aldegarde  au  monastère  de 
Nouaillé  la  date  de  janvier  988,  Ainsi  notre  charte  de  Saint- 
Géraud  d'Aurillac  remet  toutes  choses  en  ordre. 

L'année  988  marqua  vraiment  dans  l'âme  pieuse^  gêné- 
r«Tise  et  bonne  d' Aldegarde  une  crise  de  conscience.  Inquiète 
ur  le  salut  éternel  de  ses  deux  époux  successifs,  qui  avaient 


(12)  Déjà  pourtant  la  date  de  988  pour  cette  charte  fausse  de 
Saint-Maixent  avait  éveille  les  soupçons  des  érudits  Uénédictius  du 
XVIir  sit-cle.  La  copie  qui  en  est  conservée  dans  la  Collection 
Moreau  porte  un  papillon  collé  au  recto  du  f'»  8S  du  vol.  n"  14  et 
ainsi  libellé  :  t  Cette  charte  dont  il  est  fait  mention  dans  la  Chro- 
nique de  Maillezais  appartient  non  à  l'an  98S,  mais  à  l'an  993  ou 
environ  suivant  la  remarque  de  dom  Mabillon.  An.  L,  50,  p.  80, 
A.  Richard  a  publié  cette  charte  sous  la  date  du  13  mai  988  [Char- 
tes... de  Saint-Maixent,  dans  Archives  hist.  du  Poitou,  XVI,  71- 
72).  Cf.  le  même  A.  RrciiARD.  Hist.  des  comtes  de  Poitou,  t.  II, 
pp.  483-486,  au  sujet  des  diverses  étapes  de  la  vie  d'Aldegarde. 
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manifesté  de  leur  vivant  un  goût  exagéré  des  biens  ec 
siastiques,    elle   distribue   coup   sur  coup   aux   abbayes 
Noiiaillé,  en  janvier,  de  Saint-Géraud,  en  avril,  et  de  Sa 
Cvprienj  en  jnai  si  l'on  adopte  l'opinion  de  A.  Richard, 
quantité  considérable  d'immeubles,  prélevée  sur  sa  fort 
personnelle,  sur  ses  biens  propres  et  conquêts,  tandis  c^qi 
par  l'ascendant  de  sa  piété  et  de  sa  haute  probité  spirituel! 
elle  réussit  à  obtenir   de  son   mari   Arnaud   qu'il   resta xjjïj 
avant  de  mourir,  le  monastère  de  Saint-Amant-de-Boixe,  et 
gratifie  celui  de  Saint-Cybard  de  la  dîme,  usurpée  jadis,  du 
tonlieu    d'Angouléme.    Ne    peut-on    pas  émettre    également 
l'hypothèse  que  sa  douce  insistance  ne  fut  pas  étrangère  â  h 
détermination  d'Arnaud,  vieilli  et  peut-être  bien  malade,  de 
solliciter  son  admission  comme  oblat  de  ce  dernier  couvent' 

Cette  même  année  988,  si  propice  aux  gestes  de  réparation, 
par  une  coïncidence  qui  n'est  certainement  pas  non  plus 
involontaire,  Guillaume  II,  fils  d'Arnaud  et  de  sa  première 
femme,  Raingarde,  par  conséquent  beau-fils  d'Aldegarde, 
donnait,  lui  aussi,  à  l'évêque  d'Angoulême,  Hugues,  le 
monastère  restauré  de  Saint-Amant  a  autrefois  soustrait  par 
ses  pères  au  siège  de  saint  Pierre  *,  et  dont  le  comte  Arnaud, 
au  dire  d'Adéraar  de  Chabannes,  venait  d'achever  la  restau- 
ration sans  avoir  encore  eu  le  temps  d'y  installer  le  moine 
Francon  qui  allait  être  chargé  par  Guillaume  II  d'y  organi- 
ser une  communauté  monastique  selon  la  règle  de  saint 
Benoît  (13). 

Guillaume,  à  l'instar  d'Aldegarde,  déclare  faire  ce  don 
pour  l'âme  de  son  père  Arnaud  et  de  ceux  qui  ont  contribué 
de  leurs  subsides  à  la  construction  de  la  basilique  de  Saint- 
Amant  :  0  ul  mihi  aui)naeque  genitoris  met  Arn^ldi  fU'cuon 
et  eorum  qui  fîdeli  devotione  de  propriis  stipcndiis  hasilif^^ 


(13)  Nous  avons  reproduit  le  texte  qui  donne  ces  renseiguemetrts 
et  qui  est  inséré  dans  le  Cartulaire  inédit  de  Saint-Amant  de  Boixe 
(B.N.  latin  i^SqS)  i  la  suite  de  notre  étude  :  Saint-Anuznt  de  Boixt: 
la  •  Vie  »  de  saint  Amant  :  les  origines  de  Vabbaye  ;  sa  dépendan» 
de  Saint-Géraxid  d'Aurillac.  Angoulême,  1940.  pp.  ^y^,j.  (Tir.  À  p. 
des  BuL.  BT  Miu.  Soc.  hist.  et  arch.  db  la  Charente,  ig3(^.) 
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ipsius  sancti  confessons  exstruere  idem  beatus  Peirus  ... 
pariterque  Christi  conf essor  Aniantius  ante  tribunal  aetemi 
Judicis  in  mai^no  judicii  die  nobis  subveniant  alque  ab  aeter- 
nis  crticiatibus  eripianl  »,  Il  est  difficile  d'indiquer  plus  clai- 
rement que  l'acte  de  restitution  est  de  l'époque  où  furent  ache- 
vés les  travaux  que  la  charte  fixe  elle-même  à  9SS. 

Adêraar  de  Cbabannes  —  que  l'on  peut  croire  en  la  cir- 
constance puisqu'il  était  limousin  et  fut  moine  à  Angoulême 
—  nous  dit  qu'Arnaud  Manzer  mourut  le  4  mars  (14).  Il  ne 
peut  5*agir  que  du  4  mars  987.  Kn  effet,  la  charte  de  Nouaillé, 
de  janvier  98S,  montre  Aldegarde  faisant  prier  pour  des 
morts  :  son  père,  sa  mère  et  ses  deux  maris  successifs  a  ut 
inihi  et  illis  pius  Dominus  in  ultinm  die  maf:^ni  judicii  veniam 
iribuere  dignetur  ». 

Enfin,  dans  la  donation  à  Saint-Géraud,  du  4  avril  qS8, 
toujours  elle  revient  à  la  même  formule  :  ■  pro  anima  mea  et 
patris  mei  ac  matris  tnee  et  anima  senioris  met  Arberti  et 
Jilîorum.  meorum  necnon  etiam  Arnaîdi  com^itis  ». 

Cette  pauvre  femme,  au  lendemain  du  décès  d'Arnaud, 
<iont  la  fin  seule  avait  été  édifiante  car,  toute  sa  vie,  il  avait 
terriblement  senti  le  fagot,  n'a  qu'une  idée,  devenue  pour 
elle  une  hantise,  cela  saute  aux  veux  :  réparer  tous  les  torts 
<ju*il  a  faits  à  l'Eglise  ;  réparation  que  lui-même,  sous  son 
influence,  a  ébauchée,  mais  que  la  mort  l'a  empêché  de  para- 
chever. Du  même  coup,  étendre  le  bénéfice  de  cette  œuvre 
pie  à  l'âme  de  son  premier  maître  et  «  seigneur  »,  .\rbert. 
ïlappel  tardif,  au  demeurant  :  celui-ci  devait  être  mort  depuis 

6.  On  ne  le  voit  plus  figurer  dans  aucun  acte  après  cette 
clate  tandis  que  son  fils  aîné  Aimeri,  au  contraire,  y  apparaît 
avec  le  titre  de  vicomte  dès  977  (15). 

N*en  voilà-t-il  pas  assez  pour  affirmer  hardiment  qu'Ar- 


dai Chronicon,  édit,  J.  Chavanon,  p.  157:  c  Amalàus  autem 
itnes  Engolismi'HSis  pro  timoré  facto  habitaculo  mûytachorum  in 
Ucclesia  Buxtiist  Sancti  Amantii,,..  in  aula  Sancti  Eparchii  factus 
ïmottachus.  scpultus  est  IV  nctn.  Mart.  juxta  patrem  suum.  * 

U5)  L.  Leviu^in,  op,  cit.,  pp.  235-240. 
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naud  avait  cessé  de  viyre  en  9S8?  Ainsi  se  trouve  éclairci  sans 
témérité  un  point  resté  particulièrement  obscur  dans  la  chro- 
nologie  des   comtes   d'Angoulême  et,    par  contre-coup,   des 
vicomtes  de  Thouars. 

Mais,  dira-t-on,  que  vient  faire  saint  Géraud  dans  un 
milieu  si  proprement  poitevin  et  angoumoisin?  Pourquoi  cette 
donation  de  biens  sis  dans  le  Thouarsais  et  le  Niortais  à  une 
abbaye  auvergnate'*  Pourquoi,  parmi  tant  de  corps  saints 
vénérés  alors  au  sud  de  la  Loire,  cette  préférence  pour  les 
reliques  du  *  bon  comte  *  d'Aurillac? 

Nous  n'oserions  ici  être  aussi  affirmatif  que  tout  à  l'heure, 
car  le  mystère  des  âmes  est  insondable  et  Aldegarde  seule 
eût  pu  dire  les  raisons  intimes  de  sa  pieuse  prédilection. 
Toutefois  nous  pensons  que  le  choix  de  Tabbaye  aurillacoisc, 
en  dehors  de  la  haute  renommée  de  son  pèlerinage,  encore 
dans  toute  la  fraîcheur  de  son  éclat  récent,  accentue  davan- 
tage, si  possible,  le  caractère  réparatoire  des  multiples  libé- 
ralités de  notre  «  comtesse  ». 

Nous  avons  montré  ailleurs  (16)  comment  l'abbaye  de 
Saint-Amant,  au  diocèse  d'Angoulême,  était  une  filiale  de 
celle  d'Aurillac  vraisemblablement  fondée  au  cours  du  X'  si^ 
cle  dans  un  coin  de  la  forêt  de  la  Boixe.  Cette  forêt  avait  dû 
lui  être  léguée  par  son  riche  et  puissant  fondateur,  le  comte 
Géraud,  avec  l'ensemble  de  l'immense  fortune  dont  lui-même 
avait  hérité,  s'il  faut  en  croire  son  biographe,  Eudes  de 
Cluny  (17),  qui  écrivait  peu  de  temps  après  sa  mort,  de  sa 
famille  paternelle,  laquelle  n'était  autre  que  celle  des  comtes 
de  Limoges  et  de  Poitiers  (18). 

A  une  date  inconnue  du  X"  siècle,  les  comtes  d'Angoulême 
avaient  accaparé  cette  fondation,  probablement  négligée  par 


(16)  Saint-Amant  de  Boixe...  déjà  cité  plus  haut,  pp.  23-30. 

(17)  La  vie  de  saint  Géraud  par  saint  Eudes.  Odo,  de  Ctuny. 
a  été  plusieurs  fois  publiée  depuis  dom  Marribr,  Bibliothtca  fit*" 
niacensis,  en  1614,  et  les  Bollandistes  jusqu'à  Mgr.  Bouangk,  S(rf«t* 
Géraud  d'Aurillac,  Aurillac,  iSSi,  pp.  370-397.  qui  en  a  donné  li" 
texte  établi  d'après  les  mss.  5301  et  3783  de  la  Bibl.  Nat. 

(tS)  Saint-Amant  de  Boixe...,  p.  25. 
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la  lointaine  abbaye  auvergnate.  Quand,  pris  de  remords  et 
poussés  par  Aldegarde,  Arnaud  puis  Guillaume  voulurent  la 
rendre  à  l'Eglise,  ce  n'est  pas  à  Saint-Géraud  qu'ils  s'adres- 
sèrent, mais  à  Tévêque  local,  le  pontife  Hugues,  fin  lettré 
avec  lequel  ils  entretenaient  à  Angoulême  des  relations  de 
relative  confiance  (19). 

Mats  la  délicate  conscience  d'Aldegarde  dut  souffrir  d'une 
demi-mesure  qui  rendait  bien  à  TEglise  en  général  ce  qui 
avait  appartenu  à  l'Eglise,  mais  en  se  trompant  d'adresse 
quant  à  l'institut  propriétaire  et  en  laissant  ainsi  Aurilîac 
frustré  de  son  bien  personnel.  C'est  du  moins  ce  qu'on  peut 
inférer  avec  vraisemblance  du  don  considérable  qu'elle  fit, 
au  même  moment,  à  Saint-Géraud. 

Elle  lui  concédait  sur  ses  propres  bietis  l'abbaye  d'Airvault, 
le  petit  couvent  de  moniales  dédié  à  saint  André  près  du 
château  de  Thouars,  l'église  de  Saint-Médard,  à  Tbouars 
même,  et,  dans  le  Niortais,  l'abbaye  de  Saint-Lîguaire, 
l'église  de  Bessine,  dédiée  à  saint  Caprais,  et  la  «  terre  de 
Mainard  »,  qu'il  n'a  pas  été  possible  d'identifier  avec  certi- 
tude et  qui  faisait  partie  des  conquêts  de  sa  communauté 
conjugale  avec  Arbert, 

Les  précisions  qu'elle  donne  sur  la  situation  d'Aurilîac, 
tout  au  bord  de  la  Jordanne,  dans  le  «  ministeriu-m  »  (20)  du 
Carladès,  au  comté  d'Auvergne,  la  connaissance  personnelle 
qu'elle  paraît  avoir  de  l'abbé  Raymond  de  Lavaur,  qui  fut 
le  maître,  puis  l'ami  et  le  correspondant  de  Gerbert,  la  façon 
dont  elle  parle  du  tombeau  de  saint  Géraud  et  de  la  vénéra- 


(19)  Sur  HugTies  d'Anp;-c>ulèrae  et  sa  réputation  littéraire,  voir  les 
Analkcta  Bollasdiaxa,  V'III,  1SS9,  pp.  329-350.  C'est  à  lui  que  les 
Bollandistes  proposent,  avec  une  certaine  prudence  il  est  vrai,  d'at- 
tribuer le  texte  de  la  Vita  sancti  Amantii,  que  nous  estimons,  au 
contraire,  sans  hésitation  être  une  œuvre  d'Adémar  de  Chabannes. 
V.  notre  étude,  déjà  citée,  sur  Saint-Anuint  de  Bo-ixc...  pp.  3J-43. 

(âo)  A  cette  époque,  la  circonscription  appelée  ministerium  est 
analogue  h  la  vicaria,  subdivision  du  comté.  V.  du  Cange,  V  Mi- 
nisterium, qui  le  montre  précisément  par  des  textes  de  cette  région 
carladésieune. 
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tion  dont  il  est  l'objet  donnent  à  penser  qu'elle  dut  aller,  sur 
place,  en  pèlerinage,  prier  devant  ses  reliques. 

Ses  entretiens  avec  Raymond  de  Lavaur,  qui  lui  aurait 
fait  connaître  la  violation  par  les  comtes  Arnaud  et  Guil- 
laume des  droits  d'Aurillac  sur  Saint-Amant,  n^auraient 
peut-être  pas  été  étrangers  -  -  joints  à  son  désir  d'avantager 
un  monastère  alors  si  célèbre  —  à  sa  détermination  de  com- 
penser, et  au  delà,  par  une  large  libéralité  le  tort  causé  par 
son  mari  et  son  beau-fils  quand  ils  avaient  restitué  le  cou- 
vent de  la  Boixe  à  l'évêque  d'Angoulême  et  non  à  l'abbé 
d'Aurillac 

En  voyant  son  zèle  presque  inouï  de  réparation,  son  ardeur 
à  se  détacher  des  biens  de  ce  monde,  on  est  tout  naturelle- 
ment amené  à  se  demander  si  elle  n'agissait  pas  ainsi  à  la 
veille  de  se  faire  recevoir  oblate,  donata,  par  un  ccmvent  de 
moniales,  comme  son  mari  l'avait  obtenu  de  Saint-Cybard? 
Aucun  texte  ne  nous  autorise  toutefois  à  l'affirmer;  aucun 
non  plus  ne  s'y  oppose.  Le  fait  qu'Aldegarde,  postérieure- 
ment à  988,  donne  sa  signature  à  des  chartes  souscrites  en 
Poitou  par  ses  enfants,  ne  va  nullement  à  l 'encontre  de  cette 
hypothèse,  qui  reste  très  vraisemblable.  L'oblat  ne  subit  pas 
la  mort  civile  du  moine.  11  reste  un  séculier. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  mobile,  au  demeurant  peut-être  assez 
complexe,  qui  inspirait  Aldegarde,  il  ne  semble  pas  que  Saint- 
Géraud  ait  longtemps  profité  de  ses  largesses.  Comme  de 
ceux  qu'il  fit  revivre  avec  succès  au  XP  siècle,  par  un  procès 
en  revendication  de  Saint- Amant,  la  trace  de  ces  droits  a  dû 
disparaître  dans  la  grande  crise  subie  à  cette  époque  par 
l'abbaye  auvergnate,  obligée,  pour  être  défendue  par  de  puis- 
sants seigneurs,  comme  les  comtes  de  Turenne,  de  Cariât, 
plusieurs  nobles  de  la  région  du  Quercv  et  d'autres  voisins, 
de  leur  inféoder  une  grande  partie  des  domaines  ayant  formé 
l'immense  alleu  de  son  fondateur.  A  cette  contrainte  durent 
échapper  moins  que  toutes  autres  des  possessions  lointaines 
comme  celles  du  Thouarsais  et  du  Niortais,  dont  les  tr<^ 
puissants  bénéficiaires  sont  probablement  compris  parmi  les 
•  vicini  nobiles  »  auxquels  la  Brève  chronique  du  couvent 
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d'Aurillac  fait,  eu  gros,  allusion  (21).  Il  convient  d'ajouter 
aussi  que,  dans  la  première  partie  du  XI'  siècle,  cette  même 
Chronique  d'Aurillac  nous  montre  ce  monastère  dirigé  par 
une  série  d'ahbés  incapables  ou  indignes,  qui  laissèrent  péré- 
cliter  son  patrituoine  ou  le  dilapidèrent  (22}* 

Il  n'est  pas  impossible,  au  surplus,  que  Saint-Maixent,  par 
[exemple,  ait  eu  quelque  raison  de  revendiquer  Saint-Liguaire. 
Le  céleste  patron  de  cet  établissement  était  précisément  celui 
dont  le  corps  gisait  dans  sa  propre  basilique.  Cela  laissait 
entendre  que  ce  monastère  lui  aurait  été  arraché,  alors  qu'il 
lui  avait  été  concédé  autrefois  par  les  auteurs  d'Arbert  (23). 
Pour  le  mieux  prouver,  il  aurait  employé,  ainsi  qu'il  arriva 
souvent  à  cette  époque,  Targument  du  faux,  plus  indéfen- 
dable à  nos  yeux  qu'à  ceux  des  contemporains  pour  lesquels 
c'était  un  simple  procédé  de  plaidoirie  à  l'appui  d'une  cause 
que  la  partie  estimait  juste.  Il  s'agissait  donc,  à  son  sens, 
de  rétablir  ainsi  la  justice  et  non  de  la  violer.  Si  cette  hypo- 
thèse était  vraie,  on  aurait  dans  la  fameuse  charte  de  Saint- 
Maixent  une  nouvelle  édition,  après  celle  de  Saint-Amant 
et  en  sens  inverse,  d'une  restitution  qui  se  tromperait  de 
destinataire. 

Sans  vouloir  alourdir  d'autres  détails  ce  simple  commen- 


(21)  Brève  chronicon  Aurdiacensis  coenûbii.  publié  par  Mabillon, 
AsALECTA,  II,  237  et  s.  :  c  Geraldus  de  Sancto  Screno,  abbas  quin- 
tus...  perfecit  edificium  basilicc  et,  vocatis  episcopis.  illtui  conse- 
cravit...  anno  972.  Sub  hoc  respubUca  monachorum-  valde  augeba- 
tur  et  metucns  aliqttos  sibi  insurrecturos,  beneficio  maiuit  alligare 
"vicinos.  quibus  dcrcUquit  di'cem  miîlia  mavsos  praetcr  oppida, 
videlicet  coviitibus  Turcnensi,  Carladensi  et  aliis  ex  Caturci  parti- 
bus  et  l'x  vicinis  nobilibus.  Hujus  facti  cum  laliic  pocnituit  et  nisi 
virtus  divina  sub^'enisset  redigebatur  coenobium  in  pauperiem.  » 

(22)  Ibid. 

{23)  t  Ego  Atideardis  et  filU  mei  notum  fieri  volumus...  qtiod, 
\ob  dcprecationem  domni  Bemardi  abbatis  piacuit  nobis  reddi  eccle- 
siam  sancte  Marie  et  sartcti  Vincentii  martiris,  que  nunc  modo  ino- 
nasterium  sancti  Leodegarii  confessoris  vocatur,  quem  antecessores 
nostri  ob  remedium  animarum  suarum  contulerant  piissimo  adjutori 
Maxentio  et  martiri  Leodegario.,.  Data  III  idus  Maii  régnante 
Rotberto  Rege  Francorum.  »  (B.  N.,  fonds  Moreau,  vol.  14,  f"  SS.) 
Cf.  A.  Richard,  op.  et  loc.  cit. 
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taire,  résumons  les  points  acquis  désormais  à  l'histoire  grâce 
à  ce  texte  resté  étrangement  inutilisé  jusqu'à  ce  jour. 

Par  lui  nous  savons  les  dates  approximatives  de  la  mort 
d'Arbert,  vicomte  de  Thouars  (976),  et  d'Arnaud  Manzer, 
comte  d'Angoulême  (4  mars  9S7),  qui  furent  les  maris  suc- 
cessifs d'Aldegarde.. 

Il  permet  d'établir  la  fausseté,  à  sa  date  prétendue  (988),  de 
la  charte  de  Saint-Mai xent,  du  soi-disant  enterrement  à  cette 
époque  du  vicomte  Arbert  dans  l'église  de  ce  monastère  et 
de  la  pseudo-restitution  à  Saint-Maixent  de  l'abbaye  de  Saint- 
Liguaire,  près  de  Niort,  donnée,  au  contraire,  par  Aldegarde 
à  Saint-Géraud  d'Aurillac. 

Il  rend  certaine  la  date  de  988  pour  les  chartes  de  Nouaillé 
et  de  Saint-Cyprien,  dont  les  indications  chronologiques  peu- 
vent donc  être  prises  à  la  lettre  avec  leur  acception  la  plus 
normale. 

Il  révêle  l'acquisition  par  Saint-Géraud  de  biens  impor- 
tants en  Poitou  dont  les  historiens  de  cette  abbaye  n'ont  pas 
eu  connaissance  (24),  car  on  n'en  trouve  par  la  suite  aucune 
mention  dans  les  documents  aurillacois,  mais  qui  peut-être 
représentaient  dans  la  pensée  de  la  donatrice  une  compen- 
sation de  la  spoliation  commise  à  propos  de  Saint-Amant  de 
Boixe,  au  préjudice  d'Aurilîac,  par  les  comtes  d'Angoulême. 

Il  fournit  une  nouvelle  preuve  de  la  déplorable  administra- 
tion que  subit,  au  début  du  XV  siècle,  l'abbaye  de  Saint- 
Géraud  et  qui  la  frustra,  au  profit  de  seigneurs  voisins  ou 
d'églises  et  couvents  locaux,  d*une  grande  partie  de  ses 
immenses  possessions,   provenant  du  fondateur  ou  acquises 


(24)  Le  baron  Delzons  l'avait  bien  transcrit,  d'après  la  copie  de 
la  Collection  Moreau.  dès  1844.  dans  son  reg^istre  manuscrit  Archi- 
ves d'Aurillac,  t.  I,  conservé  aux  Archives  du  Cantal  ;  mais  il  ne 
semble  pas  eu  avoir  discerne  l'intérêt,  car  il  ne  s'en  est  pas  servi 
daus  ses  écrits  imprimés  sur  Aurillac.  Mjfr.  Bouange  ne  l'a  pas 
connu.  Son  Histoire  de  saint  Géraud  d'Aurillac  et  son  illustre 
abbaye,  Aurillac,  1881,  n'en  fait  nulle  mention,  non  plus  que  la 
réédition  qui  en  a  été  faite,  en  1899,  après  la  mort  de  l'auteur,  et 
dont  le  titre  seul,  Histoire  de  l'abbaye  d'Aurillac  précédée  de  la  vie 
de  saint  Géraud,  son  fondateur  (894-1789),  a  été  changé. 
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postérieurement,    comme    celles   dont    la    gratifia   la    pieuse 
comtesse  d'Angoulême. 

Enfin  j  il  atteste  ayec  éclat  par  des  expressions  non  équi- 
voques le  haut  renom,  dans  un  rayon  très  éloigné  de  l'Au- 
vergne et  dès  la  seconde  nioitié  du  X."  siècle,  dont  jouit  l'ab- 
baye que  gouvernèrent  successivement  deux  grands  abbés, 
Géraud  de  Saint-Céré  et  Raymond  de  Lavaur.  Il  confirme 
ainsi,  d'une  façon  moins  confuse  ou  plus  directe,  la  vogue 
qu*eut  alors  le  pèlerinage  au  tombeau  et  à  la  célèbre  statue 
d'or  de  saint  Géraud,  prototype  probable,  malheureusement 
perdu,  de  celle  de  sainte  Foy  conservée  à  Conques,  ce  que 
l'on  savait  par  Eudes  de  Cluny,  qui  écrivait  quelque  cin- 
uante  ans  plus  tôt,  et  par  Bernard,  l'écolâtre  d'Angers,  qui 
rédigeait  vers  ce  temps  même  ses  Miracula  sanctae  Fidis. 

Ne  peut-on  pas  conclure,  en  terminant,  que,  pour  ces  siè- 
cles du  haut  Moyen  âge  où  l'histoire  souffre  d'une  telle 
pénurie  de  documents  certains,  le  devoir  s'impose  au  cher- 
cheur de  publier  tout  texte  inédit  rencontré  à  Tétat  isolé  ou 
inclus  dans  la  partie  la  plus  ancienne  des  nombreux  cartu- 
laires  restés  encore  manuscrits? 

Quelque  modestt  qu'il  puisse  apparaître  d'abord,  il  est 
bien  rare  qu'il  ne  vienrie  pas  combler,  pour  les  spécialistes, 
une  lacune  ou  permettre  une  rectification,  une  addition,  soit 
à  la  chronologie  générale,  soit  à  la  généalogie  des  grandes 
familles,  sc-it  à  la  biographie  des  personnages  dirigeants, 
soit  à  rhistoire  des  églises  séculières  ou  des  établissements 
monastiques,  soit  à  celle,  encore  si  confuse,  des  divisions 
administratives  en  un  temps  où  toutes  ies  formes  du  monde 
occidental  moderne  sont  au  creuset,  soit  enfin  —  et  ce  n'est 
pas  le  moindre  intérêt  que  Ton  y  cherche  et  que  l'on  y  trouve 
aujourd'hui  —  à  l'histoire  de  l'homme,  du  sol,  de  la  famille, 
du  travail  et  des  modes  d'appropriation  ou  de  jouissance  des 
es. 

Roger  Grand, 
Professeur  toonoraire  à  l'Ecole  des  Chartes. 
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Donation   à  Sainl-Gêraud  d'AuriUac  par  Aldegarde 

comtesse  (tAngoulême,  de  divers  biens  sis  en  Poitou, 

dans  le  Thouarsais  et  le  Niortais. 

988  (1111  mercredi  d'avril) 


Sacrosancti  Aureliacensis  cenobii  quod  est  conslructam 
in  honore  apostolorum  Pétri  et  Pauli  sanctique  Geraldi  con- 
fessoris  egregii  ceterorumque  sanctorum  patrocînio  hono- 
rifice  consecratum  et  est  ipse  locus  in  comitatu  Alvemica 
adjacens  juxta  alveum  Jordana  in  ministerio  Carlatensis  (i), 
in  quo  videlicet  looo  beatissimus  confesser  Christi  Geraldus, 
qui  fundator  loci  ipsius  extitit,  conditus  jacet,  cujus  qualis 
sit  menti  variis  virtutum  orationibus  ad  ejiis  sacratissima 
membra  assidue  patratis  terre  incolis  patet,  ubi  domnus 
Raimundos  abbas  vigilentissima  cura  super  ipsam  congre- 
gationem  monasticam  agonizare  videtur,  qui  assidue  oratio- 
nes  fungunt  pro  salute  vivorum  ac  requie  Hefunctonim.  Ob 
hoc  igitur  ego,  in  Dei  nomine  Aldegardis,  ammonet  me 
divina  clementia  ut,  dummodo  in  hoc  seculo  subsisto,  atten- 
tius  pro  anima  mea  cogitare  debcam,  quod  ita  et  facio.  Prop- 
tcrea  cedo  ad  prefatum  locum  aliquid  de  rébus  proprietatis 
mee  que  sunt  site  in  pago  Pictavensi,  hoc  est  :  monasterium 
quod  est  consecratum  in  honore  sancti  Pétri  apostoli  cni 
vocabulum  Aureavallis  (2),  quantnm  ad  ipsuro  raonasterium 
pertinet  totura  et  ab  integram,  et  in  alio  loco  aliud  monaste- 


(I)  Le  Carladès  ou  Carladex,  •  pagvs  »  dont  le  chef  lieu  était  le 
célèbre  château  de  Cariât,  hAti  sur  un  plateau  de  roche  basaltique 
k  pic  de  tou5  côtés,  était  axi  sud  du  département  du  Cantal,  conâ- 
nftut  au  Barres  par  quoi  commençait  le  Rouergtie.  L'histoire  et  les 
documents  relatifs  à  la  «  vicomte  »  de  Cariât  ont  fait  l'objet  d'une 
très  importante  publicabon  de  G.  Saige  et  le  comte  de  Dienne 
(Monaco,  iS»>5,  a  .vol.  in  4,').  La  ville  d'Anrillac  ne  continua  pas 
longtemps  &  (aire  partie  du  tniHisUrium  du  Carladès  dont  les 
limites,  par  la  suite,  nVnglobèrcnt  plus  la  vallée  de  la  Jordanne. 
Le  siège  administratif  du  Cariadè$  fut  Vic-surTCère.  chef-lieu  de 
canton  de  l'arrondissement  dWurillac. 

(a)  AbbajT  de  Saint-PieTTe-d'AîrvBnlt,  c<«  d'Airvault,  arr.  de 
Patthenav. 
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riura  puellanim  adjacens  Toracensi  (3)  castro,  quod  est  fun- 

datum  in  honore  sancti  Andrée  (4)  vel  quantum  ad  ipsum 

monasterium  pertinet,  et  in  ipso  castre  Toracense  (sic)  eccle- 

siam  Sancti  Medardi  (5)  vel  quantum  ad  ipsam  ecclesiam  per- 

tinet,  et  in  ipso  pago,  in  alio  loco  qui  dicitur  Mortensis  (6), 

aliud  monasterium  quod  est  consecratum   in  honore  sancte 

Marie  Virginis  ac  sancti  Vincentîi  martyris,  ubi  ctiani  sanc- 

tus  Leodegarius,  confesser  Cliristi,  hunuitus  quiescit,  cura 

omnibus  rébus  eidem  cenobio  adherentibus  (7)  ;  et,  in  ipsa 

erra,  ecclesia  que  est  constructa  in  honore  sancti  Caprasii  (8), 

^um  omnibus  que  ad  ipsam  ecclesiam  pertinent  ;  et,  in  ipso 

pago,  in  alio  loco  terram  Mainardi  (9)  quara  conquîstavi  de 

rberto  vice-coraite,  seniore  raeo,  cum  ecclesiis,  cum  vilHs, 

cum  omni  integritate. 

Has  vero  res  superius  noraiiiatas  cedo  ego,  Aldegardis, 
omino  meo  Jesu  Christo  et  sancto  Petro  et  sancto  Geraldo 
pro  anima  mea  et  patris  raei  ac  matris  raee  et  anima  senioris 
mei  Arberti  et  filiorum  raeorum  necnon  etiam  Arnaldi  comi- 
tis,  in  ea  vero  ratione  ut  non  possit  uUa  quelibet  potestas 
devotionem  mee  yoîuntatis  impedire.  Quod  si  aliquis  hoc 
facere  voluerit  apponat  super  illum  omnipotens  Deus  plagas 

Hft  (3)  Il  doit  y  avoir  erreur  de  lecture  du  copiste  Vacher  de  Bourg 
^Ml'êage.  Il  faut  certainemeTit  lire  Ttiurd'usi  =  de  Thonars,  chef-lieu 
f      de  canton  des  Deux-Sèvres,  arr.  de  Bressuire. 

(4)  Abbaye    Notre-Dame,    Saint-André  et   Saint-Jean-Baptiste   de 
Bonneval,  c"'  de  Saint-Jean  de  Bonneval,  c"^  de  Thonars. 
(51  Saint-Médard,  église  paroissiale  de  Thouars. 

(6)  Ici  encore  Mortensis  doit  être  une  mauvaise  lecture  pour 
Niortensis  =  Niortais. 

(7)  Saint-Liguaire,  c**  sud  et  arr.  de  Niort.  Dès  961,  il  y  avait  là 
ime  abbaye  de  Bénédictins  sous  ce  même  triple  vocable,  d'après  la 
tjironiquc  de  Saint-Maixcnt  citée  par  Bélisaire  Lbdain  dans  son 
Dictionnaire  topographique  des  Deux-Sèvres,  Poitiers,   1902. 

(8)  Saint  Caprais  est  le  patron  de  l'église  paroissiale  de  Dessine, 
c"'  du  c*^°  de  Frontenay,  arr.  de  Niort. 

(g)  Il   n'est   pas   possible  d'identifier  avec  certitude  ce  domaine 
Peut-être   faut-il  y  reconnaître  la   Ménardière,   c*"   de  Secondiguy, 
arr.  de  Parthenay.  —  Nous  tenons  à  remercier  ici  M.  Salvini,  archi- 
viste en  chef  de  la  Vienne,  de  l'aide  précieuse  qu'il  nous  a  appor- 
tée, pour  l'identification  de  ces  noms  de  lieu. 
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quibus  Egyptus  percussa  est,  multiplicentur  super  eum  plage      , 
que  in  sancta  ApocaK-psi  leguntur,  deleatur  nojnen  illius  de  ■ 
libro  vivenliura  et  cutn  justis  non  scribantur  (sic),  pereat 
memoria  illius  de  conspectu  omnipotentis  Dei  et  cum  Datac 
et  Abiron  ac  Juda  traditore  penas  infernales   sustiueat  in 
eternum. 

Facta  carta  ista  donationis  in  mense  aprilis  feria  .1111. 
anno  Hugone  rege  régnante.  Signum  +  Aldegardis  comitisse 
que  hanc  cartam  scribere  vel  firmare  rogavit.  Signum  + 
Ragamfredo  clerico,  Signum  +-  Augeno.  Signum  +  Aime- 
rico.  Signiira  +  Andrée.  Signum... 


Plus  bas  est  écrit  :  «  Collationné  à  l'original 
étant  dans  les  archives  du  chapitre  de  Saint- 
Gerauld  de  la  ville  d'Aurillac,  en  an  parche- 
min long  d'entour  cinq  pouces  sur  dix-sept  pou- 
ces de  large,  bien  conservé  et  auquel  il  ne  paroît 
pas  qu'il  ait  jajn^if  été  attaché  aucun  scean. 
Eu  foi  de  quoy...  etc..  à  Aurillac,  le  28  décem- 
bre 17S7.  T.  C.  Vacher  de  Bourg  Tange.  » 


La  pseudo-trêve  de  Dieu 
de  Montherond 


* 
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En  l'année  1235,  un  prévôt  de  l'Eglise  de  Lausanne,  nom- 
mé Conon  d'Estavayer,  fut  ému  de  la  perte,  dans  un  incen- 
die, d'un  cartulaire  que  possédait  l'évêché.  Pour  éviter  que 
la  postérité  oublie  la  gloire  de  son  église,  Conon  décida 
d'écrire  quelques  souvenirs  qui  lui  restaient  du  cartulaire 
perdu,  Il  puisa  les  renseignements  dans  sa  mémoire,  mais 
aussi  dans  des  livres,  non  désignés,  dans  un  calendrier 
de  Notre-Dame  de  Lausanne,  dans  quelques  chroniques,  non 
désignées  et  fit  appel  au  témoignage  d'honnêtes  hommes 
dignes  de  foi.  Il  rédigea  ainsi  un  récit  d'une  agréable  fan- 
taisie, mais  dépourvu  de  toute  solidité  devant  la  critique 
historique  (i). 

Les  Gesla  episcaporum  Lausayiucjisium  qui  rapportent 
cette  initiative,  n'ont  d'ailleurs  pas  été  rédigés  par  Conon 
d'Estavayer.  S'arrêtant  en  1240,  les  Gesta  lui  sont  contem- 
porains, mais  constituent  un  ouvrage  de  seconde  main  qui 
rapporte  ce  que  relata  Conon,  ne  recopiant  que  par  fragments 
le  travail  original  de  celui-ci. 

Par  l'imprécision,  avouée,  de  ses  sources,  le  récit  des  Gesta 


(1)  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Lausanne,  rédigé  par  le  prévôt 
Conon  d'Estavayer  (122.8-1242).  Lausanne,  iS5i,  p,  3S  (MÉMOtiiES  et 

Doc.    PUIl.    PAR    LA   StÉ   D'HiST.    DE   LA    SlTTSÀE    ROMANDE,    VI)  ;   M.ATILH, 

Chr.  Lausann.,  Chartul.  Neocastri,  1840;  SS.,  XXIV,  799;  M.It.H., 
VIII-4,  599.  -'^PP-  ÏII.  o"  42i«  Cf.  Steindorff.  Jahrbiicher  Ueintichs 
III,  I,  140.  Avec  Waitz  (SS.,  XXIV.  777)  nous  reconnaissons  d'ail- 
leurs l'intérêt  de  Conon  lorsqu'il  relate  des  faits  qui  lui  sont  con- 
temporaine. 
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aurait  dû  mettre  en  gfirde  les  historiens  à  l'égard  des  faits 
qni  s'y  trouvent  rapportés.  La  lecture  des  Gesta  confirme 
d'ailleurs,  par  les  lacunes  et  les  hésitations  qu'elle  révèlcj  les 
doutes  sur  la  valeur  de  ses  indications. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  énuméré  les  noms  des  évêques 
de  Lausanne  à  l'époque  carolingienne,  Conon  arrive  brusque- 
ment et  sans  transition  à  Henri  de  Lausanne,  le  prédécesseur 
d'Hugues  l.  Après  avoir  rappelé  la  date  d'ordination  de  cet 
évèque,  Conon  indique  que  l'empereur  lui  attribua  le  comté 
de  \'aud,  mais  il  avoue  qu'il  n'a  retrouvé  le  texte  de  cette 
donation  dans  aucun  des  écrits  qu'il  possède.  Conon  ajoute 
d*ailleurs  avec  une  touchante  naïveté  que  même  par  ouï-dire, 
pcr  faffMUi,  il  n'a  pu  découvrir  au  sujet  de  ce  fondateur  de 
l'église  de  Lausanne  qui  mourut  martyr,  ni  son  origine,  ni 
les  auteurs,  ni  les  raisons  de  sa  mort,  ce  qui  est  assez  sur- 
prenant pour  un  évêque  aussi  célèbre.  Par  contre  Conçu 
reproduit  à  son  sujet  trois  épitaphes.  Juste  revanche  de  l'éru- 
dition impuissante.  D'ailleurs  Conon  ne  s'étonne  pas  du 
nombre  de  ces  épitaphes  pour  un  seul  mort. 

Puis  vient  la  notice  sur  ! 'évèque  Hugues  de  Lausanne,  dont 
Conon  donne  les  dates  de  naissance  et  de  mort,  ainsi  que  le 
lieu  de  sépulture  (2).  Hugues  était  plus  connu  car  il  avait 


(2)  En  1018,  l'évêque  de  Lausanne,  Henri  I,  partisan  du  roi  Ro- 
dolfc  III,  était  tué  au  cours  d'une  émeute.  Peut-être  fût-ce  à  cause 
de  ses  sentimeiit«î  trop  propices  à  la  cession  de  la  Bourgogne  à 
l'Einpire.  Pour  le  remplacer.  Rodolfe  III  fit  nommer,  en  1019, 
Hujrues,  son  secrétaire.  Poupardin,  Roy.  de  Bourg.,  135,  n.  2.  Bâtard 
de  Rodolfe  III,  neveu  de  Bouchard  de  Lyon,  cousin  d'Henri  II  et 
d'Eudes  II  de  Blois,  Hu^es  devenait  ainsi  comte  de  I^iusanne.  le 
comté  ayant  été  concédé  à  l'évêque  Henri  par  Rodolfe  III  le  25  août 
loii.  PoL'PARDtN.  Ihid.,  430.  Rodolfe  III  avait  aussi  concédé  k  l'évê- 
que Henri  le  comté  de  Vaud.  Poupardi»,  Ibid.,  315  n.  3.  Hugues 
demeura  19  ans  en  fonctions.  En  1019,  il  assista,  avec  Hugues  de 
Genève  et  Wemer  de  Strasbourg,  à  la  consécration  de  la  cathédrale 
de  Bfile,  en  présence  de  son  cousin  l'empereur  Henri  TI.  Hirsch  et 
Bressuac.  Heinrich  II,  t.  III,  Sz  et  n.  r.  Il  donna  au  chapitre  de 
I^u&anne  des  vilîae  situées  à  Riaz  en  Ogo,  à  Albeus'e  et  à  Crans 
par  Nyon  au  diocèse  de  Genève,  Cart.  du  chap.  de  N.'D.  de  Lau- 
sanne, VI,  38.  Il  mourut  le  31  août  1037.  Conon  d'Estavayer.  Gesla 
episc,  Lausann.  (SS.,  XXIV,  79S).  Hugues  fut  enterré  dans  le 
chœur  de  l'église  de  Lausanne,  à  cÂté  de  son  père  Rodolfe  m. 
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laissé  un  legs  au  chapitre  et  Conon  cite  les  trois  inlîae  dont 
celui-ci  avait  hérité  au  diocèse  de  Genève. 

En  dehors  de  ce  legs,  Hugues  I  n'avait  guère  laissé  de 
souvenir.  Conon  indique  que  «  on  dit  de  lui  »,  de  quo  dicitur, 
qu'il  convoqua  à  Montherond  (3)  les  archevêques  de  Vien- 
ne (4),  de  Besançou  (5)  et  leurs  suffragants  (6)   et  qu'il  y 


I 
I 


(3)  Montlieromî,  près  de  Cugy,  canton  de  Vaud,  Suisse.  Lieu 
déterminé  par  De  Manteyer,  Paix  en  Viitmois,  163  et  187.  Waitz 
indique  au  contraire  qu'il  s'agit  de  Mont-Riond,  colline  située  entre 
L,ausanne  et  le  lac.  SS.,  XXIV,  799.  n.  î. 

(4)  Boucliard  fut  archevêque  de  Vienne  de  loii  à  1030.  Il  assista 
au  concile  d'Anse  de  1025.  Léger  lui  succéda.  Chanoine  de  l'église 
du  Puy  et  ensuite  prévôt  de  l'église  Saint-lîaniard  de  Romans  de- 
puis le  23  novembre  1025,  Léger  fut  consacré  archevêque  avant  le 
2  octobre  103t.  Cart.  de  Saint-Barnard  de  Romans,  nouv.  éd.  n.  74: 
Gall.  chr.,  XVI,  Instr.,  21-22.  En  1036,  il  convoqua  un  synode  à 
Vienne.  Le  31  mai  1038,  à  Spello,  Léger  obtint  de  l'empereur  Con- 
rad la  confirmation  des  biens  de  son  archevêché.  De  iSlAîfreYER.  Paix 
en  Viennois,  184  (9S).  Le  5  octobre  1040,  il  assista  au  concile  de 
Saint-Victor  de  Marseille  présidé  par  Benoît  IX.  L'année  suivante 
à  Saint-Gilles,  il  participe  au  concile  de  paix.  En  1049,  il  se  rendit 
à  Rome  pour  participer  au  concile  jugeant  l'hérésie  de  Déranger 
d'Angers.  Demeuré  abbé  de  Saint-Barnard  de  Romans,  il  s'attacha 
à  augmenter  l'importance  de  cette  abbaye  et  lui  fit  restituer  des 
biens  qui  lui  avaient  été  enlevés.  En  1053,  il  assista  au  concile  de 
Ravenne.  Il  approuva  l'électioîi  de  Pierre  de  Mcrcœur  comme  évê- 
que  du  Puy,  son  ancien  diocèse.  .A  partir  de  105.S.  il  assista  aux  con- 
ciles réunis  par  Hildebrand  à  Vienne  et  à  Châlon.  Le  26  avril  1056, 
le  pape  Victor  II  confirma  l'immunité  de  l'église  de  Romans.  En 
1058,  il  se  rendit  à  Rome  pour  la  troisième  fois.  De  io6o  à  sa  mort, 
le  12  juin  1070,  il  souscrivit  de  nombreux  diplômes,  mais  cessa 
toute  activité  extérieure.  Call.  chr.,  XVI,  64-69. 

(5)  Gautier,  archevêque  de  Besançon  de  1016  à  1026,  avait  assisté 
au  concile  de  Verdun-sur-Doubs  de  1023.  Si  le  concile  de  Monthe- 
rond s'était  réuni  de  1016  à  1026,  Gautier  aurait  pu  donner  à  l'as- 
semblée les  conseils  que  lui  aurait  suggérés  son  expérience.  Son 
successeur  Hugues  I  de  Salins  n'apparaît  qu'en  102g,  et  il  se  peut 
que  ce  soit  <»autier  qui  jusqu'en  1029  ait  occupé  le  siège.  Un  trou 
existe  entre  1026  et  1029,  laissant  le  champ  libre  à  l'hypothèse. 
Après  1029,  Hugues  I  de  Salins,  élu  archevêque  en  1031,  occupa  le 
siège  jusqu'en  1066.  La  Gall.  chr.  (XV,  31)  pense  que  ce  fnt  Hugues 
qui  assista  en  1034  au  concile  de  Montherond,  mais  sans  justifier 
cette  hypothèse  par  aucun  argument.  En  tout  cas.  l'influence  de 
Gautier  s'exerça  sans  doute  sur  son  successeur,  soit  directement, 
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établit  la  trêve  sur  mandement  du  pape,  «  dit-on  »,  ut  idicitur. 
Ces  deux  références  à  une  tradition  bien  vague  auraient  dû 
mettre  en  garde  les  historiens  sur  le  texte  de  la  trêve  qui  suit 
aussitôt  après.  D'autant  plus  qu'après  Hugues,  Conon  saute 
aussitôt  à  Borcard  «  qui  mourut  la  veille  de  Noël  mais  je  ne 
sais  en  quelle  année  »^  Or,  Borcard  mourut  en  1089  et  Conon 
oublie,  entre  Hugues  et  lui,  î'évêque  Henri  H. 

L'imprécision  des  souvenirs  de  Conon  d'Estavayer  à  deux 
cents  ans  d'intervalle  contraste  étrangement  avec  l'extrême 
précision  du  texte  de  treA'e  qu'il  cite  aussitôt  après,  et  permet 
de  douter  de  l'authenticité  de  cette  citation. 

Dans  l'église  de  Lausanne,  Conon  paraît  avoir  retrouvé 
la  pierre  tombale  d'Hugues  1,  sur  laquelle  figurait  une  épi- 
taphe.  Vague  souvenir  d'un  évêque  disparu  deux  siècles 
auparavant,  mais  qui  cependant  permettait  de  l'insérer  dans 
la  série  des  évêques  de  Lausanne  et  de  lui  attribuer  certains 
actes. 

L'épitaphe  de  la  pierre  tombale  d'Hugues  l"  que  Conon 
retranscrit  et  dans  laquelle  on  reconnaît  avec  surprise  un 
arrangement  grossier  d'une  des  trois  épitaphes  de  son  prédé- 
cesseur Henri  1"*,  mentionne  que  Hugues  «  établit  le  premier 
la  trêve  de  Dieu,  par  un  traité  constant,  aussi  assuré  qu'il 
pîit  ».  11  est  probable  que  la  lecture  de  l'épitaphe  sur  la  pierre 
tombale  fut  à  l'origine  de  l'invention  de  Conon  d'Estavaj'er. 

Pour  honorer  la  mémoire  de  cet  évêque  fils  de  roi  qui  était 
un  grand  bienfaiteur  du  chapitre  de  Lausanne,  Conon  d'Esta- 
vayer jugea  indispensable  d'ajouter  toutes  précisions  utiles 
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soit  par  Hugues  de  Lausanne  qui  était  évêque  en  1023  à  l'époque 
du  concile  de  Verdun-sur-Doubs. 

(6)  Les  suffragants  de  Vienne  de  1019  à  1037  étaient  Hombert 
(ggoiojio),  Malien  (10301036)  et  Artaud  (1036-1057'!  de  Grenoble; 
Gui  II  (1016-1025)  et  Pons  (1030-1056)  de  Valence;  Hugties  II  (990- 
1025I,  Conrad,  .\ldagonde  II,  Bernard  II  (1025-1030)  et  Frédéric 
(1031-1073)  de  Genève;  Gunald  (997-10....)  et  Cuno  (?-i037\  de  Die; 
Arman  II  (1015-1036)  et  Gérard  (1037- 1070)  de  Viviers  ;  Evrard 
(994-1038)  de  Maurienne.  Quant  aux  suffragants  de  Besançon,  ils 
étaient  à  la  même  époque,  à  Lausanne  Hugues  (1019-1037),  à  Bâle 
Adalbéron  III  (102 >)  et  Oudry  II  (1025-1040),  à  Bcllcy,  Aymon 
(?-io44). 
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sur  les  institutions  de  trêve,  dont  faisait  mention  l'épitaphe. 
Certain  que  Hugues  r""  était  un  prélat  très  pieux,  en  raison 
de  ses  donations,  Coiion  courut  chercher  dans  les  textes  cauf^ 
niques  de  son  temps  des  détails  sur  cette  institution. 

En  1234,  un  au  avant  l'incendie  qui  avait  détruit  le  cartu- 
laire  de  Lausanne,  le  pape  Grégoire  IX  avait  publié  son  très 
important  recueil  de  Décrétales  et  Conon  en  avait  eu  con- 
naissance. Entre  le  chapitre  de  Lausanne  et  le  Saint-Siège 
une  correspondance  avait  été  échangée  à  l'occasion  de  l'élec- 
tion  de  l'évêque  de  Lausanne  (7).  Grégoire  IX  avait  écrit  au 
chapitre  pour  régler  le  différend  et  Conon  n'ignorait  pas  les 
Décrétales  du  pape  qui  pouvaient  lui  donner  des  arguments. 

Pour  préciser  ce  que  fut  la  trêve  de  Hugues  I",  Conon 
recounit  donc  au  texte  des  Décrétales  et  le  transcrivit  tout 
simplement  (8).  L'évêque  Hugues  1  devenait  ainsi,  par  Conon 
d'Estavayer,  un  illustre  précurseur  du  pape  régnant.  Son 
orthodoxie  perspicace  paraissait  avoir  institué  une  trê%'e  de 
Dieu  que  les  conciles  et  les  papes  semblaient  avoir  repro- 
duite ultérieurement. 

Car  de  nombreux  conciles  avaient,  avant  Grégoire  IX, 
repris  le  texte  attribué  à  Hugues  I  par  Conon  :  le  concile 
de  Montpellier  en  1195  fg),  le  3'  concile  cecuménique  de 
Latran  de  1179  (10),  le  2"  concile  cecuménique  de  Latran  de 
1139  (11),  le  concile  de  Reims  de  1131  (12).  Un  interpolateur 
l'inséra  dans  le  Patiormia  d'Yves  de  Chartres  (13).  Gratien, 
en  1150,  en  avait  publié  une  partie  dans  son  Décret  (14).  Le 
te.xte  était  donc  connu  et  bien  établi  depuis  plus  d'un  siècle. 


(7)  SS..  XXIV,  805. 

(8)  Primitivement,  j'avais  rattaché  le  texte  des  Gesta  an  Panor- 
mia  d'Yves  de  Chartres,  V'III,  147.  Mais  M.  Le  Bras  m'a  fort  aima- 
blement inditfué  que  ce  texte  du  Paii(>rmh  n'était  pas  authentiqué 
et  m'en  a  montré  l'origine  dans  les  Décrétales  de  Grégoire  IX.  Je 
tiens  à  rendre  à  M.  Le  Bras  le  mérite  de  cette  indication. 

(9)  Haruouin,  VI-2,  1933. 

(10)  C.  XXI  (Hardouin,  VI-2,  1681). 

(11)  C.  XII  (Hahdouin,  VI-2,  1210). 

(12)  C.  XI  (Harbouin,  VT-2,  1192). 

(13)  Panormia,  VIII,   147, 

(14)  D.  XC,  C.  II. 


aé6 


jj».  f  eir,  jf.  ^  «. 

ë  putrtB  ferim  f»st  aecMtmm 

44  $€tmmdmm  /««va»  m  »rtm 

$oli» 

ék  màwemtm  Dowiimi  mtfsc 

êd  ùiUité»  Efiphsmme  €t  m 

Stpiusg€sima  Mê^mc  ma  oUmoms 

fatckét  «b  ommUnu  imvioUkQiUr 

obsersati  pr/uciphmmM. 

Si  quit  autem  tremgu  frmHgerr 

prarsumpserit 

pott  ttrtiam  aétrutuitumem 

si  lUfn  tûHsfectrit 

suua  episcopns 

iententiam   exaymununicatiamis 

dictft  in  rum  ci  scriptam 

vlcinis  episcopis  annunci^ 

quorum  nuïlus 

êXCommuniuUum  in  cofnmunio- 

ne 
recipiat  immo  scriptam 

senUntiam  quisque  confirmât. 

Si  quis 

autem    haec   viôlare    praesump- 

serit. 
ardinis   su/  pcriculo  subiaceat. 
FA  qtioniam  funicutus  triptcx 
difficile  rumpitur,  praecipimus 
ut  episcopi  ad 
sotum  Deutn  et  ad  salutem  po- 

puli 
habcniea  respectum.  omni 
trcpidatione   seposita   ad   pacem 
fimtitet  tent'ndam  muluum  sibi 
consilium  et  auxilitim 
praebeant  ncquc  hoc  alicufus 
amore  vel  odio  practermittant. 
Quod  si  quis  in  hoc  Dci 
opcrc  trcpidus  invcntus  fuerit, 
damnum  propriae  dignitatis 
xncurrat. 


G^aiM  episc  t  Mmumm^ 
SSc,  XXIV,  799 


aatis 


m  qmmtA  jterte  pni  oeemsmm 

P9St  Oftmm 

<t  db  éàwAnlm  Domthri  nsque 

9i  oOmmm  epjpktmie  et  a 

S<ftmmgenmm  ms^më  ad  oi 

Péukt  ok  ammibus  nmolubiliter 

oostt  jiui» 

Si  qmis  ^mtem  trrugas  frangert 

atUmpta^erit 

pa$t  tertûim  Amm^titionem 

si  «im  satisfecrrii 

episcopus 

exçotmmmmicaticnis  smtentiam 

m  en  m  dicet  ex  scriptam 

vidmis  episcopis  nunciet. 

Episcaparmm  aatcnt  nuUus 

excommunicatuiH  in  communio- 

ne 
susdf^t,  immo  scripto  suscep 

tam 
sententiam  confirmet. 
Si  quis 
autem  hoc  violare  presumpserit. 

ordinis  sut  periculo  subiacejt 
Et  quotiiam  funiculus  triplex 
difficile  rumpitur,  precipimus 
ut  episcopi  ad 
solum  Deum  et  salutem  popuU 

hahentes  respectum,  omni 
cupiditate  seposita  ad  pacem 
f^rmiier  tenendam  mutuum  sibi 
consilium  et  auxilium 
prcstenl,  nec  hoc  alicuius 
amorc  iiel  odio  pretermitiartul 
Quod  si  quis  in  hoc 
opcre  Irepidus  invent  us  fuerit, 
proprie  dampnum  dignitatis 
ir.currat. 


d 


Î.A  PSEUDO-TRÊVE  DE  DIEU  DE  MOVTHESOND 


2F7 


Le  codex  975  de  I^ipzig  reproduit  la  version  des  Décré- 

.les  que  copia  Conon  d'Estavayer. 
Le  texte  d'un  canon  authentique  consacrait  ainsi  l'action 
d^-  Hugues  de  Lausanne  en  donnant  au  lecteur,  faute  d'autres 
précisions  que  la  mémoire  défaillante  de  Conon  d'Estavayer 
n^  pouvait  retrouver,  l'assurance  que  l'évêque  bienfaiteur 
«lia.  chapitre  était  un  grand  évêque  tout  à  fait  bien  placé  dans 
»3.    tradition  orthodoxe  de  l'église. 

Alors  qu'en  1239  l'archevêque  de  Besançon  et  l'évêque  de 
Lrangres  tentaient  d'imposer  leur  volonté  dans  le  choix  de 
**évêque  de  Lausanne,  Conon  soulignait  que  lorsque  Hugues  I 
dcï  Lausanne  avait,  au  contraire,  pris  l'initiative  de  donner 
des  instructions  aux  archevêques  et  à  leurs  suffragants,  la 
paix  existait  dans  le  diocèse  et  ks  diocèses  voisins.  Paix  con- 
sonne à  la  pure  doctrine.  Le  mandement  du  pape  qui  fut 
adressé  au  chapitre  de  Lausanne  en  1239  aurait  pu  régler 
le  conflit, 
I  IvC  texte  de  trêve  attribué  à  Hugues  1""  est  donc  incontesta- 
T>lement  apocryphe. 

Mais  on  doit  se  demander,  d'ailleurs,  si  Hugues  V  a  bien 
tenu  un  concile  de  trêve  à  Montherond. 

I  Aucun  indice  ne  peut  être  trouvé  quant  à  la  date  du  con- 
cile de  Montherond.  Seule  la  période  de  1019-1037  fixant  les 
ter-mes  de  l'épipcopat  He  Hugues  de  r.,ausanne  pourrait  servir 
<îe    base  à  une  détermination  plus  précise 

11  n'y  a  aucune  raison  d^admettre,  comme  le  font  commu- 
nément les  historiens  à  la  suite  de  Stkindorff  (15)  la  date 
^c   104 1.  puisque  Conon  attribue  expressément  l'initiative  de 


(15)  L'explication   habituelle   rattache  ce  concile  à  la  visite  en 
ï'rovence  de  Benoît  IX,  en  octobre  1040.  Mais  rien  n'indique  que 
^'^   pape  ait  prescrit  rétablissement  de  la  trêve,  Bien  au  contraire, 
'">•  lettre  de  Rainibaud  d'Arles  aux  évêques  d'Italie  paraît  protester 
contre  l'attitude   pontificale,   et   rappelle   les  règles   relig'ieuses  de 
î^itence.  Cf.  Hêpélé.  IV-2,  974;  De  Mantevek,  Paix  en  Vieiinais. 
'•^5  (19^;  PouPARPiN,  Roy.  de  Bourg.,  309-311;  Stei.nworff,  Jahrbii' 
('^tr  Heinrichs  III,  I,  140;  Huberti,  Goltesfr.  u.  Landfr,,  296.  Ces 
différents  auteurs  ne  donnent  aucune  justification  de  leur  hypo- 
tièsc.  L'explication  de  Steindorff  est  simpliste.  Cet  auteur  admet 
a  priori  que  te  mandat  du  pape  se  rapporte  à  Benoît  IV,  qui  aurait 
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cette  réuuioli  à  Hugues  1"%  fils  de  Rodolfe  LU.  Cet  évêque 
étant  décédé  en  1037,  le  concile,  s'il  a  eu  lieu,  ne  peut  s'être 
tenu  après  cette  date, 

La  couvocation  d*un  tel  concile  n'était  cependant  pa» 
invraisemblable. 

Montherond,  au  diocèse  de  Lausanne,  était  le  siège  d'une 
abbaye  sur  la  Tèle,  qui  avait  pour  nom  la  Grâce  Dieu,  Gratta 
Dei.  Au  XII'  siècle,  lors  de  la  réforme  cistercienne,  l'abbaye 
de  la  Grâce  Dieu  prit  le  nom  de  ia  Tèle.  Enfin  le  nom  de 
Montherond  désignant  le  Mous  Ralundus  sur  lequel  était 
élevé  le  monastère,  apparut  plus  tard,  La  famille  Esta- 
vayer  figurait  parmi  ks  bienfaiteurs  de  cette  abbaye  et  il 
n'est  pas  surprenant^  en  raison  de  cet  intérêt,  que  Conon 
en  ait  fait  le  siège  mémorable  où  l'évêque  Hugues  F""  avait 
institué  le  premier  la  trêve  de  Dieu  fi6), 

Ive  mandement  du  seigneur  pape,  qui,  selon  Conon,  aurait 
«  dit-on  •,  fait  établir  la  trêve  de  Dieu  par  l'évêque  Hugues, 
jjeut  avoir  été  inventé  par  Conon  pour  montrer  que  la  papauté 
avait  confié,  deux  siècles  auparavant,  à  Pévêque  de  Lausanne, 
une  mission  de  contrôle  sur  les  archevêchés  de  Besançon  et 
de  Vienne.  Souvenir  glorieux  car  à  l'époque  de  Conon  d'Esta- 
vayer  le  pape  Grégoire  IX  avait,  au  contraire,  demandé  à 
l'archevêque  de  Besançon  et  à  l'évêque  de  Langres  d'inter- 
venir dans  le  diocèse  de  Lausanne  pour  surveiller  l'action 
de  l'évêque,  Grégoire  IX  avait  mandé  au  chapitre  de  Lau- 
sanne, per  apostoHca  precepta  mandamus,  d'assurer  la  sécu- 
rité de  l'évêque  de  Langres.  et  l'archevêque  de  Besançon  avait 
lui  aussi  mandé  au  chapitre  secundum  mandalum  apostûli- 
cum,  de  procéder  à  l'élection  de  l'évêque  (17).  Deux  siècles 
auparavant  le  mandement  du  pape  aurait  au  contraire  investi 
l'évêque  de  Lausanne  d'une  sorte  de  légation. 


donné  cette  instruction  lors  du  concile  de  Saint-Victor  de  Marseille. 
Or,  cette  interprétation  est  en  contradiction  expresse  avec  le  texte 
de  Conon  d'Estavayer  (Gesta  episc.  Lausann.,  9)  qui  attribuait 
l'initiative  du  concile  à  Hug^les  l"  et  non  à  Hugues  II,  ce  qui  fixe 
la  date  entre  1019  et  1037,  SS..  XXIV,  799. 

(16)  Gall.  ckr..  XV,  391. 

(X7)  Gesta  episc.  Lausann.,  SS..  XXIV.  806-807. 


LA  PSEUDO-TREVE  DE  DIEU  DE  MOVTIïEROVD 


269 


En  réunissant  sur  un  territoire  monastique  les  évêques  et 
leurs  métropolitains,  Hugues  de  Lausanne  aurait  imité  ce 
qui  avait  été  fait  à  Verdun-sur-Doubs  en  1023,  lorsque  le 
métropolitain  de  Hugues,  Gautier  de  Besançon,  avait  été 
convoqué  pour  établir  la  convenîentia  pacis. 

Au  lieu  de  convoquer,  comme  à  Verdun-sur-Doubs,  les 
évêques  de  la  province  de  Lyon,  Hugues  se  serait  adressé  aux 
évêques  de  la  province  de  Besançon  et  aussi  aux  évêques  de  la 
province  de  Vienne.  Il  n'était  pas  nécessaire  en  effet,  de 
refaire  ce  qui  avait  été  organisé  à  Verdun,  mais  d'instaurer 
uue  réglementation  analogue  à  celle-ci  dans  deux  nouvelles 
provinces  ecclésiastiques- 

Depuis  le  concile  du  Puy  de  1000,  la  province  de  Vienne 
était  demeurée  étrangère  au  mouvement  de  paix.  Quant  à  la 
province  de  Besançon,  ce  serait  la  première  et  la  dernière 
initiative  en  faveur  de  la  paix. 

1  Parmi  les  évêques  convoqués,  certains  avaient  déjà  parti- 
cipé à  des  assemblées  de  paix.  On  avait  vu,  en  effet,  au  con- 
cile d'Anse  en  094  Humbert  de  Grenoble,  Evrard  de  Mau- 
rienne,  qui  avaient  participé  aussi  au  concile  d'Anse  de  T025 
avec  Bouchard  de  Vienne.  Ces  évêques  et  cet  archevêque 
avaient  l'expérience  des  assemblées  de  paix  et  il  n'est  pas 
invraisemblable  qu'ils  aient  participé  à  l'étaWissement  d'une 
trêve  à  Montherond. 

I  Possédant  les  droits  comtaux  sur  les  comtés  de  Lausanne 
Mrt  de  V'aud,  Hugues  avait  intérêt  à  associer  les  autres  évê- 
ques des  provinces  voisines  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
paix.  Le  concours  qu'il  allait  leur  demander  lui  permettrait, 
ainsi  qu'à  chacun  d'eux,  d'assurer  l'ordre.  Hugues  agit 
donc  en  fils  de  roi,  comme  un  suzerain  sur  des  vassaux  à 
qui  il  demande  l'assistance  vassalique. 

■  Bâtard  de  Rodolfe  III  de  Bourgogne,  cousin  de  l'empereur 
Henri  II,  Hugues  aurait  pu  organiser  ainsi  une  sorte  de  ses- 
sion de  cour  féodale  à  l'occasion  de  laquelle  les  deux  arche- 
vêques et  leurs  suffragants,  en  dépit  de  toute  hiérarchie 
ecclésiastique,  se  seraient  engagés  envers  lui.  L'abseuce  de 
>récision  du  texte  n'indique  pas  s'ils  répondirent  à  la  convo- 
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cation  de  Hugues  de  Lausanne.  L'énuraération  aurait  peut- 
être  indiqué  des  absences  et  Conon  a  retenu  seulement  glo- 
balement leur  participation,  ce  qui  était  prudent. 

La  réunion  d'un  concile  à  Montherond  n'est  donc  pas 
invraisemblable.  Elle  ne  peut  cependant  pas  être  établie. 

Selon  Conon  d'Estavayer,  Hugues  de  î^ausanne  aurait, 
dît-on,  de  que  dic^lur.  agi  er.  vue  d'établir  !a  trêve  de  Dieu, 
staitiit  treufram  Dei.  Rien  ne  permet  de  vérifier  cette  indi- 
cation incertaine  du  prévôt  de  l'église  de  Lausanne,  aux  sou- 
venirs bien  vagues,  qui  vivait  deux  cents  ans  plus  tard,  et 
qui  avait  intérêt  à  attirer  l'attention  sur  l'abbaye  de  Monthe- 
rond, objet  de  donations  de  membres  de  sa  famille,  et  à  mon- 
trer que  la  papauté  avait  jadis  fait  confiance  à  l'évêque  de 
Lausanne  pour  établir  la  paix  dans  des  provinces  ecclésiasti- 
ques dont  il  avait  convoqué  les  archevêques  et  les  évêques, 
alors  qu'en  1239,  c'était  au  contraire  l'archevêque  de  la  pro- 
vince de  Besançon  et  l'évêque  de  Langres  que  la  papauté 
chargeait  de  contrôler  l'élection  de  l'évêque  de  Lausanne. 

Tl  convient  donc  de  formuler  des  réserves  sur  l'existence 
d'un  concile  tenu  à  Montherond  et  présidé  par  Hugues  de 
Lausanne  (iS). 

Quant  au  texte  de  trêve,  manifestement  apocryphe,  il  pro- 
vient des  Décrétales  que  Grégoire  IX  avait  publiées  quel- 
ques années  avant  la  rédaction  des  Gesta  episc.  Lausann. 

C'est  peut-être  aussi  cette  origine  qui  explique  le  Ynandc- 
tum  Domini  papae  selon  lequel  Hugues  I"  aurait  établi  le 
statut  de  trêve  cité  par  Conon,  Le  prévôt  de  Lausanne,  regret- 
tant sa  supercherie,  attribue  vaguement  à  un  pape  le  texte 
de  trêve  qu'il  avait  copié  parmi  les  décrétales  de  Grégoire  IX, 
sans  oser  dire  que  l'évêque  Hugues  T*"  en  était  le  véritable 
auteur. 

Désormais  les  historiens  devront  rayer  des  manuels  le 
pseudo-concile  de  trêve  de  Montherond. 

R.   Bovnaud-Delaihare. 
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I 
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(18)  Contrairement  aux  affirmatioius  de  Steikdohfp,  Jahrbûcker 
des  deutschen  Reichs  untcr  Hcinrich  III,  I,  139,  d'Hépfcé,  IV-a, 
972;  et  de  FucHE.  Europe  occid.,  187. 
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Quoniques  espagnoles 
et  Chansons  de  Geste 


I.  —  c  Histaria  Sikwc  »  et  c  Ows—  4c  R«I«b4  » 

La  chroniqne  dite  de  Silos  (i)  a  été  rédigée  au  début  du 
XII^  siècle  ^2),  sans  doute  dans  la  deuxième  décade  du  siè- 
cle I3).  L'auteur  qui  déclare  avoir  ccmnu  perscmnellement 


(1)  Edition  dans  VEspaiia  sagrada,  de  Florjb,  t.  XVll.  pp.  256 
et  SÀ.  Une  nonveUe  édition  a  été  procnrée  par  Francisco  S^^ntos 
Coco.  Histaria  Silense,  Madrid,  192 1.  Pnblicaciôn  del  Centxo  de 
Estudius  histûricos.  Nous  citerons  le  texte  d'après  cette  dernière 
édition. 

(2)  Le  P.  Florez,  ap  cit.,  propose  approximativement  :  «  Fué 
nn  mucho  despnés  de  la  muette  de  D.  .\lfonj(o  VI  [1109],  cnando 
reinaba  su  hija  D*  Urraca  [à  partir  de  1109],  o  en  principios  del 
nieto  Alfonso  VIT  [couronné  roi  de  Léon  et  de  Castille  en  11^].  • 
Le  regretté  G.  Jirot  parle  avec  autant  d'imprécision  de  la  pre« 
mière  moitié  du  XII*  siècle  (La  chrûmque  léimaise  et  la  chronique 
dite  de  Silos,  Bulletin  hispanique,  t.  XVI,  1914,  p.  30).  M.  Santos 
Coco,  éd.  cit.,  p.  X  se  réfère  aux  données  du  P.  FXorIZ  et  conclut  : 
€  Floreciô,  pues,  el  Silense  en  tiempo  de  .\Uonso  VI,  y  escribiiS  su 
Crônica,  pasado  el  reinado  de  este,  a 

(3)  Il  est  évident  que  la  rédaction  du  travail  et  à  coup  sûr  la 
réunion  préalable  des  matériaux  ont  commencé  avant  cette  date. 
On  admet  communément,  avec  plus  de  précision  que  le  P.  FtORBZ. 
que  la  chronique  date  de  la  deuxième  décade  du  XII*  siècle.  Voir 
M.  GoMEZ  MoRRNO,  Introduccién  a  la  Historia  Silense  con  version 
castellana  de  la  misma  y  de  la  Crônica  de  Sampiro,  Madrid,  içai, 
p.  LX,  Publicaciôn  del  Centro  de  Bstudios  histôricos  (qui  la  sup- 
pose postérieure  à  11 18,  date  de  la  mort  de  Pascal  II,  à  laquelle 
notre  auteur  fait  allusion)  ;  R.  Mknendkz  Pidal,  Poesta  juglarcsca  y 
juglares,  Madrid,  1924,  p.  315,  Publicaciôn  de  la  t  Revista  de  Filo- 
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doiïa  Urraca  (4),  morte  en  nui,  est  donc  à  cheval  sur  les 
deux  siècles,  a  vécu  sous  Alphonse  VI  et  achevé  sa  chroni- 
que après  la  mort  de  celui-ci  (1109). 

L'origine  de  VHistoria  reste  mystérieuse.  Longtemps  son 
auteur  fut  considéré,  sans  la  moindre  hésitation,  comme 
membre  de  la  fameuse  abbaye  castillane  de  Silos,  située  à 
une  cinquantaine  de  kilomètres  au  sud  de  Burgos.  La  cri- 
tique moderne  a  rerais  tout  en  question  sans  parvenir  à  résou- 
dre  le  problème  â  la  satisfaction  générale. 

L'énigme  fondamentale  réside  dans  cette  phrase,  en  appa- 
rence limpide:  «  apud  cenobiuw  quod  domus  seminis  nuwcu- 
patur  habitunj  monachalem  suscepi  >  (5),  c'est-à-dire  «  j'ai 
pris  r habit  de  moine  dans  le  monastère  appelé  domus  sefni- 
nis  ».  Que  signifie  cette  appellation?  Au  sens  littéral,  c'est 
la  0  maison  de  la  semence,  de  la  graine  ».  Dénomination 
inattendue  pour  un  couvent.  Dès  le  moyen  âge  même,  elle 
a  paru  obscure  et  a  nécessité  une  glose.  Dans  les  manuscrits 
de  la  Biblioteca  nacional  de  Madrid,  F.  iSi  (  =  1181),  T  4  v" 
et  X.  190  (  =  8592),  f  Cil  r°,  nous  lisons  en  marge  du  domus 
seminis,  de  la  même  main  et  de  la  même  encre  que  le  texte, 
l'interprétation  «  santo  Domingo  de  Silos  »  (6).  Sans  doute 
cette  interprétation  n'est-elle,  comme  le  veut  G.  Cirot,  qu'une 
conjecture,  mais  c'est  une  conjecture  antérieure  à  la  fin  du 
XV"  siècle,  date  des  deux  manuscrits  où  elle  se  trouve  {7), 
donc  assez  significative  par  sa  relative  ancienneté. 


lofîîa  esvpanu'la  »  ;  A.  Blazquez.  Estudios  histàricos  medio-evales, 
I,  Ciudad  de  Dios,  t.  CXLII.  1925.  p.  278  (qui  la  suppose  même 
antérieure  i  11 14);  B.  Sanchez  .\lonso,  Histùria  de  la  Historiogra- 
fin  espanola,  Madrid,  t.  I.  1941,  p.  116.  Publicaci<in  de  la  •  Revista 
de  Filologia  espanola  •. 

(4)  A  propos  de  cette  Urraca,  le  chroniqueur  précise  :  ■  Quippc 
quod  experimento  inap^is  quam  opinione  didiseimus  •  (p.  11). 

(5)  Nous  citon.s  le  texte  d'après  le  ms.  F.  181  (nouvelle  cote  iiSi). 
f»  4  V"  conservé  à  la  Biblioteca  Nacional  de  Madrid. 

(6)  Voir  les  reproductions  des  fragments  des  deux  manuscrits 
dans  l'art,  cit.  de  G.  Cirot.  au  bas  des  pp.  19  et  20.  Pour  la  des- 
cription des  manuscrits  F.  i8i  et  X.  190,  nous  renvoyons  à  l'intro 
duction  de  M.  Santos  Coco.  éd.  cit.,  pp.  XI  ss. 

(7)  Selon  M.  Santos  Coco,  éd.  cit..  pp.  XI  et  XII,  ces  derniers 
sont  «  de  letra  de  fines  del  siglo  XV  ». 
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La  note  marginale  a  été  relevée  par  Berganza  dans  ses 
Antigiiedades  de  Espana  (1719-1721),  t.  II,  p.  521  :  «  Lo  que 
yo  con  certeza  puedo  assegurar,  es  que  en  el  manuscrito,  que 
se  conserva  en  Fresdelval,  de  donde  copié  esta  Historia,  en 
■•correspondencia  de  las  palabras  Domus  Seminis,  se  lee  a  la 
^  margen,  escrtto  por  la  misma  mano  :  santo  Domingo  de  Silos  » 
et  Flôrez  en  déduisit  que  le  moine  de  la  Domus  Seminis  était 
un  moine  de  Silos  (Esp.  sagr..  t.  cit.,  p.   259).   0  Domus 
Seminis  •  serait  donc  la  traduction  de  Silos.   Le  seul  lien 
sémantique  qui  peut  unir  ou,  plus  justement,  rapprocher  ces 
deux  expressions  a  été  défini  par  Nicolas  Antonio  :  ■  Coeno- 
bium   Domus  Seminis  appellatum,  non  alîud    videtur,   nisi 
^mS.  Domintci  de  Silos:  nam  Silos  nos  vocamus  granaria  sub- 
^pterranea,  qua^  vere  domus  seminis  »  (8).  Voila  qui  paraît  à 
première  vue  bien  subtil,  bien  ténu.  L'interprétation  tradi- 
tionnelle,  encore  acceptée   par   F.   Santos  Coco  (p.    X),   ne 
repose  réellement  sur  rien  d'autre. 

V     Elle  a  subi  de  rudes  assauts.   La  traduction  de  silo  par 
■  domus  seminis  w  a  paru  ■  bien  bizarre  »  à  G.  Cirot  (9), 

I l'équivalence  de  la  Domus  Seminis  et  du  monastère  de  Silos 
a  semblé  une  extravagance  à  M.  Gômez  Moreno  (10)  et  à 
A.  Blâzquez  fii).  Mais  qu'a-t-on  substitué  à  !a  tradition? 
G.  Cirot  (12)  et  A.  Blâzquez  (13)  ont  tous  deux  pensé  que 
îe  nom  Seminis  était  le  génitif  de  raiitbroponyme  qui  don- 
nera plus  tard  Xitnrvez.  Jimhiez,  dont  les  formes  latines 
présentent  au  moyen  âge  une  grande  diversité.  Et  chacun  de 
proposer  son  identification  hypothétique.  Pour  G.  Cirot,  la 
domuf;  Seminis  serait  la  «  maison  de  Siméon  ou  Ximénez  », 
é^'êque  de  Burj/os,  ami  de  saint  Dominique,  qui  aurait  fondé 


I 


(8)  Voir  sur  tout  ceci  l'art,  cit.  de  G.  Cirot,  p.  is,  n.  i. 

(9)  Art.  cit.,  p.  15. 

(10)  Op.  cit..  p.  XXIH. 

(11)  Art.  cit.,  p.  279. 

(12)  Art.  cit.,  pp.  16  P« 
{13I  Art.  cit.,  pp.  27955. 
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i«!r<:  à  déterminer  auquel  aurait  appartenu  notre 
ar.  Pour  A.  Hlâzquez,  la  doinus  Seminis  serait 
'»n  de  Pedro  Xiniénez  »,  abbé  d'un  monastère  de 


c  '  .^  deux  manières  de  voir  se  heurtent  à  des  objections 
\u  ;.s.    Parmi    les   nombreuses   graphies   de   la    forme 

li^.  \\mi'nez  que  nous  connaissons,  nous  ne  découvrons 

p^  un  acul  Seminis.  Toujours  il  est  question  de  Simeonis, 
S^tUtiHis,  Scifu^nis.  Eximmius.  A.  Blazquez  le  reconnaît  d'ail- 
Itur»  et  (t.  Cirot  propose  de  corriger  Si-tninis  en  SeinrKis  (14). 
Correction  facile  mais  injustifiée,  puisque  les  manuscrits  s*ac- 
Cwdeut  sur  l'orthographe  du  mot  (cf.  F.  Santos  Coco,  éd,  cit., 
p.  X).  D'autre  part,  est-il  habituel  de  nommer  un  monastère 
du  nom  de  son  fondateur  ou  d'un  de  ses  abbés,  quand  ceux-ci 
\Ui  jouissent  d'aucune  notoriété?  Je  ne  le  pense  pas.  Et  même 
en  cas  de  personnages  illustres,  le  nom  du  lieu  on  prospère 
l'abbaye  est  toujours  compris  dans  son  appellation.  L'exem- 
ple de  celle  de  Silos  s'impose  comme  preuve.  Avant  saint 
rK.>rainique  elle  était  dédiée  à  saint  Sébastien  et  s'appelait 
saint  Sébastien  de  Silos.  Vint  le  grand  réformateur.  I.'ahbaye 
porta  son  nom  sans  perdre  celui  de  Silos  qui  permet  seul  de 
la  distinguer  —  et  pas  toujours  nettement  —  des  autres 
couvents  consacrés  également  à  santo  Domingo. 

N'accordant  pas  toute  sa  confiance  à  l'explication  de  se 
tiis  par  Ximénez,  A.  Blazquez  115)  signale  une  autre  possi- 
bilité :  «  De  otra  parte,  [el  autor]  que  se  inspira  en  los  autores 
cl'isicos  latinos,  pudo  emplear  la  voz  scwivis  como  genitivo 
de  semen.  eu  este  pasaje  eu  el  sentido  de  semilla  espiritual 
y  la  Doraus  Seminis  es  el  primer  paso,  por  su  sentido  0 
significado  de  cosa  semillera  o  plantei  de  sacerdotes  de  la 
voz  modema  Seminario  que  tiene  este  mismo  valor  o  equiva^ 
lencia   ».  Le  rapprochement  institué  ne  manque  ni  d'ingé- 


I  de 


{14)  Une   antre   correction   avait   été   proposée,   celle  de   1 
Seminis  en  Homnis  Sanctis.  avec  allusion  à  Saha^rûo.  par  Flor4 
(i74.vi8ot)- 

(15)  Art.  cU-.  p.  iSo. 
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niosité  ni  même  de  séduction.  Séduction  fallacieuse  !  Les 
modèles  latins  présumés,  les  œuvres  médiévales  n'emploient 
pas  seoien  ni  ses  dérivés  dans  le  sens  «  spirituel  »  (16).  Dans 
l'antiquité  comme  au  moyeu  âge  scmen,  c'est  ta  t  semence  1», 
la  «  graine  »,  la  «  race  »,  la  «  soucbe  »  ou,  si  l'on  passe 
à  la  signification  abstraite,  le  «  principe  •,  le  «  commence- 
ment »,  r«  origine  »,  l'«  élément  ».  Semen  aurait-il  même 
une  signification  spirituelle  qu'elle  ne  pourrait  être  acceptée 
ici.  Notre  auteur  confère  nettement  à  Domus  Seminis  sa 
valeur  d'appellation:  nuncupahir,  écrit-iL  Pour  lui,  c'est  un 
titre  distinctif.  Or,  qualifier  son  couvent  de  «  maison  de  la 
semence  spirituelle  »  ne  serait  pas  particulièrement  caracté- 
ristique. 

A  mon  sens,  Domus  Sfininis  est  un  nom  de  lieu.  Est-ce 
Silos?  Voilà  toute  la  question.  J'avoue  être  troublé  par  la 
glose  des  manuscrits  de  la  Biblioteca  nacional.  La  difficulté 
réelle  que  nous  éprouvons  à  assixrier  la  «  maison  de  la  semence 
ou  du  grain  ■  et  le  «  silo  »  embarrassait-elle  les  gens  du 
moyen  âge?  Elle  n'a  pas  airêté  le  conimeniateur  des  manu- 
scrits madrilènes.  Pourquoi  aurait-elle  arrêté  l'auteur  au 
style  «  très  remonté  »,  pour  reprendre  l'expression  de  G. 
Cirot  fi/)?  Sfir  d'être  compris  de  ses  subtils  contemporains, 
ïï  a  très  bien  pu  établir  1'  n  équivalence  poétique  *  que  nous 
acceptons  si  malaisément.  Ce  serait  en  tout  cas  dans  la  men- 
^^lité  médiévale  de  donner  un  renseignement  biographique 
Sous  une  forme  poétiquement  détournée  et  recherchée  (iP). 
*^appelons  les  engins  où  maint?  auteurs  de  l'époque  dissi- 
mulent leur  nom  et  leur  personnalité. 
Pour  déposséder  Silos  de  notre  chronique,  on  a  invoqué 


(16)  Tout  au  plu;;  pourrious-iums  citer  un  exemple  de  Lactanre  . 
Vf  cultum  Dei  pcr  totam  ierram  scminarct,  que  A.  Blaz^'EZ,  art- 
cit.,  p.  2S0,  n.  ï,  n'a  pas  manqué  de  signaler. 

(17)  Art.  cit.,  p.  16. 

(iS)  Ainsi  s'expliquerait  que  «  nulle  part  ailleurs  on  ne  voit  ainsi 
désigné  le  monastère  de  Silus  «  {Cj.  Cirot,  art.  cit.,  ib.).  Dans  le 
même  sens,  voir  Vinterprétation  de  R.  .Ai.cocER.  La  •  Domus  Se- 
minis  »  del  .Silcnse,  Rcvista  histt'iricn  (Organe  de  la  Facultad  de 
I  Historia  de  Valladolîd),  3a  épora,  n"  5,  1925,  pp.  3  ss.,  i6. 
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bien  d'autres  arguments.  G.  Cïrot  fig)  les  a  groupés  en  nii 
faisceau  significatif.  La  chronique  supposée  de  Silos  n'a  pas 
été  découverte  â  Silos  mais  à  Fresdelvaî  (20),  il  n'en  subsiste 
pas  la  moindre  trace  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
silésienne  reconstitué  par  Dom  Férotin  dans  son  Histoire 
di"  l'Abbaye  de  Silos  {21).  Par  dessus  tout,  il  y  a  l'attitude 
adoptée  par  notre  auteur  dans  la  relation  de  certains  événe- 
ments, il  y  a  l'intérêt  qu'il  porte  aux  choses  de  Léon,  il  y  a 
les  connaissances  léonaises  qu'il  manifeste,  il  y  a  enfin,  si 
Ton  en  croit  M.  Gomez  Moreno  (22).  l'information  qu'il  pos- 
sède du  monde  arabe. 

Mais  tout  cela  est-il  incompatible  avec  sa  qualité  de  moine 
de  Silos?  Oui,  si  l'on  admet  implicitement  qu'il  est  resté,  sa 
vie  durant j  cloîtré  dans  son  monastère.  Non,  si  Ton  accepte 
qu'il  a  pu  n'entretenir  avec  l'abbaye  que  des  rapports  tem- 
poraires, limités  à  la  période  de  ses  études  et  des  débuts  de 
sa  vie  religieuse.  Relisons  son  texte.  Nous  confie-t-il  autre 
chose?  Pourquoi  notre  moine,  d'origine  mozarabe  si  l'on 
veut  (23),  qui  habita  Léon  (24)  et  connut  Urraca,  n'aurait-il 
pu  prendre  l'habit  monacal  à  Silos,  y  commencer  sa  vie  reli- 
gieuse et  studieuse  et  dans  la  suite  se  détacher  de  l'abbaye 
castillane,  sans  avoir  pour  la  cause  rompu  avec  elle?  Cette 
conjecture  que  ses   déclarations   n'infirment    nullement,  au 


(iQ)  Art.  cit.,  pp.  17  ,«is. 

{20)  Notons  que  ceci  ne  vaut  que  pour  le  mi*.  connu  de  BergWW* 
Voir  .Alcockk,  art.  cit.,  pp.  49  ss. 

(ai)  Il  semble  cependant  que  la  t  Cronica  •  dont  il  est  question 
ilan.s  un  catnl«>p^ne  et  une  liste  de  prêbî  du  XIII*"  siècle.  s«»it  bien  la 
<  Ctonica  •  de  l'abbaye.  La  formule  employée,  suftîsamment  pr«i« 
pour  le  bibliothécaire,  malgré  son  indétermination,  nous  enpaac 
à  le  supposer.  Mais  naturellement  cette  «  Cronica  »  n'est  pas  néces- 
sairement notre  chronique,  contrairement  aux  suggestions  de  K 
.•\iX(K'KR,  art.   cit.,  p.  5a. 

i23]  Op.  cit.,  pp.  XXV  ss 

(33)  Hypothèse  non  décisive,  de  M.  GoMEz  Morex(i.  ibid..  accueil 
lie  favorablenu-nt  par  R.  Menknpkz  PiDal.  Pocilj  juglaresca,  p. 
ti.  I  et  par  H.  S*vchez  .Au^nso.  Historia  de  la  Hist.,  t.  L  p.  116, 

{24)  Voir  certaines  sujipestions  de  G.  CiROT,  art,  cit.,  p.  ^4 
et  p.    2Q:   surtovU   M.    i;omkz   Morkmi.  op.   cit..   pp.    XXI 
.\.  Buoriît'KZ.  ijrf.  (-ff,.  pp    276  SS- 
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H|  contraire,  nous  offre  une  possibilité  de  mieux  saisir  la  raison 
de  l'expression  Domtis  seminis  pour  traduire  SiU>s.   lh>mus 

PseminL  ■  maison  de  la  semence  »  indiquerait  l'abbaye  de  Silos 
[sHo  •  excavation  où  l'on  renferme  la  setaence  »)  et  en  même 
temps  signifierait  «  maison  du  commencement  »,  le  monas- 
tère (25)  où  le  chroniqueur  a  fait  ses  débuts.  Expression 
bivalente,  dont  la  bivalenct  même,  si  médiévale  dans  sa  sub- 
tilité, aurait  porté  notre  auteur  à  la  préférer  à  toute  autre, 
plus  immédiatement  accessible,  telle  que  Homw.v  ExiHensis, 
employée,  entre  autres,  dans  la  \'ila  Ht'oli  fhitniiiici  de  Gri- 
mald  (26). 
H  Avec  cette  hypothèse,  VHistoria  Silense,  écrite  en  dehors 
'  de  l'influence  de  Silos,  se  rattacherait  néanmoins  à  l'illustre 
monastère  castillan,  mais  par  un  lien  assez  ténu,  presque 
accidentel,  moins  intime  et  moins  fort  que  ne  le  voudrait 
^LFr.  Rafaël  Alcocer  dans  sa  réplique  aux  adversaires  de  l'hy- 
pothèse silésienne 


I 


C'est  une  œuvre  curieuse  que  VHistoria  SiUnse,  avec  sa 
violence,  son  emportement.  Le  chroniqueur  manifeste  une 
impétuosité  polémique  surprenante,  qui  s'en  prend  à  plu- 
sieurs reprises  aux  voisins  d'outre  Pyrénées.  Dès  les  passa- 
ges consacrés  à  la  période  gothique,  cette  hostilité  éclate  dans 
toute  sa  virulence.  Mieux  encore  :  arrivé  à  l'époque  de  Char- 
lemagne,  notre  fougueux  auteur  taxe. les  Français  de  men- 
songes et  emploie  l'astuce  la  plus  fine  à  dévoiler  leur  indi- 
gnité foncière.  Le  glorieux  empereur  d'Occident  paie  les 
frais  de  cet  accès  d'humeur  xénophobe. 

Parlant  de  l'invasion  arabe,  le  chroniqueur  ne  craint  pas 


(25)  Voir  des  exemples  de  domus  «  mnnia.stère  ».  dans  l'art,  cit. 
Ide  ("î.  CtROT,  p.  17.  .\jnutons-y  la  Domus  Roscidue  V'aUis  (voir  G. 

CtROT,  Sur  îc  «  Faniân  Gonzalez  »,  Bulletin  hispanique,  t.  XXX, 
JI92S.  p.  117,  n.  2  et  M.  Menenuez  Pblavo,  Antnlogîa  de  poetas  Ifricos 
IcasteUanos,  Santander.  rééd    de  ig44,  t.  I,  p.  70,  n.  i^. 

(26)  Voir   l'éd.    J.D.    FiTZ-rrERAi.n,    5i!i«*o    Dotnini^o    de   Silos   de 
[fînnzalo  de  Bcreeo,  Paris,  1904.  pp.  XI,  s.s.   BiblJDthùque  de  TEcoIe 

les  Hantes  Etudes.  Sciences  historiques  et  philologiques,  t.  149. 
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de  faire  une  digression  pour  déplorer  l'abandon  où  le  reste 
de  la  chrétienté  a  laissé  l'Espagne.  Son  isolement,  son  délais- 
sement face  au  péril  musulman,  il  le  sait  de  science  sûre  et 
autorisée.  Aussi  s'irrite-t-il  d'entendre  les  contre-vérités  fran- 
çaises sur  les  exploits  carolingiens  dans  son  pays.  Il  n'y  a 
rien  de  vrai  dans  ces  racontars,  s'écrie-t-il  dans  une  fier 
colère  : 


ta    ] 


*  Ceterum  a  tanta  ruina,  prêter  Eteum  Patrem  qui  peccata 
hominura  in  virga  insidenter  visitât,  nemo  exterarum  gen- 
tium  Vspaniam  subîevasse  cognoscitur.  Sed  neque  Carolus, 
quem  infra  Pireneos  montes  quasdam  civitates  a  manibib 
paganorum  eripuisse,  Franci  falso  asserunt.  Cum  enim  per 
XXXIII  annos,  ut  in  gestis  eiusdem  habetur,  bellum  cttm 
Sa>:onihus  protraheret,  venit  ad  eum  quidam  Maunis  noraine 
Hybinnalarabi,  quem  Cesaraugustano  rcgno  Abderrahanian 
magnus  rex  Maurorum  prefecerat,  spondens  ses  et  omnein 
provinciam  sue  ditioni  subdilurura.  Tune  Carolus  rex,  per- 
suasione  predicti  Mauri  speni  capiendarum  civitatum  in  Yspa- 
niam  mente  concipiens,  congregato  Francorum  exercitu  wr 
Pireneica  déserta  iuga  iter  arripiens,  adusque  Pampilonen- 
sium  oppidum  incolumis  pervenit.  Ouem  ubi  Pampilonenscs 
vident,  magno  cum  gaudio  suscipiunt  :  erant  enim  undiqu« 
Maurorum  rabie  coangustiati.  Inde  cum  Cesaraugustaro  ctM- 
tateni  accessisset,  more  Francorum  auro  corruptus,  absque 
ullo  sudore  pro  eripienda  a  barbarorura  dominatione  sancta 
ecclesia,  ad  propria  revertitur.  Quippe  bellatrix  V'spanîa  dtiro 
non  togato  milite  concutitur.  Anhelabat  etenim  Caroloi 
thermis  illis  citius  lavari,  quas  [Aquisl  irrani  ad  hoc 
deliciose  construxerat. 

«  Porro  cura  in  reditu  Parapiloniara  Mauromni  oppid* 
destruere  conaretur,  pars  niaxima  exercttus  sni  in  ipso 
neo  iugo  magnas  exsolvit  penas.  Siquidem  cum  agmine 
ut  angusti  loci  silus  f)erraittebat.  porrectus  irct  ejœrcttB*» 
extremum  agmen  quod  précédentes  tuebatnr,  Na^-arri  desoff*" 
incarsantes  aggrediuntur.  Consertoqiie  cam  eis  prcUo, 
ad  annm  omnes  interficiunt.  In  quo  bello  Eggiibardos 
Caroli    régis    prepositus,    Anselmus    sui    palatiî    covcs  çl 
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Kothoiandus  Britaniiicus  prefectus  cum  aliis  compluribus 
ceciderunt.  Quoà  factum  usque  in  hodiernura  diem  înultum 
permansit.  Hec  de  Carolo  cujn  breviter  dixissem  ad  iiicep- 
tuin  redeo  (27}.  » 

Texte  ardent  sous  une  apparence  compacte  et  rigide,  rem- 
pli d'intentions  sentimentales,  frémissant  de  passions.  Notre 
religieux  cherche  à  peindre  les  Espagnols  avec  les  teintes 
les  plus  sympathiques.  Il  rapporte  les  transports  de  joie  qui 
accueillent  Charlemagne  et  ses  Français  à  leur  entrée  à 
Pampelune.  11  excuse  la  belliqueuse  Espagne  d'être  soumise 
aux  Musulmans,  peuple  dur  et  puissant,  sans  rien  d'effé- 
miné. Comme  vainqueurs  des  Français,  il  substitue  aux 
Wascttms  les  Xavarri,  peuple  plus  essentiellement  espagnol  : 
_^  ainsi  l'Espagne,  si  indignement  abandonnée  par  Charleraa- 
H  gne,  joue  son  rôle  dans  la  défaite  de  ceîui-ci.  En  même  temps, 
^■le  Silense  s'efforce  de  noircir  les  Français,  avec  une  hargne 
digne  de  l'Espagne  la  plus  francophobe.  Les  offres  d'Ibn  el 
Arabi,  l'ennemi  de  la  foi  chrétienne,  font  naître  au  cœur  de 
Charles  l'espoir  pervers  de  conquérir  des  villes  espagnoles. 
Oue  préfère-t-il,  lui,  l'empereur  de  la  Chrétienté,  le  défen- 
seur du  Christ,  que  préfère-t-il  au  salut  de  la  chrétienne 
Espagne,  de  la  terre  de  saint  Jacques  le  Majeur?  Les  thermes 
et  les  bains  délicieux  d'.\ix-la-Chapelle  :  et  voilà  Charlema- 
gne travesti  en  monarque  amolli  par  les  jouissances  et  les 
voluptés  (28)-  Comment  a  été  obtenue  la  retraite  des  troupes 
■françaises  devant  Saragosse?  A  prix  d'or:  et  voilà  Charle- 
magne accusé  de  la  plus  noire  infamie,  la  trahison  des  chré- 
tiens d'Espagne  pour  des  richesses.  Mais  il  en  sera  bien 
châtié:  la  déroute  pyrénéenne  n*a  pas  été  vengée  sur  le 
champ  ;  mieux,  n'a  jamais  été  vengée.  Le  ton  du  chroniqueur 
en  devient  triomphant. 

Récit  de  parti-pris  que  celui  du  Silense,  qui  doit  être  soli- 


ma  ^a 
Coco. 


(a7)  Ed.  Santos  Coco,  pp.  16  ss.  Jn  thermis,  ms  intenius,  çrani. 
ma  ^aui,  sont  des  correctidiis  dv  Felj.iceu,  reprise.s  par  JNI.  Santos 
Coco. 

(28)  Notons  qiK-  cette  imajîe  sybaritiqitc  du  prince  français  suit 
immédiatetUftit  celle  de*;  dnrs  onneniis  tîc  la  malheureuse  Espagne, 
des  ennemis  *  milite  non  togato  ». 
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dément  authentiqué.  La  meilleure  authcntification,  n'est-ce 
pas  Eginhard  et  les  Annales  royales?  La  relation  du  Silense 
est  fondée  sur  ces  deux  sources  vénérables  et  di^es  de  foi, 
mais  à  chaque  instant  s'en  écarte  pour  réaliser  ses  intentions 
personnelles.  Avec  J.  Bédier  (2g),  qui  montre  d'une  façon 
très  parlante  les  emprunts  faits  à  la  Vita  Karoii  et  aux 
Anuales  Rt'gii,  a  on  s'amusera  de  la  dextérité  avec  laquelle 
l'auteur  opère  sa  mixture,  démarque  et  déforme  les  textes 
antiques  composés  en  l'honneur  de  Charleraagne  pour  en  tirer 
un  récit  désagréable  aux  Français,  mais  propre  à  satisfaire 
Torgueil  castillan  ».  Les  emprunts  aux  sources  historiques 
couvrent  de  leur  autorité  les  entorses  faites  à  ces  mêmes 
sources. 

Mais  quel  peut  bien  être  le  récit  qui  a  si  fort  allumé  la 
bile  de  notre  bon  moine?  La  plupart  des  critiques,  en  quête 
de  traditions  légendaires,  ont  cru  qu'il  en  ayait  à  un  ou 
plusieurs  récits  épiques  des  conquêtes  de  Charleraagne  en 
Espagne,  mais  ne  précisent  pas  leur  personnalité  réelle  (30). 
D'autres,  avec  plus  ou  moins  de  netteté,  sont  d'avis  que 
notre  chroniqueur  s'en  prend  à  la  Chauson  de  Roland  elle- 
même  dont  il  avait  les  oreilles  «  rebattues  »  (31).  M.  Menén- 


(29^  I.a  Chanson  de  Roland  aymmfHtéc,  Paris,  s.  d.,  pp.  28  ss 

(30)  M.  Mua  V  FoNTANAî.ft,  Df  la  Poesiû  heroico  popular  castelU- 
tta,  Rarcelona,  1874,  p.  143;  M.  Menendez  Pelayo,  Ortgenes  de  la 
Sovcla,  Santatider,  t.  I.  réimprimé  en  1943,  p.  206;  J.  Saroîhanpv. 
Ln  Légende  dr  Rottcevaux,  Homenaje  ofrecido  a  Metiénder.  Pidal. 
t  II,  iQa";.  p.  280;  E.  Faral,  La  Chanson  de  Roland,  Paris,  s.  d.. 
p.  43;  J.  r.vf»KV,  Etude  sur  la  Chanson  de  Roland,  Paris.  IQ36.  p.  i5; 
F.  Bi.ASi.  Rpopea  apaai^nuoln,  I^Indcna.  1Q3R.  pp.  17  ss.  ;  R.  Sanchex 
A1.0NW»,  op.  cit.,  t.  I.  p.  118:  M.  Defourneaux,  La  Légende  de 
Bernardo  del  Carpio,  Rulletin  hispanique,  t.  XLV,  1943,  p.  117 

(31)  D'une  façon  implicite  chez  L.  GAtîTiER.  Epopées  françaises, 
Paris,  t.  111,  2'  éd.,  i8.Sg,  p,  550,  note.  Plus  franchement  avec  O. 
BakïT.  Ctrobers  Grundrhs,  Strasboiir<a:,  t.  II,  2.  Abt.,  1S97,  p.  391 
Sans  la  moindre  restriction  chex  F.  Lot,  Etitdes  sur  les  légendes 
épiques  françaises,  Romania,  t.  I  IV,  192.S,  pp.  369  ss.,  au  prix 
d'une  erreur  (il  n'e-^t  pas  question  chez  le  Silense  d'une  conquête 
de  l'Espagne  etitiètL-,  comme  raflîrmc  M.  Lot.  p.  370,  mais  de  quel- 
ques villes  pyrénéennes).  Pour  des  raisons  que  nous  serons  amené 
à  discuter  plus  loin,  M.  k,  Fawtier.  La  Chanson  de  Roland.  Paris, 
^933»  PP-  70  ss.  défend  la  même  opinion  que  ^l.  Lot. 
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del  Pidal,  suivi  par  J.  Bédier,  croit  au  contraire  que  l'allu- 
sion  ne  vise  pas  la  célèbre  geste  proprement  dite,  mais  quel- 
que poème  héroïque,  analogue  à  la  Prise  de  Nttpte.  répandu 
par  les  juglares  (32). 

Il  est  un  fait  remarquable  :  le  Siîense  ne  prend  à  partie 
ni  les  ■  histriones  •  ni  les  «  joeulatores  •,  auteurs  et  propa- 
gateurs attitrés  des  chansons  de  geste,  des  «  fabulae  », 
comme  le  fera  plus  tard  l'archevêque  Rodrigue  de 
Tolède  '33).  S'il  s'était  réellement  attaqué  à  des  récits  de 
jongleurs  comme  ce  dernier,  il  aurait  —  et  c'eût  été  de  bonne 
guerre  -  souligné  leur  vile  origine.  Non,  le  moine  de  Silos 
ne  déclare  pas  ia  guerre  aux  récits  des  t  histriones  »,  mais 
à  ceux  des  «  Franci  »  :  »  Franci  falso  asserunt  ». 

Que  leur  reproche-t-il?  D'affirmer  contrairement  à  la 
vérité  que  Charles  conquit  ■  quelques  »  villes  pyrénéennes 
(■  quasdam  civitates  »).  Et  qui  a  Faudace,  la  mauvaise  foi  de 
soutenir  pareil  mensonge?  La  Chavson  de  Roland?  Non.  Elle 
ment  plus  outrageusement  encore  :  elle  couche  l'Espagne  en- 
tière aux  pieds  de  Charlemagne,  moins  Saragosse  (34).  Une 


(3a)  M.  Menendez  PiD.u,  l'oesia  juglarcsca  y  juglares,  pp.  315  sa.; 
t  Al  rebâtir  la  falsa  afirmacîàn  de  que  Carlos  conquistase  en  Es- 
pana  al]^una-s  ciudades,  no  parece  aludir  a  la  Chanson  de  Roland, 
pnes  esta  afirma  mai;  ;  que  Carloinagno  coiiquliitù  toda  Ëspaûa,  sin 
que  hubiese  ciiidad  que  le  resisticse,  fuera  Zaragoza  ».  L'opinion 
de  J.  Bedier  a  été  assez  flottante.  Après  avoir  discrètement  penché 
et.  faveur  d'une  utilisation  du  Roland  {Légendes  épiques,  t,  III, 
p.  285),  il  s'est  rallié  aux  vues  du  savant  espagnol  dans  ses  Com- 
mentaires, p.  29,  n.  1. 

(33)  ^^  Rébus  Hispaiiiac.  1.  IV,  cap.  10:  ■  NonnuUi  histrionum 
~y>ulis  inhaerentes,  ferunt  Carolum  civitates  pUirinias,  castra  et 
ida  in  Hispaniis  acquisisse,  multaque  prot:lia  cum  Arabibus 
strenue  perpétrasse,  et  stratain  publicam  a  Gallis  et  litriiiaiiia  ad 
Sanctum  Jacobum  recto  itiiitre  direxisse  »  (cité  d'après  M.  Menendez 
PtDAl..  Roncesvalles.  Revista  de  Filologia  espafiola,  t.  IV,  1917, 
p.  iS2)-  Les  ternies  employés  par  le  Tok'danu  montrent  clairemeut 
qu'il  s'en  prend,  entre  autres,  aux  jongîeuri».  Il  n'en  est  rien  chez 
le  Silense.  Par  conséquent,  il  est  abusif  d'identifier  les  attitudes  des 
deux  religieux,  comme  le  prop<:ise  H-  Menendez  PtDAL.  Faesfa  jugla^ 
resca,  p.  317. 

(54)  M.  Fawtier,  Ioc.  cit.,  fait  trop  bon  marché  de  la  différence 
entre  Roland  et  le  texte  du  moine  espagnol.  Son  explication  incer- 
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antre  chanson  de  geste  anjoard'htii  perdue?  Pas  dav^ 
un  poème  français,  qtiel  qa'il  sott,  coosacré  aux  exploits  fic- 
tifs de  Charlemagne  en  Espagne,  n'irait  pas  grainiteoiciil  ré- 
duire son  effet,  son  importance,  ses  gages  de  succès,  à  conter 
quelques  engagements  de  frontières,  à  Tcoibre  des  Pyrénées. 
Non,  l'audacieux  faussaire  que  dénonce  le  Silense,  c'est 
l'authentique  Eginhard.  N'est-ce  pas  lui  qui  a  écnt  :  «  sal- 
tuque  Pyrenei  «uperato,  omnibus  quae  adierat  oppidis  atqne 
castcllis  in  deditionem  acceptis  •  (35).  Noos  en  revenons 
donc  à  l'opinion  de  M.  Gomez  MtMreno  <36),  généralement 
méconnue  ou  dédaignée  hors  d'Espagne  et  parfois  en  Espa- 
gne même  '^37). 

Cette  manière  de  voir  pourrait  appeler  une  objection  grave. 
Comment  Eginhard  peut-il  à  la  fois  être  l'objet  des  attaques 
de  notre  auteur  et  l'autorité  dont  il  se  prévaut?  (3S).  Pour 
réduire  cette  apparente  contradiction,  attirons  l'attention  sur 


taine  par  une  ironie  de  la  part  de  ce  dernier,  qui  rejoint  la  sug- 
gestion d'une  att«hiuation  volontaire  de  son  expression,  fortnnlée 
par  .M.  .Me.vkm»ez  Pidal,  Poesin  jugL,  p.  517,  n.  i.  ne  se  justifie  pas 
psycholocriquenient.  MM.  F.AWTtER  et  ME.\Exr>EZ  Pidal  ne  parvit^- 
nent  pas  à  se  convaincre  que  notre  moine  se  soit  emporté  avec  une 
telle  impétuosité  pour  une  chose  aussi  infinie  que  les  «  i|uasdam 
civitates  »  citées  dans  son  texte.  Précisément,  nous  croyons  au 
contraire  que  son  tempérament  excessif  le  porte  à  des  attitudes 
extrêmes,  surtout  quand  les  prétentions  françaises  lui  font  voir 
roope  (vçir  entre  autres  k-  passage  cité  —  et  cette  fois  judicieuse- 
ment commente  —  par  M.  Fawttrr  lui-même  à  la  p.  72,  n.  i). 

{35)  Ed.  h.  HAi.rHEX.  Eginhard,  Vie  de  Charlemagne.  Paris. 
2*  éd.,  1938,  Class.  de  l'Histoire  de  France,  / 

(36)  Op.  cit.,  p.  XI. 

(37)  Ni  SARoiHAxm,  ni  M.  I,ot,  ni  M.  Fawtikr.  ni  M.  Oyôrv.  ni 
d'autres  encore  qui  écrivent  après  iç2i,  ne  signalent  la  thèse  du 
savant  espagnol.  Celle-ci  est  partagée  par  M.  Ph.  Aug.  Hecker. 
Streilziigc  durch  die  afrz.  tleldendichtuttg.  I.  Pas  Rolaudilied.  Zs, 
f,  franz.  Sprachc  u.  Literatur,  t.  I.XI,  1937,  p.  n.  Pour  M.  Beckku. 
le  moine  de  Silos  vise  les  récits  carolingiens.  La  raison  invoquée 
pour  écarter  la  Chanson  de  Roland  de  ses  préoccupations  est  cepen- 
dant peu  convaincante.  Elle  suppose  chez  le  Silense  une  passivité 
absolument  en  contradiction  avec  ce  que  nous  savons  de  son  tem- 
pérament ardent  de  {polémiste.  Voir  aussi  le  P.  Tailhan,  Souvennx 
Mélanges.  1877,  pp.  310  68. 
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]e  traitement  curteux  que  le  religieux  espagnol  impose  à 
Eginhard.  Le  biographe  carolingien  est  sa  source  historique, 
le  document  authentique  sur  lequel  il  s'appuie.  Mais  qu'en 
accueille-t-il?  Des  faits  anodins  pour  les  relations  franco- 
espagnoles:  Charles  rassemble  l'armée  française  et  passe  les 
Pyrénées  ;  il  retourne  vers  ses  états.  Le  Silense  accepte 
d'Eginhard  ce  qui  ne  peut  nuire  à  son  attitude  partisane,  ce 
qui  peut  la  fortifier  aussi  :  ainsi  il  n'a  garde  d'oublier  la 
description  pittoresque  de  la  marche  étirée  et  vulnérable  des 
troupes  impériales  dans  les  gorges  pyrénéennes.  Pour  le 
reste,  il  retouche,  corrige,  déforme  le  récit  du  secrétaire  de 
Louis  le  Pieux  ;  Charles  n"a  rien  conquis  de  durable  en 
Espagne,  a  battu  en  retraite  avant  d'avoir  délivré  les  chré- 
tiens asservis,  s'est  laissé  acheter  par  Tor  musulman.  Le 
moine  espagnol  conserve  d'Eginhard  ce  qui  concorde  avec 
son  parti-pris  et  modifie  ce  qui  s'y  oppose,  non  sans  vivacité. 

M  Mais  Eginhard  est-il  le  seul  menteur?  Non,  les  Franci  sont 
des  menteurs,  et  ce  pluriel  n'est  pas  de  pure  forme.  Une 
autorité  française  autre  qu'Kginltard,  aussi  écoutée  que  lui, 
est  également  mensongère:  les  Annales  Regii  elles-mêmes. 
Notre  chroniqueur  connaît  ces  Annales  et  leur  emprunte  des 
noms:  Ibn  el  Arabi,  Pampilonia,  Cesaraugusta.  Mais,  encore 
une  fois,  ces  noms  sont  neutres,  imprègnent  le  récit  d'au- 
thenticité sans  toucher  au  brûlant  problème  de  la  conquête 
réelle.  Quand  il  en  est  question,  l'Espagnol  n'hésite  pas  à 
transformer  sa  source,  a  Tune  domus  rex  iter  pergens  parti- 

■bus  Hispaniae  per  duas  vias  :  una  per  Pampilonia  per  quam 
ipse  supradictns  magnus  rex  perrexit  »,  disaient  les  Anna- 
les (39)  :  Pampelune  est  traversée  par  les  Français.  Sèche 
mention  de  communiqué  de  campagne.  Le  Silense  l'anime,  la 
transforme  par  l'adjonction  d'un  simple  détail,  l'allégresse 
cordiale  des  habitants,  qui  enlève  au  passage  des  troupes 
françaises  l'allure  de  conquête  militaire  que  lui  conféraient 


1^ 


Me- 


( 5S)  Telle  est.   en   son   esprit,   l'objection   qu'a   adressée   M. 
\ENDEZ  PiD.w.,  Poesia  jugL,  p.  316,  n.  i,  à  M.  Gomez  Moreno. 

(3g)  Ed.   F.    KuRZE,   Annales  rcs^ni   Francarutn,   Hfiiinover,   1895, 
50,  55.  RR.  German,  rn  usttm  scholarum. 
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!<•  Annales,  et  qui  mootre  les  bonnes  disposittons  initiales 
des  Espagnols  à  l'égard  des  étrangers.  Les  Annales  rappor- 
taicst  dflUM  one  incise  cotxpante  «  Pampilooa  destracta  ». 
Piqué  à  TÎf ,  le  chroniqoenr  rectifie  :  les  armées  de  Charles 
n'ont  pu  que  s'acharner  contre  la  ville  ou  même  la  citadelle 
mauresque  de  celle-ci  :  «  Maurorum  oppidum  destruere  cona- 
rctur  »  ^40).  L'atténuation  est  significative.  Pour  les  Anna- 
les, Saragosse  est  atteinte  ou  presque:  «  perrexit  usque 
Caesaraugustam  »  et  n*est  sauvée  que  par  la  remise  d'otages 
à  Charles.  Notre  moine  rend  la  retraite  française  particu- 
lièrement infamante  :  •  inde  cum  Cesaraugustam  civitatem 
accessisset,  more  Francorum  auro  corruptus...  ad  propria 
revertitur  ». 

Tout  en  s'appuyant  sur  la  Vita  Karoîi  et  les  AnnaU<: 
Hefîii,  le  religieux  de  Silos  ne  se  fait  pas  faute  de  les  retou- 
cher, chaque  fois  qu'il  peut  blesser  les  Français  ou  magnifier 
les  Espagnols.  Dans  ces  conditions,  il  me  paraît  probable 
que  ses  accusations  enflammées  visent,  non  le  seul  Eginhard, 
mais  les  deu.x  récits  qu'il  accepte  dans  leurs  parties  indif- 
férentes et  contredit  violemment  quand  sa  fierté  nationale 
«e  rebiffe. 

On  pourrait  aller  plus  loin  encore.  L'expression  ■  Franci 
falso  asserunt  »  paraît  bien  générale  pour  ne  désigner  que  les 
deux  fTUvres  carolingiennes.  A  mon  avis,  si  le  Silense  l'a 
employée,  c'est  que  sa  critique  vise,  en  plus  de  celles-ci, 
toutes  les  œuvres  historiques  de  France  qui  suivent  aveuglé- 
ment le  récit  consacré  par  elles,  tous  les  Franci  qui  racontent 
l'affaire  de  Roncevaux  d'après  elles. 

La  querelle  allumée  par  le  moine  de  Silos  est  une  querelle 
de  t  savants  •,  de  gens  qui  lisent  et  écrivent  le  latin,  à  la- 
quelle n'e.st  mêlé  aucun  «  ht.<;trio  »,  aucun  ■  joculator  ».  C'est 
une  querelle  de  cabinet  où  l'historiographie  espagnole  s'in- 
surge contre  les  affirmations  de  l'historiographie  française. 


(40)  Oppidum  peut  sr  rapporter  aussi  bien  i  la  ville  entière  qaâ 
est  une  place  forte  qu'à  la  eitadrlte. 
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Le  témoignage  de  la  chronique  espagnole,  si  souvent  invo- 
qué pour  sa  relative  ancienneté,  serait-il  lettre  morte  pour 
les  chansons  de  geste,  pour  la  Chanson  de  Roland?  lî  semble 
que  oui^  Le  seul  argument  que  l'on  puisse  avancer  en  faveur 
d'une  relation  entre  la  digression  du  Silense  et  la  Chanson 
de  Rolatvd  est  la  fameuse  incidente  «  more  Francorum  auro 
corruptus  »  qui  n'est  pas  sans  rappeler  partiellement  la  situa- 
^^  tien  initiale  de  la  Chanson  de  Roland.  Pour  obtenir  la 
^P  retraite  des  Français,  Blancandrin  ne  promet-il  pas,  entre 
^   autres  choses  : 


De  sun  aveir  vos  voelt  asez  duner, 

Vrs  e  îeuns  e  veltres  enchaignez, 

Set  cenz  camellz  e  mil  hosturs  muez, 

D'or  e  d'argent  J I  f  L  cenz  muls  trussez. 

Cinquante  cars  que  carier  en  ferez; 

Tant  i  avrat  de  besanz  esn^erez 

Dunt  bien  purrez  voz  soldeiers  Tuer  (vv.  127  ss.)? 


(janelon  ne  revient-il  pas  à  Saragossc  avec  le  treud  d'Espai- 
gne,  la  grant  terre  {v.  666)? 

Sans  accepter  l'explication  de  M.  Lot  (41),  selon  laquelle 
l'imputation  injurieuse  semble  provoquée  par  le  passage  des 
Annales  sur  la  remise  des  otages  ^2),  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  y  ait  contact  entre  la  geste  et  VHistoria  Silense.  L'accu- 
sation de  trahison  pour  de  l'argent  est  depuis  Judas  Iscariote 
traditionnellement  la  plus  ignominieuse,  celle  qui  pouvait  le 
mieux  flétrir  les  Français,  celle  qui  vient  tout  spontanément 
à  l'esprit.  L'expression  du  Silense  dans  sa  généralité  ne  com- 
porte aucun  des  détails  de  la  Chanson  de  Roland  et  fait  l'effet 
d'un  de  ces  jugements  sommaires  et  malveillants  que  tout 
peuple  porte  sur  son  voisin.  A  y  bien  réfléchir,  il  ne  semble 
pas  que  le  Silense  ait  eu  en  vue  le  poème  de  Roland,  quand  il 


(41)  Etudes,  citées,  p.  370. 

(42)  Pour  ma  part,  je  ne  vois  pas  le  moyen  de  déduire  ta  mention 
du  Silense  de  celle  des  Annales.  Notts  avon.s  affaire  à  deux  moyiL'n.s 
différents  d'obtenir  une  retraite  qui  ne  s'impliquent  pas  l'un  l'autre. 
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rédigeait  sa  page  célèbre.  Et  cependant  la  chanson  fran- 
çaise était  répandue  en  Espagne  à  son  époque  (43).  Mais 
c'était    une   chanson   de  jongleur   hautainement   ignorée  de 

lui- 

De  leurs  côtés,  G.  Baist  et  M.  Fawtier  {44)  veulent  que  le 
Silense  ait  contredit  le  poème  en  insistant  sur  l'absence  de 
vengeance  française  après  le  désastre  des  Pyrénées  :  •  Qaod 
factum  in  hodiernura  dicm  inultum  permansit  ».  La  Chanson 
de  Roland  répandue  en  P^spagne  devait  sans  aucun  doute, 
comme  en  France,  mettre  l'accent  sur  la  vengeance  fraD- 
çaise  (45)  et,  s'il  l'a  entendue,  singulièrement  irriter  l'orgueil 
chatouilleux  du  religieux  espagnol.  Mais,  chanson  de  jon- 
gleur, elle  ne  valait  pas  un  regard,  même  de  reproche.  Aussi 
l'astucieuse  rectification  «  usque  in  hodîernum  dieni  »,  Tie 
bat-elle  en  brèche  que  l'édulcorant  «  ad  praesens  »  d'EgîH- 

hard  (46). 

1 
Le  moine  de  Silos  ne  se  fâche  pas  contre  la  Chanson  éc 

Roland,   ne  prête  pas  l'oreille  à  la  muse  jongleresque  (47)- 

•  Historien  t  espagnol,  i!  s'emporte  contre  les  «  historiens  » 

français,  Eginhard,  l'auteur  des  Annales  royales,  qui,  par 


(43}  Dntis  un  chapitre  de  nos  Recherches  sur  la  Chanson  de  Ro- 
land dans  tes  littératures  de  la  péninsule  ibérique,  présentée  en 
1946  (levant  la  Faculté  de  PhilosophiL-  et  Lettres  de  l'Université  de 
Liège,  nous  espérons  avoir  montré  en  efifet  qu'il  y  a  d'impérieuses 
raisons  de  croire  que  If  poètue  français,  a  été  connu  en  EspafO^ 
avant  l'époque  du  moine  tle  Silos. 

(44)  Loc.  cit. 

(45)  Mêmi'  sans  l'épisode  de   Baligaiit,  contrairetnent  à  ce  qW 
pense  M.  Fawtier.  op.  cit..  p.  73.  Débarrassé  de  cet  épisode  posti-    1 
che,  le  poému  ne  s'en  termine  pas  moins  sur  la  vengeance  éclataîvte     ' 
de  Charieinairnc.  Les  meurtriers  de  Roland  —  qui  sont  réellement 
vaincus  par  lui,  —  poursuivis  par  l'armée  française  ne  disparais- 
sent-ils pas  dans  le  g:rand  fleuve  qui  leur  barre  la  route? 

(46)  Ed.  Ham'hen,  pp.  28-ig;  cf.  Ph.  Aug.  Bkckek,  loc.  cit. 

(47)  C'est  donc  avec  raison  que  H.  Lang.  Notes  on  the  mètre  of 
Ihc  Poem  of  the  Cid.  The  Romanic  Review^  t.  V,  1914,  p.  299; 
P  RorssoNNAnE,  Dm  nouveau  sur  la  Chanson  de  Roland.  Paris,  k^zt,, 
p.  316;  (',.  CiHOT.  Sur  U'  Fernân  Gonzalez,  p.  117,  considèrent  que 
notre  moine  n'a  rien  à  voir  avec  la  Chanson  de  Roland. 
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chauvinisme,  ont  délibérément  faussé  le  récit  des  conquêtes 
carolingiennes  en  Espagne,  contre  tous  les  lettrés  de  France 
qui,  par  amour-propre  national,  ont  écouté  et  divulgué  leur 
relation  tendancieuse. 


I. 


II.  —  Le  a  Chronicon  MunJi  »  de  D.  Lucas  de  Tuy 

et  la  chanson  du  «  Pèlerinage  de  Charlemagne  à  Jérusalem 

et  à  Constantinople  » 

En  1154  (48),  le  pieux  roi  de  France  Louis  Vil  le  Jeune 
«entreprit  le  pèlerinage  de  Saint  Jacques  de  Compostelle.  Cet 
événement  a  été  raconté  avec  pittoresque  et  enthousiasme  par 
l'évêque  de  Tuy,  D.  Lucas,  dans  son  Chn»uc<'u  Mitudi, 
achevé  en  1236  : 


«  Post  haec  quidam  maligni  detractores  coeperunt  Ludo- 
ci  Régis  Francorum  auribus  instillare,  quod  Elisabeth, 
X'xorera  eius,  imperator  Adefoiisus  genuerat  de  vilissima 
concubina.  Unde  ipse  Rex  turbatus,  simulans  se,  causa  ora~ 
tionis,  ad  Sanctum  lacobum  venire,  venit  in  Hispaniam 
cupiens  experiri  utrum  verum  esset  quod  sibi  maligni  dixe- 
Tant  detractores.  Addiderat  enim  quod  :pse  imperator  Ade- 
fonsus  erat  vilis  persona  et  iiullius  momenti  inter  suos.  Dene- 
gaverat  ctiani  ei  ccniux  eius  Elisabeth  thorum  coniugalem, 
o  quod  ita  rex  Ludovicus  improperat  sibi. 

»  Imperator  autem  Adefonsus,  ut  audivit  adventum  generi 
sui  régis  Ludovici,  praecepit  régi  Navarrae  et  comiti  Bar- 
chinonae  ut  oraneni  gloriam  Hispaniam  exhibèrent  ei.  Sed 
nbi  rex  Ludovicus  venit  Legionem,  occurrit  ei  imperator 
Adefonsus  cuni  tam  glorioso  apparatu  quod  ipse  rex  Ludo- 
vicus et  Franci  qui  cum  eo  vénérant  obstupuerunt.  \'enit 
imperator  cum  eo  usque  ad  Sanctum  lacobum,  et  direxit  nun- 
cios  per  totum  imperium  suum  ad  omnes  nobiles  christianos 


^ 


(48)  Voir  .\,  l.vcnMKV.,  Etudes  sur  les  actes  de  Louis  Vil,  Paris, 
1885,  p.  25.  n.  3. 
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et  barbaros,  quatenus  Toletum  ad  eius  civitatem  et  curian] 
convenirent. 

•  Sed  cum  reversi  a  Sancto  lacobo  Imperator  et  rex  Ludo- 
vîcus  vfnirent  Tolctum,  atque  omnes  reges  barbaronim,  et 
clirisliauoruin  principes  occurrerent  Iraperatori  manus  eit35 
osculantes,  ultra  qiiam  credi  potest  Ludovicus  admirans, 
dixit  Impcratori  :  «  Per  Deura,  inquit,  iuro  qutxî  non  est 
glaria  similis  huic  in  toto  mundo  ».  Siquidem  tantus  erat 
apparalus  holosericarum  cortinarum  et  tentorium  per  agros 
extra  urbem  Toktanam  et  diversorum  insignium  copia,  quod 
a  nullo  polerant  aestimari.  Tantus  erat  nobilium  virorum 
convciitus,  quod  a  nullo  poterat  dinumerari,  Tanta  offere- 
bantur  dona  auri,  argenti,  lapidum  pretiosorum,  sericanim 
vestium  et  equoruni  régi  Ludovico  et  suis  quod  prae  mulli- 
tudine  ÎHis  taedium  generabant. 

»  Imperator  autem,  conversus  ad  regem  Ludovicum,  dixit 
ei  :  t  Certe,  rex  francorum,  vides  et  ipse  potes  veritati  tcsti- 
monium  perhibere,  quod  mentiti  fuerunt  qui  mihî  et  filiâe 
nieae  coram  te  in  Francia  detraxerunt.  Filia  mea  est  qnam 
genui  ex  imperatore  Berengaria,  quae  filia  fuit  hmos_pi^ 
sentis  Barchinonensis  cotnitis  Ra\Tnundi.   » 

»  Praesens  erat  cum  multo  gloriae  apparatn  cornes  Rar 
mundus,  et  dixit  Ludovico  Régi  :  •  Habeas  in  magDO  iionoit 
et  re\-erentia  Elisabeth,  neptem  meam  ;  alioqtim  cum  wsaSn 
praesentis  domini  mei  imperatoris  Adefonsi  promitto  meîibi 
Parisiis  in  parvo  ponte  campaie  inferre  belînm.   » 

»  Rex  Ludovicus  dixit  ei  :  •  Gratias  ago  Deo,  et 
sanctis  eios^  qui  de  nobilissime  sanguine  vestro  filtm 
tram  mihi  dignatus  est   dare   uxorem,  qnam  sempcx  dwi 
\*ixeTO  modis  omnibus  honorabo.  • 

»  Multa  dooaria  oblata  fnemnt  tuuc  pohilissiino  Li 
régi  FruKonmi»  sed  nihil  iade  acciptxc  vohnt,  û 
smaragdnm  magnam,  lapidem  pretiosam,  cotgtj^  faiptfX' 
tore  Adefboso,  qoem  Rex  ZafadoU  detukrat.  Rrtrcsss  ctf 
îtaqoe  rex  LodovîcBS  in  Franciam,  coai  hoamr  et  facÔCi 
magna,   et  hnsc  prrtiosasi  lapidoB,  ^fBeaa  detalerU  alb  VÈ^ 
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pania,  monasterio  bciiti  Dionysii  contulît  ;  uxorem  qunx^ue 
suam  Elisabeth  tenerrime  dilexit,  et  modis  quîbuscumque 
potuit  honoravit.  Haec  post  obitum  suum  in  Ecclesia  beati 
Dionysii  est  sepuUa,  et  merito  sajicta  regina  vocata  ;  quia 
dum  vixit  in  simplicitate  spiritus,  et  afflictione  carnis,  stu- 
duit  Domino  deservire  (49).  ■ 

Qu'y  a-t-il  d'historique  dans  ce  récit  aux  intonations  roma- 
nesques? Tout  d'abord  le  mariage  de  Louis  VIÎ  avec  la  fille 
d'Alphonse  VII  de  Castîlle.  Après  avoir  répudié  sa  nremière 
femme,  Aliénor  d'Aquitaine  (1152),  le  roi  de  France,  mari 
pevL  complaisant  et  peu  politique,  épousa  la  fille  de  l'empe- 
reur d'Espagne  (1153].  L'événement  est  fréquemment 
attesté  (50).  Lucas  de  Tuy  appelle  la  princesse  espagnole 
c  Elisabeth  »  —  et  après  lui  la  plus  grande  partie  de  la 
tradition  espagnole  {51)  —  tandis  que  communément  elle 
porte  le  nom  de  «  Constance  ».  La  confusion  relevée  chez 
D.  Lucas  n'est  pas  d'origine  espagnole  is2)  et  s'explique  par 
l'incertitude  qui  règne  dans  les  chroniques  sur  le  nom  de  la 
reine,  princesse  sans  éclat  et  sans  importance  décisive.  A  côté 
de  Constance  et  d'Elisabeth,  la  seconde  épouse  de  Louis  VII 


(49)  Texte  tiré  de  VHispania  Ulustrata,  Francfort,  1608,  t.  IV, 
pp.  104-105,  reproduit  par  R.  Menendbz  Pidal,  Relatas  poéticos  en 
Ujs  crànicas  médiévales,  Revista  de  Filologia  espafiola,  t.  X,  ig23, 
PP-  353-.W-  Voir  aussi,  entre  autres  tnss,  les  mss  10,442  de  la 
Bibliotheca  Nacional  de  Madrid,  f**  178,  v"  ss.,  433S,  de  la  même 
bibliothèque,  f**  CI.XXX.   1"  et  v". 

(50)  Ne  citons  que  lejî  actes  n"-  447  et  602  publiés  par  .\.  Lu- 
CHAIRE,  op.  cit,,  et  Vllistoire  de  Louis  VII,  p.  p.  A.  Mounier  à  la 
suite  de  la  Vie  de  Louis  le  Gros  par  Suger,  Paris.  1887,  p.  164. 

(5J)  Rodrigue  de  Tolède,  De  Rébus  Uispaniae,  liv.  VII,  chap.  9; 
Primera  Crdnica  Geiteral.  chap.  978;  Crônica  de  veintc  reyes  (ms. 
Hibl.  Nac.  Madrid  1347,  f"*  380  ss.  La  Crânica  gênerai  de  1^44  rem- 
place Elisabeth  par  Bi-atrice  (:ns.  Hibl.  Nac.  Madrid   10S15.  f»  124). 

(52)  La  forme  du  mot  est  essentiellement  française  et  conserve  ce 
caractère  dans  tous  les  textes  espagnols,  sauf  la  Cuarta  CrAnica 
gênerai  {Tas.  Bibl.  Nac.  Madrid  1517,  f"  242),  la  Crônica  abreviada 
(ms.  Bibl.  Nac.  Madrid  1.^56,  f*"  C  IIIl  r^=i29  r*),  qui  espagnoli- 
scnt  le  nom. 
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est  nommée  Margareta  (53),  Beatrix  (54),  Maria  (55).  Il  est 
difficile  de  déterminer  avec  précision  l'origine  de  ces  con- 
fusions. Boriions-uous  à  indiquer  certaines  explications  pos- 
sibles. Une  fillu  de  Louis  VII  et  de  Constance  s'appelle  Mar- 
gareta, une  fille  d'Aliéner  et  de  Louis  VII  s'appelle  Marie, 
la  cinquième  femme  d'Alphonse  VI  de  Castille  porte  le  nom 
de  Béatrice,  la  sixième  celui  de  Maria,  la  quatrième  celui 
d'Elisabeth  (56) ^  la  femme  de  Philippe- Auguste,  fils  de 
Louis  VII,  se  nomme  également  Elisabeth  (57).  D.  Lucai& 
est  conforme  à  la  réalité  quand  il  rapporte  que  Constance 
a  été  enterrée  à  Saint-I'ienis  '5S). 

Autre  fait  historique  :  le  pèlerinage  du  roi  de  France  à 
Saint  Jacques  de  Corapostelle.  On  connaît  le  succès  des  voya- 
ges pieux  auprès  du  tombeau  du  patron  de  toutes  les  Espa- 
gnes.  Citons  simplement  celui  de  Guillaume  X  d'Aquitaine» 
le  père  de  la  première  femme  de  Louis  VII,  qui  se  termina 
tragiquement  :  Guillaume  mourut  dans  la  ville  galicienne  en 


{^j,)  liernanli  (niitlonis  Pc  orit^hic  rr,c"»"  trancorum.  ria«trc<)i 
Vosiensis  Chronicum,  voir  Kccufil  des  Historiens  de  Fruiuf,  l.  XI^ 
p.  232  c.  et  p.  437  c. 

ISA)  I'^  pape  Alexandre  Fil  écrit  à  la  reine  de  France  :  •  Ciinv 
simae  in  Christo  filiae  B.,  illustri  Franoorum  Rtgiuac  (R^u'i'- 
t.  XV.  p.  747).  B.,  abréviation  de  Béatrice  on  de  Berthe,  se  nip- 
porte  plutôt  ici  au  premier  de  ces  prénoms,  qui  a  déjà  été  attribnt 
j"  !a  reine  dans  la  Crànica  de  iji44- 

(55)  La  troisième  femme  de  Louis  VU,  Aîa,  est  éjfalcmenl  tu  m- 
niée  Elisabeth  dans  le  Chronicum  de  ret^ibus  Francorum  Amiwf 
Marcianis  Frioris  (Recueil,  t.  XIH.  p.  42;,). 

i^b)  Rodri^e  de  Tolède,  op.  cit..  in  Recueil,  t.  XH,  p.  3.Si- 

{574  On  relève  d'autres  incertitudes  dans  le  récit  de  l'évêquc  Je 
Tuy.  vSelon  lui.  Constance  est  la  petite-fille  du  comte  de  Barct-lont. 
alors  qu'en   réalité  elle  en  est  la  nièce;  Alphonse  VII  rejoitil  viB 
gendre  à  Léon,  alors  que  les  historiens  s'accordent  à  placer  la  !«»• 
contre  à  Burpos.  D.  Rodrigo  de  Tolède  a  d'ailleurs  rectifié  ct<  er- 
reurs: «  Quos  praesentîcns  Imperator.  Bf<rc/>"  octurrit  lurba  heriliuw 
proccrum  comitatus  equorum  et  thesiuirorum  copiis   adornatus...; 
tune  Imperator  oj^teudeus  ei  ccmitem  Barcinonae,  qui  in  majrno  «l 
honorabili  apparatu  erat:  Eccc,  inquit,  ex  huius  sororc   Hercnjfaria 
suscepi  filiam...  »   (chap.  IX),  Cf.  la  Cuarta  crânien  ncneral  Ims. 
Bibl.   Nac.  Madrid  1517.   f*  242).  la  Cnîtiiûi  de  -.•eintc  Rcyes  itw, 
Bibl.  Nac.  >L-idrid  1347,  !«*•  3S0  ss.). 

(58)  Voir  l'acte  n»  459  chez  A.  I  i^chaike,  op.  cit.,  p.   247. 
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^'^37  (^59)-  Le  dévot  roi  Louis  VII  était  un  fervent  pèlerin: 
outre  Jérusalem,  il  visita  le  Mont-Saint-Michel  (1168),  le 
tombeau  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  (1179)  (60).  I!  alla 
aussi  prier  sur  celui  de  saint  Jacques  le  Majeur,  L'événe- 
ment, assez  banal  pour  l'époque  et  peu  important  dans  la  vie 
du  roi  de  France,  est  assez  rarement  mentionné.  Robert  de 
Torigny  (f  1186),  abbé  du  Mont-Saint-Michel,  le  signale 
rapidement  dans  sa  continuation  de  la  chronique  de  Sigebert 
de  Gembloux  :  «  Ludovicus  rex  Francorum  gratia  orationis 
perrexit  ad  Sanctum  lacobum  de  Gallicia,  et  ab  imperatore 
Hispaniarum  socero  suo  favorabiliter  in  Hispania  susceptus 
est  »  (61).  Il  est  suivi  par  un  autre  contemporain  de 
Louis  VII,  Raoul  de  Dicet,  doyen  de  saint  Paul  de  Londres» 
qui  déclare  dans  ses  y''nia(^ines  Hisioriarum  :  k  Ludovicus 
rex  Francorum,  orationis  causa,  perrexit  ad  Sanctum  Jaco- 
bum  »  (62).  Des  actes  prouvent  également  la  réalité  de  l'évé- 
nement (63),  qui  se  situe  à  la  fin  de  1154  pour  s'achever 
dans  les  premières  semaines  de  janvier  1155  (64).  Il  y  a  enfin 
pour  l'attester  !a  tradition  historiographique  espagnole  dont 
D.  Lucas  est  le  plus  ancien  témoignage. 

On  sait  également  que  le  roi  de  France  fut  accueilli  avec 
beaucoup  de  faveurs  par  son  beau-père  :  la  tradition  espa- 


(sg)  Voir  Recueil,  t.  XFI,  p.  iiq  ainsi  que  la  complainte  uispirée 
à  CercatnoH  par  cette  mort:  Siiul  Jacme,  memlyre.  u.<:  del  baro;Que 
dt'itaut  vos  jai  pelegrii  (éd.  \.  Jeankoy,  Poésies  de  Lercamon.  Paris, 
1922,  pp.  ig  ss.,  C.F.M.A.K 

(60)  Pour  le  Mont-Saint-Mkhel,  voir  Rai-ul  de  Dicet,  Ymagines 
Historiarum.  éd.  par  VV.  Stiubs,  t.  I,  p.  ,^02,  Lcmdoii,  1S76  dans 
le.s  Rcnim  Britannicarum  medii  aevi  scriptorcs.  Pour  Cantorbéry, 
voir  les  Annales  Waverliensis  Mauasterii,  Recueil,  t.  XVITT, 
p    188  b. 

t6i)  Ed.  L.C.  Hethman.  M.G.H..  Script.,  t.  IV,  p.  504;  Reateil, 
t  Xin,  p  207  c  et  note;  L.  Delisue,  Rouen,  1872,  Société  de  l'His- 
toire de  Normandie. 

(62)  Ed.  cit..  p,  300. 

f63)  Voir  l'acte  n"  355  pp.  A.  I.ichairr.  op.  cit..  ainsi  que  les 
document-s  réunis  par  J.  Mirkt  y  Sans,  Le  roi  Louis  VU  et  le  comte 
de  Barcelone  iî  Jaca  en  ;;■;•?,  f.e  M«>ytn  A;^e,  t.  XXV  (2'  série, 
t.   XVI),  IQ12,  pp.  28g  s.s. 

(64)  Voir  A.  LoCHAiRE.  op.  cit..  p.  25,  n.  3  et  p.  65  et  .Miret  y 
ANS,  art.  cit.,  p.  299. 
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gnole  très  généreuse  à  ce  sujet  est  coiifiririée  par  Tabbé  du 
Mont-Saint-Michel  qui  remarque  brièvement  que  Louis  a  été 
reçu  «  favorabilittT  ■  (65).  La  participation  du  comte  de 
Barcelone,  Raymond  Bércuger  IV  est  également  histori- 
que (6ô).  L'éraeraude  solitaire  que  le  monarque  espagnol 
remet  au  prince  français  et  que  celui-ci  dépose  à  Saint-Denis 
n'est  pas  non  plus  une  invention  du  chroniqueur  :  Rodrigue 
de  Tolède,  dont  on  n'a  aucune  raison  de  suspecter  la  bonne 
foi,  déclare  avoir  vu  la  pierre  précieuse  dans  l'abbaye  diony- 
sienne,  au  cours  du  séjour  qu'il  fit  à  Paris  '67I.  11  n'est  pas 
impossible  enfin,  bien  que  nous  en  ayons  moins  de  certitudf, 
que  son  origine  soit  historique  (68)  :  le  prince  maure  Zafa- 
dola,  quand  il  se  soumit  à  Alphonse  Vil.  offrit  à  son  suie- 
rain  des  pierres  précieuses  (69). 

Le  récit  du  Tudense  repose,  si  je  puis  dire,  sur  une  arma- 
ture historique  assez  solide.  Il  y  a  cependant  un  point  capital 
oi\  il  diffère  des  Robert  du  Mont-Saint-Michel  et  Raoul  de 
Dicet  :  la  raison  réelle  pour  laquelle  Louis  Vil  s'est  rendu 
en  Espagne.  Tandis  que  pour  les  chroniqueurs  anglo-tior- 
mands,  le  roi  avait  fait  îe  voyage  de  Compostelle  à  des  fin? 


(65)  Voir   ci-dessus. 

(66)  Voir  !a  charte  de  donation  faite  par  le  prince  en  faveur  do 
monastère  de  sainte  Marte  de  Heruela  ainsi  datée  :  •  Facta  cart» 
donationis  et  cunfirmattunis  meiise  januarii,  apud  Jachani.  assiJ- 
tente  ibidein  atque  hospitalité  Ledouvco,  rege  Francorum,  a  pcrcfii- 
Tiatione  Beati  Jacnbi  rcmeante,  a  prefato  nobilÎRsimo  comité  cunt 
honore  suscepto  t  (Mihet  v  Sans,  art,  cit.,  pp.  293  ss. 

\bj]  t  (thtulit  autem  Itnperator  infinita  donaria,  quae  sui  valore 
nutnerum  excédant;  sed  ni!  eorum  voluit  recipere  Ludovicus,  ^'*' 
quenidam  carbunclmii,  quem  in  coroua  spinae  Dominicae  api« 
Sanctum  Dionysiura  collccavit,  queni  etiani  niemini  me  viiiliiSf  ' 
(cité  par  M.  Mexenhez  Piuai.,  loc.  cit.)- 
(6S1  C'est  l'opinion  de  M.  .Menendez  Pidal.  art,  cit.,  pp.  3545*' 
(69)  •  Deditque  repi  majrna  munera  et  gemmas  pretiosi&siwa*  ' 
(Chronica  Adefonsi  Imperatoris.  II,  cité  par  M.  Mene.nunez  PtW" 
art:  cit,,  p.  355,  n.  1,  qui  rapporte  d'autre  part  que  Prudencio  d< 
Sanfkivai,.  dans  VHistoria  appelée  des  cinco  rcycs,  1615,  fol.  ^5^' 
prétend  que  la  pierre  précieuse  de  Saint  Doni<i  provient  du  mon- 
tère  de  Santa  MaHa  de  Nâjera). 
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exclusivement  pieuses  {70),  Lucas  de  Tuy  raconte  une  his- 
toire passablement  compliquée  de  «  detractores  »  qui  versent 
goutte  à  goutte  en  Louis  le  poison  de  la  calomnie  et  finissent 
par  le  faire  douter  de  la  légitimité  de  son  épouse,  la  chaste 
Constance»  et  de*  l'honnêteté  morale  de  son  beau-père,  le  puis- 
sant empereur  d'Espagne,  L'histoire  du  Tudense,  acceptée 
par  toute  la  tradition  historiographique  espagnole  du  moyen 
âge,  a  rapidement  fait  difficulté  en  Espagne  même,  Jeronimo 
Zurita  (1512-15P0)  garde  un  prudent  silence  à  son  sujet  dans 
ses  Annales  de  la  Coroîia  de  AragAn  tandis  que  Fr.  F.  Diago, 
visiblement  gêné  par  elle,  s'efforce  d'expliquer  rillégitimilé 
de  la  reine  par  une  parenté  au  ciiiquitme  degré  '71 L  Le 
Père  P.  Abarca  prend  nettement  position  contre  le  récit  de 
l'évêque  de  Tuy  :  «  Hemos  referido  el  triste  motivo  y  cuidado 
de  la  venida  del  rey  Luis...  pero  el  lector  sabio  puede  va 
hacer  reflexion  para  dudar  si  tiene  especie  de  credibilidad  el 
cuento  de  los  chîsmes  y  de  las  disputas  de  la  bastardia  de  una 
reyna  de  Francia  hija  del  rey  de  EspaiJa...  r>  si  la  venida  del 
mismo  rey  de  Francia  podia  imaginarse  tan  oportuna  para 
averiguar  la  verdad,  como  una  espia  fiel  o  un  diestro  embaja- 
dor.  Asi  el  gran  juicio  de  Zurita  aunque  discîpulo  casi  ciego 
del  Arzobispo  Don  Rodrigo,  vio  que  se  debia  dispensar,  para 
no  dar  fé  a  cuento  tan  inverosimil,  que  ni  lo  tuvo  por  digno 
de  referirlo  »  {72), 

Malgré  son  caractère  romanesque,  le  motif  invoqué  par  D. 
Lucas  est  accepté  comme  véridique  par  Pierre  Bayle  qui  se 
fonde  sur  l'historien  Mézeray  :  «  Il  n'estoit  point  permis 
aux  Rois  de  France,  ce  dit  Yves  de  Chartres,  d'espouser  des 
bastardes.  Or  il  courut  un  bruit  que  Constance  l'estoit.  Voilà 
pourquoy  Louis  deux  ans  après  son  mariage  s'en  voulut 
esclaircir  !ui-raesme  ;  et  sous  prétexte  d'aller  en  pèlerinage 


(70)  •   Gratia  orationis,   orationis  causa   •,  disent-ils,   employant 
une  formule  con.sacrée. 

(71)  Los  coudes  de   liarceîùna,   1Ô03,   fol.   246  (voir  M.   Menkntiez 
PiDAL,  art.  cit..  p.  355,  n.  2). 

(72)  Lo.s  reyes   de   Aragon,   I,    1682,   fol.    209  d    (reproduit  dans 
MiRET  Y  Sans,  art.  cit.,  pp.  399  ss.). 
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à  Saint  Jacques  en  Galice,  passa  par  la  cour  de  son  beau-père, 
le  plus  magnifique  Prince  de  son  temps,  qui  le  reçut  et  le 
traita  royalement  à  Burgos,  et  lui  osta  le  doute  qu'il  avait 
dans  l'esprit...  »  (73). 

Parmi  les  modernes,  J.  Miret  y  Sans  (74)  n'est  pas  loin 
d'accepter  le  récit  du  Tadense  et  du  Toledano:  <  C'est  Don 
Rodrigo  qui...  a  raconté  le  motif  véritable  du  pèlerinage 
royal...  Finalement,  sur  le  motif  occulte  du  voyage  de  Loms 
le  Jeune  en  Ca.stille,  on  ne  peut  produire  de  documents  qui 
démentent  le  récit  de  l'archevêque  Don  Rodrigo,  mais  les 
observations  critiques  de  quelques  auteurs  et  le  silence  signi- 
ficatif de  Zurita  doivent  nous  mettre  en  garde  contre  l'opinion 
de  l'archevêque.  «  Par  contre,  l'historien  de  Louis  VII, 
Richard  Hirsch  (75),  n'accorde  pas  la  moindre  créance  aux 
histoires  du  Tudense. 

C'est  également  l'opinion  de  M.  Menéndez  Pidal  (76)  :  «  La. 
causa  misma  de  la  peregrinaciôn  del  rey  francés  que  indica 
el  Tudense  es  manifiestamente  fabulosa.  Prescindiendo  del 
extrano  caso  que  un  matrimonio  del  rey  de  Francia  se  hubiese 
ajustado  sin  conocer  la  condiciôn  de  la  novia,  es  manifiesto 
que  Alfonso  V!I  no  era  para  los  franceses  un  rey  obscuro 
dt  un  pais  ignoto,  y  mas  cuando  muchos  seiiores  occitânicos, 
entre  el!os  el  conde  de  Tolosa,  eran  parientes  y  vasallos  àel 
rey  de  Castilla..Ademas,  de  existir  estas  inconcebihles  dudas, 
no  era  el  medio  mas  adecuado  de  desvanecerlas  el  emprender 
el  mismo  rey  un  viaje  (77)  ».  Argumentation  serrée  qui  paraît 
étayer  solidement  la  manière  de  voir  du  grand  romaniste, 
mais  qui  en  réalité  est  incertaine  et  fuyante. 


(75}  Dictionnaire  historique  et  critique,  t.  Tî,  i'*  partie.  1607. 
f.  395,  ntvte  h.  Le  récit  remonte  lointainement  à  Rodrigo  de  Tokde 
qui  parle  de  la  villt  de  Rurpos  alors  que  le  Tudense  norarat  L«o'>. 
comme  premier  lieu  de  rencontre  entre  les  souverains  d'Espago*: 
et  de  France. 

(74)  Art.  cit..  pp.  290  et  399. 

(75)  Studie»  zur  Geschichte  Kiinig  f.udwigs  VU.  von  Frantercick 
(niq-iiScj}.   Leipzig,    iSqa,  p.  SS, 

(76)  Art.  cit..  pp.  355  ss. 
(771  Argument  déjà  avancé  par  le  P.  ,\barc\,  voir  ci-dessus. 
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D'après  le  récit  du  Tudense  lui-même,  le  roi  de  France  a 
conclu  son  second  mariage  avec  l'assurance  de  la  noblesse 
de  sa  femme.  Ce  n'est  que  plus  tard  seulement  que  d'indignes 
calomniateurs  lui  ont  perfidement  et  astucieusement  seriné 
qu'il  avait  été  trompé  par  le  vil  souverain   d'Espagne.   I.tr 
premier  argument  de  M.  Menéndez  Pidal   porte  à  faux  :  le 
Tudense  ne  dit  nullement  et  ne  fait  nullement  semblant  de 
riirc  que  le  roi  de  i'^rance  s'est  marié  à  l'aveuglette.  L'argu- 
ment tiré  par  l'illustre  savant  des  connaissances  que  la  cour 
de  France  devait  avoir  du  roi  d'Espagne  paraît  plus  solide 
sans  l'être  davantage:  Lucas  ne  nie  pas  qu'on  savait  qu'Al- 
phonse avait   épousé   Bérengère   de  Barcelone,   qu'une   fille 
I     ^it  née  de  leur  union,  il  dit  simplement  que  des  médisants 
parviennent  à  faire  croire  à  Louis  que  son  épouse  n'est  peut- 
être  pas  cette  princesse.  N'oublions  jamais  que  le  Tudense 
ne  donne  pas  ce  qu'il  nous  raconte  pour  la  vérité,  mais  au 
contraire    le    présente    comme    d'in.sidieuses    et    incessantes 
calomnies  qui  suffisent  à  conférer  aux  événements  les  mieux 
connus  de  la  vie  d'Alphonse  une  allure  mystérieuse  et  cou- 
pable. Ebranlé,   mais   non   convaincu,   le   roi   de  France  se 
décidait  à  aller  vérifier  sur  place  les  graves  accusations  por- 
tées sur  son  épouse  et  son  beau-père.  A  l'inverse  du  P.  Abarca 
rt  de  M.   Menéndez   Pidal,  nous  regardons  le  voyage   per- 
sonnel du  roi  comme  le  moyen  le  plus  sûr,  le  plus  efficace  de 
SÇ  rendre  compte  de  la  véracité  des  chuchotements  de  ses 
vassaux.  Sur  place,  il  pourra  interroger  des  témoins,  sur- 
prendre des  secret.s,  sommer  si>n  beau-père  de  lui  révéler  la 
mérité.   Une  affaire    personnelle    comme   celle    qui   l'occupe, 
''est-il  pas  p.sychologiquemcnt  vraisemblable  qu'il  préfère  la 
mener  seul,  sans  l'intermédiaire  d'un  émissaire  secret  ou  d'un 
ambassadeur  officiel? 
^^  Dans  l'ensemble»  du  point  de  vue  de  la  psychologie  drama- 
Hfue,  le  récit  du  Tuden.se  est  authentique.  Et  cependant  il 
fait  l'efifet  d'une  fable  romanesque,  M.  Menéndez  Pidal  l'a 
très  finement  senti.  Tout  d'abord,  et  le  fait  a  son  importance, 
seule  la  tradition  espagnole  et  ses  dérivés  parlent  des  insinua- 
tions des   €  detractores  »  et  des  doutes  du  roi.   Nulle  part 
ailleisrs  nous  n'en  avons  retrouvé  la  moindre  trace.  Cet  isole- 
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ment  singulier  acquiert  une  signification  particulière  quanti 
on  s'aperçoit  de  la  fonction  que  remplissent  dans  le  récit 
espagnol  les  détails  rapportés  par  les  seuls  Espagnols.  En 
développant  l'histoire  du  pèlerinage  de  Louis  V'II,  D.  Lucas 
veut  de  toute  évidence  magnifier  son  roi,  l*empereur  d'Es- 
pagne. Il  procède  de  plusieurs  façons  :  directement,  fran- 
chement, sans  détour,  en  répétant  inlassablement  que  la 
gloire  du  roi  espagnol  est  incomparable  (yS),  en  rehaussant 
le  prestige  impérial  par  la  présence  brillante  des  rois  de 
Navarre,  comte  de  Barcelone,  seigneurs  chrétiens  et  princes 
musulmans,  en  insistant  sur  l'ébahissement  des  Français 
devant  tant  de  puissance  insoupçonnée  (79)  ;  d'une  manière 
plus  subtile  aussi  que  nous  allons  examiner  attentivement. 
Ces  Français  qu'étonne  si  fort  le  luxe  espagnol,  ce  Louis  Vil 
que  conquiert  le  faste  d'Alphonse,  le  chroniqueur  les  pré- 
sente au  début  comme  défavorables  à  l'Espagne,  voîre  hos- 
tiles. Ils  sont  entrés  en  Espagne  prévenus  contre  elle,  contre 
son  souverain.  Leur  stupeur,  leur  contentement  final  n*eD 
sont  que  plus  remarquables,  c*est  une  preuve  renforcée  de 
la  puissance  d'Alphonse,  assez  convaincante  pour  muer  l'ani- 
mosité  initiale  des  Français  en  une  cordiale  sympathie.  Il 
semble  donc  que  l'histoire  consignée  pour  la  première  fois 
chez  le  Tudense,  que  l'infamie  du  roi  d'Espagne  a  été 
imaginée  en  Espagne  même  pour  la  plus  grande  gloire  de 
ce  dernier,  que  les  accusations  dont  on  accable  la  reine 
Constance,  ne  sont,  dans  leur  opposition  violente  avec  It 
réputation  générale  dont  jouit  la  princesse  (80),  qu'un  pro- 
cédé narratif  indirect  pour  glorifier  la  cour  d'Espagne. 

Dans  le  récit   du   Tudense   plusieurs   indices  attestent  le 
caractère  secondaire  des  calomnies.   Les  calomniateurs  ont 


I 


(78)  a  ut  omnetn  ^loriam  Hispaniae...  tam  glorioso  apparata... 
non  est  gloria  similis...  quod  a  nullo  poterant  aestimari...  quod  a 
nullo  poterat  clinnmerari...  tanta  dona  sericarum  vestÎHtn  et  equo- 
Tum  quml  prae  multitudine  illis  taedîum  gfenerabant...  » 

(79)  L'in.sistance  de  D.  Lucas  n'est  pas  d'origine  française,  mais 
espagnole. 

(80)  On  ne  lit  que  des  éloges  de  sa  piété,  de  son  honnêteté,  de 
ses  miL'urs,  de  sa  bonté. 
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Agi  avec  la  plus  extrême  circonspection  et  la  plus  grande  ruse 
Ils  n'affrontent  pas  le  roi  de  France,  ils  rentourent  et,  petit 
à  petit,  à  force  d'Insinuations  répétées,  font  naître  le  doute 
dans  son  esprit.  D.  Lucas  emploie  d'ailleurs  à  cet  effet  une 
expression  très  imagée  ■  auribus  instillare  »  :  les  accusations 
n'ont  été  que  murmurées  dans  le  secret.  Comment,  dans  ces 
conditions,  l'empereur  d'Espagne  peut-il  déclarer  à  son  gen- 
dre :  «  Certe,  rex  francorum,  vides  et  ipse  potes  veritati  testi- 
monium  perhibere,  quod  raentiti  fuerunt  qui  mihi  et  filiae 
ineae  coram  te  in  Fraucia  detraxerunt  »  ?  Comment  sait-il  les 
secrets  de  la  cour  de  France?  Sans  doute  pourrait-on  faire 
mille  suppositions  pour  l'expliquer.  Mais  toutes  seraient 
gratuites  et  ne  reposeraient  sur  rien  dans  le  texte  du  Tudense, 
notre  source  la  plus  ancienne.  Ce  texte  n'est  pas  conséquent 
avec  lui-même  pour  les  détails,  déjà  suspects  par  ailleurs, 
qui  nous  occupent.  Cette  inconséquence  si  minime  soit-elle 
c'est  pas  pour  renforcer  leur  position. 

Il  n'y  a,  d'autre  part,  aucune  difficulté  à  montrer  que  le 
Tudense  n'ignore  pas  le  motif  réel  du  pèlerinage  :  b  causa 
oratonis  »,  invoqué  par  Robert  de  Torigny  et  Raoul  de  Dicet, 
en  parfait  accord  avec  la  dévotion  bien  connue  de  Louis  VIL 
Le  chroniqueur  espagnol  n'écrit-il  pas  :  «  Unde  ipse  Rex 
turbatus,  sinmlans  se,  causa  orationis,  ad  Sanctum  lacobum 
vtnire,  veiiit  in  Hispaiiiam  t?  .'Vvec  dextérité,  il  substitue 
an  motif  religieux  son  motif  romanesque  comme  cause  réelle 
dti  voyage,  et  conserve  celui-là  comme  cause  apparente,  I*e 
remaniement  n'est  pas  poussé  à  fond.  Le  fait  est  significatif 
^t  établit  clairement  ce  qui  est  traditionnel  et  historique  et 
f«  qui  est  inventé  et  postiche. 


I 


• 


A  côté  d*une  fidélité  historique  réelle,  la  relation  du 
T'ndense  est  fabuleuse.  M.  Menéndez  Pidal  fSil  a  cherché 
à  déterminer  l'origine  de  ses  fables.  Il  croit  la  déceler  dans 
îa  courte  geste  française  du  Voyaf;c  de  Cbarîcmaffve  à  féru- 


,1)  Art.  cit.,  pp.  357  ss. 


salem  et  à  Conslanlinople.  Chez  le  chroniqueur  et  dans  le 
pxoème  •  se  trata  de  la  peregrinacion  de  un  rey  francés,  cuyo 
objeto  es  cert'.ficarse  del  valor  de  un  re\  extranjero;  en 
ambos  se  trata  del  origen  de  una  preciosa  joya  del  raonaste- 
rio  de  San  Denis,  traida  a  Francia  por  e\  rey  peregritio; 
ambos  sirven  para  la  glorificaciôn  jactanciosa  de  la  naciôn  del 
pKJCta,  conui  tiquella  que  ticnc  la  incjor  cahallerîa  del  raun- 
do  »  (82).  Il  est  vrai  que  des  deux  côtés  nous  assistons  an 
•pèlerinage  d'un  roi  de  France.  Mais  n'est-ce  pas  jouer  sar 
les  termes  que  de  prétendre  que,  des  deux  côtés,  le  but  do 
voyage  est  de  vérifier  la  valeur  d'un  roi  étranger  :  seloD  le 
Tudense,  Louis  \'TI  ne  se  rend-il  pas  en  Espagne  principale, 
ment  pour  vérifier  la  légitimité  de  son  épouse?  Le  rapprrv 
chcmcnt  des  richesses  byzantines  qui  émerveillent  les  Pairs 
de  Charlemagne  dans  le  Voyage  et  du  luxe  espagnol  de  l'évê- 
que  de  Tuy  est  un  effet  du  hasard.  Celui-ci  n'est  pas  rap- 
porté par  Lucas  à  cause  de  celles-là,  puisque,  de  l'avis  mêtnc 
de  M.  Menéndez  Pidal  iS-i),  il  est  historique.  La  ressem- 
blance inv{>quée  à  proTxis  des  reliques  de  Saint-Denis  est 
également  illusoire.  Le  Tudense  nous  montre  le  roi  de  France 
refusant  tous  les  présents  que  lui  offre  l'empereur  dans  sa 
munificence,  sauf  l'émeraude  de  Zafadola  qui  n'est  pas  i 
l'origine  une  relique  mais  est  peut-être  considérée  coinine 
telle   par   Louis  Vil    ^84),    La   chanson    de   geste  française 


fS2>  Art.  cit.,  p.  35S;  cf.  du  même  Vocsla  iuçîctresctj.  p.  341. 

(J^3)  1  'illustre  rotnaiJÎste  c-spajinol  cite  ce  téinoignajçe  éloquent  de 
Marcahru  (art.  cit.,  p.  ^j)  :  Empcraire,  pcr  mi  mczeis  /  Sai  <J«^' 
vostra  prOiza  creis:  /  No  m  sui  tarda tz  del  ve'nir;  /  Que  /ois  tos 
pais  c  prr:  vos  crcis  /  E  i(>iens  vos  te»  baud  e  frets  /  Qtu  j^ 
vostra  vaJor  doucir.  On  peut  aussi  rappeler  les  paroles  du  trouba- 
dour jiîascon  Alegjct:  Q'rtttrc  mil  un  non  vei  ses  ifolqe  dec.  t  Mjî 
lo  seinhor  de  cui  es  Occident:  {M.  A.  Je,4XROv.  Jongleurs  et  trou- 
(i<T<ii'air5  ^ascovs  des  X//'  et  XIW  s.,  Paris.  19.25,  p.  S,  1.  ;;.  C.V. 
M,A.>,  et  peut-être  celles  de  Cercamon  qui  dans  sa  camplainte  sur 
la  mort  de  (Guillaume  X  d'Aquitaine  à  saint  Jacques  de  ComptO' 
stellc  parle  d'""  n'Anfi'>s  [éd.  cit.,  p.  21,  1.  56),  plutôt,  selon  noua^ 
-Mphonse  VII  de  Ca.^tilk"  que  le  comte  de  Toulouse  Alphonse  Jcu^ 
dain.  Sur  Alphonse  Vil  et  les  troubadours,  voir  M.  Mksexdez  E^âi, 
rocsia,  ]>p.  147  ss. 

(&4)  l,cs  successeurs  du  Tudense  Tout  considérée   comme   telle 
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raconte  de  son  côté  que  Charleraagne  ramène  de  Jérusa- 
lem des  reJiques  innombrables,  dons  du  patri- 
arche, le  bras  de  saint  Siméon,  le  chef  de  saint  Lazare, 
du  sang  de  saint  Etienne  (vv.  162  ss.)  (Ss),  le  suaire  de 
Jésus,  un  des  clous  de  la  crucifixion^  la  sainte  couronne,  le 
calice,  le  couteau  de  la  Cène,  la  barbe  et  des  cheveux  de 
saint  Pierre  (vv.  169  ss.),  du  lait  de  sainte  Marie,  la  chemise 
de  la  Vierge  (vv.  186  ss.),  tandis  qu'il  refuse  liautainenieiit 
sans  contrepartie  les  trésors  que  lui  propose 
Hugues  de  Constantinople  (vv.  839  et  841  ss.). 
L'émeraude  du  chroniqueur  est  d'ailleurs  historique. 

En  outre,  il  semble  que  si  D.  Lucas  avait  utilisé  la  chan- 
son française,  au  lieu  des  raisons  compliquées  qu'il  invente 
pour  justifier  le  voyage  du  roi  français  en  Espagne,  il  aurait 
tout  bonnement  —  et  avec  bonheur  —  démarqué  son  modèle  : 
comme  l'imprudente  épouse  de  Charlemagne  dans  le  poème 
(vv.  13  ss.),  la  reine  Constance  aurait  vanté  le  faste  et 
l'élégance  d'un  souverain  étranger,  en  l'occurrence  son  père, 
et  Louis  VIT  aurait  feint  un  voyage  de  dévotion  pour  s'assu- 
rer de  la  véracité  de  ses  dires. 

L'épisode  du  Tudense  n'a  rien  de  commun  avec  le  Voyage 
àe  CharlevMfffie.  L'hypothèse  d'une  geste  espagnole  sur  la 
Pfret^ritwrivn  del  rcy  Luis  de  Franaa,  émise  par  M.  Menén- 
«ez  Pidal  en  se  fondant  sur  Tunique  et  trompeuse  ressem- 
blance entre  les  deux  récits  (86)  est  par  conséquent  sans 
fondement  réel  (S7). 

D'ailleurs,  est-on  bien   sûr  que   le  récit   du   Tudense  ait 


ï^odrigue  tic  Tolède  écrit:  «  ni  si,  carbiinclum,  qucm  in  corona 
'pinac  I>fminic'ae  apnd  SanctunT  l>ianysiutn  collMcavit  •  ;  la  Pri- 
"irra  Crdnica  i^incrai  précise  :  •  sinon  nna  picdrn  cirhnnrla.  ane 
fT«  de  las  que  sovieran  en  la  corona  de  lus  cspinas  que  Jlicsu  Cristo 
poitieran  en  la  cabeça  e!  cHa  de  la  sn  pasion  1. 

(/^5I  Ed.  E-  KoscHWtTZ.  h'arls  des  Grosscn  Rvisc  uaih  JcrusaUiv 
Kftd  Constantinopcl,  I.cip/jg,  7''  éd..  1923. 

(86)  Art.  cit.,  pp.  ;,5S  ss.:  cf.  Pocsfa  ju^laresca.  p.  3415  F.  Hum, 
Bpopea  spag^nuola,  p.  19. 

(87)  Nous   ne  prétendon.*;  pas   par  là  que  le   PHcrina^c  français 
[n'ait    exercé    aucune    influence    en    Espagne.    M.    Mexentez    Piival, 

\o$iccsvallcs,  p.  151  et  nous-niême  dans  nrtrt  mémoire  sur  la  tra- 
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subi,  d'une  façon  essentielle,  l'influence  d'une  œuvre  litté- 
raire particulière?  La  chanson  du  Pèlt'tinat^c  de  L  harlcma^tt 
éliminée,  nous  serions  bien  en  peine  de  découvrir  cette  œu- 
vre. Connaît-on  un  poème  qui  met  en  scène  un  roi  soupçon- 
neux qui  va  en  pèlerinage,  ou  même  simplement  en  voyage, 
pour  s'assurer  de  la  légitimité  de  sa  femme?  Pour  ma  part, 
je  n'en  connais  pas  et  je  doute  qu'il  faille  nécessairement 
expliquer  le  motif  romanesque  que  D.  Lucas  donne  à  la  \isite 
de  Louis  VIÏ  par  l'action  d'un  poème  étranger.  Est-il  invrai- 
semblable en  effet  qu'à  partir  de  la  réputation  matrimoniale 
du  roi  de  France,  de  sa  malchance  et  de  sa  rigueur- 
d'époux  {S^\,  un  chroniqueur  imaginatif  et  peu  scrupuleux 
ait  inventé  de  son  propre  mouvement,  à  des  fins  personnelles, 
les  préliminaires  d'une  seconde  mésaventure  matrimoniale? 
Si  cette  conjecture  est  fondée  (Sql,  les  «  detractores  »,  les 
injures  à  l'égard  d'Alphonse  et  de  sa  fille,  les  interventions 
personnelles  de  l'empereur  et  du  comte  de   Barcelone  Iqo), 


«lition  rolandienne  outre  PvTénées  cité  ci-desstiK,  avons  interprété 
les  w.  6q  ss.  du  frajnnent  de  Pampelune  t  Rottccsvatlcs  »  comme 
une  allusion  au  poèmr  français. 

(88)  Le  souvenir  de  son  tnariagie  avec  Aliéner  d'Aquitaine  han- 
tait ton?  les  espriti. 

(Sg)  Et  avec  Lucas  de  Tuy  rien  n'est  moins  doutetix  ;  nous  savons 
qu'il  ne  craint  pas  de  prendre  des  libertés  avec  la  réalité.  Tout  « 
qui  n'est  pas  historique  dans  une  chronique,  tout  ce  qui  y  tA 
d'allure  romanesque  n'est  pas  nécessairement  d'origine  littéraire  et 
p<^tiquc  :  rimajrination  du  chroniqueur  lui-même  peut  être  la  s^ulc 
coupable.  Ainsi  l'interpolation  de  la  Primera  Crànica  General  (oh- 
078).  la  >2!Tande  scène  entre  Louis  VII  et  Béren^ère,  Tépoust  'If 
1  empereur  d'Espapnc.  n'est  pas  due  à  l'influence  d'une  œum 
littéraire  disparue,  mais  constitue  une  amplification  personnelle 
et  fabuleuse  (réussie  d'ailleurs)  du  chroniqueur  :  comme  l'empereur, 
rinapératrice  mise  directement  en  cause  par  les  allésrations  d» 
«  detractores  »,  reçoit  son  gendre  et  l'éblouit  par  un  faste  égal  i 
celui  de  son  époux,  par  une  cour  aussi  noble  et  ausssi  nombreuse 
que  la  sienne. 

(qo)  I.,a   réplique  du    comte  de   Rarcelone   s'achève   par   un  défi 
lancé  au  roi  de  France  si  celui-ci  s'obstine  à  soupçonner  Co  ^ 
w  alioquin  cum  aiixilio  praes<.«ntis  domini  mei  imperatoris    ^ 
ptomitto  me  tibi  Parisiis  in  p;ïrvo  ponte  campale  inferre  bélluro  » 
Porto   Pontf  est.  à  mon  seus,  trop  connu  à   l'époque  pour  qu'on 
paisse  tirer  de  sa  mention  les  conclusions  qu'en  déduit  M.  Mdb»- 
MC  PnuL,  ReliUx'S  pi^tic<*s.  p,  ,î<>i. 


CHROViyUES  ESPAGVOLES  ET  CHANSONS  DE  GESTE  3OI 

toutes  ces  adjonctions  sont  des  fictions  de  chroniqueur  et 
non  plus  le  résidu  de  l'action  hypothétique  d'un  poème  par 
ailleurs  inconnu. 

m  Si  l'influence  d'une  œuvre  étrangère  n*est  pas  requise 
pour  rendre  compte  des  particularités  fondamentales  de  la 
relation  du  Tudense,  il  n'est  pas  impossible  d'en  déceler  une 
dans  la  mise  en  œuvre  de  ctTtaiiis  dctarls  accessoires  d<i 
récit.  L'œuvre  utilisée  n'est  pas  un  poème  en  langue  vul- 
gaire ou  une  œuvre  littéraire  à  proprement  parler,  mais, 
plus  naturellement,  la  relation  latine  d'un  pèlerinage,  le 
fameux  lier  Hierosoiimitanum.  qui  appartient  à  la  même 
tradition  que  le  l^oyage  de  Charlemagne,  invoqué  par 
M.  Menéndez  Pidal  (91).  J^'lter  (gz)  nous  montre  l'empereur 
de  Constantinople  offrant  à  Charlemagne  les  plus  grandes 
richesses,  celui-ci  les  refusant  d'abord,  puis,  pressé  par 
Constantin,  finissant  par  accepter  des  reliques  (93}.  C'est 
exactement  Tattitude  de  Louis  chez  le  Tudense.  Dans  Vlter 
l'empereur  oriental  fait  déposer  ses  cadeaux  aux  abords  de 
la  ville  :  «  Constantinus  autem  imperator  pro  porta 
urbis  et  foris  aperto  campo  acin  intuitu  régis 
recedentis  animalia  diversi  generis  tam  volucrum  quam  bes- 


■  <qî|    Le   c  flair  1  pliiloloofîqjuc  de   M.   Mexf.ndf.z   Ptmi.   nous   con- 
duit donc  dans  la  bonne  direction. 

(92)  Ed.  du  ms.  de  MontpcllitT,  par  F.  Castets,  Iter  Hierosoly- 
mitmium  ou  \'oya(^e  de  i  harJemairne  à  Jérusalem  ei  h  Canstanlino- 
pie.  Revue  des  I.anjïiies  romanes,  t.  XXXVI  {4"  série,  t.  VI),  iSqz, 
pp.  417  ss,  ;  des  ms.s.  de  Paris  et  de  Vienne  par  r,.  Rauschen,  Die 
Légende  Karls  des  Grosscn  im  u,  uud  12.  Jiihrhundcrt,  Leipzig. 
iSgo,  pp.  130  ss.  Voir  aussi  J.  Nothomh,  Manuscrits  et  rcctnsions 
di  l'Her  Hierosolimitanunt  Caroli  Ma^ni,  Romania,  t.  LVl,  1930, 
pp.    191  ss. 

iqt,\)  Ed.  Castets,  pp.  449  «kS.  Il  y  a  même  une  similitude  verbale 
entre  les  deux  texte.s  di^ne  d'être  relevée  ;  «  ,«îed  nihil  indc  accipere 
\*ol'ait,  nîsi  qnendam  smaragdum  tnagnum,  lapidem  prctirsum. 
cogente  Imperatore  .Vdefonso...!  (Tudense)  et 
m  Karolus  inagnus  import  unis  Con.'stantini  imperatoris  peticionfbus 
a  c  t  u  .s    ait...  »  {Iter,  éd.  Castkts,  p.  450). 
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tiarum  variique  coloris  pallia  preciosa,  gemraarum  etiam 
lapidumque  preciosorum  copiam  preparari  fecit,  quasi  com- 
putnns  di^HiHiii  esse  iiRTcedein  taiiti  itiiieris  aac  laboris  »  IQ4). 
Le  Tudense  précise  de  même  que  «  Siquidem  tantus  cral 
apparatus  holosericarum  cortiiiarum  et  tentoriuni  p  e  r 
a  gros  extra  urbem  Toletanajn  et  diversoruni 
insigTiium  copia,  quod  a  nulle  poterant  aestimari  •  (95)- 

Peut-être  D.  Lucas  a-t-il  été  frappé  par  la  ressemblance 
lointaine  qui  existait  entre  le  voyage  réel  de  I^uis  VII  en 
Espagne  qu'il  voulait  raconter  de  façon  à  magnifier  l'Espa- 
gne et  son  empereur,  et  le  voyage  fictif  (96)  de  Charlemagne 
en  Proche  Orient,  qu'en  bon  chroniqueur  latin,  il  connaissait 
sous  sa  forme  latine.  Cette  similitude  générale  peut  l'avoir 
poussé  à  étoffer  son  propre  récit  qu'il  désirait  pittoresque 
et  brillant  par  des  traits  secondaires  empruntés  au  célèbre 
lier  HicriKKoiimitanuuj.  Sa  dette  envers  la  légende  du  voyage 
de  Charlemagne  en  Orient  se  borne  à  cela  et  à  rien  de  plus. 

Plus  historique,  plus  personnelle  que  ne  le  croit  M.  Menén- 
dez  Pidal,  animée  d'un  esprit  national  indéniable,  la  relation 
du  pèlerinage  de  Louis  Vil  chez  D.  Lucas  de  Tuy  n'est  pas 
L-  reflet  d'un  cantar  de  gesta  perdu,  mais  l'amplification  d'un 
chroniqueur  qui  a  de  l'imagination  et  des  lectures. 

Jules   HORRENT, 
Assistant  à  l'Uiiivcrsitc  de  LiègC- 


(q4)  Ed.  Castets,  p.  449.  ^ 

(95)  Ce  tk'uxiènie  rapprochement  n'a  pas  la  force  probante  du  pre- 
mier: c'était  en  effet  riialiitiide  du  temps  de  camper  en  dehors  des 
villes. 

(96)  Mais  sans  doute  réel  pour  lui. 


COMPTES  RENDUS 


»leanor  Shiplev  Ditkktt,  Anj^^lo^Saxon  Saints  and   Scho= 

lirs,  New-York,  The  Macinillan  Company,  1947,  pp.  X  + 

1488.  $  5.00. 
Dans  le  compte  rendu  du  livre  précédent  de  Miss  Duckett, 
"hc  Gateway   ti»  Ike  Middle  Ai^es   (i),   qu'il   publiait   dans 
^hc  Ameriam   H\st>*r\cal  Revïew  (2),   M.   Rand   exprimait 
icspoir  que  ■  havînjf  brought  us  thus  to  the  gateway  of  the 
^liddle  Ages,  Miss  Duckett  will  ncxl  sliow  us  wbat  is  within 
tlie  portais  ».  Et  son  nouveau  livre  réalise  en  partie  ce  désir. 
Klle  nous  invite  maintenant  à  franchir  le  seuil  des  monastè- 
Tes  anglo-saxons  et  à  jeter  un  regard  sur  leurs  cellules  et  sur 
leurs  cloîtres^  Avec  elle  nous  admirons  leur  architecture  et 
leurs  manuscrits  enluminés,   sur  lesquels   les   saints  anglo- 
saxons  les  plus  célèbres  passèrent  tant  d'heures  méditatives 
F*<^ur  le  plus  grand  bien   de   leurs  compatriotes  récemment 
||«oiivertis.  Car  leur  époque  était  l'âge  d'or  des  pionniers  dans 
^'enseignement  et  la  diffusion  de  la  Foi  nouvelle,  et  de  la 
culture  qui  en  était  la  conséquence.  A  sa  suite  nous  visitons 
^^Idhelm  à  Malmesbury,   \\'ilfrid   d'York  à  Ripon,   Bede  à 
^^rrow,  et  Winfrid  à  Nursling,  plus  tard  à  Fulda,  quand  il 
^"it  devenu  le  célèbre  Roniface,  l'Apôtre  des  Allemands. 
I        Nous  voyons  donc,  quoique  à  première  vue  ce  ne  soit  pas 
^^fès  apparent,  quelle  est  la  portée  exacte  de  son  titre.   Son 
Hïivre  traite  surtout  d*.'\ngln-Saxon.s  qui  étaient  à  la  fois  et 
^■^es  saints  et   des   savants,  quoique  beaucoup  qui    n'étaient 
^^"i  l'un  ni   l'autre  apparaissent  au  cours  de  ses  pages.   Se 
1      débarrassant  de  la  méthode  savante  mais  monotone  des  trai- 
tas d'histoire  en  général,  elle  écrit  un  peu  à  la  manière  de 
Stéphan  Zweig.  Son  but  (qu'elle  atteint  pleinement)  est  de 
montrer  l'humanité  de  ces  saints,  leurs  petits  faibles  à  côté 
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de  leurs  grandes  et  saintes  qualit'^s.  Nous  les  voyons  vivre, 
souffrir,  penser,  pécher  et  mourrir  comme  des  êtres  humains, 
et  non  plus  comme  de  froides  statues  de  pierre  dans  une 
église  ou  sous  forme  de  reliques  mortelles  déposées  dans  des 
châsses  précieuses.  Son  livre  se  lit  plus  comme  une  histoire 
agréable  que  comme  un  véritable  traité  d'histoire.  C'est  un 
gain  mais  non  sans  perte,  une  perte  du  moins  en  précision 
sinon  en  sérieux. 

Miss  Duckett  a  beaucoup  lu,  et  la  bibliographie  qu'eilt 
nous  donne  est  abondante  et  à  la  page.  Cependant  il  y  a  des 
lacunes.  Ainsi  aucun  ouvrage  des  savants  belges  Godefraid 
Kurth,  Des  Marez,  pour  ne  citer  que  des  maîtres,  sur  la 
domination  franque  n'y  figure.  Ce  chapitre  compliqué  6t 
rhistoire  semble  lui  avoir  causé  quelqu 'embarras,  que  ses 
connaissances  géographiques  assez  limitées  ont  augmenté. 
C'est  ainsi  qu'à  notre  surprise  nous  lisons  qu'.^  «tft/m' est 
un  endroit  situé  près  de  Liège  {p.  363),  alors  qu'eu  réalité 
c'est  une  rivière  qui  se  jette  dans  l'Ourtlie  à  Comblain-au- 
Pont  dans  la  province  de  Liège.  De  même  le  célèbre  monas- 
tère d'Echternach  ne  se  trouve  pas  «  outside  the  city  »  'se. 
Utrecht)  (p.  350)  ce  qui  prête  à  confusion,  mais  bien  dans 
le  Grand-Duché  de  Luxembourg  «  on  land  given  hiœ  (se 
Willibnird)  along  the  river  Sure  near  Trêves  »,  corame  le 
fait  cependant  remarquer  Miss  Duckett  très  justement,  où 
sa  célèbre  procession  avec  sa  danse  bizarre  attire  encore  cha- 
que année  de  nombreux  curieux. 

La  matière  historique  est  souvent  traitée  superficiellement 
et  le  lecteur  renvoyé  aux  travaux  des  spécialistes  quand  un 
problème  historique  se  présente,  comme  par  exemple,  panni 
tant  d'autres,  la  question  si  délicate  de  Torigine  et  de  la  fac- 
ture du  célèbre  manuscrit  contenant  Les  EiMn^^iles  de  Lin- 
disfanw  (au  sujet  duquel  Miss  Duckett  ne  cite  pas  l'étodc 
qu'en  donne  Françoise  Henry  [3]),  ou  le  problème  épineux 
que    pose  la  division   suggérée   par   Bède   le   Vénérable  des 
bandes  germaniques  qui  envahirent  la  Grande-Bretagne  au 
\'*  siècle  en  Saxons,  Jutes  et  Angles.  Rarement  une  solution 
originale    nous    est    offerte.    Tl   est    vrai    que    son    livre  ne 
s'adresse  pas  aux  savants.  En  fait  ceux-ci  n'en  tireront  que 
peu  de  profit,  bien  qu'ils  passeront  quelques  heures  agréa- 
bles à  feuilleter  cet  ouvrage  vivant  et  bien  écrit,  rafr^chis- 
sant  leur  mémoire  de  faits  et  de  légendes  se  rapportant  au 
groupe  de  saints  qu'elle  étudie.  Et  encore  ils  ne  trouveront 
pas  toujours  ce  quMls  attendaient  :  de  plus  amples   détails 
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au  sujet  de  saints  peu  ou  mal  connus,  comme  Chad  (dont 
la  vie  écrite  en  vieil  anglais  tardif  et  éditée  par  Napier  (4) 
semble  avoir  échappé  à  l'attention  de  Miss  Duckett),  Guth- 
lac  (dont  la  vie  versifiée  écrite  en  vieil  anglais  ne  figure  pas 
dans  sa  bibliographie  [5]),  et  les  nombreuses  saintes  qui, 
comme  -.^theîburga  (la  première  abbesse  de  Barking)  et  la 
charmante  Lioba  étaient  et  Anglo-Saxonnes  et  savantes.  Ils 
seront  déçus  de  ne  trouver  aucun  commentaire  au  sujet  de 
cet  attrait  que  l'Europe  Centrale  exerçait  encore  sur  les 
Anglais  convertis.  A  cette  époque,  si  proche  encore  de 
l'adventus  saxonicum,  Bède  le  Vénérable  écrivait  sur  l'ori- 
gine germanique  de  la  nation  anglaise  et  sur  l'élan  irrésisti- 
ble qui  poussait  les  saints  missionnaires  anglo-saxons  t  to 
preach  the  word  of  God  to  certain  countries,  which  had  not 
yet  received  the  same  nor  heard  of  ît.  And  many  such  coun- 
tries... [were]  in  Germany,  of  whom  we  Englishmen  or 
Saxons,  which  now  inhabit  Brittany  are  well  known  to  hâve 
our  beginning  and  offspring  »  (6).  Et  c'est  ce  sentiment  de 
parenté  qui  les  poussera  en  partie  à  convertir  les  peuples 
continentaux  d'expression  germanique,  sentiment  de  parenté 
que  nous  retrouvons  aussi  vivace  deux  siècles  plus  tard  dans 
le  récit  des  Voyages  d'Ohlherc  que  le  roi  Alfred  de  Wessex 
incorpore  à  sa  traduction  â'Orosius  et  où  il  fait  îa  remarque 
suivante  sous  forme  d'interpolation  :  on  paem  îattdum  eardo- 
don  Engle  aer  hi  hider  on  land  conwn,  s  dans  ces  territoires 
(se.  Jutland  et  les  nombreuses  îles  qui  se  trouvaient  à  tri- 
bord pendant  les  deux  derniers  jours  du  voyage  d'Ohthere) 
les  Angles  vivaient  ayant  de  venir  dans  ce  pays  (se.  la 
Grande-Bretagne)  (7).  »  Comme  le  fait  remarquer  très  juste- 
ment Cravvford  a  It  is  significant  that  ail  our  extant  heroic 
poetry  in  Anglo-Saxon  deals  with  thèmes  and  events  which 
belong  to  the  heroic  âge  on  the  continent  and  that  not  a 
single  poem  inspired  by  the  conquest  of  Britain  has  been 
preserved  if  indeed  such  ever  existed  »  (8).  Cette  fois  les 
Saxons  insulaires  apportèrent  en  retour  à  la  mère-patrie  une 


(4)  Ein  Altcnglisckes  Leben  des  heiligen  Ckod.  Ang^lia.  X  (1887), 
PP-  13**56- 

(5I  P.  iQi  ;  de  plus  le»  miniature.<i  représentant  des  scènes  de  la 
vie  de  saint  Onthlac  et  peintes  sur  la  Harley  Rail  Y  6  indépen- 
damment de  tout  texte  écrit  ont  été  publiées  par  Sir  Georpe  Warner 
pt»ur  le  Roxburghe  Club  en  1928. 

(6)  Ecclesiastical  Hisiory  of  the  English  Pcople,  V,  jo,  London, 
1935 

(7)  Sweet-Onions,  An  Ançlo-Saxan  Reader,  IV.  105,  Oxford,  1922, 

(8)  AnglO'Saxon  Influence  on  Westerti  Christendom.  Oxford, 
1933,  P-  36- 
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foi   nouvelle   dont   l'influence   se   fit    sentir   nos   seulemea  "^ 
dans  les  matières  religieuses,  mais  aussi  dans  les  arts,  dan^ 
l'écriture,  dans  le  langage.  Sur  ces  points  les  renseignements 
que  Miss  Duckett  nous  donne  sont  bien  pauvres  et  sa  docu — 
mentation  bien  maigre,  soit  qu'elle  s'adresse  aux  profanes- 
ou  aux  savants.  Simonne  d'Ardenne. 


jeân-Prançois  Lemaric;n'[ER,  Recherches  sur  rhommage  ea 
marche  et  les  frontières  féodales,  Lille,  Bibliothc-que  Uni- 
versitaire, 1945,  in-8",  XX-191  pages  {Travaux  et  Mémoi- 
res de  l'Université  de  Lille,  nouvelle  série.  Droit  et  Let- 
tres, t.  XXIV). 

L'ouvrage  de  M,  Lemariguier  relève  à  la  fois  de  l'histoire 
des   institutions   et   de  la   géographie   historique.    En  effet» 
l'auteur  ayant  observe  qu'à  partir  du  XII"  siècle  des  textes 
comincncent  à  spécifier  en  quel  lieu  l'hommage  doit  être  prêté, 
remarque  que  la  coutume  veut  parfois  que  cet  hommage  ait 
lieu  à  la  frontière  du  fief  servant  et  du  fief  dominant  lorsque 
ceux-ci  sont  voisins.  On  est  alors  en  présence  d'un  cas  d'hom- 
mage en  marche   {funmjgium   in   tnarclùa).   On  connaît  une 
dizaine  de  cas  d'hommages  semblables  du  X'  au  XIII*  siècle; 
ils  sont  localisés  aux  frontières  de  la  Normandie  et  aux  con- 
fins de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne.  Presque  tous  les 
textes  qui  les  concernent   ont  été  relevés  déjà,   il  y  a  plus 
de  deux  siècles,  par  Brussel. 

M.  Lemargnier  devait,  normalement,  étudier  un  double 
problème  :  d'abord  celui  de  la  marche  ou  frontière,  ensuite 
celui  de  l'hommage.  De  là  résulte  la  division  de  son  mémoire 
en  deux  parties  :  une  première  est  consacrée  à  des  recherches 
sur  les  frontières  de  la  Normandie  (pp.  9-72)  depuis  les  on- 
gines  du  duché  (91 1)  jusqu'en  1204  et  à  l'hommage  en  marche 
aux  frontières  de  cette  principauté  (pp.  73-125),  une  seconde 
traite  de  la  frontière  de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne 
(pp.  126-154)  et  de  l'hommage  en  marche  aux  dites  frofl- 
tièrcs  (pp.  155-176).  Une  conclusion  générale  (pp.  177-1S0) 
résume  les  vues  de  l'auteur.  Trois  bonnes  cartes  sont  jointes 
au  volume  ;  une  table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux 
facilite  sa  consultation. 

Le  plan  adopté  par  l'auteur  est  logique  et  clair  ;  il  lui  a 
permis  d'épuiser  complètement  la  matière  et  d'apporter  des 
contributions  importantes  à  de  délicates  questions  de  géo- 
graphie et  de  droit  féodal.  On  sait,  en  effet,  combien  est  flot- 
tante la  notion  de  frontière  au  moyen  âge  ;  M.  Lemarignief 
rappelle  à  ce  sujet  les  pertinentes  réflexions  du  regretté 
PETiT-DfTTAii.MS    (La   monarchie   féodale  e»   France   ei   tn 
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Angleterre,  1933,  pp.  8-1 1)  et  rimjfortant  ouvrage  de  P.  DE 
LapradellÊj  La  frontihe,  ctude  <de  droit  international,  1928. 
Il  aurait  pu  aussi  signaler  à  ce  propK>s,  l'article  de  M.  J. 
Ancel,  L'évolution  de  la  notion  de  frontière  (BULtET.  OF  THE 
Internat.  Committee  of  histor.  SciENfCEs.  t^  V,  n°  3,  1933, 
pp.  538-554)- 

Les  pages  consacrées  au  problême  des  frontières  norman- 
des nous  ont  paru  particulièrement  bien  venues.  M.  Lemari- 
gnier  étudiant  îa  formation  du  duché  insiste  surtout  sur  le 
maintien  du  droit  régalien  au  profit  du  duc  ;  celui-ci  «  a  su 
maintenir  l'unité  et  empêcher  dans  une  certaine  mesure, 
l'émiettement  des  droits  régaliens  ».  De  là  résulte  —  comme 
Génestal  l'a  déjà  fait  observer  —  une  unité  de  coutume,  une 
unité  de  justice,  une  unité  territoriale  et  une  unité  politique 
qui  s'expliquent  par  le  fait  que  le  duché  s'est  formé  très 
tôt  (entre  911  et  933)  et  qu'il  a  acquis  ses  frontières  avant 
la  dislocation  des  pagi.  M.  Lemarignier  a  suivi  les  fluctua- 
tions du  tracé  des  frontières  normandes  dans  les  pays  de  la 
Bresle  et  de  Bray,  le  long  de  l'Epte  et  dans  le  \'exin,  dans 
les  régions  de  l'Eure  et  de  l'Avre,  enfin  depuis  le  Perche 
jusqu'à  la  Bretagne.  Il  met  fort  bien  en  relief  le  caractère 
de  «  fermeté  »  des  frontières  normandes  qui  coïncident  sou- 
vent avec  des  cours  d'eaux,  àç5  forêts  ou  des  limites  ecclé- 
siastiques encore  que  quelques  phénomènes  de  pénétration, 
dus  au  jeu  des  mouvances,  se  sont  produits  de  part  et  d'autre 
des  limites  territoriales. 

L'exposé  de  M.  Lemarignier  qui  est,  en  général,  très  com- 
plet, néglige  peut-être  de  signaler  les  nombreux  conflits  qui, 
au  XI*  siècle,  opposèrent  le  long  de  la  frontière  septentrionale 
du  duché,  les  comtes  de  Flandre  et  les  ducs  de  Normandie; 
Robert  II  de  Flandre  a  trouvé  la  mort  en  septembre  un, 
lors  de  la  guerre  menée  par  Louis  VI  contre  Henri  I  et  son 
fils  Baudouin  VII  a  été  mortellement  blessé  sur  les  confins 
normands  à  Bures  en  Brai  en  septembre  1118. 

L'auteur  a  consacré  un  excellent  chapitre  aux  différents 
cas  d'hommage  en  marche  qui  ont  lieu  aux  frontières  de  la 
Normandie  :  celui  prêté  par  le  duc  au  roi  de  France  et  au 
comte  d*Anjou  et  celui  que  doit  le  duc  de  Bretagne  au  duc 
de  Normandie.  Le  premier  est  le  plus  important  ;  M.  Lema- 
rignier suit  ses  vicissitudes  d'abord  durant  les  années  911  à 
1151  —  période  durant  laquelle  l'hommage  est  surtout  un 
hommage  de  paix  et  un  hommage  personne!  où  l'élément  de 
concorde  tend  à  masquer  l'élément  vassalique  —  ensuite  de 
1151  à  1204  —  période  où  le  roi  de  France  tend  à  faire  de 
l'hommage  qui  lui  est  dû,  non  plus  un  hommage  personnel, 
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mais  un  hommage  réel,  lié  à  une  concession  en  fief.  Vers 
I20O  riiommage  en  marche  devient  un  privilège  régulier 
reconnu  au  duc  de  Normandie. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Lemarjgnier  est  consa- 
crée aux  hommages  prêtés  le  long  des  frontières  champe- 
noises-bourguignonnes. Celles-ci  se  sont  fixées  plus  tard 
qu'en  Normandie  car  la  formation  territoriale  de  la  Cham- 
p>agne  s'est  faite  lentement  du  XI*  au  XIII*  siècle  et  a  été 
le  résultat  de  jeux  de  mouvance  extrêmement  compliqués,  La 
frontière  champenoise-bourguignonne  coupe  en  deux  toute 
une  série  d'anciens  pagi  et  ne  concorde  pas  avec  des  limites 
ecclésiastiques.  Il  était  donc  impossible  pour  l'auteur  de 
résoudre,  eu  une  trentaine  de  pages,  les  nombreux  problèmes 
de  géographie  féodale  qu'il  avait  à  considérer;  il  a  cepen- 
dant fort  justement  conclu  que  cette  frontière,  tout  en  se 
précisant  dans  le  cours  du  XII*  siècle  (grâce,  notamment, 
aux  défrichements  de  forêts  entrepris  par  les  abbayes)  n'est 
pas  devenue  une  frontière  linéaire  et  a  gardé,  à  l'encontrc 
de  ce  qui  s*ohserve  en  Normandie,  un  caractère  assez  fuyant. 

Dans  cette  zone  de  limites  incertaines  quelques  endroits 
passaient  cependant  pour  être  des  points  de  séparation  ;  c'est 
là  que  pouvaient  se  prêter  des  hommages  en  marche.  Le  plus 
ancien  qui  soit  attesté  par  un  acte,  date  de  1143  et  fut  prête 
par  k  comte  de  Champagne  au  duc  de  Bourgogne.  Un  autre 
eut  lieu  en  1172  à  l'occasion  d'un  tournoi  en  marche;  signa- 
lons à  M.  Lemarignier  qui  insiste,  avec  raison,  sur  rintérét 
de  ces  manifestations  rai-pacifiques  mi-guerrières,  que  dans 
le  Chronicon  Hanoniense  de  Gislebert  de  Mons  figurent  des 
textes  curieux  relatifs  à  de  semblables  tournois  en  marche 
qui  ont  lieu  per  consuetudinem  aux  frontières  du  Vermandois 
et  de  la  France  royale  (édition  Vanderklndere,  p.  97). 

Au  Xlir  siècle  les  hommages  en  marche  prennent  le  carîu> 
tère  d'un  privilège  ;  ils  s'entrecroisent  et  se  déroulent  souvent 
avec  un  grand  déployement  de  faste.  Ils  deviennent  d'ail- 
leurs de  moins  en  moins  effectifs  ainsi  qu'en  témoignent  les 
nombreuses  lettres  de  non  préjudice  délivrées  à  leur  propos. 
Lorsqu'au  XIV*  siècle  les  frontières  féodales  cessent  d'être 
des  frontières  politiques  et  deviennent  des  limites  administra- 
tives, judiciaires  et  coutumières,  l'hommage  en  marche  perd 
sa  raison  d'être  et  disparaît. 

M.  Lemarignier  n'a  étudié  cette  curieuse  instittition  fé(v 
dale  que  dans  deux  régions  —  la  Normandie  et  la  Bourgogne- 
Champagne  —  qui  présentent  d'ailleurs  entre  elles  des  dif- 
férences assez  profondes.  Ce  choix  d'ordre  géographique  était 
déterminé  par  le  fait  qu'il   a  utilisé  les  textes   réunis  par 
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Brussel  dans  son  Nouvel  examen  de  l'usage  général  des  fiefs 
en  France  (1739).  On  peut  cependant  se  demander  —  et 
M.  Lemarignier  n'a  pas  manqué  de  le  faire  à  la  dernière  page 
de  son  mémoire  —  si  l'hommage  en  marche  ne  se  rencontre 
pas  ailleurs  et  s'il  est  exclusivement  réservé,  comme  le  livre 
que  nous  venons  d'analyser  le  laisse  à  penser,  aux  grands 
feudataîres.  Si  l'institution  étudiée  est  propre  seulement  aux 
régions  signalées,  pourquoi  n'a-t-elle  pu  s'implanter  ailleurs? 
Un  dépouillement  exhaustif  des  textes  fournirait  certaine- 
ment des  éléments  de  réponse  et  permettrait  de  reprendre 
dans  son  ensemble  le  problème  que  M.  Lemarignier  a  traité 
dans  un  cadre  régional  avec  une  érudition  à  laquelle  il  con- 
vient de  rendre  hommage,  une  clarté  d'expression  qui 
réjouira  tous  ses  lecteurs  et  une  particulière  compétence  d'his- 
torien et  de  juriste. 

Une  chicane  qui  prouve  seulement  l'attention  avec  laquelle 
nous  avons  lu  cette  probe  et  savante  étude  :  à  la  p.  162,  n.  19 
on  a  peine  à  reconnaître  dans  «  la  chronique  de  Hainaut,  éd. 
P'ertz,  M.  G-  H.,  S.  S.  t.  XXI  »  (avec  un  inutile  renvoi  à 
Mui.iMER  n*'  229S)  l'œuvre  de  Gislebert  de  Mons,  qu'il  fallait 
citer  d'après  l'édition  de  Vanderkindere  (1904)  et  non  d'après 
^jcelle  de  «  Pertz  »  qui  est  d'ailleurs  d'Arndt  et  date  de  1869. 

F.  VercauterEn. 


Bezzola  (Reto  R.),    Le  sens  de  l'aventure  et  de  l'amour 
I      (Chrétien  de  Troyes) .  --  Paris,  La  Jeune  Parque,   1947. 

1    —  In-i6,  IX  —  267  pages. 

Une  connaissance  intelligente  et  approfondie  de  la  litté- 
rature médiévale  et  de  la  littérature  courtoise  en  particulier, 
dont  il  a  longuement  étudié  la  formation,  ont  permis  à 
M.  Bezzola  de  nous  faire  connaître,  par  ce  livre,  le  sens  pro- 
fond des  romans  de  Chrétien  de  Troyes.  L'auteur  nous  invite 
à  ne  pas  nous  laisser  séduire  par  l'élégance  de  la  forme,  à  ne 
pas  nous  arrêter  à  l'apparence  puérile  du  conte,  à  ne  pas 
considérer  le  poète  courtois  comme  un  amuseur  un  peu  niais, 
mais  comme  l'expression  parfaite  de  son  temps  au  sein 
duquel  il  convient  toujours  de  le  replacer.  Il  nous  conjure  de 
ne  pas  nous  laisser  entraîner  par  notre  logique  de  moderne, 
mais  de  prendre  cette  attitude  symboliste  que  possèdent, 
nous  démontre-t-il  dans  un  prologue  de  soixante-douze  pages, 
les  auteurs  de  l'antiquité  gréco-latine,  les  Pères  de  l'Eglise, 
ou  un  Dante  ;  plus  précisément  il  nous  cite  comme  exemples 
de  ce  symbolisme  l'épisode  des  trois  gouttes  de  sang  dans 

neige  qui  rappellent  à  Perceval  le  visage  de  son  amie,  le 
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passage  du  Chevalier  à  la  charrette  où  Lancelot  n*est  nommt 
qu'au  moment  où  il  a  le  droit  de  porter  son  nom,  etc.  Daiif 
les  prologues  des  romans  les  auteurs  eux-mêmes  ne  nous 
avertissent-ils  pas  qu'ils  entendent  donner  à  leurs  œuvres  un 
«  sens  D  et  une  «  matière  »? 

Que  tout,  donc,  ait  une  ■  signifiance  »  dans  ces  aventures 
merveilleuses,  que  tout  soit  allégorie  et  symbole,  c'est  ce 
qUL-  veut  prouver  M.  Bezzola  par  une  analyse  subtile  du 
premier  roman  arthurien  de  Chrétien  de  Troyes,  Erec  et 
lïuide.  Malheureusement  Tauteur  s'est  laissé  entraîner  par 
son  étude  et  l'analyse  de  chaque  chapitre,  de  chaque  épisode. 
de  chaque  aventure  du  roman  nous  paraît  à  la  longue  un  peu 
fastidieuse,  en  même  temps  qu'elle  oblige  l'auteur  à  cer- 
taines répétitions  et  même  à  de  simples  explications  de  texte 
poussées  un  peu  loin  :  aussi  lui  arrive-t-il  de  donner  à  cer- 
taines formes  un  sens  exagéré.  Ne  va-t-il  pas  jusqu'à  voir 
dans  la  rime  en  -ure  du  mot  aventure  «  une  ampleur  d'hori- 
zon, un  élan  tout  nouveau  vers  l'infini»..  »,  ou  dans  les  rimes 
en  -aï  et  en  -erre  un  paroxysme  aigu,  un  «  sombre  et  cruel 
présage  »,  ainsi  que  des  a  accents  déchirants  *  dans  une 
rime  en  -ici  L'amoncellement  de  significations  symboliques 
que  fournit  l'analyse  noie  également  la  leçon  qui  se  dégage 
de  celle-ci. 

Contrairement  à  ce  que  l'on  a  pu  croire,  le  roman  à*Ere( 
et  Enide  n'est  pas  un  roman  d'amour  conjugal.  Souvenons- 
nous  que  Chrétien  dit  tenir  le  fond  et  l'esprit  de  ses  romans 
de  Marie  de  Champagne,  célèbre  par  sa  cour  d'amour  qui 
condamna  le  mariage.  L'union  d'Erec  et  d'Enide,  qui  fonnc 
la  première  partie  du  roman,  la  possession  physique  d'Enide 
par  Erec  sont  une  véritable  faute  contre  l'amour  courtois, 
contre  la  société  courtoise.  Aussi,  par  les  aventures  qui  con- 
stituent la  seconde  partie  de  l'œuvre,  Erec  redeviendra  1< 
véritable  «  chevalier  »  de  toute  bonne  société  courtoise,  dont 
Enide  sera  la  parfaite  «  dame  ».  Le  couronnement  final  des 
deux  héros  à  la  cour  d'Arthur  sera  le  couronnement  du  «  che- 
valier »  et  de  sa  «  dame  ».  Telle  est  l'allégorie  par  laquelle 
Chrétien  aurait  voulu  illustrer  la  morale  courtoise  qu'il  appre- 
nait à  la  cour  de  Marie  de  Champagne.  M.  Bezzola  a  le  mérite 
d'avoir  voulu  nous  faire  découvrir  l'allégorie  du  roman,  le 
symbole  que  contiennent  chaque  mot,  chaque  phrase,  chaque 
aventure.  Son  étude  me  semble  développer  de  façon  intéres- 
sante un  chapitre  de  L'Amour  et  l'Occident,  qu'écrivit,  wMlà 
quelques  années,  un  de  ses  compatriotes,  Denis  de  Rouge- 
mont.  Celui-ci  posait  déjà  la  question  de  savoir  quelles  étaient 
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les  intentions  de  Chrétien  dans  ses  œuvres.  M.  Bezzola  mon- 
tre que,  comme  dans  l'art,  le  symbolisme  existe  dans  la  litté- 
rature médiévale, 
m  J.  Y  VON. 


Vedov.ato  (Giuseppe),  L'ordinamento  capitolare  in  Oriente 
nei  privilegi  toscani  deî  secoli  XII*XV,  Florence,  Le  Mon- 
nier,    1940,   ij'S  p.,   in-S'.   (Puhhlicazioui  d-elia  Vnivcrsità 

^degU  Studi  di  Firenze,  Facoltà  di  Scxenze  sociali  e  poUtiche 

m*  C.  Alfiert  .,  vol.  III). 

B  Un  grand  effort  est  fait  depuis  quelques  années  en  Italie 
pour  développer  la  connaissance  des  colonies  établies  dans 
le  passé  par  les  enfants  des  diverses  grandes  villes  de  la 
Péninsule  dans  les  principales  places  de  commerce  du  monde 
méditerranéen  et  de  l'Europe  centrale  et  occidentale.  Cet 
effort  se  manifeste  par  de  grandes  publications  de  textes,  cel- 
les en  particulier  des  Statuts  des  colonies  des  diverses  villes 
à  l'étranger  et  des  principaux  traités  conclus  entre  ces  villes 
et  les  puissances  étrangères  qui  rendront  accessibles,  lors- 
qu'elles auront  atteint  leur  terme,  des  sources  essentielles 
de  l'histoire  générale.  C'est  à  lui  que  se  rattache  l'ouvrage 
de  M.  Vedovato. 

L'auteur,  appuyé  sur  une  très  ample  documentation,  y 
retrace  les  relations  de  Pise,  puis,  dans  un  appendice,  de 
Florence,  qui  succède  à  sa  rivale  maritime  après  l'avoir  con- 
quise, avec  les  pays  de  l'Orient  chrétien,  ceux  de  l'Orient 
grec  et  ceux  de  TOrient  musulman  au  Moyen  âge.  Il  étudie 
ensuite  les  traités  conclus  du  XI I*  à  la  fin  du  XV""  siècle 
entre  Pise  puis  Florence  et  les  puissances  de  ces  régions  et 
analyse  les  privilèges  que  celles-ci  concédèrent  particulière- 
ment aux  Pisans.  il  3'-  relève  toute  une  série  de  privilèges 
qui  constituèrent  dans  la  période  moderne  l'essentiel  des  capi- 
tulations concédées  aux  puissances  chrétiennes  par  la  Porte 
Ottomane  :  ce  sont,  dans  l'ordre  chronologique  de  leur  appa- 
rition, la  liberté  du  commerce,  l'exemption  des  droits  de 
douane  et  des  impôts,  la  concession  d'un  quartier,  la  liberté 
du  retour  dans  la  mère-patrie,  la  restitution  à  leur  proprié- 
taire ou  à  ses  héritiers  des  biens  perdus  dans  un  naufrage  ou 
laissés  par  un  défunt  mort  en  terre  étrangère,  surtout  le 
droit  de  posséder  une  juridiction  propre  où  se  manifeste  au 
maximum  le  principe  de  la  personnalité  des  lois.  Il  souligne 
comment  on  peut  suivre  le  développement  de  certains  de  ces 
privilèges  du  XII'  au  XV  siècle:  d'une  façon  générale,  l'on 
est  passé,  au  cours  de  ces  quatre  siècles,  d'une  concession 
>urement  gracieuse,  d'actes  relevant  du  droit  public  interne 
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des  états  et  révocables  ad  libitum  à  des  contrats  synallagina- 
tiques  relevant  du  droit  public  international  et  caducs  •  ad 
tuuluuni  consensum  ».  Et  il  conclut  que  l'institution  àcs 
Capitulations  dont  on  fait  habituellement  remonter  la  créa- 
tion au  traité  conclu  entre  François  T'  et  Solijnau  le  Magni- 
fique en  1535  a  des  origines  et  une  existence  bien  antérieu- 
res :  elle  s'est  créée  et  définie  progressivement  au  cours  des 
quatre  siècles  où,  à  partir  des  Croisades,  les  hommes  d'af- 
faires des  cités  italiennes  ont  été  amenés  à  s'installer  ta 
grand  nombre  dans  les  pays  de  l'Orient  méditerranéen  et  à 
y  fonder  des  colonies  dont  l'importance  économique  amenait 
les  pouvoirs  locaux  à  faciliter  l'existence.  Ce  sont  les  néces- 
sités de  la  protection  des  marchands  qui  ont  amené  petit  i 
petit  le  développement  de  conceptions  juridiques  nouvellej 
et  du  droit  international. 

Cette  conclusion  qui  découle  d'une  étude  claire  et  atten- 
tive n'a  rien  qui  doive  surprendre  à  une  époque  où  tant  de 
travaux  mettent  en  valeur  l'importance  essentielle  des  hom- 
mes d'affaires  italiens  du  Moyeu  âge  dans  le  déroulement 
de  la  civilisation  ;  elle  s'accorde  parfaitement  avec  l'idée  géné- 
rale de  îa  continuité  du  développement  historique.  Mais  il 
reste  à  l'étayer  plus  solidement.  Il  faut  donc  souhaiter  que 
d'autres  chercheurs  entreprennent  pour  Gênes  et  pour  Venise 
pour  lesquelles  les  textes  sont  bien  plus  nombreux,  pour 
Marseille  et  pour  Barcelone  aussi,  l'étude  menée  par 
M,  V'edovato  pour  les  cités  toscanes,  et  qu'ensuite  soît  don- 
née une  édition  savante  des  capitulations  de  1535  qui  en  rap- 
portera chaque  article  aux  privilèges  concédés  dans  le  passé 
aux  diverses  colonies  italiennes  et  aussi  françaises  et  cata- 
lanes établies  dans  les  villes  de  la  Méditerranée  orientale. 

Y.  Renouard. 

RoDOLico  (Niccolô),  I  CiompL  Una  pagina  di  storia  del  pro 
letariato  operaio.  Firenze,  Sausoni,  1945,  in-S'",  X\'I  - 
240  p.  (300  lires). 

M.  Niccolô  Rodolico  est  un  des  maîtres  de  l'histoire  ita- 
Hennne  en  général  et  de  l'histoire  florentine  en  particulier. 
Il  a,  au  cours  de  sa  carrière,  consacré  plusieurs  études  ao 
tumulte  des  Ciompi.  11  reprend  aujourd'hui  le  sujet  d'en- 
semble sous  un  titre  et  avec  un  sous-titre  qui  dénotent  l'in- 
tention de  présenter  une  étude  au  moins  aussi  sociale  que 
politique.  Mais  le  développement,  admirablement  mené, 
fondé  sur  la  connaissance  précise  des  sources  d'archives  com- 
me des  témoignages  contemporains,  hésite,  à  vrai  dire,  entre 
les  deux  formules. 
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La  formule  traditionnelle,  celle  d'une  histoire  surtout  poli- 
tique, aurait  amené  l'auteur  à  mettre  Taccent  sur  l'évolution 
des  institutions  florentines  et  sur  riiistoire  intérieure  de 
Florence,  M.  Rodolico  ne  veut  pas  s'y  tenir  :  il  néglige  de  ce 
fait,  volontairement,  de  dresser  le  tableau  des  si  complexes 
institutions  florentines  et  de  leur  fonctionnement  en  1378  qui 
aurait  aidé  graudement  les  lecteurs  peu  familiarisés  avec 
elles  à  suivre  les  péripéties  de  la  conquête  et  de  la  perte  du 
pouvoir  par  les  Ciompi  (terme  péjoratif  pour  désigner  les 
moindres  ouvriers).  Il  semble  que  la  formule  neuve  qui  a 
tenté  M.  Rodolico,  celle  qui  consiste  à  faire  l'histoire  d'une 
catégorie  sociale,  le  prolétariat  urbain  à  Florence  et  à  le 
suivre  de  sa  naissance  à  son  apogée  d'un  moment  et  à  son 
déclin  politique,  dût  comporter  nécessairement  un  tableau 
concret  de  ce  petit  peuple,  de  ses  conditions  de  vie  et  de  tra- 
vail dans  les  quartiers  oîi  il  habite  et  peine,  de  sa  mentalité, 
de  ses  sentiments,  de  ses  croyances  d'après  les  monupients  et 
les  documents  littéraires,  religieux  et  figurés  de  l'époque. 
Ce  tableau,  M.  Rodolico  ne  l'a  pas  vraiment  fait,  parce  qu'il 
s'en  est  surtout  tenu  aux  documents  officiels,  aux  délibéra- 
tions des  conseils,  aux  statuts  des  Arts,  aux  récits  des  chro- 
niqueurs. Son  ouvrage  reste  principalement  juridique  et  poli- 
tique ;  il  fait  aux  événements  une  place  plus  importante 
qu'aux  occupations,  aux  sentiments,  à  la  structure  mentale 
de  cette  collectivité  sociale  qui  s'impose  au  peuple  gras  de 
137S  à  1383. 

Ce  regret  exprimé,  Touvrage  de  M.  Rodolico  restera  le 
classique  de  l'histoire  du  tumulte  des  Ciompi,  Le  premier, 
il  le  fait  bien  comprendre  en  retraçant  depuis  Faube  du 
XIV*  siècle  le  développement  des  métiers  de  la  laine  qui 
fabriquent  les  étoffes,  principal  produit  d'exportation  de  Flo- 
rence. Leurs  artisans  et  ouvriers  ne  constituent  pas  d'Arts 
particuliers  ;  ils  sont  groupés,  sans  droits,  dans  l'Art  de  la 
Laine,  le  plus  puissant  des  vingt  et  un  Arts  florentins,  com- 
me suppôts,  sous  le  contrôle  et  la  police  des  entrepreneurs 
qui  les  font  tra^'ailler  et  qui  sont  les  seuls  membres  actifs 
et  immatriculés  de  l'Art.  La  puissance  même  de  l'Art  de  la 
Laine  donne  à  ces  entrepreneurs  un  rôle  important  dans  la 
Commune  dont  les  principaux  magistrats  sont  recrutés  parmi 
les  Arts.  Le  nombre  des  ouvriers  de  la  laine  fait  d'eux  une 
force  considérable  ;  leur  misère  les  pousse  à  chercher  à  obtenir 
la  participation  au  gouvernement  qui  seule  leur  pourrait 
assurer  un  peu  de  justice  sociale. 

Florence,  depuis  1376,  est  ébranlée  par  une  crise  à  la  fois 
économique  et  politique  :  les  marchés  étrangers  se  ferment 
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et  la  guerre  des  Huit  Saints  ^  opf>osé  la  Commune  au  Pape, 
brisant  l'alliance  guelfe  plus  que  séculaire.  Des  factions 
oligarchiques  rivales  convoitent  le  pouvoir.  La  misère  accrue 
des  prolétaires  suggère  à  des  ambitieux  groupés  autour  de 
Salvestro  di  Medici  et  de  Benedetlo  degii  Alberti  dans  une 
Consorteria  délie  Libéria  d'utiliser  la  force  qu'ils  constituent 
contre  la  Parte  Guelfa  toute  puissante.  Us  y  réussissent, 
mais  le  mouvement  du  menu  peuple  qu'ils  ont  déclanché  en 
juin-juillet  137S  les  dépasse  bien  vite.  Le  21  juillet,  les 
Ciompi  s'emparent  du  Palais  des  Prieurs  et  en  chassent  ceux- 
ci.  L'un  d'eux,  Michèle  di  Lando,  devient  gonfalonier  de 
justice.  Trois  nouveaux  Arts  sont  créés,  celui  des  Teintu- 
riers, celui  des  Pourpointiers  et  celui  du  Menu  Peuple  qui, 
à  eux  trois,  reçoivent  le  tiers  des  offices.  C'est  une  démocratie 
véritable  qui  tend  à  s'instituer. 

Les  ambitieux  n'ont  pas  atteint  leur  but.  Ils  changent 
alors  de  tactique.  Ils  suscitent  des  scissions  internes  dans  la 
masse  encore  incohérente  et  sans  expérience  politique  des 
Ciompi  :  Michèle  di  Lando  lui-même,  dont  M.  Rodolico  dimi- 
nue le  rôle  personnel,  exagéré,  à  son  gré,  par  l'historiogra- 
phie antérieure,  les  aide  dans  cette  œuvre  de  dixnsion.  Et  dès 
lors,  après  des  excès  auxquels  entraîne  l'extrême  misère  due 
à  la  fermeture  des  ateliers  par  les  entrepreneurs,  la  tentative 
avorte.  L'Art  du  Menu  Peuple,  trahi  par  les  teinturiers  et 
les  pourpointiers,  est  dissous  dès  le  i"  septembre  137S  après 
une  bagarre  sur  la  place.  Mais  les  Arts  des  Teinturiers  et  des 
Pourpointiers  se  maintiennent  jusqu'au  21  janvier  13S2:  ils 
sont  alors  dissous  et  leurs  membres,  comme  tous  les  Ciompi, 
redeviennent  suppôts  de  l'Art  de  la  Laine.  Quelques  prolon- 
gements et  conséquences  qu'ait  pu  avoir,  pendant  ces  trois 
ans  et  demi,  dans  les  institutions  et  la  vie  politique  de  Flo- 
rence l'insurrection  du  menu  peuple,  celui-ci  est  abattu  et  la 
prépondérance  du  peuple  gras  complètement  rétablie  :  les  qua- 
torze anciens  arts  mineurs  sont  réduits  en  1385  au  quart  des 
offices.  Les  factions  qui  divisent  le  peuple  gras  se  heurtent 
à  nouveau  pour  constituer  chacune  à  son  profit  une  oligar- 
chie :  la  victoire  de  l'une  d'entre  elles  ne  peut  entraîner  que 
la  fin  de  la  République  et  le  pouvoir  personnel. 

C'est  donc  toute  l'évolution  économique,  politique  et  sociale 
de  Florence  au  cours  du  Treccnto  et  du  début  du  Quattrt»- 
cento  que  M.  Rodolico  éclaire  ainsi  magistralement  à  partir 
de  la  charnière  importante  que  fut  dans  son  histoire  le 
Tumulte  des  Ciompi. 

Y.  Renouard 
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Contes  pieux  en  vers  du  XIV  siècle  tirés  du  recueil  intitulé 
Le  Tombel  de  Chartroseet  publiés  par  E.  Walberg,  Lund, 
,1946,    in-8°,   XLIX   —    182   pages.    (Skriftir   utgivn-a   av 
\Kitngl.      Huituinistika     vetcnskapssamfundet     i     Lund, 
II.  XL//). 

[Le  Tombel  de  Chartrose  n'était  pas,  avant  la  publication 
ce  livre,  un  inconnu.  Ch.-V.  Lauglois  avait  sommaixe- 
sut  analysé,  au  t.  XXXV 1  (1924)  de  Vhlûtoire  littéraire 
la  Fraticc  les  31  récits  en  vers  qui  composent  ce  recueil 
d'histoires  édifiantes,  dédié  par  un  auteur  resté  anonyme,  au 
prieur  et  aux  Frères  chartreux  du  couvent  de  Bourg-Fontaine 
(c"'  de  Pisseleux,  Aisne).  Deux  de  ces  récits  avaient  déjà 
été  imprimés  par  Gaston  Raynaud,  d'une  part  (Mél.  Wil- 
motte,  t.  II  [1910])  et  G.  Trébutien,  de  l'autre  (1S46),  tandis 
que  M.  Walberg  préludait  à  une  édition  complète  de  l'ou- 
vrage, promise  depuis  quelques  années,  par  la  publication 
^  trois  autres  (cf.  p.  XLIX  de  la  présente  édition  âts  indi- 
fctîons  bibliographiques  plus  précises). 
"Cette  promesse  n'a  malheureusement  pu  être  tenue.  L'émi- 
nent  romaniste  suédois  nous  offre  seulement  9  contes  pré- 
cédés d'une  introduction  qui  fait  connaître  l'enserable  de 
l'œuvre  :  avec  une  sobriété  qui  n'exclut  pas  la  précision, 
l'auteur  passe  en  revue  les  diverses  questions  qui  se  posent 
à  propos  du  Tombel  de  Chartrose. 

M.  A,  Jeanroy  faisait  remarquer,  il  y  a  peu  de  temps 
{Rotmmia,  t.  LXVII  [1942-43],  p.  397)  que  ce  titre  énigma- 
tique  n'avait  jamais  été  expliqué.  M.  Walberg  suggère  une 
solution  de  ce  petit  problème;  le  Totnbeî,  dit-il  avec  esprit, 
serait  une  sorte  de  cénotaphe  :  u  On  sait  qu'au  moyen  âge 
les   croyants   désiraient  ardemment   être   inhumés   dans    les 

f  lises  conventuelle.s,  afin  d'obtenir  ainsi  le  bénéfice  d'avoir 
rt  aux  prières  des  religieux  qui  y  faisaient  leurs  dévotions  ; 
me  semble  probable  que  notre  auteur,  n'osant  pas  espérer 
tnîuver  lui-même  le  repos  suprême  dans  ce  sanctuaire  [de 
Bourg-Fontaine]  a  voulu  s*y  faire  représenter,  après  sa  mort, 
par  le  Fruit  de  son  pieux  labeur  littéraire  »  (p.  X). 

C'est  par  souci  d'humilité,  sans  doute^  qu'il  a  caché  son 
nom  ;  ce  que  l'on  peut  connaître  de  sa  personnalité  est  tiré 
dn  Totnbel  lui-même  et  d'un  autre  ouvrage  :  Le  chant  du 
Rotissigneul  qui,  M.  Walberg  Ta  montré  {Annales  de  l'Uni- 
versité de  Lund,  nouv.  série,  sec.  I,  vol.  37,  1942),  doit  lui 
être  attribué.  Il  avait  une  connaissance  étendue  de  la  litté- 

Kture  religieuse  ;   M.    W.   souligne  de   plus   l'intérêt   qu'il 
anifeste,   en    plusieurs   passages   de   son   œuvre,    pour  les 
choses  de  la  justice,  et  en  conclut  qu'il  pourrait  bien  avoir 
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été  notaire  dans  quelque  cour  seigneuriale  :  c'était  en  tout 
cas  un  clerc  séculier  et  non,  comme  le  voulait  Ch.-V.  Lan- 
glois,  un  laïc.  Quant  à  la  date  de  l'œuvre,  on  ne  la  connaît 
qu'approximativement  :  postérieur  au  Chant  du  Roussigii^ul, 
daté  lui-même  de  1330,  Le  Tombe!  de  Chartrose  se  pla« 
vraisemblablement  avant  le  milieu  du  XIV'  siècle  (1),  L'œu- 
vre est  conservée  dans  deux  manuscrits,  provenant  l'un  et 
l'autre  du  Mont-Saint-Michel  (A  :  Bibl.  d'Avranches,  244; 
P:  Bibl.  nat,,  nouv.  acq.  fr.,  6F35).  P  provient  de  A:  an 
cours  de  ses  publications  précédentes,  M.  W.  avait  réserva 
cette  conclusion,  qu'il  livre  aujourd'hui  appuyée  par  une 
argumentation  décisive.  Le  texte  fourni  par  A,  choisi  comme 
manuscrit  de  base,  est  bon. 

L'auteur  se  montre  habile  versificateur  :  il  a  écrit  soo 
œuvre  en  vers  octosyllabiques  à  rimes  appariées,  presque  tou- 
jours léonines.  Par  une  étude  minutieuse  de  ces  rimes,  M.  W. 
montre  que  le  texte  original  présentait  certains  traits  propres 
au  dialecte  normand  :  le  vocabulaire  trahit  une  même  origine. 
Une  allusion  faite  par  l'auteur  à  l'abbaye  de  Montmorel, 
près  d'Avranches,  donne  également  à  penser  que  Tautettr 
était  Normand  :  ce  ne  doit  pas  être  par  hasard  non  plus, 
pourrait-on  ajouter,  que  les  manuscrits  de  cette  œuvTe,  assu- 
rément peu  répandue,  se  sont  conservés  à  la  bibliothèque  do 
Mout-Saint-Michel . 

Après  ces  généralités,  M.  W.  en  vient  à  étudier  plus  spé- 
cialement les  contes  qu'il  publie  :  en  voici  la  liste  (les  numé- 
ros indiquent  la  place  du  morceau  dans  l'ensemble  de  l'on- 
\Te)  ;  ce  sont  tous  des  récits  anecdotiques  accompagné?  èf 
raoralisations  : 

IV.  De  saint  Johan  le  Damascien»  exemple  de  paaence  " 
de  bonnes  mours. 

V.  De  Serapion  et  de  saint  Theon. 

VL  De  ceuîx  qui  carolerent  un  an  pour  empescbier  k 
divin  service. 


(1)  L'œuNTe  est  dédiée  explicitement  au  ■  prieur  Enstacg  •  ^.  : 
du  Proloirue)  et  aux  frères  t  de  la  Fontaine  Sosirt  t%am^  %.  La 
archives  de  cet  établissement  sont  conservées  aux  Archiires  ênfte- 
mentales  de  l'Oise,  série  H  IV  (39S  liasses.  4  registres  XID^J^TO 
S.).  Une  recherche  dans  ce  dépôt,  que  je  n'ai  j«s  oksr  «m  k 
loisir  d'exécuter,  permettra,  sans  doute,  d'idratifier  TTatfii^  4 
partant,  d'assigner  une  date  certaine  à  l'oeuvre.  L' 
l'abbé  Poquet,  La  chartreuse  de  Bourg  fontaine,  s<m 
cription,  ses  possessions  territoriales  dans  le  BmlUtim  Se 
archdoL,  hist.  et  scient,  de  Soissons,  2*  série,  t.  X  tiS;^  ». 
185,  d'ailleurs  extrêmement  médiocre,  ne  donne 
meut  à  ce  sujet. 
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VIII.  D'un  jeune  homme  qui  entra  religion  et  fut  tempté 
du  pechié  de  la  char. 

X.  Comme  saint  Ambroise  evesque  de  Milan,  se  délogea 
de  Tostel  d'un  riche  qui  n'avoit  unques  eu  adversité  ;  et 
fondit  tantosl  après  son  partcment. 

XVUl.  De  saint  Alexi,  qui  fut  .XVII.  ans  chîex  son  père 
comme  povre. 

XXII.  De  saint  Serveul^  qui  sauva  l'ame  de  11  pur  vivre 
en  povreté. 

XXIII.  D'un  clerc  que  la  fouldre  confondi  pour  ce  qu'il 
tenoit  malvesement  les  biens  de  saincte  église. 

XXIV.  D'une  femme  juiesse  que  la  Virge  Marie  délivra 
de  mort  pour  ce  qu'elle  se  converti^ 

Le  choix  est  forcément  subjectif,  et  Ton  fait  sur  ce  point 
volontiers  crédit  à  l'expérience  de  M.  Walberg  :  on  notera 
le  n°  XVI II,  qui  est  un  remaniement  de  la  célèbre  légende 
de  Saint  Alexis.  Pour  chaque  conte  M,  W.  indique  les  sour- 
ces possibles:  Aiphabetum  narrationum  d'Arnaud  de  Liège 
(vers  1300),  Vie  des  Pères,  CoUations  de  Jean  Cassien,  Le 
modèle  du  dernier  reste  seul  inconnu,  A  ce  propos,  il  faut 
faire  remarquer  que  depuis  le  travail  de  J.  Arnould,  Le 
Manuel  des  Péchés  (Paris  1940,  paru  en  1946)  Le  Manuel 
des  Péchés  ne  doit  plus  être  attribué  à  Guillaume  de  Wad- 
diugton. 

Les  textes  sont  publiés  avec  une  science  que  garantit  le 
nom  de  rauteur.  L'édition  est  suivie  de  notes,  riches  et  pré- 
cises, d'un  glossaire  et  d'une  table  des  noms  propres.  M.  W. 
met  à  notre  disposition,  pour  la  première  fois,  de  larges 
extraits  d'une  œuvre  de  second  ordre  assurément,  mais  non 
sans  mérites  :  cette  publication  constitue  une  contribution 
utile  à  la  connaissance  de  la  littérature  morale  du  XIV*  s., 
encore  si  mal  étudiée:  mais,  assurément,  le  travail  de  l'édi- 
teur est  plus  admirable  que  l'œuvre  éditée  fi), 

J.     Mo.VFRIN. 


Albano  SoRBELU,  Storia  délia  Università  di  Bologaa,  Vol.  I, 
Il  Medioevo  (secc.  XÎ-XV).  Bologna,  Nicola  Zanichelli, 
1940.  In-S**,  327  p.,  24  planches. 

Les  études  concernant  l'Université  de  Bologne  se  comptent 
par  dizaines,  qu'il  s'agisse  de  publications  savantes  comme 
le   Chartulariuw   Bononiensis,   dont    le   douze   volumes    ont 


(il  Que  veut  dire  a  lunoison,  XXIII  161,  relevé  au  glossaire  sans 
cxplicatioû?  En  d'autres  endroits  par  contre,  on  s'étonne  de  voir 
relever  des  mots  courants. 
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paru  de  1909  à  1939,  ou  de  simples  monographies  comme 
celle  qu'éditait  à  Bologne  en  191 9  un  comité  de  professeurs. 
D'illustres  énidits,  comme  le  P.  Denifle  et  le  cardinal  Ehrlé 
ont  abordé  tel  ou  tel  point  de  son  histoire  et  l'on  peut  affirmer 
que  la  grande  majorité  des  documents  disponibles  ont  été 
mis  à  profit.  Il  n'en  reste  pas  moins  que,  tant  sur  l'origine 
de  l'Université  que  sur  son  développement  ultérieur  et  son 
fonctionnement,  les  avis  des  spécialistes  ne  concordent  pas 
toujours.  C'est  le  grand  mérite  de  M.  Sorbelli  d'avoir  tenté 
la  synthèse  de  ces  travaux  épars,  d'avoir  confronté  les  f>oints 
de  vue  et,  sans  apporter,  semble-t-il,  de  faits  nouveaux, 
d'avoir  brossé  un  tableau  aussi  exact  et  complet  que  possible 
de  la  célèbre  institution. 

Faute  de  documents  précis  relatifs  à  la  fondation  de  l'Uni- 
versité  de  Bologne,  la  légende  s'est  donné  libre  cours  ;  mais 
il  est  bien  évident  que  ni  Théodose  ni  Charlemagne  n'en  sau- 
raient être  les  auteurs.  La  position  géographique  de  la  ville, 
certaines  circonstances  économiques  et  politiques  suffisent  â 
expliquer  que  Bolc»gne,  placée  au  centre  des  grands  courants 
d'échanges  à  travers  l'Apennin,  se  soit  trouvée  désignée  pour 
recueillir  les  vestiges  de  la  tradition  juridique  romaine,  la 
faire  revivre  et  la  transmettre  à  l'Europe  occidentale.  Pour 
le  moyen  Age,  en  effet,  Bologne  est  par  excellence  la  ville 
oii  s'enseigne  le  droit  romain  dont  les  principes  se  répan- 
dront à  travers  un  monde  en  proie  h  la  diversité  des  usages 
et  des  coutumes. 

Ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  du  XI*  siècle  qu'appa- 
raissent les  premières  traces  du  studium  issu  lui-même  d'éco- 
les plus  anciennes,   avec  l'appui   %Taisemblable  du   pouvoir 
ecclésiastique.  Les  renseignements  les  plus  sûrs  sur  les  pre- 
miers temps  de  l'Université,  nous  sont  fournis  par  Odofred, 
docteur   en   décret,   qui    vivait  au   début  du    XI II*   siècle. 
D'après  lui,  l'école  bolonaise  se  consacrait  au  droit  romain 
depuis   le   milieu    du    XT   siècle  et   elle  avait    recueilli  de 
Ra venue  le  privilège  et  la  mission  de  restituer  dans  sa  plé- 
nitude la  législation  romaine  codifiée  par  Jtistinien.  Des  h 
fin  de  ce  même  siècle,  on  peut  citer  avec  Imerius  un  maître 
bolocuùs  d<»t  la  réputation  dépasse  singulièieiuent  les  limites 
de  la  cité.  Grâce  à  lui  et  à  ses  successeurs,  l'école  de  Bologne 
apparaît   comme   le  centre  universel   des  études   juridiques 
restaurées.  Après  sa  mort,  les  noms  illustres  se  multiplient, 
au  moment  où  le  Studium.  favorisé  par  Frédéric  Barberousse, 
prend  un  dé\'eloppemeni  rapide»  Ce  sont  d'abord  les  disciples 
immédiats  d'imcrius,  puis  Axou,  Accurse  et  Odofred  lui- 
même.  Mais  déjà,  à  côté  de  l'école  où  s'étudie  le  droit  de 
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Justinien,  an  enseignement  parallèle  et  d'égale  portée  s'insti- 
tue, celui  du  droit  canon.  La  publication  du  ki<-cret  de  Gratien, 
rédigé  au  monastère  de  Saint-Félix  de  Bologne,  remet  en 
faveur  les  études  canoniques  qui,  dès  le  début  du  XIII*  siècle, 
disposeront  d'autant  de  chaires  que  le  droit  civil. 

Mais  il  serait  faux  de  croire  qu'à  côté  de  l'un  et  l'autre 
droit,  les  arts  libéraux  qui  en  étaient  l'introduction  nécessaire 
étaient  négligés  à  Bologne.  Le  trwium  et  le  quadriinum  y 
étaient  enseignés  sans  interruption  depuis  le  X^  siècle.  Mais 
sur  ce  fonds  traditionnel  étaient  venus  se  greffer  des  disci- 
plines de  caractère  utilitaire,  la  médecine  et  la  pratique  nota- 
riale, puis  la  philosophie  et  la  théologie.  Elles  n'apparaissent 
pas  toutes  simultanément,  mais  elles  s'agrègent  au  noyau 
primitif  dans  la  mesure  des  besoins. 

La  principale  originalité  de  l'Université  de  Bologne  vient 
de  ce  qu'elle  constitue  une  Universitas  schoîarium,  calquée 
dès  le  XII'  siècle,  non  sur  les  institutions  ecclésiastiques, 
mais  sur  l'organisation  communale.  Toutefois,  tandis  que  la 
Commune  ne  saurait  englober  que  les  citoyens  proprement 
dits,  V Universitas  ultramontana  s'efforce  d'attirer  les  étu- 
diants venus  des  quatre  coins  de  l'Europe. 

t,' Université  juridique  était  en  plein  fonctionnement  quand 
étudiants  qui  se  consacraient  à  l'étude  des  arts  cherchè- 
rent à  se  grouper,  en  dépit  des  obstacles  opposés  d'abord  par 
la  variété  des  disciplines,  ensuite  par  la  résistance  des  juris- 
tes. C'est  seulement  au  XIIT"  siècle  qu'apparaît  V Universitas 
artistarum,  nécessairement  subdivisée  en  sous-groupes,  A  la 
fin  du  siècle,  les  théologiens  restaient  encore  indépendants. 
Une  bulle  de  juin  1360  fondait  enfin  la  Faculté  de  théologie, 
sur  le  modèle  de  Paris. 

M.  Sorbelli  aborde  ensuite  dans  le  détail  le  fonctionnement 
de  ces  diverses  institutions  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins 
attrayante  de  son  exposé.  11  passe  successivement  en  revue 
l'organisation  des  études,  la  répartition  des  matières  d'ensei- 
gnement, l'horaire  des  cours,  la  collation  des  grades.  Dans 
un  style  évocateur,  il  nous  peint  la  vie  tapageuse  des  étu- 
diants et  la  condition  réservée  à  chaque  organe  de  ce  vaste 
corps  :  le  recteur,  les  professeurs,  les  lecteurs  tt  jusqu'aux 
moindres  auxiliaires,  ces  stazionari,  scribes,  libraires, 
relieurs,  enlumineurs,  indispensables  pourvoyeurs  des  maî- 
tres et  des  écoliers.  Il  apporte  des  précisions  utiles,  sinon  tou- 
jours inédites,  sur  la  fabrication  des  livres,  l'exécution  des 
^cie,  sur  les  traités  les  plus  en  vogue,  en  utilisant  les  statuts 
Il  l'Université  des  juristes- 
L'Université  de  Bologne,  dont  le  rayonnement  fut  considé- 
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rable  pendant  toute  la  durée  du  Xlll'  siècle,  conserva  son 

activité  jusqu*à  la  fin  du  XIV^  Mais  son  importance,  en  tant 
que  groupement  solidaire,  diminue  à  partir  du  moment  où 
les  maîtres,  cessant  d'être  rétribués  par  les  étudiants,  le  sont 
dorénavant  par  la  commune,  et  où  la  seigneurie  se  substitiie 
au  recteur  dans  l'exercice  de  la  juridiction  civile  et  crimi- 
nelle. Enfin,  au  XV°  siècle,  l'enseignement  du  droit,  comme 
celui  des  arts,  prennent  un  caractère  de  plus  en  plus  prati- 
que, tandis  que  celui  des  belles-lettres  se  modifie  profondé- 
ment sous  l'influence  de  l'humanisme. 

Fondé  sur  de  vastes  lectures,  écrit  par  un  maître  de  Tac- 
tuelle  Université,  passionnément  attaché  à  l'histoire  et  aux 
traditions  d'une  maison  chargée  de  gloire,  l'ouvrage  de 
M.  Sorbelli  nous  les  fait  connaître  dans  leurs  moindres  détails 
et  nous  dispense  par  là  d'aller  puiser  aux  sources  qu'il  a 
lui-même  utilisées.  Une  table  alphabétique  de  54  pages  four- 
nit un  répertoire  très  complet  des  noms  cités  et  notamment 
la  liste  des  maîtres  qui  enseignèrent  à  Bologne,  des  origines 
à  la  fin  du  XV  siècle. 

R.   BOSSUAT. 

Nis.sKv  (Flarald),  L'ordre  des  mots  dans  ta  Chronique  de  Jean 
d'Outremeuse.  Thèse  pour  le  doctorat,  Uppsala,  Alinqvist 
et  Wiksells,  1943,  i  vol.  in-S",  144  pages. 

I>ans  cette  étude  de  syntaxe,  M.  H.  Nissen,  élève  de  M.  J. 
Melander,  examine  successivement  la  place  du  sujet,  la  place 
du  complément  d'objet,  l'ordre  respectif  du  sujet,  du  verbe 
et  du  complément  d'objet  direct,  la  place  des  termes  pré- 
dicatifs,  la  place  des  adjectifs  épithètes. 

L'enquête  de  M.  X.  a  porté  sur  300  pages  choisies  dans 
Ly  Myreur  ides  Hislors,  de  Jean  d'Outremeuse  (i33S-i4^x)i 
aux  t.  1,  m  et  VI  de  l'édition  Borgnet-Borraans),  extraits 
suffisants  pour  permettre  d'arriver  à  des  conclusions  appli- 
cables à  l'ensemble  de  l'œuvre.  Tout  au  long  de  son  travail, 
M.   N.  déclare  que  ce  texte  est  écrit  en  moyen  français  et, 
certes,  on  ne  peut  pas  prétendre  qu'il  ait  tort.  Une  question, 
cependant,  aurait  pu  être  abordée  :  dans  quelle  mesure  la 
langue  du    liégeois   Jean    d'Outremeuse    est-elle   wallonisée? 
La  question  est,  fort  probablement,  moins  importante  lors- 
qu'il s'agit  de  syntaxe  que  si  l'on  étudie  des  phénomènes  de 
phonétique  ou  de  vocabulaire.   Encore  aurait-il   fallu  poser 
le  problème^  M.   X.  fait  allusion  à  une  influence  wallonne 
possible  lorsqu'il  traite  de  la  place  de  l'épithète  (p.  135). 

La    recherche    est    fondée    presque    uniquement    sur    la 
méthode  statistique  et,  à  ce  point  de  vue,  l'auteur  nous  four 
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nit  des  renseignements  précieux  (pas  toujours  contrôlables, 
par  insuffisance  de  citations  ou  de  renv.ois  et  pas  toujours 
absolument  sûrs  :  dans  ce  compte  rendu  tardif,  je  me  permets 
de  renvoyer,  sur  ce  point,  à  l'article  de  M,  B.  Hasselrot 
signalé  plus  bas).  Il  aborde  même  des  problèmes  souvent 
négligés  dans  les  ouvrages  du  même  genre,  par  exemple 
l'ordre  des  mots  dans  les  subordonnées,  la  place  du  complé- 
ment d'objet  près  de  l'infinitif,  l'inversion  ou  la  non-inver- 
sion suivant  que  la  proposition  est  introduite  par  tel  ou  tel 
autre  adverbe,  M.  N.  essaie  aussi,  de  temps  en  temps,  d'ex- 
pliquer les  constatations  qu'il  a  faites  ;  ces  explications  sont 
parfois  incomplètes  ou  prêtent  à  discussion,  et  il  faudrait, 
notamment,  insister  beaucoup  plus  qu'il  ne  le  fait  sur  l'in- 
fluence des  facteurs  rythmiques  (comp.,  par  ex.,  Wartbubg, 
Problèmes  et  méthodes  de  la  linguistique,  p.  52). 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  de  voir  comme  souvent 
l'ordre  moderne  s'affirme  dans  la  majorité  des  cas.  L'auteur 
aurait  dû,  d'ailleurs,  en  deux  ou  trois  pages  de  conclusion, 
résumer  l'essentiel  des  résultats  de  son  utile  enquête. 

De  nombreuses  recherches  semblables  à  celle  qu'a  menée 
à  bien  M.  N.,  et  faites,  au  moins  du  point  de  vue  descriptif, 
avec  le  même  soin  et  le  même  souci  d'exactitude  exhaustive, 
permettront  seules  d'asseoir  avec  une  sûreté  suffisante  la 
syntaxe  du  moyen  français. 

[Voir  les  comptes  rendus  importants  de  E.  Lerch,  dans 
Romanische  Forschungen,  t^  57,  pp.  314-320  (inversion  et 
déclinaison  à  deux  cas;  construction  por  son  ami  a  saluer 
et  construction  allemande  wtn...  zu...)  et  de  B.  Hasselrot, 
dans  Studia  Neophilologica,  t.  XVÎ,  pp.  177-1S1  (quelques 
erreurs  d'interprétation  signalées  ;  inversion  après  et  ;  inver- 
sion et  déclinaison  à  deux  cas;  facteurs  rythmiques)]. 

Albert  Henry. 


Chanoine  Paul  Bektin,  Une  commune  flamande^artésienne, 
—  Aire-sur-la-Lys  —  des  origines  au  XVT  siècle,  {Com- 
mission des  Monuments  liistoriques  du  Pas-de-Calais,  Etu- 
des historiques,  II),  Arras,  Bninet,  1947,  in-S",  438  p. 


P 


Il  n'est  guère  paru,  depuis  bien  des  années,  de  monogra- 
phie importante  sur  une  ville  du  nord  de  la  France  ;  on  pla- 
cera donc  cet  imposant  volume  à  coté  de  V Histoire  de  Saint- 
Otner,  déjà  ancienne  mais  si  précieuse  encore  et  de  V Histoire 
urbaine  de  Douai  à  laquelle  on  recourt  sans  cesse. 

Marquons  tout  de  suite  une  caractéristique  essentielle  :  il 
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s'agit  d'une  ville  d'importance  très  secondaire,  qui  ne  s*est 
jamais  développée  au  delà  d'un  nMe  purement  régional  :  la 
draperie  d'Aire  ne  figure  sur  aucun  document  relatif  à  « 
■  grand  commerce  d'exportation  •  du  moyen  âge.  Et  malgré 
cela  on  trouve  ù  Aire  un  document  célèbre  entre  tous  du  point 
de  vue  des  institutions.  Ceci  nous  invitera  une  fois  encore 
à  des  réflexions  sur  la  différence  essentielle  entre  le  mom^ 
ment  économique  et  le  mouvement  communal. 

Que  nous  révèle  le  livre  de  M.  Berlin  sur  le  développe- 
ment d'Aire  et  de  ses  institutions?  D'abord  un  site  assez 
quelconque,  marécageux  (du  genre  de  ceux  d'Arras-ville  et 
de  Saint-Omer)  relié  à  des  routes  dont  le  tracé  à  l'époque 
romaine  est  bien  hypothétique.  On  lira  avec  fruit  les  pni- 
dentés  réserves  de  l'auteur  sur  les  cartes  existantes  des  rot- 
tes  romaines. 

L'occupation  du  sol  est  sans  discontinuité  ;  une  hache  et  de 
beaux  bijoux  d'or  peuvent  être  de  la  Tène,  des  statuettes  k 
bronze  remontent  à  l'Empire;  après  les  invasions,  le  site 
d'Aire  se  trouve  sur  la  frontière  linguistique.  Jusque  là 
aucune  notion  d'une  agglomération.  Il  y  a  sûrement  une 
population  environnante,  des  domaines  mérovingiens,  et  on 
saisit  clairement  la  fondation  des  paroisses  rurales  par  les 
propriétaires,  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre  encore  que  cette 
question,  sur  le  plan  général,  souffre  discussion  Certaines 
pages  (14-17)  sont  très  instructives  à  cet  égard. 

C'est  en  S57  qu'apparaît  Aire  ou  plutôt  villa  Aria,  avec 
son  église  {monasterium).  Telle  est  l'origine,  parfaitement 
claire,  de  la  future  ville.  Remarquons  la  date,  sinon  de  la 
fondation,  au  moins  de  la  connaissance  du  lieu  sous  son  tioid 
définitif.  Car,  à  ce  moment  où  les  régions  du  nord  semblent 
prendre  un  certain  développement,  les  Normands  ont  déjà 
commencé  leurs  expéditions.   Alors,   conjecture  M.    Bertin, 
fut  élevée  le  castrum.  Est-il  dû  à  ce  mouvement  qui  remonte 
à  Baudouin  II  (S79-918)?  Avouons  notre  ignorance.  On  con- 
naît la  châtellenie  en  1075  et  M.  Vercauteren  a  établi  que 
sept  chartes  des  comtes  de  Flandre  avaient  été  rédigées  à 
Aire  entre  1071  et  112S.  C'est  donc  une  résidence  comtale. 
Comme  de  coutume  une  collégiale  est  établie  (1059)  et  il  se 
forme  un  bourg  avec  «  trois  sortes  d'habitants  :  milites  du 
castrum,  cL'-rici  du  cloître,  hurgenses  du  bourg  ».  J^  nombre 
des  habitants  étant  de  1600  au  XIII*  siècle,  ne  peut-on  con- 
jecturer qu*il  ne  dépassait  pas  6  00  700  au  XI"? 

C'est  dans  ce  milieu,  ce  microcosme,  qu'il  faut  situer  la 
fameuse  charte  de  iiSS,  la  Loi  de  l'Amitié  que  M.  Bertin 
anah^e  avec  une  clarté  toute  spéciale.  On  se  sooN'ient  de  la 
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îcussiou  qui  opposa  M.  Monier  à  Henri  Pirenne  (i).  Pour 

Bertin  cette  charte  est  un  texte  formé  d'adjonctions  suc- 

isives  qui  s'étagent  sur  un  siècle  environ.   D'abord  une 

tnjuratio  pré-légale  (textes  où  le  comte  n'est  pas  nommé) 

la  fin  du  XI*  siècle.  Puis  des  arrangements  qui  se  succè- 

;nt,  parfois  à  l'avantage  du  comte,  parfois  à  son  détriment. 

imais  l'expression  populaire  *  tirer  la  couverture  à  soi   » 

trouva  meilleure  application  ! 
Evidemment  on  ne  peut  reconstituer  le  détail  des  événe- 
lents.  C'est  au  cours  de  ces  f]ux  et  reflux  que  les  selecti 
lices  perdent  leur  situation  de  juges   comtaux   (le  comte 
reprend  les  droits  de  justice)  et  qu'ils  sont  appelés,  comme 
^'autres,  scabini:  les  preuves  données  de  l'identité  des  selecti 
midices  et  des  scabini  abondent.  IvC  document  de  iiSS,  établit 
H^.   Bertin,  montre  la  ratification  d'un   texte  déjà  dépassé. 
Reproduisons  la  conclusion  de  Tétude  sur  le  célèbre  docu- 
ment et  sur  la  première  partie  de  l'histoire  d'Aire:   «   En 
résumé  il  semble  donc  que  si  Aire  participe  à  l'ensemble  des 
privilèges  urbains,  ceux-ci  sont  en  plusieurs  points  restreints 
et  limités.  Elle  ne  fait  pas,  dans  le  monde  communal,  figure 
de  grande  puissance.  Elle  ne  dispose  pas  de  trésors  qui  per- 
mettent le  rachat  de  tous  les  droits  seigneuriaux  ;  elle  n'abrite 
pas  les  masses  populaires  promptes  aux   émeutes  qui  con- 
traignent comtes  et  chanoines...  »  (p.  96). 

On  pense  bien  que  le  reste  de  la  documentation  de  l'ou- 
vrage pâlit  à  côté  de  la  charte  de  l'Amitié.    Comme   dans 
K»utes  les  villes,  il  y  a,  au  XI 11"  et  au  XIV"  siècles,  des  con- 
its   sociaux,  en  général   d'origine  financière,    les  échevins 
étant  bien  entendu  les  maîtres  tout-puissants  et  quasi  héré- 
ditaires.. Le  commun  (le  commun  d'une  ville  de  i.6oo  habi- 
tants) remporte  vers  1300  une  victoire  par  l'institution  des 
[l\' ,  commission  municipale  de  contrôle,  comme  celles  d'Ar- 
Douai  ou  Saint-Omer.  Cela  n'a  qu'un  temps,  mais  on 
lisit  aussi,  à  la  fin  du  XIV'  siècle,  la  savoureuse  histoire 
Thomas  du  Mur  qui  possède  une  fortune  hors  de  pair 
Aire  (commerce  de  vin,  exploitation  de  bois  ;  revenu  pos- 
'sible  4  ou  500  livres  par  an),  qui  entre  en  lutte  contre  le 
patriciat.  Mais  il  est  obligé  de  déguerpir  et  sa  femme  meurt 
en  prison.  Episode  significatif  et  qui  a  bien  des  équivalents  : 
certains  patriciens  se  mettent  du  parti  du  commun  et  —  c'est 
mt  cas  à  Aire  —  protestent  en  vain  contre  le  système  fiscal. 

(1)  On  trouvera  beaucoup  plus  ^e  détails  à  ce  sujet  dans  Ed. 
*erroy,  Une  nouvelle  monographie  d'histoire  urbaine,  Revue  du 
lord,  XXVIII,  112,  oct.-déc.  1946,  p.  298-302. 
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M.  Bertin  étudie  minutieusement  la  vie  économique,  la  vie 
sociale  d'Aire.  Il  y  a  là  des  renseignements  précieux  pour 
l'élude  des  petites  villes. 

Et  c'est  ce  qui  fait  l'intérêt  primordial  de  cette  étude  fouil- 
lée :  montrer  ce  qui  se  passait  dans  les  petites  villes.  On  pour- 
rait adresser  à  Tauteur  une  observation  :  l'étude  de  la  popu- 
lation (p.   348  et  suiv.)  est  placée  dans  le  chapitre  sur  ks 
classes  sociales.  ,11  semble  qu'il  eût  été  préférable  de  donner 
tout  d'abord,  en  tête  du  volume,  le  calcul,  fort  judicieux,  qui 
aboutit  à  un  total  de   1.615  habitants  au  XIIP  siècle.  De 
même    le   calcul    si   intéressant    montrant   que  les    fortunes 
s'échelonnaient  en  général    entre   75   et    10   livres,    le  plus 
imposé  ayant  eu  300  livres  (p.  351).  Cela  donne  un  étiage 
quand  on   pense  aux   fortunes  arrageoises  par  exemple  (il 
fallait  yx)  livres  de  capital  pour  être  échevin  à  Arras).  Il  n'y 
a  donc  aucune  mesure  commune  entre  la  puissance  finan- 
cière d'Aire  et  celle  d' Arras,  Gand  ou  Saint-Omer.  La  vie 
commerciale  est  insignifiante  à  Aire;  il  n'y  a  pas  de  trace 
d'une  exportation  du  drap,  ni  d'un  commerce  extérieur  d'une 
importance  quelconque.  Il  y  a  bien  une  halle  au  drap,  une 
gilde  connue  par  une  seule  mention,  mais  seul  le  blé  doit 
avoir  une  relative  importance,  comme  dans  tout  l'Artois,  et 
s'exporte,  vers  Gand  en  particulier.  Cela  incite  à  la  réflexion. 
Combien  de  localités,  qui  ont  une  importance  aux  yeux  de 
l'historien  du  droit,  qui   font  pâlir  sur  leurs  textes  depuis 
un  siècle  les  historiens  du  mouvement  communal,  sont  des 
bourgades  vivant  d'échanges  avec  la  plus  proche  campagne! 
M.  Petit- Dutaillis  a  remarqué   l'importance   pour  beaucoup 
de  villes  de  la  campagne  environnante  :  a  Les  villes  les  plus 
importantes,  comme  Paris,  avaient  elles-mêmes  une  économie 
rurale,  à  côté  d'autres  sources  de  bien-être  »  (Les  communes 
françaises  au  XI P  siècle,  Revue  historique  du  droil  français 
et  étranger,  XXII-XXIII,  et  tiré  à  part,   1946,  p.   16).  On 
aimerait  savoir  ks  rapports  des  bourgeois  d'Aire  avec  la 
campagne,  les  propriétés  qu'ils  y  exploitaient  et  l'origine  de 
leurs    fortunes    puisque    le   commerce    n'y  joue    qu'un    rôle 
relatif. 

Ne  nous  illusionnons  pas  :  les  grandes  métropoles  de  l'an- 
cien comté  de  Flandre  avaient  une  vie  assez  différente  de 
celle  des  petites  villes.  L'activité  bourdonnante  de  Gand, 
d'Arras,  de  Douai  ne  se  retrouve  ni  à  Aire,  ni  à  Lillers  sa 
voisine,  pas  plu.s  qu'à  Senîis  ou  à  Vézelay  par  exemple  qui 
eut  pourtant  une  vie  communale  agitée. 

M.  Bertin  n'a  pas  essayé  de  situer  Aire  dans  l'ensemble 
de  ces  villes  déjà  étudiées.  Ne  le  lui  reprochons  pas  puisque 
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ce  n'était  pas  son  dessein.  Sou  remarquable  ouvrage  est  une 
monographie  mûrement  pensée  qui  restera  sur  la  table  de 

t travail  de  tous  les  médiévistes  à  côté  des  volumes  de  Giry 
et  de  M.  Espinas  (i). 
I  J.  Lestocquoy. 

Sigillographie  de  l'Orieat  latin,  commencée  par  Gustave 
ScHLUMi'.ERr,EK...,  continuée  par  F.  CHALAyDox,  complétée, 
annotée  et  publiée  par  Adrien  Blanciiêt...  —  Paris, 
Librairie  Orientaliste  Paul  Gcuthner,  1943,  in-4*'-  {Haut- 
Coi}imissari(it  de  l'Etat  français  eu  Syrie  et  au  Liban, 
Bibliothèque  Archéologique  et   Hi.^itorique,   t.   XXXV.II). 

La  Sigillographie  de  t'Orieul  latin,  qu'avait  jadis  préparée 
.  Schlumberger,  vient  enfin  de  paraître,  et  il  est  difficile 
Ide  regretter  le  retard  de  sa  parution,  puisque  les  soins  dili- 
jgents  de  F.  Chalandon  et  de  M.  A.  Blanchet  ont  permis  de 
[compléter  l'inventaire  dressé  par  Schlumberger  et  d'en  faire 
[un  véritable  Corpus  des  sceaux  et  bulles  des  états  nés  des 
Croisades.  Aux  articles  trop  dispersés  auxquels  il  fallait 
jusqu'ici  avoir  recours  succède  un  ouvrage  copieux  et  luxueu- 
sement illustré,  ouvrage  qui  sera  très  précieux  pour  l'étude 
de  l'histoire  et  des  institutions  de  l'Orient  latin. 

Peut-être  même  pourrait-on  lui  reprocher  d'être  trop 
étendu.  La  description  minutieuse  de  chaque  exemplaire 
conservé,  la  discussion  très  serrée  —  et  qui  paraît  dépasser 
le  cadrt  de  ce  livre,  —  des  divers  types  de  matrices  em- 

Éployées  par  la  chancellerie  de  Frédéric  II  auraient  pu  être 
écourtées.  A  ce  propos,  on  peut  relever  un  certain  manque 
de  plan  dans  le  fait  que  quelques  sceaux  de  prélats  in  parti- 
hxts,   n'ayant   sans   doute  jamais   résidé   en   Orient    (tel    un 
archevêque   de    Damas  au   XIV*   siècle)    figurent  dans    cet 
I     ouvrage:   il    ne   s'agit    pas  d'un    relevé   exhaustif,    car    les 
^■Bceaux  de  tels  évêques  sont  très  nombreux,  et  ils  paraissent 
^étrangers  à  l'Orient  latin  —  comme  lui  furent  étrangers  les 
sceaux  des  souverains  pour  lesquels  le  titre  de  «  roi  de  Jéru- 
»  était  purement  honorifique  (Angevins,  Aragonais  et 
)us  leurs  successeurs),  sceaux  que  la  Sigillographie,  avec 
lison  selon  nous,  ne  mentionne  pas.  Mais  nous  aurions  mau- 
grâce  à  nous  en  plaindre,  et  c'est  le  soin  pieux  avec 


(t)  -Marquons  notre  regret  que  les  cartes  ne  soient  pas  plus  aisé- 
déchiffrables  et  consultables  et  que  le  papier  des  hors-textes 
»it  insuffisant;  ce  sont  liéîas,  les  aléas  trop  fréquents  de  l'édition 
actuelle. 
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lequel  ont  été  recueillis  les  notices  de  Schlumberger  qui  a 
sans  doute  empêché  une  discrimination  trop  serrée. 

L'établissement  du  texte  définitif  a  nécessité  des  dépouil- 
lements très  amples,  et  comment  ne  saurions-nous  pas  gré 
aux  patientes  recherches  de  Schlumberger  et  de  ses  savants 
continuateurs  qui  nous  valent  cette  Sigillographie'?  M.  Blan- 
chet  nous  avertit  avec  une  extrême  modestie  qu'elle  reste 
incomplète,  et  cependant  il  n'est  pas  jusqu'aux  sceaux  décrits 
par  un  historien  arabe  du  XVP  siècle  qui  n'aient  été  relevés. 
Bien  des  passages  entre  crochets  disent  toute  la  part  que  le 
dernier  éditeur  a  prise  à  la  rédaction  définitive  et  tout  ce 
qu'il  a  ajouté  au  répertoire  de  Schlumberger.  M.  Blanchel 
a  également  fait  appel  à  l'érudition  de  M.  Jean  Longnon 
pour  nous  donner  un  très  intéressant  chapitre  sur  les  sceaux 
de  la  Grèce  franque. 

Aussi  les  omissions  sont-elles  très  rares.  Si  certains  arti- 
cles, tels  ceux  du  comte  Chandon  de  Briailles,  parus  dans 
Syria.  et  celui  de  S.  Majer,  Si^illi  di  haili  vene^iani  in 
Oriente  {Archivio  Veneto,  LVIl-LVUI,  1941,  p.  110),  n'ont 
pas  été  utilisés,  c'est  que  leur  parution  était  trop  récente  pour 
qu'ils  fussent  connus  à  temps  par  M.  Blanchet,  On  peut  tou- 
tefois regretter  l'absence,  dans  la  bibliographie,  de  certains 
inventaires  de  sceaux  étrangers  —  nous  pensons  en  particu- 
lier à  F.  Sella  et  M. -H.  Laurent,  O.  P.  (Città  de!  Vaticano, 
1937,  2  vol.  in-4*'),  où  figurent  entre  autres  les  sceaux  des  roij» 
Janus  et  Jean  II  de  Chypre,  du  patriarche  de  Constantinople 
Pantaléon  (1274),  de  l'évêque  de  Famagouste  Baudouin 
(avant  1328),  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  la  Sigillogra- 
phie (i).^ 

Un  autre  sceau,  retrouvé  en  TransJordanie  oïl  il  ornait  le 
collier  d'une  Bédouine,  paraît  avoir  échappé  aux  éditeurs, 
bien  qu'il  ait  été  décrit  dans  Echos  d'Orient,  t.  VI,  1903, 
p.  353,  Le  possesseur  de  ce  sceau,  Hervé  Godeschau,  ne  nous 
est  pas  connu  autrement,  mais  ce  petit  sceau  du  XIII*  siècle 
vient  combler  une  lacune  des  Fatnillcs  d'Outre-mer,  car  on 
peut  rapprocher  ce  personnage  d'autres  membres  de  celte 
famille,  comme  Amaur^'  Godeschau,  cité  en  11S7  à  Tyr,  et 
peut-être  Godeschau  de  Tourobe,  mort  en  1179, 

Reste  encore  une  identification  qui  nous  paraît  douteuse  : 
une  bulle  de  plomb,  portant  au  revers  l'image  d'un  château 
avec  la  légende  CASTRVM   IBERINl,  est  donnée  comme 


(i)  Il  existait  aussi  au  Vatican  (.\rchiv,  Arcis,  Arm.  IX,  cap. 
\iri,  n*  7)  un  sceau  du  dernier  patriarche  d'Autiocbe  ayant  résidé 
dans  cette  ville,  Opizon  (1274). 
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émanant  d'un  Raoul,  seigneur  d'Ibelin.  Or  nul  Raoul  ne 
paraît  avoir  possédé  le  château  d'ibelin,  et  la  représentation 
de  cette  forteresse  sur  les  sceaux  de  la  famille  de  ce  nom 
diffère  très  notablement  de  celle  qui  figure  sur  le  sceau  en 
question.  La  légende  ne  nous  est  connue  que  par  une  copie, 
certainement  fautive,  du  XX'III""  siècle:  nous  pensons  qu'il 
s'agit  d'un  seau  de  Raoul,  seigneur  de  Gérin,  cité  en  1179, 
et  qu'il  faudrait  lire  CASTRVM  GERINI. 

Ce  ne  sont  là  que  de  menues  remarques  qui  n'ôtent  rien 
à  notre  admiration  pour  cette  SigiUographie,  dont  il  ne  faut 
pas  omettre  de  lire  la  remarquable  introduction  où  M.  Blan- 
chet  a  démontré  tout  le  profit  que  Thistorien  et  rarchéologue 
peuvent  tirer  de  l'étude  des  sceaux.  Et  quelle  gratitude  ne 
lui  devons-nous  pas  pour  nous  avoir  donné,  malgré  les  diffi- 
cultés auxquelles  il  s'est  heurté,  le  plus  précieux  instrument 
dont  puissent  disposer  sigillographes  et  historiens  des  Croi- 
sades ? 

Jean  Richard. 


Questioni  dî  Storia  médiévale,  publiées  sous  la  directîon 
d'ExTORE  Rota,  Come-Milan,  C.  Marzorati,  1946,  grand 
inS",  LXVIII  —  843  pages. 

Une  vingtaine  de  médiévistes  italîens,  favorablement  con- 
nus par  leurs  travaux  et  leurs  publications,  se  sont  réunis 
sous  la  direction  de  M.  Ettore  Rota  pour  composer  en  com- 
mun cet  important  recueil  qui,  comme  son  titre  l'indique ^ 
n'a  pas  la  prétention  d'être  une  Hi.''toire  générale  du  moyen 
âge,   mais  traite,  en   vingt  et  un  chapitres,   des  principaux 

I  problèmes  et  des  plus  importants  aspects  de  la  période  com- 
prise entre  le  V  et  le  XV"  siècle. 
On  n'attendra  pas  de  nous  une  analyse,  même  sommaire, 
de  ce  volumineux  ouvrage  de  plus  de  neuf  cents  pages.  Il 
convient  cependant  de  signaler  au  lecteur  les  matières  trai- 
tées par  chacun  des  collaborateurs. 

Et.  Rota,  Introdiiction  à  l'histoire  du  tnoyen  âge.  Les  pro- 
^_  élèmes  essentiels  :  Fabio  Cusin,  Dm  royaume  germatùque  à  la 
^^'^^staitration  de  l'empire;  Pietro  Vaccari,  Le  parlicularisme 
^Ê^T^ropceu  au  haut  tnoyen  âge;  Ernesto  Sestan,  L'Italie  à 
^^l^^poque  féodale:  Roberto  Cessi,  Orient  et  Occident  au 
^^Êf^yen  âge;  Giovanni  SoRAN'ZO,  Les  aspect "i  religieux  des 
^Km.:g>porls  entre  l'Orient  et  l'Occident;  Raffaello  Morghen, 
I^^'' -unité  monarchique  dans  l'Italie  m^éridionale  ;  Eugenio 
^tJpRF.  Theseider.  La  papauté  et  l'empire  en  lutte  pour  la 
■/>rématir:  Nicola  Ottokar,  Le  problème  de  la  formation 
^s  conununes  :  Paolo  Brezzi,  Les  relations  entre  les  corn- 
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munes  itaiiennes  et  l'empire;  Luigi  Soaxyifï,  Seigmeuries  et 
princifHiutés ;  Bemardino  Barbadoro,  Le  p^  de  l'équi' 

libre  et  la  crise  de  la  libert/?  ttalieftne:  Pie:-^  .  .^»i.  Forma 
tian  et  développement  des  grandes  monarchies  européemugs ; 
Felice  Battaglia.  La  pensée  politique  médiévale:  Aotooio 
V'iscAROi,  La  culture  au  haut  moyen  âge:  Loigi  Pbosdo* 
CIMI,  La  formation  de  l'unilé  juridique  médié'j*xle  et  te  droit 
commun;  Gino  Lvzzato.  Périodes  et  caractères  de  l'écono- 
mie médiévale;  Armando  Sapoki.  Le  marchand  italien  om 
moyen  âge  ;  Emilio  Bussi.  Les  Musulmans  et  l'Italie  ;  Anto- 
nino  DE  Stefaxo.  Les  hérésies  populaires  «rfu  Moyen  âge: 
Francesco  Cogs.asco,  L'historiographie  médiévale. 

Chacune  des  études  citées  est  suivie  d'une  bibliographie 
généralement  très  développée  et  bien  au  courant,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  d'ouvrages  italiens.  Mais  il  y  a  parfois  des 
lacunes  dans  les  citations  des  travaux  français  et  allemands  ; 
nous  en  fournirons,  plus  loin,  quelques  exemples  regretta- 
bles. Certains  auteurs  ont  développé  con  amore  les  renseigoe- 
ments  bibliographiques  ;  c'est  ainsi  qu'à  l'article  de  M.  Pros- 
docimi  qui  compte  trente-deux  pages  est  jointe  une  bibliogrt- 
phie  —  excellente  d'ailleurs  —  de  vingt  pages.  De  même, 
l'article  de  M.  A.  Sapori  {Le  marchand  italien  au  movi'n 
âge,  17  pages)  est  suivi  d'une  bibliographie  de  quinze  pages, 
extrêmement  détaillée  puisqu'à  propos  de  rexpansion  des 
financiers  et  marchands  lombards  en  Belgique  on  n*omet 
même  pas  de  signaler  des  articles  un  peu  confidentiels  parus 
en  1S51  dans  le  Messager  des  Sciences  historiques  de  Belgi- 
que, en  1906  dans  le  Bulletin  du  cercle  archéologique^  litté- 
raire et  artistique  de  Matines  et  en  igoo  dans  les  Annales  dm 
cercle  archéologique  de  Termonde. 

D'autres  collaborateurs  ont  été,  par  contre,  moins  prodi- 
gnes  de  renseignements  bibliographiques  :  M.  F.  Cusin,  par 
exemple,  ainsi  que  M.  A.  V'iscardi  qui,  à  son  excellente  étude 
sur  la  culture  du  haut  moyen  âge  (70  pages),  n'ajoute  que 
7  pages  de  bibliographie  et  enfin  M.  G.  Luxrato  qui  se  con- 
tente de  consacrer  4  pages  à  la  bibliographie  d'un  snjet  inti- 
tulé :  périodes  et  caractères  de  l'économie  médiévale 

La  plupart  des  auteurs  ont  fait  suivre  leur  texte  d  une  liste 
de  sujets  de  travaux  à  traiter.  Excellente  initiative  qui  ren- 
dra des  services  non  seulement  aux  étudiants  mais  aussi  aux 
émdits.  L'importance  et  la  valeur  de  ces  listes  varient  cepen- 
dant de  collaborateur  à  collaborateur  ;  signalons  comme  par- 
ticulièremeni  dignes  d'intérêt  et  riches  de  matière  les  étodes 
suggérées  par  M.  Sestan  à  propos  de  la  féodalité  en  Italie, 
par  M.  P.  Brezxi  h  prc^x»  des  relations  entre  les  communes 
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italiennes  et  l'empire  et  par  M.  P.  Pieri  à  propos  de  This- 
toire  de  France  aux  XIV  et  XV*  siècles. 

L'histoire  de  Tltalie  est,  le  plus  généralement,  au  centre 
des  préoccupations  des  auteurs;  celle  des  autres  pays  n'est 
pas  négligée  mais  il  n'y  est  cependant  fait  allusion  que  dans 
une  mesure  moindre.  Pour  les  lecteurs  d'outre- monts  c'est 
là  une  perspective  peut-être  un  peu  déroutante,  mais  qui  ne 
manque  cependant  pas  d'intérêt,  car  elle  permet  par  une 
distribution  moins  habituelle  des  ombres  et  des  lumières 
d'apprécier  et  d'expliquer  les  faits  d'une  façon  moins  con- 
forme aux  traditions  «  nordiques  ».  Le  point  de  vue  italien 
et,  pour  tout  dire,  méditerranéen,  qui  prédomine  chez  la  plu- 
part des  collaborateurs  de  cet  ouvrage,  explique  l'intérêt 
très  grand  qu'ils  manifestent  —  sans  toujours  y  apporter 
d'ailleurs  une  complète  adhésion  —  pour  les  thèses  que  Henri 
Pirenne  a  exposées  dans  son  Histoire  de  l'Europe  et  dans 
son  Mahomet  et  Charlemagne  (exemples  pp.  VII,  20,  57,  74, 
22S,  576,  66S,  710  et  passim). 

La  diversité  des  problèmes  traités  et  les  conceptions  par- 
ticulières de  chaque  auteur  sont  causes,  dans  une  certaine 
mesure,  du  caractère  un  peu  hybride  de  l'ouvrage.  Certains 
sujets  sont  traités  beaucoup  plus  en  profondeur  que  d'autres  ; 
ainsi  l'étude  de  M.  R.  Cessi  sur  l'Orient  et  l'Occident  au 
moyen  âge  a  une  centaine  de  pages,  tandis  que  celle  de 
M.  F.  Cusin,  qui  est  consacrée  à  la  période  qui  s'étend  de  la 
fondation  des  royaumes  germaniques  jusqu'à  Charlemagne 
tient,  sans  la  bibliographie,  en  18  pages.  On  regrettera  que 
les  contributions  de  MM.  Ottokar,  Pieri  et  Luzzato  qui  com- 
portent respectivement  20,  21  et  25  pages  (sans  la  biblio- 
graphie) ne  soient  pas  plus  étoffées,  yu  l'importance  des 
problèmes  que  ces  auteurs  avaient  à  considérer.  On  consta- 
tera, enfin,  que  les  sujets  traités  chevauchent  parfois  l'un 
sur  l'autre,  conséquence  presqu'inévitable  de  toute  entre- 
prise collective.  C'est  le  cas,  notamment,  pour  les  articles 
<3e  M. M.  Ottokar  et  Brezzi.  De  là  naissent  quelques  lon- 
gueurs et  des  répétitions  inutiles  —  surtout  dans  les  biblio- 
graphies. 

11  serait  facile  de  signaler  les  lacunes  qui  affectent  un 
ouvrage  du  genre  de  celui  dont  nous  rendons  compte  ici. 
Contentons-nous  de  regretter  l'absence  de  quelques  pages  sur 
les  Vikings  et  le  monde  Scandinave,  sur  les  LTniversités  médié- 
vales, sur  la  reconquista  espagnole,  sur  la  Hanse  germani- 
que, sur  les  techniques  et  les  inventions  du  X IIP  au  XV"'  siè- 
cles. L'éditeur  nous  répondra  sans  doute,  avec  raison,  qu'il 
n'a  pas  voulu  publier  une  Histoire  générale  du  moyen  âge. 
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Par  ailleurs  il  est  peut-être  vain  de  souligner  ce  dont  ce 
livre  ne  traite  pas,  alors  qu'il  apporte,  à  d'autres  égards, 
tant  d'éléments  intéressants,  voire  même,  parfois,  brillants. 
11  va  sans  dire  qu'il  y  a  des  différences  qualitatives  assez 
marquées  entre  les  diverses  études  que  contient  ce  volume. 
Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  pouvoir  les  juger  toutes 
en  connaissance  de  cause  ;  aussi  ne  signalerons  nous  ici  que 
celles  qui  s'appliquent  aux  questions  qui  nous  sont  plus  ou 
moins  familières. 

Disons  franchement  que  l'article  de  M.  F.  Cusin  est  celui 
qui  nous  a  le  plus  déçu.  La  matière  est  traitée  superficielle- 
ment et  l'accent  est  mis  trop  exclusivement  sur  l'invasion 
des  Goths  et  des  Lombards,  Les  quelques  lignes  consacrées 
aux  Francs  sont  insuffisantes  :  il  est  faux  de  dire  que  la 
royauté  mérovingienne  a  un  caractère  magique  et  qu'elle  est 
fondée  sur  le  sacre  ;  cela  n'est  vrai  que  des  Carolingiens.  Pas 
un  mot  non  plus  des  invasions  germaniques  en  Espagne  ni  en 
Angleterre.  La  bibliographie  —  fort  réduite  —  se  limite  trop 
à  la  littérature  historique  italienne. 

Très  supérieure  est  l'étude  de  M.  P.  Vaccari  ;  l'histoire  du 
regnum  Francorum  est  traitée  en  parallèle  avec  celle  de  l'Ita- 
lie ;  les  faits  politiques  essentiels  sont  bien  mis  en  valeur, 
l'exposé  sur  les  institutions  est  de  qualité;  l'auteur  souli- 
gne l'importance  historique  de  la  Germanie  aux  X*  et   XI* 
siècles  et  consacre  quelques  pages  heureuses  et  originales  au 
«  particularisme  »   territorial,  juridique,  culturel  et  écono- 
mique de  l'Europe  post-carolingienne.  La  bibliographie  est 
étendue  et  généralement  bien  au  courant  ;  on  a  plaisir  à  lire 
les  justes  louanges  que  l'auteur  adresse  aux  derniers  li\Tes 
de  H.  Mitteis  et  de  M.   Bloch.  Mais  pourquoi  M,   Vaccari 
qui  cite  A.  Kleixcl.^usz,  Uempire  carolingien,  1902,  omet-il 
le  livre  du  même  auteur  sur  Charlemagnc,  qui  date  de  1934? 
Pleine  d'intérêt  aussi  nous  a  paru  l'étude  de  M.  E.  Sestan 
(L'Italie  à  l'époque  féodale)  ;  s'il  souligne  particulièrement 
les  conditions  propres  à  la  péninsule,  il  ne  néglige  cependant 
pas  de  traiter  du  phénomène  féodal  en  général.  Dans  l'excel- 
lente bibliographie  qui  clôt  ce  chapitre,  on  s'ftonne  de  ne  pas 
voir  figurer  les  importants  travaux  consacrés  aux  institutions 
féodales  par  M.  F.  Ganshof. 

M.  R.  Cessi  étudie  les  relations  entre  l'Orient  et  l'Occi- 
dent du  VI*  au  XV'  siècles.  L'histoire  des  croisades  et  des 
€  colonies  »  italiennes  du  Levant  est  traitée  avec  une  parti- 
culière ampleur  et  une  connaissance  approfondie  des  sources. 
A  ^L  E.  Dupré  Theseider  était  réservé  de  décrire  les  péri- 
péties de  la  lutte  entre  VJmperiwn  et  le  Sacerdotum  ;  Tex- 
posé  qui  commence,  en  fait,  au  VIII"  siècle  et  se  poursuit 
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jusqu'au  grand  schisme,  est  excellent.  La  partie  bibliogra- 
phique est  très  soignée  ;  1  "auteur  oublie  cependant  de  signa- 
ler, à  propos  des  fausses  décrétales,  l'important  article  de 
M.  F..  Lot.  Textes  vmnceaux  et  fausses  dêcrétales,  Bibl. 
DE  l'Ecole  des  Chartes,  1940  et  194 1. 

Bien  que  non  dépourvues  de  valeur  les  vingt  pages  con- 
sacrées par  M.  Ottokar  au  problème  de  la  formation  des  com- 
munes ne  nous  ont  pas  paru  à  la  hauteur  du  sujet  traité. 
Le  paragraphe  initial  où  il  est  question  des  différentes  théo- 
ries émises  sur  l'origine  des  communes  est  incomplet.  L'au- 
teur ne  consacre  que  deux  pages  à  une  comparaison  —  d'ail- 
leurs intéressante  —  entre  la  commune  d'Italie  et  celle 
d'outre  monts  ;  il  minimise  trop,  à  notre  avis,  Timportance 
du  facteur  urbain  et  communal  en  dehors  de  TltaHe  en  fai- 
sant de  la  vilîe  de  France,  d'Allemagne  et  de  Belgique  un 
phénomène  isolé,  exceptionnel,  «  un  isolotto  borghese,  social- 
mente  et  territorialmente  chiuso  e  specificato  »  (p.  366).  En 
fait,  M.  Ottokar  concentre  toute  son  attention  sur  la  com- 
mune italienne,  oubliant  l'aspect  européen  du  phénomène 
qu'il  étudie  et  négligeant  trop  la  liaison  entre  l'élément 
urbain  et  Télément  proprement  communal.  La  majeure  partie 
de  la  bibliographie  ne  signale  que  des  livres  italiens  ;  la  riche 
littérature  historique  allemande  sur  l'histoire  des  villes  est 
fort  négligée  (une  dizaine  d'ouvrages  sont  cités)  et  parmi  les 
travaux  français  les  importantes  contributions  à  l'histoire 
urbaine  de  M.  G.  Espinas  sont  fâcheusement  oubliées. 

De  portée  plus  générale  sont  les  pages  dans  lesquelles 
M.  P.  Brezzi  étudie  les  relations  entre  les  communes  italien- 
nes et  l'Empire.  L'importance  des  luttes  entre  les  villes  lom- 
bardes et  Frédéric  Barberousse  est  bien  mise  en  relief.  Dans 
la  bibliographie —  très  bien  au  courant  —  on  s'étonne  de  ne 
pas  voir  figurer  le  livré  de  F.  Schneider,  Kaiser  Hein- 
rich  VU,  1924-1926.  M.  P.  Pieri  a  consacré  trop  peu  de  pages 
à  décrire  la  formation  et  le  développement  des  monarchies  en 
Europe  du  XIIP  au  XV  siècles;  la  Grande  charte  de  1215 
méritait  plus  que...  six  lignes  et  l'histoire  de  la  péninsule 
ibérique  n'a  droit  qu'à  deux  pages.  La  bibliographie,  très 
réduite,  ne  contient  guère  que  des  travaux  généraux. 

Beaucoup  plus  développée  est  l'excellente  étude,  très  per- 
sonnelle de  ton,  de  M.  A.  Viscardi  sur  la  culture  du  haut 
moyen  âge.  On  lui  reprochera  cependant  de  négliger  trop  la 
renaissance  carolingienne  et  ottonienne  en  faveur  des  contin- 
gences italiennes.  De  haute  valeur  sont  les  pages  dans  les- 
quelles M.  L'  Prosdocirai  traite  de  la  formation  de  l'unité 
juridique  au  moyen  âge  ;  une  précieuse  bibliographie  de  vingt 
pages  est  jointe  à  ce  remarquable  travaiL 
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Pour  décrire  les  caractères  et  les  périodes  de  réconomic 
médiévale,  M.  G,  Luzzato  a  élaboré  une  belle  et  vigoureuse 
synthèse  ;  sa  maîtrise  lui  permet  de  dominer  aisément  ce 
vaste  sujet  sans  rien  omettre  d'essentiel,  si  ce  n'est  peut-être 
le  problème  monétaire.  Dans  le  paragraphe  bibliographique 
consacré  aux  corporations,  M.  Luzzato  cite  l'ouvrage  passa- 
blement vieilli  de  Martin  Saînt-Leon,  mais  oublie  celui  de 
M,  E.  CooRNAERT,  Lcs  corporalioHs  ett  France,  Paris,  1941. 

C'est  un  vrai  régal  pour  un  historien  que  de  lire  les  pages 
dans  lesquelles  M.  A.  Sapori  parle  du  marchand  italien  au 
moyen  âge.  L'auteur  tente  avec  bonheur  de  reconstituer  la 
psychologie  du  marchand,  véritable  protagoniste  de  la  renais- 
sance économique,  politique  et  sociale  du  XT  siècle.  11  des- 
sine son  portrait  moral  et  marque  bien  la  différence  entre  le 
petit  et  le  grand  marchand.  Il  met  en  pleine  lumière  les 
éléments  essentiels  de  la  culture  intellectuelle  et  du  patrio- 
tisme du  marchand  et  montre  enfin  en  quoi  consiste  l'esprit 
de  religiosité  qui  Tanirae.  Ces  pages  très  neuves  et  très  bril- 
lantes sont  un  heureux  essai  d'explication  humaine.  Une 
remarquable  bibliographie  de  quinze  pages  jointe  à  ce  savant 
article,  constitue  à  elle  seule,  un  précieux  instrument  de 
travail. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  excellente  étude  de  M.  F. 
Cognasco  sur  l'historiographie  médiévale.  L'auteur  passe  en 
revue  les  principales  productions  historiques  du  moyen  âge 
européen,  les  classe  sous  des  rubriques  adéquates  et  les  carac- 
térise avec  bonheur.  Une  commode  liste  des  éditions  des  tfû- 
vres  citées  est  annexée  à  l'exposé  de  M.  Cognasco;  elle  est 
appelée  à  rendre  de  grands  services. 

Il  serait  injuste  de  notre  part  de  laisser  le  lecteur  sous 
l'impression  des  critiques  que  nous  avons  été  amené  à  faire 
au  cours  de  ce  compte  rendu  ;  elles  découlent  surtout  du  carac- 
tère un  peu  hybride  d'un  ouvrage  dû  à  vingt  et  un  collabo- 
rateurs. En  fait  la  majeure  partie  des  études  contenues  dans 
ce  beau  volume  sont  des  contributions  de  haute  valeur  scien- 
tifique. Les  abondantes  bibliographies  qui  y  figurent  en  font, 
en  outre,  un  instrument  de  travail  qu'aucun  médiéviste  ne 
pourra  plus  négliger.  On  peut,  en  toute  objectivité,  conclure 
que,  dans  leur  ensemble,  les  Ouest ioni  di  storia   tnedicvalt' 
témoignent  éloquemment  de  la  belle  et  féconde  activité  de  nos 
confrères   d 'Outre-monts   et   de  la   haute   tenue   des   études 
médiévales  italiennes  (i).  F^  Vercauteren. 


(i)  On  relèvera  avec  regret,  surtout  dans  îe  texte  des  bibliogra- 
phies, un  assez  grand  nombre  de  fautes  d'impression  qui  affectent 
particulièrement  les  dates  d'édition  des  ouvrages  cités  et  les  noms 

des  auteurs. 
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1?.  h.  Berthaud  et  J.  L.ESAPFRE,  Guîde  des  études  occitanes, 
Paris,  1946.  {Bulletin  de  l'Association  Guillaume  Budé). 

Le  malaise  scientifique  créé  par  la  guerre  peut  trouver  dans 
les  synthèses  un  excellent  correctif  ;  nous  en  possédons  déjà 
de  fort  bien  faites,  réalisées  avec  une  méthode  rigoureuse. 
C'est  cette  méthode  que  semblent  ignorer  MM.  Pierre-Louis 
Berthaud  et  Jean  Lesaffre,  auteurs  d'un  Guid^  des  études 
occitanes  paru  dans  le  Bulletin  de  V Association  Guillaume 
Budé  {décembre  1946,  pp.  S2-114).  Le  texte  a  été  tiré  à  part. 

On  peut  écrire  une  bonne  bibliographie  soit  en  n'omettant 
rien,  soit  en  choisissant  bien.  MM.  Berthaud  et  Lesaffre  pré- 
tendent avoir  suivi  la  seconde  voie,  dans  le  dessein  de  diriger 
étudiants  et  débutants  à  l'aide  de  œ  poteaux  indicateurs  à 
Torée  d'un  domaine  inconnu  *.  Leurs  indications  embrassent 
la  période  qui  s'étend  entre  le  moyen  âge  et  nos  jours  ;  elles 
sont,  en  principe,  classées  par  matières,  par  époques  et  par 
dialectes,  avec  de  brèves  analyses  et  les  cotes  de  la  Biblio- 
thèque Nationale. 

D'après  T Avant-propos,  il  s'agit  de  refaire^  en  le  complé- 
tant, l'opuscule  méthodique  publié  en  1922  par  Joseph 
Anglade,  Pour  étudier  les  patois  inéridionaux  (Paris,  De 
Boccard,  34  p.)  [Le  Guide  fait  penser  aussi  à  une  autre  notice 
d'Anglade,  Pour  étudier  les  Troubadours,  Toulouse,  Privât  ; 
Paris,  Didier,  1930,  2'  éd.,  24  p»  Les  auteurs  la  mentionnent 
d'ailleurs  par  la  suite,  sous  le  n"  i.] 

Dès  lors  (si  l'on  considère  seulement  la  période  médiévale), 
pourquoi  ne  pas  avoir  cité  un  travail  aussi  essentiel  que  la 
Bibliographie  des  tfianuscrits  littéraires  en  ancien  provençal 
par  Clovis  Brunel  (Paris,  Droz,  1935,  Société  de  publications 
romanes  et  françaises,  tome  XIII)?  La  Bibliographie  der 
Troubadours  d'Alfred  Pillet  et  Henri  Carstens  (Halle,  Nie- 
meyer,  1933),  tout  aussi  précieuse  dans  son  genre,  est  men- 
tionnée (n°  16),  mais  sous  un  titre  français  et  incomplet 
(ajouter  :  5c /iri//r»j  der  Konigsberger  Gelehrten  Gcsellschaft , 
Sondcrreihe,  Bd.  3),  et  sans  un  seul  mot  de  commentaire: 
c'est  pourtant,  à  condition  qu'il  soit  sans  cesse  tenu  à  jour, 
un  instrument  capital  pour  quiconque  veut  être  informé  sur 
les  moyens  de  connaître  la  vie  des  troubadours  et  les  étapes 
de  l'étude  de  leurs  poèmes  ;  de  plus,  le  Guide  a  placé  cet 
ouvrage  malencontreusement,  côte  à  côte  avec  un  vieux 
livre,  acces.soire  et  sans  intérêt,  de  Reboul  (une  Bibliographie 
datant  de  1S77),  lequel  mérite,  aux  yeux  des  auteurs,  cinq 
lignes  de  notes  analytiques.  L'ordre  alphabétique  des  noms 
mélange  confusément  les  ouvrages  relatifs  au  moyen  âge  et 
ceux  qui  traitent  du  Félibrige  ou  des  contemporains. 
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de  son  sujet.  Il  a  sans  doute  voulu  faciliter  l'approche  de  ces 
textes  rébarbatifs  par  une  analyse  étendue,  qu'il  a  fait  accom- 
pagner souvent  d'un  schéma  pratique  et  pour  laquelle  il  a  fait 
usage  de  la  meilleure  information  bibliographique. 

La  tâche  lui  a  été  rendue  difficile  par  la  variété  des  bran- 
ches d'esthétique.  T.,'architecture,  la  musique,  la  poésie,  l'élo- 
quence, voilà  autant  de  domaines  très  différents,  dans  les- 
quels il  fallait  départager  l'apport  antique  (i)  et  l'élément 
nouveau  à  chaque  époque  L'étendue  de  l'œuvre,  par  son 
caractère  analytique,  a  certainement  nui  à  la  synthèse  qu'on 
attendait. 

D'autre  part,  les  circonstances  difficiles  de  ces  demièrci- 
années  excusent  l'auteur,  qui  n'a  pas  toujours  su  se  procurer 
les  dernières  éditions  ou  les  travaux  les  plus  récents  concer- 
nant une  matière  aussi  étendue  (2). 


Gand. 


A.  Van  de  Vijver, 


(i)  L'auteur  a  résumé  brièvement  celui-ci  dans  De  Bronnen  van 
de  ^fiddt•!eet4U.*sche  Acslhctick,  Mededeelingen  v.  d.  Kon,  Vl.  Acad. 
voor  Wet.,  1947,  IX,  p.  5-38. 

(2)  Par  ex.  t.  I,  p.  171,  ^  côté  du  vieux  A.  MiCUEi,,  Histoire  de 
l'Art,  il  y  avait  j^^rand  profit  à  utiliser  G.-L.  MiCHKLi,  L'enluminure 
du  haut  moyen  âge,  Unixellcs.  1939.  qui  montre  l'importance  de 
l'école  franco-insulaire. 

Les  Institutiones  de  Cassiodore  doivent  être  citées  dorénavant 
d'après  l'éd.  de  Mynors.  Oxford,  1937.  et  le  commentaire  de  Jean 
Scot  sur  Martianus  Capella  (p.  239)  d'après  celle  de  C.-E.  LUTZ. 
publiée  par  la  Mediœval  Acadvmy  a f  America,  1939. 

Pourquoi  ne  point  consulter  la  belle  étude  de  P.  CouRCELUE  sur 
les  Commentaires  du  De  Cons.  de  Boèce,  dans  Archives  d'hist. 
doctr.  et  litt.  du  moyen  âge,  t.  XII  (1939)  ? 
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Les  personnages  du  nom  de   Bernard 
dans  la  seconde  moitié  du  IX*"  siècle  ^*^ 


IV.  —  Bernard  «  Plantevelue  » 

Nous  avons  vu  que  la  disparition  du  nom  du  comte  Bernard 

l'Auvergne  dans  le  récit  des  événements  de  879  pouvait  s*ex- 

)liquer  par  la  brouille  qui  se  serait  produite  entre  ce  comte 

[et  Hugues  l'Abbé  à  propos  de  la  succession  au  trône  laissé 

[vacant  par  la  mort  de  Louis  le  Bègue,  et  que,  peu  après,  le 

comte  Boson  avait  rompu  lui  aussi  avec  Hugues  l'Abbé  avant 

'que  cette  question  de  succession  n'eût  reçu  sa  solution.  Pour 

Boson,  il  n'y  a  aucun  doute  :  il  est  en  état  dt  révolte. 

Le  25  juillet  879,  en  effet,  Boson  ne  reconnaissait  déjà  plus 
l'autorité  d'aucun  des  souverains  carolingiens  de  France  ou 
[de  Oermanie  :  il  date  de  la  deuxième  année  de  la  mort  de 
[lx»uis  le  Bègue  la  charte  par  laquelle,  de  concert  avec  sa 
femme  Irmengarde,  fille  de  l'empereur  Louis  H  que  Boson 
avait  épousée  en  876,  il  donne  à  l'abbaye  de  Monlieramey  les 
biens  situés  à  Lanty-en-Lassois  que  les  deux  époux  avaient 
^reçus  de  l'empereur  Charles  le  Chauve  fi). 

Charte  bien  curieuse,  qui  ne  retiendra  jamais  assez  l'atten- 
tion des  historiens  par  ses  singularités!  Elle  est  le  premier 
[témoignage  que  Ton  ait  sur  la  révolte  de  celui  qui  se  dit  dans 
[ce  document:  Ego  Boso,  gratta  Dei,  id  quod  5ww  (ihis),  en 
attendant  que  la  grâce  de  Dieu  fasse  de  lui,  le  15  octobre  879, 


<♦)  Voir  Le  Moyen  Age,  t.  LUI,  1947,  n"»  3-4,  pp.  197-242. 

ij)  R.  PouPARDiN,  Recueil  des  Actes  des  rois  de  Provence,  p.  31, 
lO»  XVI. 

(Ifrl5)  Cf  Saint  Paul,  Epist.  ad  Corinthios,  I,  10  :  i^atia  autem 
Dei,  Su  m  id  quod  sum. 
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un  roi  dont  les  Etats  comprenaient  entre  autres  la  Provence  et 
la  partie  de  la  Bourgogne  composée  du  duché  que  constituent 
le  Viennois  et  le  Lyonnais  et  des  comtés  du  Maçonnais,  du 
Chalonnais  et  de  l'Autunois  {2).  Mais  ce  sont  ses  souscriptions 
qui  ont  pour  nous  présentement  le  plus  d'intérêt  :  on  y  lit  les 
noms  de  Richard,  de  Thibaut,  de  Bernard.  On  reconnaît  sans 
difficulté  dans  les  deux  premiers  de  ces  personnages  Richard 
le  Justicier,  «  frater  »  de  Boson,  et  Thibaut,  le  cousin  de 
Boson  par  son  père  Hubert  et  le  beau-frère,  par  sa  femme 
Berthe,  du  duc  Hugues  d'Alsace,  qui,  à  la  même  époque, 
revendiquait  le  royaume  de  son  père  Lothaire  H-  Peut-on 
douter  que  Bernard  soit  le  comte  d'Auvergne,  aigri  par  les 
derniers  événements,  le  vieil  ami  de  Boson  et  le  mari  d*Irmen- 
garde  qui,  elle,  descend  au  troisième  degré  de  l'empereur 
Louis  le  Pieux,  comme  la  femme  de  Boson,  comme  le  duc 
Hugues  d'Alsace,  l'ancien  pupille  de  1  Bernard,  fils  de  Ber- 
nard »,  et  Berthe,  sa  sœur,  la  femme  de  Thibaut? 

Ces  souscriptions  qui  donnent  à  la  charte  le  caractère  d'un 
acte  familial  lui  prêtent  aussi  la  valeur  d'un  document  diplo- 
matique, parce  qu'elles  révèlent  que,  dès  les  premières  heures 
de  la  révolte  de  Boson,  sa  femme,  l'altière  fille  de  l'empereur 
Louis  II  qui  rêve  d'une  couronne  royale  pour  son  mari  et  du 
titre  de  reine  pour  elle-même  {3),  a  mobilisé  ses  cousines  au 
service  de  ses  ambitions,  et  qu'en  présence  de  Richard  et  de 
Bernard  des  négociations  sont  engagées  avec  Thibaut  pour 
lier,  dans  une  défense  commune,  les  intérêts  des  deux  aspi- 
rants à  la  royauté,  Hugues  et  Boson,  contre  une  coalition 
éventuelle,  facile  à  prévoir,  des  princes  carolingiens. 

Donc,  le  15  octobre  879,  Boson  était  proclamé  roi  à  Man- 
taille  en  Valloire.  L'année  suivante,  au  plaid  de  Gondrevillc, 
près  de  Metz,  qu'ils  tinrent  en  commun  au  mois  de  juin,  les 
fils  de  Ivouis  le  Bègue  et  ceux  de  Louis  le  Germanique  unirent 


(2)  R.  POUPARDIN,  Le  Royaume  de  Pro-vcncc  sous  les  Camlingiens, 
p.  99  et  pp.  110-113. 

(3)  Annales  Bertiniani,  a.  879  :  Interea  tioso,  pcrstuuimu-  lixon 
sua,  quae  twlle  vivere  se  dicebat,  si,  jilia  imperatoris  Jtaljae  <t 
desponsata  imperatori  Greciae,  niaritu^n  suum  regem  non  faceret,.. 
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leurs  forces  contre  le  prétendant  de  Lorraine  et  contre  l'in- 
trus de  Provence  (4).  Louis  III  et  Carîoman,  accompagnés  de 
troupes  germano-lorraines  sous  les  ordres  du  duc  d'Alémanie, 
Henri,  et  du  comte  de  Metz,  Adalhard,  revinrent  à  Attigny, 
où  ils  avaient  convoqué  Hugues  (5),  Mais  Hugues  ne  vint  pas, 
et  Thibaut,  son  beau-frère,  qui  commandait  son  armée,  fut 
attaqué  par  les  forces  du  duc  Henri.  La  bataille  fut  rude  et  la 
victoire  d'Henri,  sanglante  (6).  Alors  Louis  IH  et  Carîoman, 
avec  l'armée  qu'ils  avaient  levée  dans  leurs  royaumes  et  les 
troupes  germaniques  victorieuses,  se  rendirent  au  mois  de 
juillet  de  Troyes  en  Bourgogne  où  Charles  le  Gros,  qui  entre 
temps  était  allé  en  Italie  pour  y  rassembler  son  contingent, 
devait  les  rejoindre  (7).  On  s'était  donc  mis  en  campagne 
contre  Boson  sans  le  roi  d'Italie  qui,  semble-t-il,  ne  put  rallier 
ses  cousins  que  tardivement,  en  quelque  sorte  à  la  veille  du 
siège  de  Vienne  (8). 


P 


* 


(4)  Les  Annales  de  Saint-Bertin  donnent  la  date  de  juin;  celles 
de  Fuîda  mettent  l'envoi  des  délégués  de  Louis  le  Jeune  {qui, 
malade,  n'assista  pas  en  personne  au  colloque]  après  l'assemblée 
de  Worms  tenue  au  milieu  du  mois  d'août.  Les  précisions  fournies 
par  Hincmar  dans  la  suite  de  son  expjosé  des  événL-ments  montrent 
que  Aleginhard,  l'auteur  de  cette  partie  des  Aanales  de  Fulda,  a 
commis  une  erreur. 

(5)  Annales  Bertininni,  a.  880, 

(6)  Annales  Fuldcnses,  a.  880  :  Heimricus  vero  et  Adalharius 
et  caetcri,  qui  cum  eis  erant,  cum  Thiotbaldo  principe  militiae 
Hugonis,  qui  robur  exercitus  secum  tenuit,  inierc  ceHamen  et  ceci- 
derunt  multi  ex  utraque  parte  vulncrati.  In  quo  conflictu  Hcimricits 
cruentam  obtinuit  victoriam.  —  Annales  Bertiniani,  a.  880  :  ...  quia 
Hugonem  non  invenerunt,  sororium  illius  Teutbaldum,  bello  ad- 
gressi  sunt,  et,  multis  interfectis,  illum  in  jugam  verterunt.  ... 
Annales  Vedastini,  a.  S80  :  ...  Hcinricus  Teutbaldum,  filium  Huc- 
berti,  gravi  devicit  proelio. 

(7)  Annales  Bertiniani,  a.  880  :  ...  praedicti  reges...  in  Burgun- 
diam  versus  Bosanem  per  menscm  Jutium  a  Trecas  ciritate  pcr- 
rexcrunt,  Karolo  rcge  illuc  cum  cxercitu  suo  venturum. 

(8)  Charles  le  Gros  qui  était  venu  d'Italie  assister  au  colloque  de 
Gondreville  semble,  d'après  les  Annales  de  Saint- Uertin  et  les 
Annales  de  Saint- Vaa.st,  n'avoir  pas  pu  revenir  à  temps  pour  pren- 
dre part  au  siège  de  Mîicon  ;  il  fallut  un  certain  délai  pour  les  dépla- 
cements de  (londreville  en  Italie  et  de  l'Italie  en  Bourgogne,  entre 
lesquels  se  placent  les  opérations  du  recrutement  des  troupes.  D'ail- 
leurs,  une   lettre  du    pape   Jean    VIII   paraît   bien    indiquer   qu'en 

uillet  Charles  le  (iros  était  encore  en  Italie  puisqu'à  cette  date  il 
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L'auteur  des  Annales  de  Saint- Vaast  qods  dit  que  Louis  II^ 
et  Carloman  «  gagnant  la  Bourgogne  reçurent  les  cités  qtf< 
le  tyran  avait  envahies  »  (9),  comme  s'il  n'y  avait  eu  di 
résistance  nulle  part.  Cependant  un  autre  contemporain 
Meginhard,  l'auteur  des  Annales  de  Fulda,  nous  dit  : 
ville  de  Mâcon  fut  prise  d'assaut  et  les  vainqueurs  reçuren 
la  reddition  de  Bernard  qui  y  tenait  le  premier  rang  •  (10)- 
Son  témoignage  nous  est  confirmé  par  Hincmar  qui,  parlant 
de  la  marche  des  alliés  contre  Boson,  écrit  :  «  En  cours  d 
route,  après  que  les  rois  eurent  chassé  de  la  place  forte  d 
Mâcon  les  hommes  de  Boson,  ils  prirent  cette  forteresse  et  h 
donnèrent  avec  le  comté  à  Bernard,  surnommé  Planteve— 
lue  »  (II).  Il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  Meginhan 
ou  que  l'archevêque  de  Reims  ait  été  mal  renseigné  (12).  V. 
s'agit  seulement  de  savoir  comment  on  peut  interpréter  a 
mieux  les  textes  de  ces  deux  annalistes  concernant  la  question 
de  Mâcon,  et,  en  particulier,  si  nous  avons  affaire  à  den^ 
Bernards  ou  à  un  seul. 

En  partant  de  l'hypothèse  de  dom  Vaissete  généralemen 
admise,  en  France  du  moins  (13),  et  jamais  justifiée,  qui 


convenait  avec  le  Souverain  Pontife  de  ne  pas  tarder  à  revenir  dai 
la  péninsule  (Jaffe,  Regesta,  n-  3321).  I<e  roi  d'Italie  ne  put  guèjr 
être  de  retour  qu'au  mois  d'août  peu  avant  le  commen cément  di 
siège  de  Vienne. 

(9)  Annales   Vcdastini,  a.  88c>  :  Ipsc   {Hlndowicus)  vero  et  frgi 
efus    cum    reliquo   exercitu    Burgundiam    patentes   civiiaUs,   q 
tyranuus  invaserat,  recepcrunt. 

(10)  Annales  Fuldenses,  a.  880  :  ...  et  Madasccmam  urhem  «c/>»- 
gna>}tcs  Bcrnhardum,  qui  in  ea  principatum  tenebat,  in  deditioiwi* 
accipiunt, 

(11)  AnmUcs  Bcrtiniani,  a.  SSo  :  In  quo  itinere.  cjectis  de  c^i^ 
Matiscano  Bosonis  hominibus,  Ipsum  castellum  ceperuni  et  C«i» 
comifatu   Bcruardo  coi^nomento  Phmtopilosa  dcdcr^ttit. 

{12)  EuNST  nOMMi.FR,  GescUichte  des  Ostfrànkischen  Reic^s, 
t.  III,  p.  145,  a  pensé  que  Mej^inhard  était  mal  informé  parce  qne 
le  comte  de  Mâron  était  alors  le  corate  Sirald  :  l'annali-ste  aurait 
commis  une  confusion  en  faisant  défendre  la  ville  par  celui  à  qiii 
les  rois  carolingiens  l'ont  donnée.  —  Rksé  Poi  pardin.  Le  Royaunt 
de  Prcnjcnce  sons  les  Caroliniiicns,  p.  122,  note  2,  a  réfuté  cette 
opinion. 

(13)  E.  DCmmlkr,  loc.  cit.,  n'admet  pas  cette  identification  bypo 
thétique. 
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qu'on  en  ait  pu  dire  (14),  à  savoir  que  Bernard  Plantevelue 
est  le  comte  d'Auvergne,  trois  interprétations  ont  été  pro- 
posées. 

Dans  la  première,  le  défenseur  de  Mâcon  est  Bernard  de 
Gothie,  qui,  réconcilié  avec  Boson  lors  de  la  révolte  de  celui- 
ci,  aurait  reçu  le  comté  de  Mâcon.  Après  la  prise  de  la  ville, 
les  vainqueurs  évincent  Bernard  de  Gothie  et  donnent  le  châ- 
teau et  le  comté  de  Maçon  à  Bernard  II  d'Auvergne  (15). 

Dans  la  seconde,  il  y  a  bien  encore  dualité  de  personnes  et, 
si  le  bénéficiaire  de  la  victoire  est  toujours  Bernard  II  d'Au- 
vergne, le  comte  de  Mâcon  qu'il  remplace  n'est  plus  Bernard 
de  Gothie;  c'est  un  inconnu,  un  «  certain  Bernard  »  (16}. 

Dans  la  troisième,  il  n'y  a  plus  qu'un  personnage  en  scène  : 
Bernard  Plantevelue,  a  d'abord  partisan  de  Boson  et  chargé 
par  lui  d'assurer  la  garde  de  Mâcon,  serait  ensuite  passé  aux 
Carolingiens  sous  la  seule  condition  de  rester  en  possession 
de  la  ville  qu'il  n'avait  pas  su  ou  voulu  défendre  »  (17), 

Mais  si  l'on  se  déprend  de  l'hypothétique  identification  de 
Bernard  Plantevelue  avec  Bernard  II  d'Auvergne  pour  ad- 
mettre comme  possible  celle  de  Plantevelue  avec  Bernard  de 
Gothie,  deux  autres  interprétations  s'i>ffrcnt  à  nous,  selon 
que  l'on  admet  ou  que  l'on  rejette  la  dualité  des  personnages. 


14)  F.  Lot,  Etudes  carolingiennes.  II.  Lfs  Comtes  d'Aulun  entre 
8Ô4  et  SjS,  p.  291,  dit  que  Léonce  Auzias  a  *  démontré  que  Bernard 
Plantevelue  (père  de  Guillaume  le  Pieux),  mort  vers  886,  n'était 
autre  que  le  fils  de  Bernard  de  Septimanie  «^  dans  son  article 
Bernard  le  Veau  et  Bernard  Plantevelue  paru  en  1933.  Léonce 
Auzias  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  démontré  que  Plantevelue  était 
le  fils  de  Bernard  de  Septimanie,  car  il  présente  cette  identification 
comme  c  proposée  »  par  lui  t  après  Dom  Vaïssete  ».  {Les  Relattoiis 
de  Bernard  Plantevelite  avec  les  princes  CaroJhifficns  —  paru  en 
1933  ^^.  P-  20,  note  2.)  Nous  ne  contestons  pas  que  Bernard,  père  de 
Guillaume  le  Pieux,  soit  le  fils  de  Bernard  de  Septinianie,  mais 
nous  contestons  qu'on  ait  démontré  qu'il  était  Demard  Plantevelue, 
{15)  Emile  Mabouî.  Le  Royaume  d'Aquitaine,  p.  ^t,.  [Histoire 
'générale  de  Languedoc,  t.  TT,  p.  -117.  —  T,éonce  Ai^zias.  L'Aquitaine 
camltnfrienne .  p,  401,  note  37,  et  p.  40S.  note  60. 

(16)  Reité  Poupardin.  Le  Royaume  de  Provence  sons  les  Caroïin- 
giens,  p.  122-123. 

(17)  M.  Chaume,  Origines  du  duché  de  Bourgogne,  t.  L  P-  296, 
note  1. 
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Dans  le  premier  cas,  Bernard  d'Auvergne  a  reçu  de  Bosott 
le  comté  de  Mâcon  avec  la  mission  de  défendre  la  ville  contre 
les  rois  carolingiens.  Vaincu,  il  est  remplacé  par  Beruard  de 
Gothie. 

Dans  le  second  cas,  Bernard  de  Gothie,  réconcilié  avec 
Boson,  a  défendu  Mâcon  qu'il  occupait  peut-être  depuis  876 
et  d'oiî  on  ne  l'avait  pas  délogé  en  S79  ;  après  avoir  capitulé 
et  fait  sa  soumission  aux  fils  de  Louis  le  Bègue,  il  reçoit  d'eux 
la  ville  et  le  comté. 

Nous  n'avons,  on  le  yoit,  que  l'embarras  du  choix  ;  et  le 
rôle  de  l'historien  doit  ici,  croyons-nous,  se  borner  à  fournir 
les  raisons  qui  déterminent  son  choix,  puisque  de  toute  façon 
les  textes  ne  permettent  pas  de  sortir  des  sables  mouvants 
de  la  conjecture. 

La  première  question  à  résoudre  est  celle-ci  :  Bernard  Plan- 
tevelue,  qui  est-ce?  Il  nous  paraît  difficile  d'admettre  qu'il  ne 
soit  pas  l'un  des  deux  grands  personnages  qui  ont,  jusqu'en 
l'année  précédente,  tenu  le  devant  de  la  scène,  Bernard  d'Au- 
vergne et  Bernard  de  Gothie,  étant  données  l'importance  du 
comté  de  Mâcon  à  l'époque  carolingienne  et  les  circonstances 
dans  lesquelles  ce  comté  fut  transmis  à  Bernard  Flantevelue. 
Si  ce  dernier  était  Bernard  d'Auvergne,  comment  se  fait-il 
que  notre  informateur,  Hincraar,  lui  eût  appliqué  ce  surnom 
de  Plantevelue,  quand  jusqu'alors  il  a  désigné  le  comte  d'Au- 
vergne en  faisant  suivre  son  nom  de  son  titre?  Bernard  II 
d'Auvergne  n'a  pas,  que  l'on  sache,  cessé  d'être  comte  d'Au- 
vergne jusqu'à  sa  mort,  et  Hincmar  n'avait  pas  de  raison  de 
changer  ce  mode  de  désignation.  Si  donc  l'archevêque  de 
Reims  accole  le  sobriquet  de  Plantevelue  au  nom  d'un  Ber- 
nard pour  distinguer  celui-ci  d'un  autre  grand  personnage 
homonyme,  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'il  parle  d'un 
Bernard  qui  n'est  pas  le  comte  d'Auvergne,  d'un  Bernard 
qui  n'a  pas  ou  n'a  plus  de  titre  et  qu'il  ne  peut  désigner  plus 
simplement  que  par  ce  suruom  bizarre  sous  lequel  les  contem- 
porains connaissaient  le  personnage.  Or,  Hincraar  avait  pris 
l'habitude  d'appeler  le  fils  de  Bilehild  «  Bernard  de  Gothie  » . 
mais,  en  880,  il  ne  pouvait  plus  le  nommer  ainsi,  puisqu'eu 
878  le  marquis  avait  été  dépouillé  de  ses  «  honneurs  »  et  qoe 
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la  Marche  de  Gothie  était  aux  mains  d'un  autre  Bernard, 
précisément  de  Bernard  II  d'Auvergne.  C'est  lui  le  Bernard 
sans  •  honneurs  »  et,  par  conséquent,  sans  titre,  qui  est  le 
Bernard  h  Plantevelue  »  d'Hiucmar  et  qui  reçoit  des  princes 
carolingiens  le  comté  de  Mâcon. 

Ainsi  des  cinq  interprétations  des  événements  maçonnais, 
les  deux  dernières  resteraient  seules  possibles.  Toutes  les 
deux  peuvent  se  défendre. 

Si,  de  prime  abord,  il  paraît  plus  simple  et  plus  vraisem- 
blable de  distinguer  de  Bernard  Plantevelue  le  Bernard  qui 
est  comte  de  Mâcon  et  partisan  de  Boson,  il  faut  cependant 
reconnaître  que  la  combinaison  des  deux  textes  de  Meginhard 
et  d'Hincmar  s'accommode  fort  bien  de  l'identité  des  deux 
personnages  :  les  assiégeants  enlèvent  de  vive  force  la  ville 
entourée  de  murs  et  les  hommes  de  Boson  sont  chassés  de  cette 
place  forte  (castrum)  ;  reste  le  château  (casteîîum)  où  le  comte 
Bernard  résiste  encore.  Les  vainqueurs  reçoivent  la  soumis- 
sion de  Bernard,  occupent  le  château  et  le  lui  donnent  avec 
le  comté.  En  somme,  nous  aurions  ici  l'exact  pendant  du  siège 
et  de  la  prise  de  Toulouse  par  Charles  le  Chauve  en  849  :  la 
ville  de  Toulouse  est  tenue  par  le  comte  Frédelon  au  nom  du 
roi  d'Aquitaine,  Pépin  II  ;  elle  est  assiégée  par  l'armée  de 
Charles  le  Chauve  dont  font  partie  les  troupes  de  Pabbê  de 
Fontenelie,  Herbert,  et  du  comte  Eudes  ;  celles-ci  s'emparent 
de  la  porte  Narbonnaise  qu'elles  ont  incendiée  ;  le  lendemain, 
le  comte  vient  se  rendre,  venit  in  deditionem  ;  il  prête  ser- 
ment à  Charles  le  Chauve  et  reçoit  de  lui  la  mission  de  défen- 
dre la  ville  (18).  Il  a  été  maintenu  dans  ses  «  honneurs  »  qui, 
après  lui,  vers  851  ou  852,  ont  passé  à  son  frère  Raymond  (19). 

A  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  on  peut  être  tenté  de 
faire  observer  que  l'histoire  nous  pré.sente,  à  cette  époque,  des 
rebelles  qui,  pendant  toute  la  durée,  quelquefois  très  longue, 

ti(i8)  Chronicron  Fonlancllensc,  édition  AndkÉ  Di'CHESNE,  Historiée 
i^ancoTum  Scriptorcs,  t.  II,  p.  388. 
(tg)  Ferdinand  Lot  et  Louis  Halphen,  Le  Règne  de  Charles  le 
hauve,  840-877,  Première  partir,  840-S-;i,  Paris,  1909,  in-S'>,  p.  205. 
—  Cf.  notre  Essai  sur  le  contle  Eudes,  p.  156,  et  nos  Sibelungen 
itoriques  {Annales  du  Midi,  1938),  p.  20-22. 
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de  leur  révolte,  sont  restés  en  possession  de  leurs  «  hon- 
neurs »,  et  qui  même,  quand  ils  sont  venus  faire  leur  soumis- 
sion, en  ont  obtenu  d'autres  en  supplément,  tels  Robert  le 
Fort  qui,  après  plus  de  deux  ans  de  révolte  à  main  armée,  est 
reçu  par  Charles  le  Chauve  à  Meung-sur-Loire  en  86i  •  cum 
placitis  himorihu.<:  »,  ou  les  comtes  manceaux  et  leurs  cora- 
pîices  auxquels  le  roi,  en  863,  après  deux  années  d'insoumis- 
sion, accorde  des  «  honneurs  »  au  jour  où  ils  Wennent  st 
soumettre  (20). 

Reconnaissons  toutefois  qu'il  y  a  une  différence  profonde 
entre  le  cas  du  défenseur  de  Toulouse  et  celui  du  défenseur 
de  Mâcon,  et  que  la  rébellion  de  Bernard  avait  un  autre  carac- 
tère qu'une  révolte  ordinaire.  Frédelon,  en  défendant  Tou- 
louse contre  Charles  le  Chauve,  n'avait  pas  commis  le  crime 
d'infidélité  envers  ce  dernier  ;  il  était  le  sujet  loyal  de  Pépin  II 
d'Aquitaine  à  qui  Charles  le  Chauve  avait  lui-même  reconnu 
le  0  doininaius  »  sur  l'Aquitaine  par  la  convention  de  Saint- 
Benoît-sur-Loire  de  S 45,   Quand  il   se  rend  et  passe  de  la 
«  fidélité  »  de  Pépin  dans  celle  de  Charles,  son  vainqueur  n'a 
pas  de  raison  de  le  punir  ;  il  le  confirme  dans  ses  o  honneurs  •. 
Au  contraire,  le  roi  au  nom  duquel  Bernard  défend  Mâcon 
contre  les  rois  carolingiens  n'a  jamais  été,  aux  yeux  de  ces 
derniers,  un  souverain  légitime,  c'est  un  «  tyran  »,  un  intrus; 
et  soutenir  sa  cause  n'est  pas  un  simple  acte  de  rébellion  qui 
aurait  pour  objet  de  substituer  au  Carolingien  régnant  un 
autre  descendant  légitime  de  Pépin  le  Bref  habile,  par  sa 
naissance,  à  porter  la  couronne  royale  ;  c'est  une  participa- 
tion au  crime  de  lèse-majesté  commis  par  Boson.  La  passion 
et  l'acharnement  que  les  fils  de  Louis  le  Germanique  et  les 
fils  de  Louis  le  Bègue,  surtout  Carloman,  ont  mis  à  combattre 
Boson  rend  assez  peu  vraisemblable  que,  de  but  en  blanc, 
Carloman  de  qui  le  Maçonnais  dépend,  ait  confié  la  garde 
de  Mâcon  au  complice  de  Boson»  au  vaincu  que  les  rois  ont 
admis  à  capituler. 


(20)  Annales  Bertiniani,  a.  861  :  Karolus...  Mndunum  mpcf 
Ligerim  ndit.  Rodbcrtttm  cum  placitis  honoribus  rccipU:  —  a.  S63  : 
Gozfridmn  et  Roricum  atque  Herivcum  caeterosquc  qui  ab  eo  nvftt 
sicut  et  saepe  defecerant  recipit  et  cum  indulgentia  honoribvs  donat- 
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On  nous  objectera  peut-être  que  les  rois  carolingiens  ont 
bien  agi  ainsi  avec  le  propre  frère  de  Boson,  Richard  le  Jus- 
ticier. Il  est  certain  que  Richard  était  auprès  de  Boson  en 
juillet  879  (21),  qu'il  était  dès  le  mois  de  novembre  SSo  un 
fidèle  du  roi  Carloman  et  probablement  alors  déjà  comte  d'Au- 
tun,  comme  il  l'est  sûrement  en  septembre  882  (22).  En 
admettant  l'hypothèse,  qui  est  fort  vraisemblable,  que 
Richard  avait  reçu  de  Boson  le  comté  d'Autun  et  qu'après 
avoir  trahi  la  confiance  du  roi  de  Provence,  il  avait  été  con- 
firmé dans  sa  fonction  de  comte  d'Autun  par  les  rois  caro- 
lingiens, il  y  aurait  encore  cette  différence  avec  Bernard  qu'il 
n'aurait  pas  piême  esquissé  une  résistance  avant  de  livrer 
Autun,  tandis  que  Bernard  avait  organisé  la  défense  de  Mâcon 
et  que  les  rois  durent  enlever  la  ville  d'assaut. 

Du  reste,  si  Bernard  Plantevelue  est  bien  Bernard  de 
Gothie,  l'hypothèse  que,  dans  l'affaire  de  Mâcon,  nous  n'au- 
rions affaire  qu'à  un  seul  Bernard  suppose  une  réconciliation 
de  Bernard  de  Gothie  et  de  Boson.  Non  seulement  la  suppo- 
sition n'a  aucun  point  d'appui,  mais  encore  elle  est  peu  vrai- 
semblable. On  imagine  mal,  en  effet,  la  victime  des  intrigues 
de  Boson  quelques  mois  auparavant  courant  se  réconcilier 
avec  son  persécuteur  aux  premières  heures  de  la  révolte  de 
son  vieil  ennemi.  Combien  il  est  plus  vraisemblable,  parce 
que  plus  humain,  que  l'ancien  marquis  ait  pensé  à  saisir 
l'occasion  de  cette  révolte  pour  se  venger  de  son  ancien  adver- 
saire et  pour  aller  offrir,  à  cette  fin,  ses  services  avec  sa 


(21)  Voir  plus  haut,  p.  2. 

(22)  C'est,  en  effet,  à  la  requête  des  comtes  Richard  et  Thierry 
que  révêque  d'Autun  Augier  (Adalgarius)  obtint  à  cette  date  de 
Carloman  un  diplôme  restituant  à  l'Eglise  d'Autun  le  domaine  de 
Tcigny  en  Avalonnais.  Cartuiaire  de  l'Eglise  d'Autun  publié  par 
A.  OE  Charmasse.  Paris-Autuo,  1S96.  in-4''.  p.  S7,  n"  2.  —  Aug^ier 
n'avait  pas  de  trop  de  ces  deux  g^tands  personnages  d'Autunois 
pour  appuyer  sa  requête,  car  il  avait  été  un  partisan  marquant  de 
Boson  :  il  s'était  fait  représenter  à  l'assemblée  de  Mantaille  dans 
laquelle  Boson  avait  été  élu  roi  ;  le  8  novembre  879,  il  avait  reçu  du 
roi  de  Provence  un  précepte  confirmant  les  possessions  de  son 
Eg'lise,  et,  peu  après,  il  avait  succédé  à  l'archevêque  de  Lyon 
Auréliea  dans  la  charge  d'archichaucelier  du  nouveau  royaume. 

(23)  Annales  Bertiniani,  a.  882. 
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«  fidélité  B  aux  rois  et  se  rapprocher  d'Hugues  l'Abbé  et  de 
Thierry  avec  lesquels  Boson,  qui  a  remplacé  Thiem'  «| 
Autun,  et  Bernard  d'Auvergne,  les  deux  principaux  béné-  i 
ficiaires  de  sa  disgrâce,  avaient  rompu  !  Au  contraire,  Ber- 
nard d'Auvergne  est  tout  à  fait  à  sa  place  aux  côtés  de  son 
ami  Boson  révolté.  Et  c'est  pourquoi  nous  pensons  que  le^ 
comte  Bernard  qui  tient  Mâcon  au  nom  de  Boson  n'est  pas^ 
Bernard  Plantevelue  qui  le  reçoit  des  rois  ;  nous  avons  affaire 
à  deux  personnages  distincts. 

On  peut  maintenant,  croyons-nous,  se  représenter  les  év^ 
nements  de  S79-SS0  de  la  façon  suivante  :  Bernard  de  Gothie, 
surnommé  Plantevelue,  successeur  du  comte  Eccard  dans  le 
comté  d' Autun,  lui  avait  aussi  vraisemblablement  succédées 
Chalonuais  et  en  Maçonnais,  la  réunion  de  ces  trois  t  hon- 
neurs 9  constituant  le  duché  d' Autun  :  un  contemporain  ne 
dit-il  pas  en  parlant  précisément  de  lui  «  dux  Augustudu- 
n^'nsium  »?  (24)  Dépouillé  de  ses  «  honneurs  »  en  878,  il  ftit 
chassé  d* Autun  manu  militari  en  879,  mais  ne  fut  pas  délogé 
de  Mâcon.  Le  comté  d* Autun,  qui  avait  été  primitivement 
attribué  à  Thierr}-  dans  le  partage  de  ses  dépouilles,  tombait 
finalement  aux  mains  de  Boson  qui  avait  mené  toute  l'intrigue 
contre  l'ancien  marquis  de  Gothie.  La  vieille  rivalité  des  deux 
hommes  permet  de  supposer  que,  lorsque  Boson  se  lança  d 
ra\'enture  qui  allait  le  mener  au  trône  de  Provence,  il  ne  laisa 
pas  aux  mains  d'un  ennemi  les  deux  comtés  qui  eussent 
séparé  l'Autunois  du  reste  de  ses  futurs  Etats  :  avec  l'aii 
de  Bernard  II  d'Auvergne»  il  en  chasse  Bernard  Pîantewl 
et  installe  à  sa  place  le  comte  d*  Au  vergue  à  Mâcon  et  à 
Chalon  dont  les  évêques,  Guntard  et  Gerbaud,  prirent  part 
à  l'élection  de  Boson  comme  roi  dans  l'assemblée  de  MâO» 
taille,  le  15  octobre  S79  {2^). 

Pour  tirer  vengeance  de  ses  deux  adversaires  é 
en  état  de  ré\*olte,  il  ne  reste  d'autre  parti  à  Bernard  Planl 


'^'    Il 
lem  J 

lansH 

lisa^ 


m)  Voir  plus  haut.  Le  Moyen  Aft.  1917,  p.  aiT-aiS.  et  p.  «i 
note  73. 

(«5)  Snr  1%  présence  des  deux  évêqves  à  rajacnblée  de  MsBb&Ie;' 
jnit  R.  I^M'rARVCx.  Le  Ro^-aume  de  Prortnce  smus  tes  CmnUnjf^*^ 
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velue  que  de  se  réconcilier  avec  Hugues  l'Abbé  et  Thierry  le 
Chambrier  et  de  prêter  fidélité  au  roi  Carloman  après  que 
celui-ci,  en  mars  8So,  a  reçu  dans  son  lot  la  Bourgogne  et 
l'Aquitaine  par  la  convention  de  partage  d'Amiens.  Il  prend 
part  à  l'expédition  des  rois  contre  Boson,  et,  lorsque,  en  juil- 
let, Mâcon  défendu  par  Bernard  d'Auvergne  tombe  aux  mains 
des  rois,  Bernard  Plantevelue  est  là  pour  recevoir  de  Carlo- 
man le  château  et  le  comté  ;  il  y  rentre  en  fonctionnaire  désor- 
mais fidèle. 

Quant  à  Bernard  II  d'Auvergne,  il  est  aigri  par  sa  défaite 
contre  tout  le  monde  :  il  a  sans  doute  obtenu  de  rentrer  en 
Auvergne,  aux  termes  mêmes  de  sa  capitulation,  en  prêtant 
le  serment  de  ne  plus  soutenir  la  cause  de  Boson  ;  mais  il  a 
un  motif  nouveau  d'en  vouloir  à  Carloman  qui  lui  a  enlevé 
Mâcon  et  l'a  donné  à  Tun  de  ses  ennemis.  Il  en  veut  aussi  à 
Boson  qui  ne  l'a  pas  secouru,  mais  a  repassé  le  Rhône  pour 
aller  se  mettre  à  l'abri  derrière  les  murs  de  Vienne  (26). 
Ainsi  s'explique  que,  de  retour  chez  lui,  il  ait  rompu  avec 
Boson,  se  soit  tenu  éloigné  du  Carolingien  français  et  ait 
reconnu  comme  son  souverain  le  roi  Charles  le  Gros.  Et  peut- 
être  est-ce  alors  de  l'empereur  Charles  le  Gros  devenu  roi 
de  France  que  Bernard  II  d'Auvergne  a  tenu  le  Maçonnais  et 
le  Lyonnais,  si  c'est  bien,  comme  on  le  dit,  dans  sa  succes- 
sion que  son  fils  Guillaume  le  Fieux  les  trouva  (27),  ce  qui 
n'est  pas  démontré. 


¥ 


APPENDICE 

Au  sujet  de  quelques  conjectures  concernant  Bernard  II 
d'Auvergne 

Nous  avons  vu  que  l'intervention  de  Bernard  II  d'Auver- 
gne auprès  de  l'empereur  Charles  le  Gros  en  faveur  de  l'ar- 
chevêque Aurélien  et  de  l'Eglise  de  Lyon  avait  permis  de 
supposer  que  Bernard  exerçait  en  Lyonnais  les  fonctions  com- 


(^6)  Après  avoir  mentionné  la  prise  de  Mâcon  par  les  rois,  les 
Antuxles  Fuldenses  ajoutent  :  t  Buoso  vero  fugiens  ultra  Rhodanum 
in  urbc  Vienne^  se  tutaliis  est.  • 

(27)  R.  PoDPARDW,  op.  cit.,  p.  194-195. 
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taies  ;  il  arrive,  en  effet,  souvent  que  c'est  le  cornes  pagensii 
qui  est  auprès  du  souverain  Vitnfyetrator  au  nom  de  ses  admi- 
nistrés. Des  chartes  de  Saint-Julien  de  Brioude  de  décem- 
bre S8i  et  de  janvier  SS2  étant  datées  par  les  années  d'empire 
de  Charles  le  Gros  attestent  que,  dans  les  territoires  soumis  à 
l'autorité  comtale  de  Bernard,  la  souveraineté  de  remperenr 
était  reconnue  du  vivant  du  roi  Carloman  ;  et  la  charte  de 
Bernard  et  d'Irmengarde  en  faveur  de  Conques  datée  de  la 
septième  année  du  règne  de  Charles  en  France  et  en  Italie, 
qui  est  du  21  juillet  886  très  vraisemblablement,  suppose 
même  qu'en  Auvergne  et  dans  les  autres  pays  de  Bernard  II, 
Charles  le  Gros  avait  été  reconnu  comme  roi  avant  même  le 
couronnement  impérial.  On  a  alors  supposé  que  le  comte 
d'Auvergne  avait  été  investi  du  comté  de  Lyon  par  Charles 
le  Gros  dès  881,  attendu  que  ce  Carolingien  était  devenu 
maître  du  Lyonnais  avant  le  mois  de  mai  8S1  (28). 

Cette  hypothèse  est  erronée.  Non  seulement  Vautorité  de 
Boson  était  encore  reconnue  dans  la  région  lyonnaise  en 
juin  881,  mais  à  cette  date,  dans  cette  même  région,  si  l'on 
envisageait  peut-être  de  changer  de  roi,  on  pensait  pouvoir 
tomber  sous  la  domination  des  petits- fil  s  de  Charles  le  Chauve 
et  non  point  sous  celle  de  Charles  le  Gros  (29).  En  outre,  le 
seul  document  sur  lequel  on  s'appuie  pour  affirmer  que  l'em- 
pereur était  déjà  en  possession  du  Lyonnais  au  mots  de 
mai  881  a  été  mis  en  cette  année  par  une  erreur  manifeste; 
il  est  au  plus  tôt  du  17  mai  882,  et  beaucoup  plus  vraisem- 
blablement du  5  mai  886. 

Il  s'agit  là  de  la  donation  faite  à  l'abbaye  lyonnaist  de 
Savigny  de  biens  sis  «  in  pago  Lug<iunensi.  in  agro  Tanui- 


(38)  LÉoscE  AuziAs.  Les  Relations  de  Bernard  Ptantevelut  avec 
les  princes  carolingiens  de  SSo  à  ^Sj;,  p.  23-24.  —  Cf.  du  mêinc, 
L'Aquitaine  caroUni>^ieiine,  p.  541-547. 

(29)  Chartes  de  Cluny,  n"  24  :  Die  sabbato,  mense  }ugnio,  in  amo 
secundo  Bosoni  re^c  de  Bure:tt.ndia  et  in  primo  quando  Ludovicin 
et  Karlomannus  nurgundia  possidcre  vcnerunt  post  obito  gcnUort 
illarum  Ludovico  filio  Karlo  qui  imperavit.  —  Cette  charte  est  un 
acte  de  ve:ite  de  biens  situés  en  Lyonnais.  (Cité  par  RE.Né  Poufar- 
DiN,  Le  Royaume  de  Provence  sous  les  CarolingieHS,  p.  133^  note  6.1 
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».  Elle  est  ainsi  datée:  «  Data  die  Jovis  in  ascensa 
)omini,  metise  mayo,  anno  II  regni  Caroli  imperatoris  n  (30/. 
Les  synchronismes  des  données  chronologiques  excluent  l'an- 
née 8S1  ;  Pâques  étant  cette  année-là  le  23  avril,  l'Ascension 
était  le  i""  juin.  Le  document  est  du  jeudi  de  î' Ascension  882, 
si  la  seconde  année  du  règne  de  l'empereur  Charles  est  cal- 
culée à  partir  du  jour  du  couronnement  impérial,  c'est-à-dire 
I  d*un  jour  de  février  S81  (peut-être  le  12)  ;  il  est  du  jeudi 
B5  mai  S86,  jour  de  l'Ascension,  si  le  point  de  départ  du  calcul 
du  règne  est  pris  du  jour  de  la  mort  du  roi  de  France  Carlo- 

•man,  12  décembre  8S4.  La  date  du  5  mai  886  nous  parait  être 
la  plus  vraisemblable,  parce  que,  en  mai  8S2,  la  possession 
des  territoires  enlevés  ou  encore  à  enlever  à  Boson  a^^ant  fait 
partie  du  royaume  de  Lothaire  II  était  litigieuse  et  qu'alors 
seules  les  troupes  de  Carloman  occupaient  le  Lyonnais 
H  L'attribution  de  ces  territoires  fut  l'objet  de  négociations 
entre  Charles  le  Gros  et  Carloman  au  moins  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  882,  et  peut-être  même  jusqu'à  la  mort  de  ce  der- 
nier. 

On  sait  qu'à  Meersseri,  en  870,  Louis  le  Germanique  et 
Charles  le  Chauve  s'étaient  partagé  le  royaume  de  leur  neveu 
défunt,  Lothaire  II,  et  que,  dans  l'acte  de  partage,  en  tête 
du  lot  de  Charles,  figurent  les  trois  villes  métropolitaines  de 
Lyon,  Besançon  et  Vienne  (31).  Ces  villes  restèrent  en  la 
possession  du  roi  de  France  jusqu'après  la  mort  de  Louis  II 
le  Bègue.  Mais  lorsque  le  fils  aîné  de  Louis  le  Germanique, 
I.^ui.s  III  le  Jeune,  appelé  par  l'abbé  de  Saint-Denis,  Gauzlen, 
et  le  comte  de  Paris,  Conrad,  envahit  le  royaume  franc  de 
rOutst  pimr  ravir  aux  fils  de  Louis  le  Bègue,  Louis  III  et 
Carloman,  la  succession  de  leur  père,  les  tenants  de  ces  prin- 


(30)  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Savigny  publié  par  A.  Bbrnard, 
idans  Docununts  inédits,  Paris,  185.^,  2  vol.  in-4'>,  t.  I,  p.  28.  (Cité 
[par  R.  Poupardin,  op.  cit.,  p.  1.^3,  note  5).  —  La  date  de  S81  attri- 
Ibuée  à  ce  document  est  adnii.se  par  l'oiipardin  et  par  .\uzias  ;  ce 
[dernier  ne  (ait  aucune  réserve,  alurs  que  Poupardin  avait  admis  que 
[racle  pourrait  être  daté  à  partir  de  la  mort  de  Carloman. 

(31)  Annales  Bertiniani,  a.  870  :  Et  haec  est  divLiio.  qiiam  Karolus 
ie  eodem  regiio  sibi  accepit  :  Lugduntim,  Vesontium,  Viennam, 
^ungris,  etc. 
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ces,  Hugues  l'Abbé,  Boson,  Thierry  et  leurs  partisans  offri- 
rent à  l'envahisseur  de  lui  céder  la  part  que  Charles  le  Chauve 
avait  reçue  à  Meersseu,  à  la  condition  de  renoncer  à  son  entre- 
prise. Louis  le  Jeune  avait  accepté  et  s'était  retiré  (32). 


(32)  Ibidem,  a.  S79  :  Audientes  autem  Hugo  et  Basa  ac  Theodcricus 
et  illorum  socii,  quae  Gozlenus  et  Chuonradus  cum  illoruni  compli- 
cibus  machinabantur,  miseruut  VuUerium  cpiscoputn  A  ureliatitti- 
sem  et  Goiramnum  ac  Ansgerum  comités  ad  Hludowicum  apud 
Viridunum,  ut  ci  ofjerrent  partcfn  de  regno  Illotharii  juniorjs,  qudm 
Karolus  contra  frattcm  suum  HUtdtr^vicum,  ipsius  Hludovin 
patrcm,  acceperat,  ut,  accepta  illa  portionc  regni,  in  regyiuni  suum 
tediret  et  quod  reliquum  de  rcgno  patris  sut  KaroU  Hludo'jeicus 
habuit  suis  filiis  conscntiret.  Hludowicus  vero  et  sui,  acceptan 
habcntes  talem  oblationem,  cum  dedvcore  Gozlenunt  et  Chuonn- 
du  m  ac  contpUces  illorum  rejecerunt;  et,  accepta  rcgni  parte  obidU, 
Hludmricus  ad  palatium  suum  Franconofurth  rediit.  —  Cf.  AnnaitS 
Wdastini,  a,  879  :  Hugo  abba  Walthcrum  Aurelianensium  cpisc4>- 
pum  misit,  obsecrans  Hludowico  régi,  ut  partem  regiii  Hlotharii, 
quam  suus  genitor  Karolo  inter  se  dividendo  regnum  consensU, 
accipcret  et  abiret  in  regnum  suum  et  paccm  suis  sincret  habeu 
consobrinis.  Quod  iUc  audiens,  reccpta  parte  regiii.  abiit  in  terr/m 
suam.  —  Reginonis  Chronicon,  a.  879  :  Per  idem  tempus  Lud<^ 
wicus,  qui  Austrasiis  impcrabat.  cognita  morte  aequivoci  iui, 
regnum  illius  invadere  disponit  et  transvadata  Mosa  imperii  fina 
occupavit.  Lui  occurrerwit  duo  memorati  fratres  {Louis  III  et  Car- 
loman)  cum  valida  manu;  scd  intetcurrentibus  -jicissim  WgationibMi 
ncquaquam  pugna  committitur,  sed  pax  roboratur.  AdulcscenliS, 
quippe  ut  foederatus  ab  eis  rcccdcret  Ludovicus,  portionem  regni 
Lôtharii,  quam  avus  patcrque  tenuerat,  ex  intégra  illi  concessc- 
runt,  addita  insuper  Atrabatis  abbatia  sancti  Vedasti. 

Il  apparatt  nettement  que  Reginon  a  confondu  les  événements 
de  S79  avec  ceux  de  880  {voir  plus  loin),  et  l'incise  relative  à  l'ib- 
baye  de  Saint-Vaast  est,  de  l'avis  de  Duenimler,  une  erreur.  L'aiffl»- 
liste  de  Saint-Vaast  qui  aurait  dû  être  le  premier  intéressé  à  signa 
1er  cette  cession  de  son  abbaye  au  roi  de  Germanie  n'en  parle  paS' 

yuant  à  Mcginliard,  dans  les  Annales  Fuldenses,  il  s'arrange  de 
façon  à  ne  pas  fournir  la  raison  peu  glorieuse  de  la  retraite  de  son 
roi.  Il  écrit  :  «  Hludouncus  Karoli  régis  filius  III  idus  Aprilis  af*à 
Compendium  obiil  palatium  ibiquc  sepuUus  est.  Quod  cum  rex 
compcrissct,  cum  magtw  exercitu  in  Galliam  perrexit  vcnitqt^i 
usque  rtn'£ii*>»ttm.  Exercitus  autem,  qui  cum  sequcbatur,  quoniar* 
a  civibus  illis  sibi  victui  necessaria  justo  prctio  emere  non  potuii- 
set,  versus  est  ad  praedam  et  pêne  universam^  depopulatus  est  citrt- 
tatem.  Rex  vero  missis  quitmsdam  fidelibus  suis  ultra  Masam  /!«■ 
fium  ad  optimates  regionis  illius  reversus  est  in  Franciam  venitqfit 
Mogontiacum  et  inde  ad  Franconofurt.  »  Cette  dernière  phrase  mon- 
tre bien  que  Meginhard  n'ignorait  pas  les  négociations  de  Verdun- 
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Cependant,  à  la  fin  de  la  même  année  879,  il  dénonçait  lui- 
mêrae  cette  avantageuse  convention  en  préparant  une  nouvelle 
invasion  du  royaume  de  ses  jeunes  cousins  ;  en  février  880, 
il  passait  à  l'exécution  de  son  projet  et,  par  Attigny  et  Ercry 
(aujourd'hui  Asfeld),  il  s'avançait  jusqu'à  Ribemont,  sur 
l'Oise,  Mais  Hugues  l'Abbé  avait  levé  une  forte  armée  et 
était  venu  avec  ses  rois  camper  à  Saint-Qucntin.  Louis  le 
Jeune  n'osa  pas  i*attaquer  ;  il  dut  faire  la  paix  avec  les  fils 
de  Louis  le  Bègue  (33).  Nous  ignorons  à  quelles  conditions, 
mais  le  fait  que  l'archevêque  de  Reims  dans  les  Annales  de 
Saint-Bertin  parle  à  deux  reprises,  dans  la  suite,  de  «  cette 
part  de  royaume  que  Louis  le  Jeune  avait  reçue  in  \oca- 
riuni  11  (34),  laisse  parfaitement  entendre,  n 'est-il  pas  vrai, 
que  les  conseillers  de  Louis  III  et  Carloman,  Hugues  l'Abbé 
en  tête,  avaient  revendiqué  les  territoires  qu'ils  avaient  cédés 
l'année  précédente  à  une  condition  qui  n'avait  pas  été  obser- 


(ii)  Annale  s  Bertiniani,  a.  SSo  :  Mludowicus  rex  Gernianiae  una 
cum  uxore  sua  ab  Aquis  in  istas  partes  itcr  arripiiit  et  nsque  mi 
Duziacum  vc»it:  ubi  Gozlenus  et  Chuofiradus  obviant  illi  venemnt, 
quam  plurimis  jam  de  illorum  compticibus  ab  illorutn  societate 
retractis.  Indcqite  Ifludoitncus  el  uxor  sua  ad  Atliniacum  indeque 
ad  Ercuriaeum  et  sic  usqxte  ad  Ribodi  mo»tem  pervencru»t.  Et 
videntcs  quia  Gozlenus  et  Chuonradus  quod  et  polliciti  fucrunt 
adtcndcre  nequiverunt .  et  ipse  ac  uxor  sua  quiie  speraverunt  obtù 
nere  non  passent,  pactis  amicitiis  cum  filiis  Hludowici  et  condicto 
placito  futuro  mense  junio  ad  Gundulfi  villam,  rcversi  sunt  in 
patriam  suam.  —  Annales  Vedastini,  a.  880  :  Gozlinus  veto  et 
Chuonradus  corumque  complices  aegre  ferentes  de  amicitia  llugonis 
abbatis  suorumque  dominorum  cum  Uludowico  iterum  eum  faciunt 
ventre  in  Franciatn.  Contra  quem  Hugo  abba  cum  sociis  ac  dominis 
et  copioso  exercith  ventre  non  distulit.  apudquc  monasterium  sancti 
Quintini  resederunt ,  Hludowicus  vero  rex  et  cjus  exercitus  supm 
fluvium  Hisam  et  nuntiis  intercurrcntibus  praedicti  reges  in  unum 
conveniunl  et  pacis  joedera  inter  se  procurante  Hvgone  ahbate 
firmant,  regraiiatis  his  qui  a  se  disciverant.  Aclum  est  hoc  mense 
Februario.  —  Les  Annales  de  Fulda,  qui  Jissinmlent  l'échec  de 
rexpédition  de  Louis  le  Jeune,  veulent  donner  l'impression  que  les 
fils  de  Louis  le  Bègue  ont  baissé  pavillon  devant  lui.  Annales 
Fuldenses,  a.  880  :  Rex  Hludowicus  natale  Domini  aielebraiit  in 
Franconofurt  :  postea  in  Galliam  profectus  filios  Hludowici  ad  se 
venientes  suscepit  totumque  regnum  Hlotharii  suae  ditioni  sub- 
jugavit. 

(34)  Voir  plus  loin,  note  38,  et  note  41. 
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vée.  et  que  les  négociations  avaient  abouti  à  un  compromis 
par  lequel  le  roi  de  Germanie  conservait  à  bail  ces  territoires 
qui   feraient  retour  à  la  France  à  sa  mort.   Cette  solution 
bâtarde  était  imposée  par  les  circonstances  ;  ce  n'était  pas,  en 
effet,  le  moment  pour  les  rois  carolingiens  de  se  chamailler. 
Le  royaume  de  Lorraine  n'était-il  pas  précisément  réclamé 
par  Hugues,  le  bâtard  de  Lothaire  11,  et  Boson,  en  montant 
sur  le  trône  de  Provence,  n'avait-il  pas  déjà  usurpé  Autun, 
Mâcon  qui  relevaient  du  ro^^aume  de  Carloman  récemment 
constitué  par  la  convention  de  partage  d'Amiens,  et  Lyon, 
Besançon,  Vienne  qui  étaient  de  la  portion  aujourd'hui  con- 
testée de   l'ancienne  Lotharingie?   Nous  avons   une   preuve 
certaine  que  les  prétentions  d'Hugues  et  les  usurpations  de 
Boson  avaient  pesé  sur  les  délibérations  et  sur  les  conditions 
de  la  paix,  c'est  que  les  souverains  se  donnaient  rendez-vous 
pour  le  mois  de  juin  à  Gondreville,  et  que  c'est  là  que  d'nn 
commun  accord  les  fils  de  Louis  le  Bègue,  les  délégués  de 
Louis  le  Jeune  et  Charles  le  Gros  se  coalisèrent  contre  Hugues 
et  contre  Boson. 

L'expédition  de  SSo  contre  ce  dernier  amena  la  réoccupa- 
tion définitive  des  comtés  d' Autun,  de  Chalon,  de  Mâcon  au 
profit  de  Carloman  et  l'occupation  provisoire  du  Lyonnais 
par  les  alliés  qui  mirent  le  siège  devant  Vienne.  Elle  échoua 
sous  les  murs  de  cette  ville  :  Charles  le  Gros  abandonna  le 
premier  la  lutte  pour  se  rendre  en  Italie  où  il  allait  recevoir 
la  couronne  impériale;  I^uis  HI,  frère  de  Carloman,  était 
rappelé  dans  ses  Etats  par  la  nécessité  de  les  défendre  contre 
les  Normands  ;  Carloman  resté  seul  continue  le  siège  jusqu'au 
jour  où,  les  assiégeants  voyant  que  rien  ne  pouvait  résister 
aux  adversaires,  décidèrent  eux  aussi  de  rentrer  chez  eux  {^$). 


(35)  Annales  Bertiniani,  a.  880-SSi  :  ...  et  pergenies  simul  Karol*s, 
Hludowicus  et  Karlomannus  ad  obsidcndam  Viennnm,  i»  qtuj  BùH 
uxotem  suant  cum  filia  et  magnam  partent  de  suis  hominibus  rclw- 
quens,  fugam  ad  moiitana  quaedam  arripuit.  Karoltis  atttem.  qvi  se 
M»a  cum  sobrinis  suis  Viennam  obsessurum  promiserat.  mox  itt 
quaèdam  sacramenta  utrimque  inter  tos  facto  fuerunt.  ab  ipsa  ohsi' 
dione  recessit  et  in  Italiam  perrexit.  Indeque  Rontam  venivm,  a 
Johaiitic  papa  se  in  die  nativitatis  Dennini  in  in^eraLorcjn  UtniC- 


La  brusque  résolution  de  Charles  le  Gros  de  fausser  com- 
pagnie à  ses  cousins  ne  peut  pas  s'expliquer  seulement  par 
le  désir  de  répondre  à  l'appel  du  pape  Jean  VIII  qui  implo- 
rait sou  retour  en  Italie  (56),  et  encore  bien  moins  par  sa 
hâte  de  courir  à  Rome  recevoir  la  couronne  impériale  (37). 
Prise  aussitôt  après  les  engagements  qu'ont  échangés  les  trois 
souverains,  elle  trahit  un  vif  mécontentement  provoqué  par 
Bs  engagements  ;  et  les  conditions  dans  lesquelles  elle  fut 
exécutée,  —  départ  la  nuit  sans  que  les  fils  de  Louis  le  Bègue 
en  aient  été  préalablement  informés,  destruction  par  le  feu 
des  ouvrages  fortifiés  occupés  par  les  troupes  italiennes  ■ — 
prouvent  que  Charles  se  désintéresse  du  succès  de  l'entre- 
prise commencée  en  commun  au  point  même  de  le  compro- 
mettre, et  qu*en  vertu  des  engagements  pris  —  mais  qu'il  est 
résolu  à  ne  pas  tenir  —  il  ne  doit  pas  être  le  bénéficiaire  de 
la  prise  de  Vienne 

Du  reste,  la  suite  va  nous  faire  connaître  la  nature  et  la 
portée  de  ces  engagements  comme  aussi  la  mauvaise  volonté 
de  Charles  le  Gros  à  les  remplir. 


crari  obtinuit.  Antw  incarnationis  dominicae  DCCCLXXXI,  réma- 
nente KarJomanuo  cum  suis  contra  Bosonis  seditionem,  Hludoivicus, 
^^ater  ejus.  rcversus  est  iu  parfcm  regni  yui  contra  Nortniainiis.  — 
Annales  Vedastini,  a.  880  :  ipsr  {HIndcruHcus)  vcro  et  frater  ejus 
cum  reliquo  exercitu  Burgundiam  pcteutes  civitatcs,  quas  l^Tanuits 
invaserat,  recepcrunl.  Sociatoqu^  sibi  Karolo  rcge,  fratrc  Hludo- 
•jcici,  Bosonem  in  Vienna  civitate  incluserunt,  pacenique  l'i  obtu- 
lerunt,  quam  ille  rcnnuit  susciperc.  Circumdata  ttaquc  urbe  ille 
se  firviissime  intus  munivit.  Undc  cpiscopi  cutn  consiiio  re^uni  et 
prmcipum  eum  perpétua  damnavere  anathcmate.  Karolus  veto  rex 
nocte  consurgens.  ignorantibus  Uludo'wico  et  Karlontanno,  igné 
castra  coficremavit.  atque  ita  revertitur  in  sua...  Hi  vcro  qui 
^iennam  obséderont  "Mentes  nil  inimicis  passe  \resistere],  acccpto 
usilio.  redicre  in  sua. 

'(36)  Dès  le  mois  de  juillet,  Charles  avait  promis  au  pape  de  ne 
tarder  à  revenir,  et,  au  mois  d'août,  il  l'informait  de  son  pro- 
chain retour.  Cependant  le  30  octobre,  Jean  VI II  implorait  encore 
jj^arrivée  de  Charles.  R.  Pouparoin,  Le  Royaume  de  Provence  sous 
Carolingiens,  p.  126-127. 
(37)  On  pourrait  être  tenté  d'établir  une  relation  de  cause  h  effet 
le  couronnement  impérial   et  le   départ   précipité  de   Charl^^s 
Gros,  parce  que  Hincmar  juxtapose  les  deux  événements  et  met 
couronnement  i»  Xoel.  Mais  l'archevêque  de  Reims  a  commis  une 
reur  :  le  couronnement  eut  lieu  en  lévrier  881,  prohjihlement  le  11. 


tEOV  I.EVai.A!N 

(Juand  Louis  III  le  Jeune  mourut,  le  20  janvier  882,  les 
grands  de  la  partie  du  royaume  de  Lotharingie  que  le  défunt 
avait  reçue  à  bail,  voulurent  se  •  commender  ■  à  Louis,  fils  de 
Louis  le  Bègue.  Mais,  sur  le  conseil  de  ses  grands,  ce  roi  ne 
les  admit  pas  à  le  faire  «  à  cause  des  serments  qu'il  avait 
échangés  avec  Charles  »  (.■^8).  Il  n'est  donc  pas  douteux  que, 
si  les  conseillers  du  roi  le  détournent  de  faire  acte  de  souve- 
rain dans  les  territoires  en   question   en  acceptant  que  les 
grands  de  ces  régions  se  lient  à  lui  par  leur  serment  de  fidé- 
lité —  ce  qui   pourrait  amener  un  conflit  avec  Charles  et 
justifier  un  refus  de  celui-ci  de  tenir  ses  engagements  — ,  c'est 
qu'ils  attendent  de  l'exécution  des  promesses  faites  sous  les 
murs  de  Vienne  la  solution  pacifique  de  la  question  lorraine. 
Quand  ensuite  on  voit  le  roi  Carloman  reprendre,  sans  même 
Taide  de  son  frère,  la  lutte  contre  Boson  et  assiéger  de  nou- 
veau Vienne,  on  peut  croire  qu'il  pensait  travailler  pour  lui- 
même  et   non   pour  son   cousin   Charles   qui  a  bien  envoyé 
d'Italie  des  troupes  sous  les  ordres  d'un  certain  Bérard  (39), 
troupes  dont  on  ne  sait  si  elles  prirent  part  aux  opérations 
du  siège  ou  si  elles  ne  bornèrent  pas  leur  concours  à  harceler 
les  forces  avec  lesquelles  Boson  tenait  la  campagne. 

La  mort  de  son  frère  survenue  à  Saint-Denis  le  5  août  et 
la  grande  invasion  normande  de  882  obligèrent  Carloman  à 
laisser  à  ses  lieutenants  le  soin  de  continuer  le  siège  de  la 
ville  :  Vienne  tomba  entre  leurs  mains  peu  après  ;  la  nou- 
velle en  fut  apportée  au  roi  en  même  temps  qu'on  lui  faisait 


(38)  Annales  Bertinicini,  a.  882  :  Ubi  (à  Compifgfic)  Hunciatui" 
est  ci  (Louis),  quia  sobrinus  suus  Hludcuricus,  Hludowici  rcf^ 
Germaniae  filius,  ...  mtyrti  succubuit.  Vcnicntes  autem  prirnOT^* 
partis  iltius  rcgni  qt^ae  if>si  lUuduwico  in  locariutn  data  fuerat,  <?'«'■ 
tenus  quae  pater  et  avus  ilîorum  habuerunt  eis  conscntirct,  voluf- 
runt  se  iUi  commcndare.  Sed  consilio  primorum  suorum  proptf^ 
aacramçnta  qiiac  inter  eum  et  Karotum  facta  luerutit  uon  eos  «" 
commcvdatiottcm  susccpit. 

(39)  Annales  Vcdastini,  a.  882  :  Berardus  quoque  quidam  0^ 
Italia  veniens  Bosonem  tyrayinum  non  sinebat  quietupi  esse.  — 
L'annaliste  ne  mentionne  l'intervention  de  ce  Bérard  qu'api^ 
avoir  noté  la  mort  àxi  roi  Louis  III  le  5  août  et  l'appel  lancé  pw 
les  fidèles  du  défunt  à  son  frère  Carloman  «  qui  festine  zenit  »" 
Franciani   >. 
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savoir  que  Richard  !e  Justicier,  frère  de  Boson,  avait,  après 
la  prise  de  la  ville,  conduit  la  femme  et  la  fille  de  celui-ci 
dans  son  comté  d'Autun  (40). 

Le  moment  était  venu  pour  Charles  le  Gros  de  tenir  son 
serment.  Il  ne  se  hâtait  pas  de  le  faire.  Alors  Hugues  l'Abbé, 
ayant  pris  avec  lui  quelques  gens  de  son  parti,  se  rendit  au 
plaid  de  Worras,  dont  l'ouverture  avait  été  fixée  aux  cakndes 
de  novembre,  «  pour  demander  à  Charles  de  restituer  à  Car- 
loman,  comme  lui-même,  Charles,  l'avait  autrefois  promis, 
la  partie  du  royaume  que  son  frère  Louis  avait  reçue  à 
bail  ».  Il  n'obtint  qu'une  réponse  évasive,  unde  nil  certi 
obtinuit  (41). 

C'est  malheureusement  sur  ce  mot  décevant  que  prennent 
fin  les  informations  qui  nous  sont  fournies  sur  cette  affaire 
par  l'archevêque  de  Reims  qui  meurt  quelques  semaines 
plus  tard  (21  déc.  882).  Nous  voici  réduits  aux  seules  données 
des  dates  des  chartes  ;  et  il  nous  faut  reconnaître  qu'elles  ne 
nous  font  pas  connaître  l'issue  du  débat.  Une  pièce  du  char- 
trier  de  Saint-Maurice  de  Vienne  est  datée  du  VIII.  des  ides 
de  juin  (6  juin)  de  la  première  année  du  règne  de  Carloman 
en  Bourgogne  {42)  ;  elle  ne  peut  être  que  du  6  juin  883,  puis- 
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(40)  Amiàlês  BeHiniani.  a.  882  :  (llludo-wîcus)  mcnse  augu^to  ibi 
[À  Saint-Denis]  mortuus  est  et  sepvltus.  Primores  autem  rcgni 
expeditum  nuntium  miserunt  ad  Kariomannum,  manda}ttcs,  ut, 
relictis  qui  Vicunam  obsidercnt  et  seditiotn  Bnaonis  résistèrent, 
ipse  quantocius  ad  cos  venire  festinaret,  quoniam  hosliliter  ipsi 
praeparati  erant  in  occursum  Nortmannartim.,.  Dum  autem  in 
e(rdcm  procinctu  degetet,  mense  Septembrio  nunciatum  est  illi 
certo  nuntio,  quia,  capta  Vienna,  uxorem  Bosonis  et  filiam  ejus 
Richardus.  frater  ipsius  Bosonis,  ad  comitatum  suum  Augustudtt- 
nensem  adductam  habebat.  —  Il  semble  bien,  d'après  ce  texte,  que 
Boson  ne  s'était  pas  enfermé  dans  Vienne,  mais  avait  laissé  à  sa 
femme  la  tâche  de  défendre  la  yille. 

(41)  Ibidem  :  Karolus...  versus  Warmotiam,  placitum  suum  kalen- 
dis  n<rvembris  habiturus...  reccssit.  Ad  quod  placitum  Hugo  abbas, 
quibusdam  sociis  secum  assumptis.  perrexit  pro  petitiane  partis 
regni,  quam  frater  suus  Hîudowicus  in  locariutn  accepcrat.  ut, 
sicut  ipse  Karolus  olim  promiscrat,  Karlomanno  restitueret.  Unde 
nil  certi  obtinuit. 

(42)  U.  Chevalier,  Description  analytique  du  Cartulaire  de  Saint- 
Maurice  de  Vienne,  Valence,  1891,  Jn-8°,  p.  54  :  Anno  /">  regni 
domino  nostro  Harlamanno  videlicet  in  Burg^undia. 
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que  la  souveraineté  de  Boson  était  encore  reconnue  à  Vienne 

pendant  le  mois  d'août  S,ii2  que  la  ville  était  assiégée  (43). 
Mais  une  autre  charte  datée  de  *  la  deuxième  année  après  la 
destruction  de  Vienne,  Charles  empereur  régnant  •  (44)  im- 
pliquerait la  domination  de  Charles  le  Gros  sur  Vienne  du 
vivant  même  de  Carloman,  puisqu'elle  serait  au  plus  tôt  de 
septembre  8^3  et  au  plus  tard  de  septembre  S84  (45).  Mais  ne 
peut-on  pas  croire  qu'en  raison  de  l'incertitude  où  l'on  était 
en  Viennois  sur  le  sort  réservé  à  cette  province  par  suite  de 
la  compétition  des  princes,  les  dates  des  actes  ont  pu  exprimer 
les  préférences  de  leurs  auteurs  selon  qu'ils  tenaient  pour 
l'empereur  ou  pour  le  roi  Carloman? 

Il  est  donc  à  présumer  que,  jusqu'à  la  mort  de  Carloman, 
la  question  viennoise  et  lyonnaise  resta  sans  solution,  et  que, 
si  le  comte  Bernard  II  d'Auvergne  a  réellement  exercé  les 
fonctions  coratales  en  Lyonnais  —  ce  qui  n'est  pas  certain  — 
il  se  peut  que  ce  ne  soit  qu'à  partir  de  la  cérémonie  de  la 
prestation  d'hommage  et  de  fidélité  de  Gondreville  en  885, 
qui  fournissait  une  excellente  occasion  d'obtenir  faveurs  et 
«  honneurs  1  (46). 

La  question  lyonnaise  que  nous  venons  d*étudier  sans  pou- 
voir arriver  à  lui  donner  une  solution  ferme  est  intimement 
liée  à  celle  de  l'époque  où  Bernard  II  d'Auvergne  aurait  pris 
du  service  auprès  de  Charles  le  Gros. 


(43)  La  date  du  6  iuiti  SSo  adoptée  par  U.  Chevalier  a  contre  eflc 
que  des  chartes  attestent  que  Boson  était  reconnu  à  Vienne  m 
mai  880,  en  janvier  882  et  en  juin  S82.  C'est  seulement  après  la 
prise  de  Vientu.-,  fin  août  an  début  de  septembre  882,  que  la  souvi- 
raineté  de  Carloman  s'est  imposée.  R.  PorpAnniN,  Le  Royaume  ^^ 
Provence  sous  les  Carolingiens,  p.  135,  notes  i  et  a. 

(44)  Giillia  Christiana,  t,   XVI,  instrumenta,  col.  9. 

(45)  R.  PoiPArutTN.  (!/'.  cit.,  p.  131,  note  3,  et  p.  135,  note  3. 

(46)  On  ne  peut  demander  la  solution  aux  documents  relatils  à 
iiesançon  ;  si,  en  effet,  l'archevêque  de  Besançon,  Thierry  prit  part 
à   l'assemblée  de    Mantaille  qui   porta   Boson   au    trône,    il   paraît, 
comme  Févêquc  Jérôme  de  Lausanne,  s'être  bientôt  repris,  et  c'est 
à  Charles  le  Gros  que  le  pape  Jean  VIII  écrivait  p>our  faire  restituer 
à  l'archevêque  k-s  bieus  de  son  Eglise  (PorPABDlN,  Op  cit..  p.  98  et 
133).  Il  est,  du  reste,  à  noter  qu'aucun  acte  de  Boson  n'atteste  le 
pouvoir  du  roi  de  Provence  sur  le  diocèse  de  Besançon    (ibidem, 
p.  iio-iit}. 
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Léonce  Auzias  a  écrit  à  ce  sujet  la  page  suivante  :  «  C'est 
entre  novembre  S79  et  novembre  S80  que  l'Autunois  changea 
de  maître,  entre  août  et  novembre  8S0  que  Carloman,  roi 
incontesté  et  possesseur  de  fait  de  la  Bourgogne  éduenne,  en 
pourvut  ou  3'  maintint  Richard.  La  défection  de  Plantevelue 
se  place  vers  la  même  époque,  entre  la  prise  de  Mâcon  et  la 
levée  du  siège  de  Vienne  :  il  se  pourrait  bien  qu'elle  ait  été 
une  conséquence  de  l'attribution  du  comté  d'Autun.  Bernard, 
en  effet,  pouvait  se  croire  plus  qualifié  que  personne  pour 
obtenir  l'Autunois  :  à  cette  région  plus  qu'à  toute  autre  il 
était  attaché  par  la  tradition  ancestrale,  par  ses  origines,  par 
ses  intérêts,  par  sa  carrière  passée.  N'était-ce  pas  le  pays  qu'il 
avait,  après  son  oncle,  après  son  frère,  régi  et  défendu  les 
armes  à  la  main?  Les  circonstances  l'en  avaient  sans  doute 
privé  depuis  quelque  dix  ans,  mais  son  renoncement  n'était 
que  provisoire,  il  attendait,  auréolé  par  son  prestige  et  mis 
en  vedette  par  l'éclat  de  ses  services,  l'heure  de  la  restitution. 
Or  voici  qu'il  se  trouvait  à  nouveau  frustré,  et  au  profit  d'un 
homme  sans  passé,  d'un  ennemi  de  la  veille,  du  propre  frère 
de  l'usurpateur.  Comme  Ton  comprend  bien  ainsi  le  dépit  de 
Bernard  et  sa  rancune  à  l'égard  de  l'ingrat  Carloman!  »  (47) 
Mais  l'auteur  de  cette  page  éloquente  ajoutait  dans  une  note  : 
«  Le  développement  précédent  suppose  que  l'on  admet  l'iden- 
tification que  nous  avons  proposée  —  après  Dom  Vaîsscte  — 
de  Bernard  Plantevelue  avec  le  second  fils  du  grand  Bernard 
de  Septiraanie  et  de  Dhuoda,  neveu  de  l'ancien  comte  d*Au- 
tun,  Thierry  *  (48). 

Non  seulement  la  raison  de  la  brouille  de  Bernard  et  de 
Carloman  repose  sur  l'identification  que  nous  considérons 
comme  inexacte  de  Bernard  Plantevelue  avec  le  comte  Ber- 
nard II  d'Auvergne,  mais  encore  elle  ne  nous  paraît  pas 
déterminante  :  certes  Bernard  pouvait  être  très  attaché  à 
TAutunois  par  ses  souvenirs  de  famille  et  par  son  propre 
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(47)  L.  AweiAS,  Les  Relations  de  Bernard  Flantevelue  avec  les 
princes  caroUn^Jey^5,  p.  ?o.  Cf.  p.  17  où  l'époque  de  !a  défection  de 
Bernard  est  mise  niprès  le  départ  de  Cluirles  k-  Gros. 
1)  Ibidem,  note  2. 
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passé  ;  mais  ni  en  878  il  n'a  rompu  avec  Louis  le  Bègue  quand 
celui-ci  a  donné  le  comté  d'Autun  à  Thierry  le  Chambrier, 
ni  en  879  il  ne  s'est  brouillé  avec  Boson  quand  son  ami  a 
troqué  ses  abbayes  contre  ce  comté.  En  outre,  l'époque  à 
laquelle  la  rupture  entre  le  roi  et  son  puissant  sujet  se  serait 
produite  suppose  aussi,  comme  l'assure  notre  auteur,  que  le 
fils  de  Bernard  de  Septimanie  commandait  en  chef  l'expédi- 
tion contre  Boson,  ce  qui  est  une  supposition  absolument  gra- 
tuite, et  que  c'est  la  mésentente  du  chef  de  l'armée  avec  le 
roi  qui  a  causé  l'échec  du  siège.  Du  moins  sur  ce  dernier 
point  a-t-on  cherché  à  invoquer  un  passage  des  Annales  de 
Saint- Vaast  dont  la  tradition  manuscrite  est  ici  fautive. 

On  lit,  en  effet,  dans  les  Annales  Vedastini,  a.  880:  «  W 
vero  qui  Viennam  obséderont,  indêntes  nil  inimicis  passe, 
accepta  consilio,  rediere  in  sua.  » 

Voici  le  commentaire  d'Auzias  :  c  Le  membre  de  phrase  qui 
commence  par  videntes  est  inintelligible  tel  quel.  Les  énidits 
qui  s'en  sont  occupés  ont  cm  devoir  suppléer,  après  inimicis, 
quelque  mot  ou  expression  comme  nocere  ou  mali  inferre 
{R.  Foupardin,  p.  127,  note  5.  —  M.  G,  H.,  Scriptores,  t.  2, 
p.  519  et  note  a).  Tous  sont  d'accord  pour  entendre  par 
inimià  Boson  et  ses  partisans.  Mais  d'abord  ce  terme 
n'éveille-t-il  pas  plutôt  l'idée  d'une  querelle  personnelle  qM 
celle  d'un  état  de  guerre  déclaré?  Ensuite,  en  bonne  critique 
des  textes,  n'est-il  pas  préférable,  quand  une  correction  s'im- 
pose, de  supprimer  une  lettre  que  d'ajouter  un  mot?  La  rai* 
son  de  la  retraite  aurait  été  que  les  assiégeants  voyaient  tout 
à  coup  qu'ils  ne  pouvaient  rien  contre  les  ennemis?  Mais  alors 
il  faudrait  admettre  chez  les  alliés  une  singulière  impré- 
voyance, croire  qu'ils  n'avaient  pas  pensé  aux  opérations  de 
siège  avant  l'entrée  en  campagne,  qu'ils  n'avaient  emmené 
qu'un  matériel  ou  des  effectifs  insuffisants,  que  personne 
n'avait  gardé  souvenir  de  la  forte  position  défensive  de  Vienne 
en  dépit  de  l'expédition  effectuée  par  Charles  le  Chauve  juste 
dix  ans  auparavant.  L'exemple  de  Mâcon  nous  est  garant 
cependant  que  les  alliés  étaient  capables  d'enlever  une  place 
forte,  et  les  termes  mêmes  des  annalistes  {incluseruut,  ob^ 
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dendam,  circumdata.  castra)  semblent  indiquer  un  investisse- 
ment en  règle,  le  désir  et  la  possibilité  d'aboutir  «  (49). 

Ivaissons  de  côté  toutes  ces  considérations  finales  qui  sont 
sans  intérêt  puisqu'elles  s'appliquent  à  une  fausse  interpré- 
tation, et  tenons  nous  en  à  la  correction  proposée  de  inimicis 
en  inimici,  au  sens  de  ce  mot  et  à  la  traduction  qu'Auzias 
donne  du  passage  des  Annales, 

Et  d'abord,  la  traduction  que  voici:  «  Ceux  qui  avaient 
mis  le  siège  devant  Vienne  voyant  que  par  suite  de  leur  dés- 
accord, ils  ne  pouvaient  rien,  prirent  la  décision  de  retourner 
chez  eux  b  (50}, 

Nous  ne  croyons  pas  que  ni  cette  traduction  ni  la  construc- 
tion latine  qu'elle  suppose  soient  satisfaisantes,  ni  que  la  cor- 
rection du  texte  soit  justifiée.  En  effet,  Terreur  fondamen- 
tale d'Auzias  est  d'avoir  cru  que  Boson  et  ses  partisans  étaient 
pour  les  princes  carolingiens  des  hnstcs,  c*est-à-dire  des  enne- 
mis de  guerre  comme  le  sont  les  peuples  établis  sur  les  fron- 
tières de  l'empire  franc  ou  les  Normands  (51)  alors  qu'ils  ne 
sont  à  leurs  yeux  que  des  itiimici,  c'est-à-dire  des  adversaires 
politiques,  des  rebelles  (52).  La  correction  à  apporter  au  texte, 


(49}  L.  AuziAS,  op    cit.,  p    17,  note  i. 

(50)  Ibidem,  p.  17. 

(51)  Ainsi  nous  lisons  dans  les  Annales  Bertiniatii,  a.  S46  :  Hludo- 
^icus  rex  Germanorum  adversus  Sclaios  profectus,  tam  intestino 
mtiorum  conflictu  quatn   hostium  Victoria  canU-rritus,  revetsus  est. 

—  Il  ne  laiidrait  pas  croire  cependant  que  le  mot  hostcs  ne  s'appli- 
que pas  aux  adversaires  dans  des  gntierres  civiles.  Nithard,  Histo- 
Tiae,  III.  I.  au  lendemain  de  la  bataille  de  Fontenoy,  nous  fait 
assister  aux  discussions  qui  eurent  lieu  au  sujet  de  ce  qu'il  conve- 
nait de  faire  et  dans  lesquelles  •  quidam  ira  corripti  pcrscqui  kostcs 
suadcbant  »,  c'est-à-dire  les  troupes  de  Lothaire  vaincues.  Voir 
aussi  la  note  suivante. 

,  (52)  Quelques  exemples  :  dans  les  Annales  Bertiniaui,  a.  834,  il 
^fÊt  question  des  adversaires  de  l'empereur  qui  voulaient  mettre  à 
'^tnort  sa  femme  l'impératrice  Judith,  ...  quod  conjugem  cfus  quidam 
inimicorum  morti  troiiere  V'^Ucnt.  Un  passage  fameux  de  Nitliard, 
Historiée,  III,  ï,  qui  nous  montre  les  vainqueurs  de  la  veine  enter- 
rant les  morts  de  Fontenoy  et  soignant  ks  blessés,  nous  fournit  le 
sens  du  mot  et  établit  une  concordance  qui  le  précise  :  «  In  quo 
(le  dimanche)  missa  pcracta  amicos  ci  injmicos,  fidèles  et  itifidcies 
paritcr  sepulturac  tradebant,  piaga  correplos  ac  semivivos  eodem 
modo  pro  viribus  ex  animn  relovcbaut .  »  C'est  dans  le  même  sens 
le  Nithard  {Ibid.,  I,  6)  avait  déjà  employé  le  mot,  quand  il  dit 
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il  faut  la  demander  à  l'auteur  des  Annales  luî-même  qui, 
quelques  lignes  plus  loin  dans  la  même  année  de  SSo,  écrit  : 
a  Gozîinus  vero  et  hi  qui  ciitn  eo  eranl  videntes  non  posse  eos 
resistere...,  rediit  unusquisque  in  sua  »,  et  encore  plus  loin, 
en  895  :  •  Homines  vero  Balduini.  videntes  ei  non  posse  resis- 
tere, pacem  pelunt  ■   (53).  Cette  façon  de  s'exprimer  qui 


que  Lothaire  avait  juré  de  protéger  son  jeune  frère  tous  les  jours 
de  sa  vie  t  contra  amttes  iuimicos  »,   L'axtteur  de  la  Continuatùy 
Reffinotiis,  Adalbcrt,  nous  racmitant  l'histoire  de  la  grande  conspi- 
ration dt!  Lindolf,  fils  du  roi  (Jtton  I*^,  et  du  duc  Conrad  à  laquelle 
participa  l'archevêcjue  de  itayeiice  Frédéric,  en  953  et  954,  se  sert 
une  fois  du  mot  hostes  et  cinq  fois  du  mot  inimicus  pour  désigner 
les  révoltés  :  »  Rex  igilnr  ...  inter  tncdios  hostes  pascha  cclebran- 
dum  ratus  »  partit  d'Ingelheim  pour  se  rendre  à  Mayence.  Après 
avoir  célébré  la  Pâque  dans  cette  ville,  il  se  rendit  à  CologTie.  et  là 
*    ab   inimicis   suis  déficientes    henigyta  ad    se   venientes    suscepit 
caritatc  et  in  sua  fidelitate  firmos  et  stabilcs  coadunavit  ».  Et  à  la 
nouvelle  qu'il  revenait  en  Austrasie  pour  y  rétablir  l'ordre,  «  Ffi- 
dericus  archiepiscopus  Moçontia  seci-ssit  et  civitatem  ininvicis  régis 
tuendam    commisit.    Ipsc   Brisacam    castcllum,    latibuluvt    scmper 
Deo  regique  rebcUantium,  iniravit.  Tune  rex  audiens  Mogontiam, 
metropolim  Franciae  regiamquc  civitatem,  inimicis  suis   dcditam. 
qua  potttit  velocitatc,  cam  adiit  collectaquc  suorvm  fidelium  multi- 
tudine...  firma  eam  obsidionc  circumdcdit.  Mais  la  BaNHère  s'était 
jointe  dès  le  début  A  l'insurrection;  le  roi   s'y  rend   après  avoir 
célébré  la  Noël  en  Saxe,  et  «  Deo  propicio  i-iribus  imminutis  inimi- 
corum  in  brevi  tota  Bawariae  virtus  ad  eum  et  Alamanniae  in  lan- 
tum  convertitiis,  ut  et  Radasbona  civitas  régi  reddcretur  ipsitjM 
rebellatares   nihil  se  contra   eum  velle   vel   posse  profiterentur.  * 
.\u   mois  d'octobre  suivant,    l'archevêque   Frédéric  mourait;  et  le 
L'iironiqueur  fait  de  lui  ct-t  éloge  mitigé  :  t   Vir  in  sancta  religiùnt 
$trennuus  et  valdc  laudabilis,  nisi  in  hoc  tantum  videbatur  rcp^t- 
hensibilis,  quod,  sicubi  vcl  unns  régis  inimicus   cmersit,  ipsf  w 
slatim  secundum  apposuit.   »   Nous  avons  tenu  à  citer  ces  textes 
pour  bien  montrer  que  le  mot  inimicus  est  en  quelque  sorte  sntio- 
nyme  d'infidelis.  de  rebellantes  ou  rebeUatores.  Cf.  Annales  VediiS- 
ti»i.  a.  89S  (=900).    Mais  on   rencontre  quelquefois  aussi   le  rao\ 
inimici  servant  à  désigner  les  hostes;  par  exemple,  dans  V.Adnu»- 
tiatio    Karoli  du    Capitulaire   de  Pîtres    du    25    juin    864    (éditioTi 
BorrTH;s-Krau8E,  Capitularia,  t.  II,  p.  311),  oii  il  s'applique  anx 
Normands. 

(53)  Dans  son  édition  des  Annales  Vedastini,  B.  von  Simson  iiil 
ce  rapprochement  de  textes,  et  cependant  se  contente  de  mettre  des 
points  de  suspension  dans  le  texte  comme  l'avait  fait  avant  Ini 
l>om  Uouquet.  Il  signaîc  la  restitution  de  nocere  par  Pertz,  mais 
non  celle  que  Poupardin  avait  proposée  en  1901.  (L'éfUtion  de  Sim- 
son est  de  1909.) 
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semble  familière  au  moine  de  Saint- Vaast  autorise  la  resti- 
tution du  verbe  resistere  omis  dans  le  passage  en  question  ; 
et  alors  la  traduction  ne  souffre  aucune  difficulté  :  •  Ceux 
qui  avaient  mis  le  siège  devant  Vienne  voyant  que  rien  ne 
pouvait  résister  à  leurs  adversaires,*  prirent  la  décision  de 
retourner  chez  eux.  »  Il  y  a  là  une  simple  constatation  de  fait  : 
Carloman  resté  seul  devant  X^ieiine  ne  pouvait  plus  résister 
aux  sorties  des  assiégés  et  aux  attaques  de  l'armée  de  secours 
de  Boson  qui,  lui,  ne  s'était  pas  enfermé  dans  la  ville  (54). 
Il  n'y  a  pas  là  trace  d'une  querelle  entre  les  chefs  de  l'armée 
royale,  et  nous  avons  vu  que  la  conduite  de  Bernard  II  d'Au- 
vergne à  l'égard  de  Carloman  avait  d'autres  mobiles. 

»I1  n'y  a  pas  plus  de  preuve  certaine  que  Bernard  H  d'Au- 
vergne  prit  part  aux  opérations  militaires  contre  Boson  en 
8S2  qu'il  n'y  en  a  qu'il  était  dans  l'armée  de  Carloman  en  S80. 
Et  cependant  on  veut  encore  lui  faire  tenir  un  rôle  important 
dans  cette  campagne,  par  hypothèse. 

H     En  SS2,  Carloman  avait  donc  rerais  le  siège  devant  Vienne, 

^lorsque  son   frère  mourut   au   mois  d*ao\it.    Les  grands  du 

royaume  du  défunt  lui  mandèrent  de  laisser  ses  lieutenants 

assiéger  la  ville  et  combattre  la  .sédition  de  Boson,  pour  venir 

se  mettre  à  leur  tête  pour  courir  sus  aux  Normands  {$$). 

De  l'expédition  de  cette  année-là,  les  Annales  Veàastini 
n'ont  retenu  que  ce  retour  du  roi  en  France,  mais  elles  ajou- 
tent qu'un  certain  Bérard,  venant  d'Italie,  ne  cessait  pas  d'in- 
quiéter le  tyran  Boson  :  «  Miserunt  (Franci)  et  vocaverunt 
fratrem  (Hludowici)  Karlomannum  qui  festine  venit  in  Fran- 


1(54)  A*\nalcs  Bcrtiniani,  a.  8S0  et  881  :  et  pcrgentes  simul  Karolus, 
Hludiywicus  et  Karlomannus  ad  ùbsidcndavi  y'ienucim,  in  qua  Boso 
Mxorem  nuaTu  cum  filia  et  maguam  partein  de  suis  hominibus 
relinqucns,  fus^am  ad  montana  quaedam  arripuit.  Karolus  autcm. 
qui  se  utia  cum  sobrinis  suis  Viennam  obscssurutn  promiscrat .  viox 
Iut  quaedam  sacratnenta  utrimque  itttcr  eos  facta  Imrunt,  ab  ipsa 
obsidione  rccessit  et  in  Italiam  perrexit...  Anno  incarnationis  domi- 
nicar  DCCCLXXXI.  rémanente  Karlomanno  cum  sxiis  ccmtra  Boso- 
nis  seditionem,  HludowicU'S,  frater  cjus,  reversus  est  in  partem 
*tgni  svi  contra  Nortmayinos. 
I   (55)  Annales  Bertiniavi,  a.  8S2. 
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ciam.  Berardus  quoque  quidam,  ab  Italia  veniens,  Bosontm 
tyrannutn  non  sinebat  quietum  ». 

Au  lieu  d'identifier  ce  Bérard  avec  le  comte  italien  Bérard, 
fils  de  Boniface,  comme  le  fait  Poupardin  (56),  Auzias,  sous 
prétexte  que  ce  comte  est  t  assez  obscur  »,  se  demande  si  l'on 
ne  pourrait  pas  «  supposer,  au  prix  de  l'adjonction  d'une 
lettre,  qu'il  s'agit  de  notre  Bernard,  lequel  serait  allé  en 
Italie  prendre  les  ordres  de  Charles  le  Gros  et  en  serait  revenn 
avec  mission  de  combattre  Boson  pour  le  compte  de  TEmpe- 
reur  »  (57). 

Il  n'est  pas  possible  de  suivre  l'auteur  dans  cette  voie  :  noos 
n'avons  pas  le  droit  d'user  de  telles  corrections  arbitraires. 
Le  comte  Bérard  qui  vient  d'Italie  pour  inquiéter  Boson  est, 
sans  aucun  doute,  un  émissaire  de  Charles  le  Gros  ;  mais  il 
s'appelle  Bérard  et  non  Bernard  ;  il  faut  en  prendre  son  parti. 
Il  serait,  du  reste,  invraisemblable  que  Bernard,  sujet  de 
Carloman,  même  eu  état  d'insoumission  attesté  par  les  dates 
des  chartes,  eût  pris  part  à  la  guerre  contre  Boson  pour  k 
compte  de  Charles  le  Gros,  alors  que  la  question  de  l'attribu- 
tion des  territoires  occupés  ou  encore  à  occuper  était  mise  sur 
le  tapis  :  les  rois  étaient,  on  le  sait,  fort  ombrageux  quand  il 
s'agissait  de  leurs  fidèles  :  la  présence  de  Bernard  en  Italie 
est  inexplicable  s'il  n'a  pas  cessé  d'être  comte  d'Auvergne,  et 
sa  présence  à  la  tête  des  troupes  de  Charles  le  Gros  eût 
été  la  manifestation  d'une  rébellion  ouverte»  De  tout  cela  rier 
ne  transperce  dans  nos  textes,  et  il  serait  bien  extraordinaire 
qu*Hincmar  n'y  eiît  pas  fait  allusion. 

Pour  être  juste,  il  faut  dire  que  la  correction  conjecturale 
du  texte  des  Annales  de  Saint -Vaast  n'était  pas  absoliinieiit 
en  l'air  dans  l'exposé  des  relations  de  Bernard  avec  Charles 
le  Gros  présenté  par  Auzias,  puisque,  nous  le  savons,  cet 
érudit  suppose  que  le  comte  d'Auvergne  est  depuis  longtemps 
déjà  passé  au  service  de  ce  prince  et  que  l'hypothèse  a  été 


(56)  R.  PouTAUDiN,  Le  Royatime  de  Provence  sous  les  CûToHn- 
giens,  p.  130-131, 

{.57)  L.  Auzias,  op.  cit.  —  Charles  le  Gros  séjourna  en  Italie  de 
novembre  880  à  avril  882.  Robert  Partsot,  Le  Royaume  de  Lonatn'. 
sous  It's  Carolingiens,  Paris,  1899,  in-S",  p.  456  et  461. 
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lui  étayée,  dès  le  début,  par  un  document  qui  prête  à  la 
discussion  et  que  voici  : 

Dans  le  diplôme  faux  de  Charles  le  Gros  pour  l'Eglise 
d'Autun  du  18  août  SS5  ou  886  dont  nous  avons  déjà 
parlé  (58),  l'empereur  «  se  rappelle  avec  combien  de  dévoue- 
ment, de  courage  et  dt-  constance  dans  la  fidélitét  Bernard, 
glorieux  comte  et  marquis,  s'est  opposé  à  ses  ennemis,  à 
:nrs  embûches,  à  leurs  déprédations,  au  tyran  Boson  et  à 
;s  complices,  et  avec  quel  zèle  il  a  sacrifié  sa  vie  en  luttant 
•ntre  les  perfides  susdits,  faisant  preuve  d'une  admirable 
fidélité  ».  E.  Miihlbacîier,  qui  a  démontré  la  fausseté  de 
■acte,  estime  cependant  que  ce  passage  de  l'exposé  du  diplôme 
ne  manque  pas  de  vraisemblance  et  peut  reposer  sur  des  don- 
nées contemporaines.  Cette  opinion  est  adoptée  par  F.  Lot  (59) 
B  par  Auzias  (60).  Elle  est  repoussée  par  Poupardin  qui  fait 
■i>server  le  caractère  anormal  d'un  éloge  aussi  développé  dans 
Çn  diplôme,  note  que  rien  ne  garantit  que  ce  passage  pro- 
vienne de  l'acte  primitif  si  le  faux  est  un  acte  refait,  et 
■tmande  quelle  peut  bien  être  îa  nature  des  données  contem- 
poraines dont  parle  l'êrudit  allemand  (61).  Certes  l'éloge 
paraît  d'autant  plus  anormal  qu'il  serait  déjà  un  peu  sur- 
prenant dans  un  diplôme  sincère  qui  serait  une  confirmation 
d'un  acte,  non  pas  du  fils  de  Bernard,  mais  de  Bernard  lui- 
même.  Mais,  au  fait,  c'est  peut-être  là  que  gît  l'explication 
la  plus  simple  de  la  difficulté. 

Il  est,  en  effet,  peu  vraisemblable  qu'un  faussaire  ait  conçu 
cet  éloge  de  Bernard  et  ait  eu  une  connaissance  suffisante  de 
rhistoire  pour  faire  intervenir  dans  son  dithjTambe  Boson 
K  ses  complices.  Mais  quoi  de  plus  naturel  que  trouvant  cet 
éloge  dans  un  diplôme  de  Charles  le  Gros  confirmant  une 
donation  de  Bernard  à  l'Eglise  d'Autun,  il  le  lui  ait  emprunté 
ur  orner  .son  faux. 


pot 

f-. 


(58)  Voir  Le  Moyen  Age,  t.  IJII,  1947,  p.  240. 

(591  F.  Lot,  Fidèles  oti  vassauxT  p.  97,  not?  3. 

{60)  L.  AvziAS,  Les  Relations  de  Bernard  Pîanteveltte  avec  les 
princes  carolingiens,  p.  20.  Nous  lui  empruntons  la  traduction  du 
passage  en  question  du  diplôme. 

(61)  R.  PoiTpARDiN.  Le  Royaume  de  Provence  sous  les  Carolin- 
s.  p.  Î37- 
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Mais  faut-il  suivre  Auzias  quaud  il  écrit  :  «  On  a  remarqué 
qu'une  telle  profusion  d'éloges  s'expliquerait  mal  si  Bernard 
n'avait  témoigné  sa  fidélité  à  Charles  le  Gros  qu'à  partir  du 
moment  où  celui-ci  devint  le  maître  légitime  de  l'Aquitaine, 
c'est-â-dire  à  partir  de  la  mort  de  Carloman  (12  déc.  884), 
car  Plantevelue  survécut  peu  de  temps  à  celui-ci.  Si,  au  con- 
traire, liernard  a  été  cinq  ans  tout  dévoué  à  Charles,  en  un 
temps  et  dans  des  circonstances  où  il  y  avait  à  le  demeurer 
un  réel  mérite,  comme  l'on  comprend  bien  ces  éloges  dithy- 
rambiques qui  traduisent  l'immense  reconnaissance  de  Tem- 
pereur  ■?  Est-ce  que  le  fait  d'avoir  fidèlement  servi  l'empe- 
reur pendant  une  période  qui  peut  être  de  dix-huit  à  vingt 
mois  (6a)  et  surtout  d'être  mort  glorieusement  eu  combattant 
pour  lui  Boson  et  ses  complices  ne  suffit  point  à  légitimer 
la  reconnaissance  de  Charles  le  Gros  exprimée  sur  le  ton 
grandiloquent  dont  on  use  d*ordinaire  pour  célébrer  les  méri- 
tes d'un  héros  qui  vient  de  disparaître? 

Ainsi  de  toutes  les  conjectures  à  l'aide  desquelles  on  avait 
cherché  à  lever  le  voile  qui  nous  cache  les  dernières  années 
du  comte  Bernard  II  d'Auvergne,  il  n'eu  est  qu'une  qui 
mérite  peut-être  d'être  retenue  parce  qu'elle  repose  sur  un 
texte  dont  l'autorité  demeure,  malgré  toute  vraisemblance, 
sujette  à  caution.  C'est  la  plus  importante,  puisqu'elle  permet 
de  penser  que  l'illustre  fils  de  Bernard  de  Septimanie  trouva 
une  mort  glorieuse  en  combattant  son  ancien  ami  Boson,  au 
service  de  l'empereur  Charles,  et  que  cette  mort  était  de  peu 
antérieure  au  18  août  886  (63). 


(62)  Du  12  décembre  S84  h  une  date  comprise  entre  juin  ti 
août  .SS6. 

(63)  Nims  avons  vu  que  Bernari!  vivait  encore  très  probablement 
au  mois  de  Juin  886.  S'il  est  mort  en  combattant  Boson,  il  ne  peut 
avoir  péri  qu'en  cette  année,  puisque  Boson  mourut  le  11  jan- 
vit.T  887  (R.  PouPARDiN,  op.  cU.,  p.  140,  notc  3)  :  et,  des  lors,  la  dat« 
du  diplôme  authentique,  supposé,  que  le  faussaire  aurait  utilisé, 
pourrait  être  i8  août  .SS6.  —  Potipardiu  dit  que  Boson  ■  est  men- 
tionné comme  mort  au  mois  de  juin  887  par  1rs  Ann.  Fuld.  t.  c'est 
en  réalité  par  la  Contintiaiio  Ratisboucnsis,  et  c'est  la  mention  qui 
est  de  juin  et  non  la  mcrt. 


Au  terme  de  notre  enquête  sur  les  Bernards  qui  ont  joué 
un  rôle  politique  dans  le  royaume  franc  de  l'Ouest  de  864  à 
886,  nous  constatons  que  le  dernier  survivant  se  trouva  par 
le  jeu  des  circonstances  avoir  recueilli  la  succession  des  trois 
autres,  de  telle  sorte  que  présenter  brièvement  sa  carrière, 
c'est  en  définitive,  regrouper,  en  guise  de  conclusion,  autour 
de  son  nom.  les  résultats  de  notre  recherche,  et  aussi  mettre 
en  particulier  relief  Topposition  presque  constante  des  deux- 
plus  illustres  d'entre  eux  :  Bernard,  fils  de  Bernard  de  Septi- 
manie  et  de  Dhuoda,  et  Bernard,  fils  de  Bernard  de  Poitou 
et  de  Bilehild. 

Bernard,  îe  fils  de  Dhuoda,  né  à  Uzès  en  S41,  entre  dans 
la  vie  politique  à  vingt-trois  ans  quand  il  reçoit,  en  864,  dans 
la  succession  du  marquis  Onfroi  le  comté  d'Autun.  Mécontent 
de  n'avoir  pas  obtenu  la  Marche  de  Gothie,  il  se  révolte  ;  il  est 
condamné  par  contumace  à  perdre  ses  honneurs  qui  sont 
donnés  à  Robert  le  Fort,  l'un  de  ses  adversaires  ;  mais  il  se 
maintient  victorieusement  en  Autunois  contre  ce  dernier  jus- 
qu'en 866. 

Sur  ces  entrefaites,  Charles  le  Chauve  a  réorganisé  la  Mar- 
che de  Gothie  et  en  a  donné  la  partie  septentrionale,  c'est-à- 
dire  l'ancienne  Septîmanie,  à  Bernard,  fils  de  Bilehild.  Ce 
fut  un  premier  sujet  de  jalousie  du  fils  de  Bernard  de  Septi- 
manie  contre  le  nouveau  marquis  de  Gothie. 

Quand,  après  866,  Bernard  reparaît,  il  a  quitté  le  royaume 
franc  de  l'Ouest  pour  se  réfugier  auprès  du  roi  de  Lorraine, 
Lothaire,  dont  il  devient  le  fidèle  et  de  qui  il  reçoit  le  comté 
d'Omois  méridional.  Il  est  peu  après,  avec  Hugues,  fils  de 
Liulfrid,  placé  auprès  de  Plugues,  bâtard  du  roi  Lothaire,  â 
qui  son  père  vient  de  donner  le  duché  d'Alsace. 

Pendant  cette  période,  les  autres  Bernards,  celui  de  Tou- 
louse, celui  de  Gothie  et  celui  d'. Auvergne,  qui  jouissent  de 
la  confiance  de  Charles  k  Chauve,  sont  chargés  d'une  impor- 
tante mission,  en  86S-S69,  en  Aquitaine  où  l'ordre  est  troublé 
par  des  révoltes. 

Mais,  après  la  mort  de  Lothaire  et  le  sacre  de  Charles  le 
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Chauve  comme  roi  de  Lorraine,  les  deux  régents  d'Alsace  se 
laissent  gagner  par  le  nouveau  souverain  de  la  Lotharingie, 
à  la  fin  de  l'année  869.  Aussi,  quand  a  lieu  le  partage  du 
royaume  de  Lothaire  entre  Louis  le  Germanique  et  Charles 
le  Chauve  en  870,  le  comté  d'Ornois  méridional  tombant  dans 
le  lot  du  premier  comme  l'Alsace,  Bernard  perd  du  coup  son 
comté  et  sa  situation  en  Alsace.  Il  rentre  en  France  où,  au 
mois  d'août  871»  le  comte  Boson  et  lui  exécutent  une  des 
dernières  volontés  de  leur  ami  commun,  le  comte  Eudes  de 
Mâcon,  récemment  décédé,  à  qui  Bernard  s'est  apparenté  par 
son  mariage  avec  Irmengarde,  fille  du  comte  Bernard  I" 
d'Auvergne. 

Grâce  sans  doute  à  l'influence  sans  cesse  grandissante  de 
Boson,  Bernard  a  retrouvé  la  confiance  du  roi.  Aussi,  quand, 
en  872,  Charles  le  Chauve  réorganise  le  gouvernement  de 
l'Aquitaine  et  place  auprès  de  son  fils  Louis  un  triumvirat 
dont  le  chef  est  Boson,  il  écarte  de  la  nouvelle  combinaisor 
Bernard  de  Toulouse  qui,  pourtant,  reste  persona.  graia  com- 
me le  montre  l'attribution  qui  lui  est  faite  des  deux  comtes 
de  Carcassonne  et  du  Razès,  et  aussi  Bernard  de  Gothie  de 
qui  la  place  est  prise  par  le  fils  de  Bernard  de  Septimanie. 
Il  y  a  là  un  nouveau  motif  de  mésentente  entre  les  deux 
Bernards,  fils  de  Bernards. 

Dans  le  nouveau  gouvernement  de  l'Aquitaine  siègent  l'un 
auprès  de  l'autre  le  beau- père  et  le  gendre,  Bernard  d'Au- 
vergne et  Bernard,  mari  d' Irmengarde.  Quelques  mois  plus 
tard,  en  août  872,  les  hommes  de  ce  dernier  tuent  le  comte 
d'Auvergne  Bernard,  surnommé  le  Veau,  dont  le  fils  unique 
Guérin  était  mort  depuis  plus  de  deux  ans.  Charles  le  Chauve 
transmet  au  gendre  de  la  victime  les  «  honneurs  ■  du  mort. 
Cette  succession  d'Auvergne  marque  le  véritable  début  de  la 
brillante  carrière  du  personnage. 

Cependant  ce  n'est  point  au  comte  Bernard  ÎI  d'Auvergne 
qu'allait  échoir  la  succession  du  comte  Bernard  de  Toulouse, 
mort  en  874  sans  autres  héritiers  que  des  frères,  bien  que  son 
grand-père,  saint  Guilhera,  eût  été  jadis  comte  de  Toulouse. 
En  raison  de  la  situation  très  troublée  dans  la  Marche  d'Es- 
pagne et  dans  la  Marche  de  Gothie,  Charles  le  Chauve  appe- 
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lait  le  marquis  Bernard  à  succéder  à  sou  homonyme  dans  la 
Marche  Tolosane  pour  lui  permettre  de  tenir  tête  aux  rebelles. 
Bernard  II  d'Auvergne  dut  encore  recevoir  un  coup  au  cœur 
de  se  voir  préférer  ce  rival  qui,  en  devenant  Bernard  II  de 
Toulouse,  regroupe  sous  son  autorité  tous  les  pays  jadis  admi- 
nistrés par  saint  Guilhem.  Quelle  amertume  plus  grande  fut 
encore  la  sienne  quand,  deux  ans  plus  tard,  le  même  Bernard 
de  Gothie  recueillait  la  succession  peut-être  entière,  du  comte 
Eccard,  comte  au  «  triplex  honor  »  d'Autun,  de  Chalon  et 
de  Mâcon,  mais  sûrement  à  tout  le  moins  le  comté  d'Autun 
auquel  lui,  le  fils  de  Bernard  de  Septimanie,  pouvait  pré- 
tendre par  tradition  familiale,  on  peut  facilement  le  com- 
prendre. 

La  faveur  dont  jouit  Bernard  de  Gothie  auprès  du  souve- 
rain et  dont  les  acquisitions  de  Toulouse  et  d'Autun  sont  des 
marques  évidentes  entre  peut-être  pour  quelque  chose  dans 
la  résolution  prise  par  Bernard  II  d'Auvergne  comme  par 
Boson  et  Hugues  l'Abbé  de  ne  pas  répondre  au  ban  de  l'em- 
pereur et  de  ne  pas  assister  i  l'assemblée  de  Quierzy-sur- 
Oîse,  bien  que  la  raison  principale  de  leur  désobéissance 
puisse  être  cherchée  dans  le  désaveu  de  la  politique  impéria- 
liste et  romaine  de  Charles  le  Chauve  devenu  empereur. 
m  Cette  politique  mécontentait  le  clergé  franc  et  les  grands 
qui,  profitant  que  Fempereur  était  en  Italie,  conspirèrent 
contre  lui.  Elle  rapprocha  pour  peu  de  temps  Hugues  l'Abbé, 
Boson  et  Bernard  II  d'Auvergne  du  marquis  de  Gothie.  La 
mort  de  Charles  le  Chauve  amène  la  dislocation  de  la  conspi- 
ration, et,  dans  la  situation  trouble  qui  marque  le  début  du 
nouveau  règne,  Bernard  de  Gothie  semble  bien  s'être  fait 
concéder  par  Louis  le  Bègue,  —  à  moins  qu'il  ne  s'en  soit 
emparé  —  le  comté  de  Bourges  qui  appartenait  à  Boson  pen- 
dant la  courte  période  où  Hugues  î'Abbé,  Boson,  Thierrj'  et 
Bernard  d'Auvergne  sont  passés  dans  l'opposition  au  nou- 
veau régime  et  se  sont  groupés  autour  de  l'impératrice  Ri- 
childe.  Mais  bientôt  ceux-ci  reviennent  au  pouvoir  et  leur 
rivalité  avec  le  marquis,  rivalité  dont  l'affaire  de  Bourges 
est  la  seule  manifestation  connue  de  nous,  se  termine  en 
septembre  87S  par  l'excommunication  du  fils  de  Bilehild  et 
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par  le  partage  de  ses  «  honneurs  »  entre  quelques-uns  de  ses 
adversaires  :   Thierry  a   Autuu  ;   Bernard  d'Auvergne  s'es^ 
fait  attribuer  la  Marche  de  Gothic  et,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  douteux,  peut-être  même  la  Marche  de  Toulouse 

Nommé  baile  du  jeune  Louis,  fils  aîné  de  Louis  le  Bègue, 
par  le  roi  moribond,  il  prend  part  en  cette  qualité  avec  soO 
pupille  à  l'expédition  qui  avait  été  organisée  contre  BernarC 
de  Gothie  :  celui-ci  s'est  maintenu  en  Autunois  ;  il  en  est  alors 
chassé,  après  une  courte  lutte,  par  Hugues  l'Abbé,  Boson» 
Thierry  et  Bernard  d'Auvergne.  On  a  ainsi  la  preuve  que^ 
jusqu'au  bout,  ce  dernier  est  resté  aux  côtés  de  Boson  poux" 
abattre  son  vieil  adversaire. 

Dans  la  rivalité  qui  éclate  à  la  mort  de  Louis  le  Bègu* 
entre  lui  et  Hugues  TAhbé  au  sujet  de  la  transmission  da. 
pouvoir  royal  à  Louis  HI  seul  ou  à  Louis  IH  et  Carloman 
conjointement,  Bernard  est  joué  par  l'habile  Hugues  qui 
évince  ensuite  Boson  et  Thierry  et  reste  seul  maître  de  la 
situation.  De  dépit,  Bernard  fait  cause  commune  avec  Boson 
lorsque  celui-ci  se  révolte  en  juillet  879,  et  Boson  devenu  roi 
lui  donne  le  Maçonnais  qu'il  a  peut-être  enlevé  à  l'ancien  mar- 
quis de  Gothie,  Bernard  Pîantevelue. 

Alors  Plantevelue  se  rapproche  d'Hugues  l'Abbé,  prend 
part  à  l'expédition  contre  Boson  dans  les  rangs  des  fidèles 
de  Carloman,  et  les  deux  Bernards  se  retrouvent  face  à  face  : 
Bernard  d'Auvergne  qui  défend  Mâcon  au  nom  de  Boson 
capitule,  et  Bernard  Plantevelue  est  investi  du  château  et 
du  comté  au  mois  de  juillet  880. 

Le  fils  de  Bernard  de  Septimanie  se  retire  dans  son  comté 
d'Auvergne,  mécontent  de  tous,  même  de  Boson  qui  ne  loi 
avait  pas  donné  l'Autunois  et  qui  ne  l'avait  pas  secourt, 
comme  de  Carloman.  Il  exprime  sa  mauvaise  humeur  en 
reconnaissant,  au  moins  nominalement,  Charles  le  Gros  com- 
me son  souverain,  dans  le  temps  même  que  celui-ci,  tout  en 
restant  l'adversaire  de  Boson,  s'apprête  à  trahir  sous  les 
murs  de  Vienne,  la  cause  des  Carolingiens  français. 

Quand  Carloman  meurt  en  décembre  8S4,  Bernard  H  d'Au- 
vergne ne  peut  pas  ne  pas  avoir  été  l'un  des  premiers  à  imn- 
ter  Charles  le  Gros  à  venir  en  France  recueillir  l'héritage  du 
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petit-fils  de  Charles  le  Chauve,  et  c'est  peut-être  alors  seule- 
ment qu'il  a  reçu  le  Maçonnais  enlevé  à  Flantevelue  si  celui- 
ci  n'est  pas  déjà  mort  à  cette  date,  le  Lyonnais  et  le  Viennois. 
Ainsi  comblé  d'«  honneurs  »  par  la  faveur  impériale,  il  trouve 
la  mort  en  combattant  Boson  au  service  de  Charles  le  Gros 
dans  le  courant  de  l'été  de  886,  avant  le  iS  août. 

Par  sa  mort  glorieuse  il  couronnait  une  vie  bien  agitée, 
pleine  de  vicissitudes.  Mais,  du  moins,  laissait-il  à  son  fils 
Guillaume  le  Pieux  tous  les  matériaux  qui  devaient  entrer 
dans  l'édifice  du  grand  Etat  féodal  que  celui-ci  allait  définiti- 
vement fonder,  le  duché  d'Aquitaine,  tandis  que  son  rival, 
Bernard  Plantevclue,  a  disparu  sans  avoir  transmis  à  la  pos- 
térité autre  chose  qui  fixe  sur  lui  l'attention  que  ce  sobriquet 
qui,  par  une  dérision  du  sort,  lui  a  été  même  ravi  par  Ber- 
nard II  d'Auvergne  durant  les  deux  derniers  .«siècles  (64). 

Léon  Levili,aix. 


(64)  Ce  mémoire  sur  les  Bcrnards,  qui  fut  achevé  d'écrire  sous 
U-s  bombardements  des  avions  américains  en  juin  1944.  était  à  Tim- 
pression  quand  parut  le  beau  livre  de  J.  Dhondt,  Etudes  sur  la 
tuiissancc  des  principautés  territoriales  en  France  (IX'-X'  siècles) 
Brugge,  1948,  in-8".  qui  contient  un  appendice  sur  le  Problème  des 
Bcmards  (p.  293-313).  L'auteur  nous  avertit  qu'il  n'a  pas  réexaminé 
la  question  en  partant  des  textes,  mais  qu'il  a  voulu  prendre  posi- 
tion entre  les  thèses  des  érudits  qui,  ayant  fouillé  et  creusé  les 
textes,  lui  ont  fourni  tous  les  éléments  d*une  solution. 

Je  pense  que  le  distingué  savant,  après  avoir  pris  conuaissaucc 
dij  notre  présent  travail,  devra  soumettre  ses  propres  conclusions 
à  un  nouvel  examen,  soit  ponr  les  maintenir  ou  pour  les  modifier; 
je  n'ai  pas  la  sotte  prétention  de  croire  qu'en  ces  sujets  ardus 
d'identification  de  personnes  j'aie  dit  le  dernier  mot.  A  cette  inten- 
tifin,  je  lui  présente  quelques-unes  des  objections  que  m'inspira  la 
lecture  de  son  livre. 

Dans  la  question  de  Mâcou.  où  M.  Dhondt  considère  comme 
déterminant  pour  attribuer  dès  SSo  le  Mâconuais  à  Bernard  II  d'Au- 
ver^e  le  fait  que  le  fils  de  celui-ci,  (iuillaurae  le  Pieux,  a  possédé 
ce  ct»mté,  ne  faut-il  pas  bien  voir  que  Bernard  de  (îothie.  qui  a 
certainement  succédé  au  comte  Eccard  en  Autunois.  avait  vraisem- 
blablement aussi  trouvé  dans  lu  succession  de  ce  comte  «  au  triple 
honor  >  le  Chalounais  et  le  Maçonnais  ?  Le  comté  de  Mâcon  semble 
l>ien  avoir  été  entre  les  deux  Bernards  une  pomme  de  discorde 
ajoutée  à  beaucoup  d'autres.  L'identification  de  Bernard  II  d'Au- 
vergne avec  Plantevelue  ne  me  paraît  point  assurée  ;  rien  ne  prouve 
que  Bernard  d'Auvergne  ait  porté  ce  surnom   assez  ridicule  que 


34  LEON  LEVILLAIN 

l'archevêque  de  Reims,  Hincniar,  dans  sa  malice,  pouvait  être 
heureux  d'accoler  nu  nom  an  dilaptdnteur  des  bienR  de  sou  Eglise, 
Bernard  de  Gothie. 

Car  l'alfirmation  que  le  successeur  de  Bernard  I  de  Toulotise  est 
Bernard  II  d'Auvergne  (p.  302)  ne  repose  sur  aucun  texte;  je  mt 
suis  efforcé  de  montrer  que  ce  successeur  était  Bernard  de  Gothie 
eu  m'appuyant  sur  des  textes  d'Hincmar.  Mon  interprétation  de 
ces  textes  est-elle  discutable?  D'autre  part,  l'assertion  que  «  l'iden- 
tité du  comte  de  Razès  ne  souffre  pas  de  discussion  »  et  que  ce 
cottite  est  «  Bernard,  fils  de  Bernard  »  (p.  304)  est  p>our  le  moins 
contestable,  puisque  j'ai  insisté  sur  le  peu  de  valeur  de»  hypo- 
thèses d'Auzias  qui  tendent  à  justifier  cette  identification  et  atut- 
qvielles  M.  Dbondt  nous  renvoie  sans  autri  forme  de  procès.  L'opi- 
nion d'Auzias  n'est  pas  une  preuve.  Il  n'est  pas  douteux,  à  mon 
avis,  que  Bernard  de  Gothie  était  comte  du  Ra/ès  avant  d'être  mar- 
quis de  la  Septîmanie  septentrionale,  et  que  c'est  de  lui  qoe 
l'archevêque  de  Reims  parle  dans  l'une  de  ses  lettres  à  Bernard  I 
de  Toulouse.  M.  Dltoiidt,  dans  son  article  Le  Titre  de  marquis  à 
l'époque  carolingicnnv  (BuUetiti  Du  Cangc.  1948,  p.  40S)  écrit  très 
justeraent  à  propos  du  fonctionnaire  appelé  marquis  :  «  Comte  lui- 
même,  et  nornialeraeut  investi  d'honorés  dans  la  région,  il  jouissait 
eu  outre,  mats  seulement  dans  le  domaine  militaire,  d'une  autorité 
éminente  sur  les  autres  comtes  de  la  marche.  •  Mais  oui,  le  mar- 
quis était  à  la  tête  d'un  comté  de  sa  marche;  et  ce  n'est  tout  de 
même  pas  «  Bernard,  fils  de  Bernard  »  qui  fut  fait  marquis  de 
Gothie  L-n  S65.  Pas  un  texte  ne  laisse  soupçonner  que  le  fils  du 
tyran  Bernard  de  Septimanie  eut  alors  même  des  honores  dans 
cette  région. 

Si  donc  ce  n'est  pas  c  Bernard,  fils  de  Bernard  >  qui  est  comte 
du  Razès,  ce  n'est  plus  entre  lui  et  Bernard  I  de  Totilouse  qu'il 
y  a  «  inimitié  mortelle  »  au  sujet  des  biens  de  l'Eglise  de  Reims 
(P  305)1  niais  entre  ce  dernier  et  Bernard  de  Gothie  :  la  rivalité 
des  deux  hommes,  attestée  par  le  retrait  à  l'un  des  deux  comtés  du 
Carcasses  et  du  Razès  attribués  à  l'autre  fut  une  des  causes  de  la 
dislocation  en  S;^  du  triumvirat  aquitauique  de  S68.  Mais  alors, 
la  cause  du  la  prétendue  inimitié  du  comte  Bernard  I  de  Toulouse 
et  du  €  Bernard,  fils  de  Bernard  »  disparaissant,  il  n'y  a  plus  de 
raison  de  croire  que  la  victime  du  drame  de  S72  soit  nécessairement 
le  comte  de  Toulouse  dont  la  t  mort  violente  >  repose  sur  une 
interprétation  que  j'estime  abusive  d'un  texte  qui  peut  être  entendu 
autrement  sans  aucune  •  subtilité  ». 

Mais  voici  un  argument  qui  est  présenté  comme  décisif  contre 
l'identification  de  la  victime  de  87^,  Bernard  le  Veau,  avec  le 
comte  Bernard  1"  d'Auvergne  :  ce  comte  d'Auvergne  est  désigné 
comme  comte  et  abbé  dans  les  chartes  de  Saint-Julien  de  Brioude; 
son  iils  Guérin  est  aussi  présenté  comme  comte  et  abbé  dans  les 
chartes  de  cette  même  abbaye  à  partir  d^  868,  date  à  laquelle  les 
mentions  du  père  disparaissent;  doî'c  cette  désignation  identique 
du  père  et  du  fils  prouve  que  Guérin  ctait,  comme  son  père,  comte 
d'Auvergne  et  abbé  de  Brioude.  et  lui  avait  succédé  en  86S,  qui  est 
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alors  la  date  de  la  mort  de  Bernard.  Mais  nulle  part  dans  les  chartes 
brivadoises,  Bernard  et  Guérîn  sont  dits  t  comtes  d'Auvergne  •, 
mais  siînplcnient  •  comtes  ».  En  Rrivadois,  ils  sont  comtes  de  ce 
pcgus  en  même  temps  qu'abbés  de  Saint-Julien.  Nous  savons,  en 
effet,  4e  science  certaine  que  k  Brivadois,  même  réuni  au  comté 
d'Auvergne,  conservait  sa  qualité  de  comté.  11  n'y  a,  par  consé- 
quent, rien  d'absolu  à  tirer  de  ces  chartes  touchant  la  succession 
d'Auvergne  et  la  date  de  mort  du  comte  Bernard  I  ;  et  le  fait  que 

»•  Bernard,  fils  de  Bernard  »  n'a  pas  succédé  à  Bernard  de  Toulouse 
«n  S72,  mais  a  incontestablement  été  Bernard  II  d'Auvergne,  donne 
toute  raison  de  supposer  que  Bernard  le  Veau  dont  les  honores  ont 
passé  à  €  Bernard,  lils  de  Bernard  »  était  bien  le  comte  Bernard  1 
d'Auvergne. 

Enfin,  dans  la  succession  d'Autun,  il  convient  d'écarter  déiiniti- 

»  veinent  le  Bernard,  fils  de  Childebrand,  que  je  fus  le  premier  à  y 
introduire.  Aux  raisons  que  j'ai  fournies  et  que  je  suis  heureux 
de  voir  reprises  par  M.  Dhondt,  il  faut  ajouter  que  ce  Bernard,  de 
qui  le  comte  Eccar^  mentionne  la  mort  dans  son  testament,  était 
vraisemblablement  l'abbé  Bernard  de  Saint-Benoît-sur-Loire  qui. 
connue  le  montre  une  charte  de  Perrecy,  mourut  bien  des  années 
avant  l'affaire  de  872  et  ne  saurait  être  par  conséquent  Bernard  le 
\'eau  :  on  connaît  les  liens  étroits  de  cette  abbaye  de  Saint-Benoît 
avec  le  comte  Eccard. 

Jusqu'à  plus  ample  informé  et  à  preuve  du  contraire,  je  tiens  les 
conclusions  ci-dessus  exposées  pour  valides. 


Les  origines  urbaines  en  Flandre 


Notre  étude  récente  sur  la  fondation  de  Saint-Omer  nous  a 
très  heureusement  valu  deux  b  Mélanges  »  qui,  en  raison 
de  la  personnalité  de  leurs  rédacteurs,  constituent  de  très 
fructueuses  contributions  à  la  question  de  l'origine  des  vil- 
les (i).  Ils  renferment  un  certain  nombre  de  remarques  qui, 
en  réalité,  s'adressent  peut-être  moins  à  l'auteur  de  la  publi- 
cation précédente  qu'à  l'usage  qu'il  a  cru  devoir  faire  de  la 
théorie  de  M.  H.  Pirenne  sur  la  formation  des  institutions 
urbaines.  Nous  n'en  sommes  que  plus  à  Taise  pour  nous 
permettre  de  considérer  en  toute  liberté  ces  deux  exposés, 
mais  en  tenant  essentiellement  à  nous  placer  et  à  rester 
d'un  point  de  vue  aussi  objectif  que  possible  et  à  nous  mettre 
personnellement  en  cause  le  moins  qu'il  se  pourra.  Cette 
position  effacée  et  discrète  ne  veut  nullement  dire  que  nous 
nous  bornions  uniquement  à  nous  abriter  derrière  l'illustre 
historien  belge  et  à  nous  couvrir  de  son  talent  génial  pour 
donner  et  soutenir  des  opinions  qu'on  pourrait  cependant 
considérer  comme  discutables.  On  voudra  bien  seulement 
trouver  ici  exposées  en  toute  sérénité  les  réflexions  que  les 
deux  articles  de  M.  l'Abbé  Lestocquoy  et  de  M.  Perroy  ont 
pu  nous  suggérer  en  relations  avec  les  idées  de  M.  Pirenne. 


(i)  Ed.  Perroy,  Les  Origines  urbaines  en  Flattdrc,  d'après  un 
ùU'.rage  récent  (Revus  av  Nord.  1947)  ;  Abbé  J.  LESTocyuov, 
Abbayes  et  origines  des  villes  (Revue  d'Histoire  de  l'Eglise  dk 
Fkanve.  1947).  —  Nous  remercions  très  sincèrement  et  viveraetit 
de  ces  Mélanges  les  deux  auteurs ,  Nous  nous  permettons  seulement 
de  rcjrretter  que  le  premier  ilu  moins,  —  M.  l'Abbé  Lestocquo}', 
n'avait  pas  à  s'en  occuper  —  ait  en  somme  laissé  de  côté  la  question 
qui  lait  l'objet  propre  de  notre  travail  :  peut-on  reconstitiier  l'ori- 
gine d'une  ville  par  son  seul  plan,  à  défaut  de  documents  écrits  ? 
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Noua  examinerons  successivement,  si  l'on  veut  bien,  les 
points  suivants,  en  observant  d'une  façon  générale  le  plan 
suivi  dans  son  «  Mélange  »  par  M.  Perroy. 


I.  Caractère  acommercial  des  monastères  aux  époques  mé- 
foinfif^ienne  et  carolingienne.  —  Comme  on  Ta  remarqué 
(M,  IVrroy,  49-51),  nous  avons  pu  être  trop  catégorique  et 
absolu  en  affirmant  à  l'extrême  la  nature  économique  fermée 
par  essence  de  l'abbaye  de  Sithiu.  Néanmoins,  en  principe 
également,  si  nous  nous  en  rapportons  au  dernier  historien 
de  l'Ordre  de  Saint  Benoît,  nous  voyons  que  «  l'économie  (2) 
fermée  répondait  exactement  à  ce  que  (le  fondateur  de  l'Or- 
dre) avait  prescrit  pour  ses  maisons  afin  d'épargner  aux  moi- 
nes des  sorties  trop  fréquentes  de  leur  solitude.  Il  voulut  que 
le  monastère  fût  organisé  de  telle  sorte  qu'on  y  trouvât  toutes 
les  choses  nécessaires,  notamment  des  ateliers  divers  destinés 
à  l'exercice  des  métiers  »  :  c'est  donc  par  essence  exclure  le 
commerce.  En  fait,  *  il  faut  avouer  que  dans  les  cent  cin- 
quante premières  années  de  l'histoire  de  Sithiu,  rien  ne  nous 
parle  d'une  économie  d'échanges  ni  d'un  noyau  de  population 
urbaine.  Il  est  peu  probable  au  demeurant  que  l'un  et  l'antre 
aient  existé,  mais  nous  n'avons  pas  le  droit  de  l'affirmer 
catégoriquement.  Avouons  tout  simplement  notre  totale  igùo- 
nmce  »  (M.  Perroy»  50).  Mais,  si  absolue  que  celle-ci  pusse 
être,  en  raison  de  la  nature  économique  même  da  r^ine 
mooacal,  il  semble  que  nous  ayons  le  droit  de  toamer,  d'uti- 
liser cette  ignorance  en  notre  faveur  et  de  croire  que  Téco- 
ttooue  de  Sithtn  était  bien  plutôt  de  caractère  fermé.  Si  b 
sttomtioQ  contraire  avait  existé,  on  ]>ent  en  effet  adiuellci 
qoe  Polcttin  n^annût  pas  manqué  de  la  signaler.  ^Et 
ne  faisons  pas  de  rîmportatkMi  à  une  sesle  fin 
dn  commeivx  véritable  (3)*  £a  somme,  il  est  pcrak  àt  coa- 
chtie  que  nos  vues  coacordent  à  pen  près  sur  ce  potM. 


(:>  IX>v  Scsmsa,  HisMn  é€  VOfên  et 
a)  M.  Ptnvy,  fatteat  d'VM  abhqpe  ^b 

«R  ^lae  IMS  ka  \vaaim  de  l^ibIw«« 
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2.  Le  portus  urbain  du  /A'"  siècle.  —  «  L'inventeur  »  du 
portus  est  M.  Pi  renne  lui-même.  Il  a  exposé  ses  vues  à  ce 
sujet  dans  deux  articles  originaux  {4),  faisant  remonter  cet 
organisme  jusqu'à  l'époque  de  Charlemagne  et  de  Louis  le 
Pieux,  en  d'autres  termes  jusqu'à  la  première  moitié  du 
IX'  siècle.  Depuis,  la  question  a  été  reprise  en  détail  pour 
Gand  par  M.  Van  Werveke  (5)  et  surtout  M.  Blockraans  (6). 
II  est  incontestable  que,  même  dès  la  fin  du  VITI'  siècle,  il 
s'est  formé  à  Gand,  une  première  fois  près  de  Saint-Bavon, 
quelque  rassemblement  économique,  dût-il  rester  un  peu  élé- 
mentaire^  Le  second  portus,  après  la  destruction  du  précédent 
par  les  Normands  en  851,  naquit  dans  les  dernières  années 
du  IX'  et  les  premières  du  X"  siècle  (7).  Entre  ces  deux 
organisme»,  «  il  n'y  a  point  de  continuité  économique  ni  juri- 
dique ■  .  M.  Ganshof  s'est  également  occupé  du  portus  de 
Gand  et  aussi  de  celui  de  Bruges  (8).  Il  est  aussi  admissible 


1 


ateliers  domaniaux  en  économie  toujours  absolument  fermée  » 
(52  *).  Sans  doute,  mais  qu'on  veuille  bien  remarquer  tfu'i!  ne  s'agit 
là  que  d'achats  dans  un  intérêt  personnel  et  non  d'échanges,  de 
commerce,  sinon  tout  particulier  se  livrant  à  un  achat  pour  ses 
besoins  propres  peut  être  considéré  comme  un  négociant.  —  Il  en 
est  de  même  a  Sithiu  pour  l'achat  de  plomb  destiné  à  la  toiture 
de  l'église  abbatiale,  achat  fait  aussi  en  Angleterre.  Voy.  Saint- 
imer,  21-22,  29  et  Perroy,  51-53. 

(4)  Villes,  marchés  et  marchands  au  Moyen  Age  (Revue  histo- 
IQUB,  t.   67,   1898)  et   Les  villes  flamandes   avant   le   A7/*  Siècle 

[{Annales  de  l'Est  et  du  Nord;  I,  1905,  et  eu  particulier  p.  2.2-25). 
ticles  reproduits  dans   Les   Villes  et   les   Institutions  urbaines, 
►II.  —  Joindre  F.-L.  G.^NoHOF,   Etude  sur  le  déveioppevunt  des 
illes  entre  Loire  et  Rhin  au  Moyen  Age,  21-23. 

(5)  Kritischc  slitdiën  betreffendc  de  audste  Geschiedenis  van  de 
id  Gent.  p.  41-44  (Univ.  Gent  :  Werken  uitgeg.  Fac.  Wijsbeg.  en 
tt.  ;  69»  Fasc.  Anvers,  Paris  et  Amsterdam,  1933). 

(6)  Les  deux   t  portus  »  successifs  de  Gaud  {Rf.viik  du  Nord, 

»943). 

(7)  Blockmans,  19. 

(8)  Les  origines  de  Bruges  et  de  Gand  {Pages  d'histoire,  73).  — 
On  sait  qu'il  y  a  eu  deux  éditions  de  ce  travail,  mais  la  pagination 
est  restée  la  même.  L'auteur  ne  donne  d'ailleurs  pas  de  date  pour 
le  portus  de  Bruges,  mais  il  ne  doit  pas  être  prénormand.  M.  Pîrenne 
I?  cite  pour  le  XT"  Siècle  (Villes,  marchés  et  marchands), 

(9)  Voy.  pour  la  bibliographie  Saint-Otutr.  loq  3. 
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qu'iiu  portus  ou  quelque  élément  analogue  se  soit  constitué 
à  Saint-Omer,  probablement  dans  la  seconde  moitié  du 
TX'  siècle,  sans  doute  dans  les  alentours  du  Vieux  Marché. 
M.  Pirenne  (9)  et,  après  lui,  M.  Rôrig  ont  mentionné  dans  U 
cité  audomaroise  un  portus,  sans  preuves  d*ailleurs.  On  nous 
a  fait  remarquer  que  «  nous  apportons  ainsi  des  arguments 
à  nos  contradicteurs  ■  (M.  Ferroy,  si).  De  toutes  façons, 
nous  ne  pouvons  passer  honnêtement  sous  silence  ce  qui  est 
au  moins  probable  et  de  plus,  nous  estimons  ne  nous  contre- 
dire ainsi  nullement  nous-même.  Précisons  et  distinguons. 
M.  Pirenne  n'a  pas  dit  que  le  portus  était  déjà  le  subur- 
biu(fn,  la  ville  (10).  M.  Ganshof,  que  nous  ne  sachons  pas 
hostile  aux  idées  du  précédent  historien,  a  posé  excellemment 
ce  principe:  ■  La  (11)  ville  n'est  autre  chose  qu'un  portos 
qui  a  grandi  »,  mais  il  n'a  jamais  dit  :  «  Un  portus  est  déjà 
une  ville  ».  Et  nous-même  avons  exprimé  des  idées  analo- 
gues (12).  On  nous  dit  encore:  <  Il  n'y  a  pas  d'antinomie 
de  principe  entre  le  noyau  préurbain  (  =  portus)  et  la  ville 
véritable  :  (mais)  «  entre  la  lente  progression  carolingienne 
et  le  prodigieux  ■  démarrage  »  urbain  des  X*  et  XI*  siècles, 
il  n'y  a  pas  de  commune  mesure  •  (M.  Perroy,  p.  54-55).  Les 
deux  propositions,  l'une  de  théorie,  l'autre  de  réalité,  T\(m 
ptaraissent  être  la  vérité  même  et,  sous  d'autres  formes,  nous 
n'avons  pas  dit  autre  chose  (13),  d'autant  mieux  que  le  second 


(10)  Ainsi,  t  la  transformation  de  la  colonie  marchande  (portusi 
en  boorg  fortifié  {villaj  peut  être  considérée  comme  le  point  ik 
lîépart  d'une  cvolution  nouvelle  »  (Pire!<xs,  Histoire  de  Belgique. 
I  5,  294).  A  vrai  dire,  l'exposé  de  cette  saccession  portus- villa  » 
paraît  pas  toujours  être  faite  avec  une  clarté  parfaite  de  tennu»- 
logic.  Voy.  Histoire  de  Belgique;  I  5,  1SS-195  ;  Les  villes  flamjnin, 
22-27;  ^-«  Tilles  du  Moyen  Age.  125-135;  ^  ntouvement  icanomi. 
qve  et  social,  4041.  Lcffsque  l'autetir  écrit:  1  II  faut  attendre  V 
X*  Siècle  pour  voir  non  seulement  les  anciens  portus  se  ranime 
mais  pour  observer  qu'en  même  temps  il  s'en  fonde  de  nouTWix 
dans  quantité  d'cndnMts,  à  Bruges,  à  <'iand,  à  Ypres,  à  Saint-Onff. 
etc.  »,  on  est  obligé  de  dire  que  pour  la  dernière  de  ces  villes  il 
commet  certainement  une  faute  de  terminologie.  A  Saint-Omer  » 
X«  Siècle,  ce  qu'on  fonde  ce  n'est  plus  un  portus,  c'est  une  vilk- 

(ij)  GA.V&HOV,  73. 

(12)  Samt-Omer,  41-4^ 

(13)  Saint-Omer,  45-46,  77-79»  «t  appendice  V,  159-163. 
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principe  nous  est  absolument  favorable.  Il  faut  seulement 
accorder  ces  propositions  et,  encore  une  fois,  faire  du  portus 
ni  l'opposé  d'une  ville,  ni  la  réalisation  d'une  ville,  mais 
simplement  une  préparation  à  la  ville,  sinon  c'est  que  tout 
est  dans  à  peu  près  rien.  Supposons  que  le  portus  soit  tou- 
jours resté  tel  quel  et  n'ait  jamais  dépassé  ce  stade  originel, 
jamais  non  plus  la  ville  proprement  dite  n'aurait  existé  {14). 
A  Saint-Omer  (15),  le  quartier  embrouillé  que  nous  suppo- 
sons à  tort  ou  à  raison  avoir  été  un  portus,  le  quartier  du 
Vieux  Marché  informe  et  la  ville  régulière  avec  le  Forum, 
la  grande  place  géométrique  sont  parfaitement  distincts  l'un 
de  l'autre,  quoique  contigus,  et  dans  leur  configuration  géo- 
graphique s'opposent  même  absolument.  N'oublions  pas  le 
portus  du  Vieux  Marché,  mais  souvenons-nous  que  la  cité 
véritable  n'a  existé  que  le  jour  où  elle  s'est  fondée  autour  du 
Grand  Marché.  Aussi,  avons-nous  cru  pouvoir  dire  que  «  la 
ville  est  un  phénomène  absolument  neuf  »  fPerroy,  p.  55). 
Qu'on  nous  permette  une  comparaison.  Quand  les  Améri- 
cains aux  Etats-Unis  construisaient  dans  le  Far-West 
d'Ohama  à  San-Francisco  leur  transcontinental  et  qu'à  cer- 
tains endroits  ils  établissaient  un  point  d'arrêt,  pensant  que 
les  places  étaient  favorables  pour  la  fondation  et  le  dévelop- 
pement de  villes,  ces  points  pourraient  être  considérés  comme 
des  sortes  de  portus  :  ce  n'étaient  cependant  à  aucun  degré 
des  villes,  bien  que  les  deux  éléments,  tendant  au  même  but 
économique  fussent  de  même  nature,  le  portus  n'est  exacte- 
ment que  l'annonce  d'une  ville. 

3.  Les  invasions  normandes.  —  Leurs  conséquences  furent 
différentes  suivant  les  localités.  Elles  détruisirent  le  premier 
portus  de  Gand  (16)  et  elles  ne  semblent  pas  avoir  entraîné 


(14)  «  Autant  que  nous  puissions  savoir,  il  est  probable  que  le 
Saint-Omer  des  temps  carolingiens  n'a  été  qu'un  ^os  village  1 
(Perroy,  54).  D'après  la  configuration  —  hypothétique  —  que  nous 
croyons  devoir  attribuer  au  portus,  nous  nous  dcmatulons  si  ce  ti'eut 
pas  été  un  très  petit  village  sur  les  étendues  des  pnrtus  de  Gand  et 
de  Bruges,  voy.  Blockmans,  15,  et  Ganshof,  73. 

(15)  Saint-Omer,  122-123  et  appendice  V,  159-163. 

(16)  Blockmans.  13. 
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la  destruction  de  ce  qui  pouvait  déjà  exister  à  Saint-Omer. 
Nous  avouons  ne  pas  attacher  d'autre  importance  à  cette  dif- 
férence. Un  portus  a  été  détruit,  il  se  reconstitue  ensuite, 
d'une  part  ;  il  n*a  pas  été  détruit,  de  l'autre:  dans  les  deux 
cas,  ce  ne  sera  jamais  qu'un  portus.  Mais  dira-t-on,  s'il  n'y  a 
pas  eu  destruction,  il  y  a  eu  continuité  !  A  Saint-Omer,  il  y  a 
eu  continuité  de  principe  dans  ce  très  peu  de  chose  qu'était 
le  portus,  il  y  a  eu  nouveauté  de  fait  avec  la  création  et  l'ap- 
parition de  la  ville.  Ou  alors  qu'on  veuille  bien  nous  démon- 
trer que  nos  remarques  sur  la  formation  topographique  de  la 
cité,  qui  constituent  le  fond  de  notre  étude,  ne  tiennent  pas. 
Il  y  a  un  fait  essentiel  :  l'apparition  et  la  nature  du  portus 
préurbain  ;  le  reste  de  son  histoire  n'est  qu'une  affaire  de 
forme  secondaire  (17). 

Concluons  ;m  sujet  du  portus.  Ne  mésestimons  pas  et  ne 
surestimons  pas  sa  valeur,  qu'il  s'agisse  de  la  quantité  om 
de  la  qualité.  Notons  religieusement  les  documents  :  ils  men- 
tionnent «n  portus  à  Gand  avant  les  Normands.  N'ayons  pas 
la  superstition  du  document.  Un  portus  non  documentaire  a 
pu  exister  au  IX*  siècle  à  Saint-Omer  et  peut-ctre  aussi  à 
Arras,  qui,  à  la  même  époque,  a  renfermé  un  marché  et  àts 
tavernes  (18).  On  peut  poser  en  principe  qu'à  toute  actitité 
économique  locale  préurbaine  doit  correspondre  TexistaKe 
de  quelque  organisme  économique  tel  qu'un  portus.  Et  ce 
doit  être  tout  pour  la  quantité. 

Si  nous  passons  à  la  qualité,  n'oublions  égalemeat  ricB, 
mais  n'exagérons  rien,  t  La  préhistoire  carotîngiesae  ic 
serait   pas   négligeable   >,   que   pour  Saint-Omer  et  Axns 


(17)  Nous  aurions  attaché  beaucoup  trop  d*iapQrta»cr  wêx  ia*- 
sions  normandes  (H.  Pkrrov,  p.  454).  Oepeadaat,  à  Axzatw  <■  ^ 
S8.^.  «  eDes  arrêtèrent  net  le  dévdoftpemcBl  de  la  iiak  •  {lûM 
LiSTOOguoT.  Les  étapes  du  déveiopp^mrmS  mh^m  d'.dMWÊt,  lf^ 
Rbvuk  aaijea  as  TaaÀXxxa  et  D'HismiRa;  T.  XXiit.  agti}: è Gaii 
en  851.  dOes  détraistreitt  le  premier  portms  (IkXKXaaa^  9-^.  f"^  ^ 
tenAttra  qa*an  aânt  du  X*  Siède  <13)  ;  à  'îahirfl— 1,  à.  «a  tf* 
et  &>i.  dks  édbamènnt,  elles  ne  dareat  {•&■«  fcnaôv  et  fa 
existait  déjà. 

(tS)  Abbé  LcsTocQCOT.  Les  étapes  ém  éiw^Êtff^w^Kt  «ia» 
4' Arras,  170. 
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(M.  Perroy,  55).  Nous  nous  sommes  efforcé  de  rassembler 
et  d'examiner  pour  le  IX'  siècle  pendant  la  période  prénor- 
maude,  tout  ce  qui  était  relatif  à  la  première  localité  :  il  y  a 
eu  sans  doute  à  ce  moment  quelque  début  économique  pré- 
urbain,  mais  qui  semble  devoir  rester  un  peu  indéter- 
miné (19).  Qu'on  appelle  ce  commencement  du  nom  que  l'on 
préférera,  il  n'importe  pas.  Nous  avons  aussi  peu  que  pos- 
sible mis  sous  le  boisseau  l'existence  probable  de  cet  élément 
initial,  nous  n'avons  pas  nié  son  lien  économique  admissible 
avec  la  ville,  mais  nous  n'avons  pas  identifié  et  nous  n'iden- 
tifierons pas  le  premier  organisme  avec  le  second  :  en  d'autres 
termes,  nous  ne  dirons  pas  que  le  portus,  simple  entrepôt, 
était  déjà  une  petite  ville,  que  la  ville  existait  avec  le  portus 
dès  avant  les  invasions  normandes,  d'autant  moins  que  l'un 
et  l'autre,  à  titre  topographique,  s'opposaient  absolu- 
ment (20).  Autrement,  le  fait  d'une  ville  non  romaine,  nou- 
velle, apparaissant  avec  le  IX'  siècle,  serait  un  phénomène 
absolument  extraordinaire,  unique  (21).  Arras  ensuite  sem- 
ble à  la  même  époque  avoir  eu  une  histoire  assez  comparable 
à  celle  de  Gand,  mais,  comme  ville  romaine,  elle  ne  pouvait 
qu'être  déjà  plus  importante.  Elle  était  déjà  sous  Charle- 
magne  assez  peuplée  avec  un  marché,  quel  qu'ait  pu  être  le 
chiffre  exact  —  approximatif  —  de  sa  population.  Mais  les 
invasions  normandes  en  880-883  «  arrêtèrent  net  »  cette 
croissance.  Elle  est  fortifiée  en  883-887.  Au  X*  siècle,  elle  — 
aurait  —  présenté  une  forte  reprise  (22).  Comparons  le  pre- 
mier portus  de  Gand,  sa  destruction  par  les  Normands  et  le 
second  portus  aux  alentours  de  Tan  900.  Ces  quelques  rensei- 
gnements sont  sans  doute  très  curieux,  il  est  indispensable 


(19)  Saint-Omer,  45-46. 

(20)  Question  que,  nous  le  regfrettons  de  nouveau,   le  Mélange 

I laisse  complètement  de  côté. 
(21)  Ceci  pour  répondre  au  reproche  de  <  contradiction  flagrante 
entre  une  minutieuse  analyse  des  faits  et  des  affirmations  péremp- 
toires  théoriques  •  (M.  Pekroy,  55-§  2). 
(22)  Voy,  Lestocquoy,  Les  étapes....  168-173.  Joindre  le  c,  r.  de  ce 
travail  par  M.  hor  (BiBUormQVi  dk  l'Ecole  des  Chartes,  t.  CVI, 
1945-46,  p.  345). 
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de  les  réunir,  il  est  de  plus  intéressant  de  les  étudier,  mais 
avons-nous  beaucoup  exagéré  en  disant  qu'ils  appartiennent 
plutôt  à  l'érudition  qu'à  l'histoire?  En  tout  cas,  cet  ensemble 
économique  préurbain  du  IX'  siècle  reste  à  tous  égards  un 
peu  restreint,  un  peu  maigre  et  ne  paraissant  nullement  être 
de  nature  à  infirmer  les  conclusions  (trop)  générales  de 
M.  Pirenne,  d'autant  mieux  qu'encore  une  fois  il  a  parfaite- 
ment connu  et  mis  en  lumière  l'existence  et  le  rôle  des  portus. 
Ce  qui  s'est  produit  en  Soo,  ce  ne  serait  pas  proprement  une 
c  révolution  »  (M.  Perroy,  p.  53),  ce  sont  simplement  quel- 
ques très  rares  prodromes,  quelques  signes  avant-coureurs, 
très  épars  et  très  ténus,  d'une  révolution.  Un  fil  économique 
peut  sans  doute  rattacher  le  portus  à  la  ville,  mais  il  reste  des 
plus  clairsemés  et  des  plus  minimes.  L'exemple  —  unique 
d'ailleurs  —  de  Gand  avec  ses  deux  portus  successifs,  un  pre- 
mier sans  aucune  suite  et  un  second  qui  représentera  une 
réalisation  définitive,  nous  paraît  être  très  significatif  et 
très  clair, 

4.  a)  L'origine  de  la  population  urbaine^  —  On  connaît  à 
ce  sujet  la  théorie  de  M.  Pirenne  sur  les  marchands  errants 
fondateurs  des  villes  (23).  Mais,  dit-on,  c*est  c  une  recon- 
struction purement  imaginaire  »  (M.  Perroj-,  50).  Qui  en 
effet  a  jamais  vu  ces  negociatores  vagantes,  dont  il  n'existe- 
rait à  la  rigueur  qu'un  exemple  connu  unique  et  ne  datant 
que  du  XII*  siècle,  celui  de  Saint  Godrich  de  Finchale,  Qu'on 
nous  permette  quelques  remarques.  L'époque  de  fondation 
des  villes  est  absolument  documentaire-  Si  donc  on  yeut  cher- 
cher à  expliquer  ce  phénomène,  il  faut  de  toute  nécessité 
recourir  à  une  hypothèse.  Mais,  objecte-t-on,  celle  de  M.  Pi- 
renne ne  tient  aucunement.  En  principe,  nous  n*\'  tenons  pas 
servilement.  Mais,  du  moins,  qu'on  en  trouve  une  meilleure 
ou  que,  par  principe,  on  renonce  à  tout  essai  d'explication. 
Or,  d'une  part,  il  paraît  être  de  toute  impossibilité  de  démon- 
trer que  les  villes  ont  pu  se  fonder  et  se  fonder  économique- 
ment sans  une  immigration  et  de  nature  économique  éj^ale- 


(33)  Voy.  de  préférence  Histoire  de  l'Europe,  153-156. 
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ment  ;  ou  il  faut  admettre  que  les  deux  faits  du  peuplement 
démographique  et  de  la  formation  économique  urbaine  sont 
l'un  et  l'autre  des  phénomènes  de  génération  spontanée:  les 
villes  se  sont-elles  ou  non  fondées,  peuplées,  développées  tou- 
tes seules?  Bien  entendu,  cette  immigration  a  pu  être  moins 
ou  plus  importante  selon  T ancienneté  plus  ou  moins  grande 
des  localités  et  à  ce  sujet,  il  est  certain  que  la  théorie  (trop) 
générale  de  M.  Pirenne  doit  être  nuancée  selon  que  les  villes 
étaient  romaines,  abbatiales  ou  castrales.  Mais,  ce  n'est  là 
qu'une  question  de  détail,  qui  ne  saurait  infirmer  le  fond 
commun.  Et,  d'autre  part,  si  cette  apparition,  cette  action 
des  mercatores  vagantcs  ne  peuvent  rester  qu'une  hypothèse 
pour  la  Flandre,  elles  n'en  sont  nullement  une  pour  cette 
province  contiguë  à  elle  qu'est  la  Haute-Normandie  avec  ses 
hôtes,  «  troupe  (24)  impressionnante  venue  on  ne  sait  d'où, 
afflux  encouragé  par  !a  renaissance  du  commerce,  qu'on  ren- 
contre partout  dans  les  villes  qui  se  développent,  dans  la 
campagne  qui  renaît  et  qui  en  deux  siècles  et  demi  vont  don- 
ner à  la  Normandie  forestière  d'alors  sa  physionomie  actuelle 
à  p)eu  de  chose  près  ».  Si  on  constate  leur  existence  et  leur 
rôle  pour  la  région  normande,  a-t-ou  une  raison  de  ne  pas 
faire  l'application  de  ce  régime  à  des  marchands  errants  du 
pays  flamand?  Les  hôtes  réels  de  Normandie  ne  peuvent-ils 
être  regardés  comme  l'illustration,  l'explication  documen- 
taire de  l'hypothèse  de  M.  Pirenne  pour  les  mercatores  de 
la  Flandre? 

«  La  question  troublante  >,  comme  on  l'a  dit  parfaite- 
ment (25),  n'est  pas  l'existence  même  de  ces  immigrants: 
bien  qu'on  ne  puisse  la  prouver  directement,  elle  paraît  bien 
être  nécessaire  :  les  villes,  encore  une  fois,  n'ont  pu  se  fonder 
et  se  développer  toutes  seules.  «  La  question  troublante  », 
ce  serait  l'origine  de  ces  créateurs  de  la  cité.  Que  l'abbaye 
ait  fourni  quelques-uns  de  ces  derniers  et  aussi  la  campagne 


(24)  Voy.  dans  Saint-Omer,  180,  les  extraits  que  nous  donnons 
d'un  ouvrage  malheuretisetnent  encore  manuscrit  de  M"»  S.  Deck 
s^ur  La  formation  urbaine  des  villes  et  bourgs  en  Haute-Normandie. 

(25)  Voy.  l'extrait  d'une  lettre  de  M"»  S.  Deck,  que  nous  donnons 
en  appendice  à  la  fin  du  présent  article. 


^ 
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environnante,  c'est  très  admissible  :  le  contraire  même  ne  se 
comprendrait  guère.  Mais,  sans  doute,  de  par  leur  origine, 
ne  purent-ils  jouer  qu'un  rôle  contingent  et  restèrent-ils  des 
aides,  des  exécutants.  Si  on  admet  la  réalité  d'un  organisme 
économique  préurbain,  elle  fait  supposer  l'existence  locale 
de  quelques  homines  oeconomici,  d'origine  étrangère.  Ils 
purent  ensuite  d'une  façon  naturelle  amener  d'autres  mer- 
catores  vagantes,  tel  que  devait  l'être  Saint  Godrich  de  Fin- 
chale,  auxquels  la  situation  du  portus  parut  être  favorable 
pour  leur  permettre  d'établir  à  côté  un  centre  plus  important. 
Il  n'est  nullement  nécessaire  d'en  supposer  un  grand  nom- 
bre :  quelques  borames  d'activité  et  d'initiative  peuvent  suf- 
fir  pour  diriger  des  aides  et  fonder  une  ville. 

Mais,  dira-t-on  encore,  quelle  a  pu  être  la  cause  de  cette 
abondance,  de  cette  prolixité  même  de  marchands  après  les 
invasions  normandes?  Il  y  avait  eu  au  IX*  siècle  quelques 
essais  timides  et  dispersés  d'économie.  Après  la  dépression 
correspondant    aux   événements    militaires    précédents,   une 
reprise  était  normale  et  même  nécessaire.  Elle  alla  s'accrois- 
sant  au  cours  du  X*  siècle  avec  une  rapidité   prodigieuse: 
n'oublions  pas  que  ce  fut  là  le  plus  grand  événement  écono- 
mique et  social  de  tous  les  temps  post-antiques,  un  véritable 
bouleversement,  une  réelle  révolution  :  ce  sont  les  origines 
premières  de  l'état  actuel  (26),  Un  tel  développement  entraîna 
forcément   d'une  façon  graduelle   l'existence   d'un   nombre 
grandissant  de  marchands.  Les  deux  faits  marchent  de  pair, 
s'entraînent  l'un  l'autre,   rejaillissent  l'un  sur  l'autre.  Le 
point  le  plus  obscur  semble  être  les  origines,  les  causes  de  la 
révolution  commerciale  même.  Mais  fatalement,  une  dépres- 
sion entraîne  une  reprise  (27). 

On  observe  encore  qu'à  Arras  les  patriciens,  qui  apparais- 
sent et  comme  bien  établis  déjà  dès  l'an  iioo,  ne  portent 
aucunement  des  noms  d'aventuriers  vagabonds  (M.  Perroy, 


(26I  Voy.  ScHMOLiER,  Stras sbitri;;s  Bliite  und  dii'  volkrxift^- 
schaftliche  Révolution  im  XIH  Jakrkitndert,  16  (Strassburgr.  iB75)- 

(27)  Cf.  les  phases  A  et  B  de  Simiand  (Les  fluctuations  économi- 
ques et  la  crise  mondiale,  16-20,  1932). 
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56;  d'après  M,  l'Abbé  Lestocquoy),  Il  ne  s'agit  naturelle- 
ment pas  de  contester  le  fait  en  lui-même.  Remarquons  cepen- 
dant sans  insister,  que  l'an  iioo  n'est  pas  l'an  900,  ni  même 
Tan  950.  En  raison  de  son  caractère  de  ville  romaine  ancienne > 
cette  localité  a  pu  rester  plus  ou  moins  peuplée  toujours,  et 
l'immigratioij  y  être  très  naturellement  moins  importante 
qu'ailleurs.  Réduisous-la  à  ce  qu'on  peut  appeler  d'une  façon 
indéterminée  un  minimum.  Mais,  si  on  la  supprime  totale- 
ment, qu'on  veuille  bien  nous  expliquer  comment  la  ville  a 
pu  toute  seule  s'éveiller  à  la  vie  économique.  Il  faut  toujours 
en  revenir  à  ce  point  fondamental, 

b)  Quelle  pouvait  être  la  condition  de  la  population  origi- 
nelle des  villes?  Nous  aurions  à  ce  sujet  des  vues  beaucoup 
trop  €  simplistes  ■,  en  en  faisant  une  sorte  de  0  démocratie 
primitive  »  (28),  alors  que  0  dès  l'origine,  la  ville  du  X"  ou 
du  XI*  siècle  est  un  milieu  complexe,  où  les  inégalités  de 
fortune  et  d'influence  sont  fortement  marquées  »  (M,  Per- 
roy,  58).  Nous  permettra-t-01:  de  solliciter  les  preuves  de 
cette  affirmation?  Cependant,  du  point  de  vue  juridique,  de 
la  condition  civile  d'abord,  il  semble  bien  que  l'égalité  ne  put 
qu'exister  au  début  des  villes.  Non  seulement,  M.  Pirenne  a 
toujours  insisté  sur  la  condition  libre  des  marchands  (29), 
mais,  à  l'époque  documentaire,  lorsque  les  différences,  les 
oppositions  de  nature  sociale  étaient  les  plus  accusées,  cette 
égalité  existait  sans  aucun  doute  :  patriciens  et  membres  du 
commun  étaient  tous  également  des  bourgeois,   grands  ou 


(28)  Saint-Omer.  Appendice  VIII,  1S2.  —  Cf.  d'ailleurs  Pirenne, 
Les  anciennes  démocraties  des  Pays-Bas,  69,  136-138  («  La  démocra- 
tie égalitaire,  qui  avait  régné  à  l'origine,  etc.).  Nous  tenons  à  dire 
que  nous  n'avons  pas  pensé  à  regarder  ces  pages  de  M.  Pirenne 
quand  nous  a\^ons  rédigé  non  seulement  TAppendice  VIII,  mais 
la  présente  note.  C'est  donc  tout  à  fait  par  accident  que  nous  avons 
employé  également  l'expression  de  e  démocratie  égalitaire  t  (1S6). 
Nous  avons  dû  l'idée  de  cet  appendice  à  la  connaissance  du  très 
intéressant  mémoire  de  M""  Labb6,  Les  débuts  d'une  ville  bretonne, 
Vitré  aux  XV  et  XVI*  Siècles,  (Mémoikes  de  i.a  Société  d'Histoire 

ET  D'AhCHÉOLOGIK  DE   BRETAGNE,  t.    XXIV,    I944). 

(29)  L'origine  des  institutions  urbaines  (Revue  tiisToBigUE, 
t.  LVII,  1935,  p.  88  ss.  ;  tir.  à  part,  32  ss.). 
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petits,  que  séparaient,  qu'opposaient  uniquement  des  diffé- 
rences politiques,  économiques  et  sociales.  Les  luttes  intérieu- 
res des  XIII*  et  XI V  siècles  n'offrent  à  aucun  degré  un 
caractère  de  droit  civil,  elles  ont  exclusivement  une  nature 
politique,  financière  et  sociale,  ce  qui  est  complètement  dif- 
férent. Si  cette  égalité  se  constate  aux  siècles  précédents,  à 
plus  forte  raison  devait-elle  exister  aux  X'  et  XI*  siècles  :  on 
n*a  jamais  dit  que  la  petite  bourgeoisie  ait  dû  conquérir  ses 
droits  civils  sur  la  grande.  Des  points  de  vue  économique  et 
social  ensuite,  le  milieu  urbain  originel  a  pu  sans  doute 
présenter  des  différences  d'ordre  professionnel  (30)  :  évidem- 
ment, certains  devaient-ils  diriger  et  d'autres  obéir,  il  y 
avait  nécessairement  des  employeurs  et  des  employés.  Mais 
ces  distinctions  ne  devaient  pas,  ne  pouvaient  pas  être  bien 
importantes  entre  les  individus,  qui  tous  venaient  pour  faire 
fortune  et  qui  n'étaient  sans  doute  guère  plus  fortunés  les 
uns  que  les  autres.  Même  à  l'époque  classique  du  XIII*  siècle, 
il  y  avait  ayant  tout  des  *  maîtres  »,  artisans,  petits  patrons 
tous  égaux  en  principe;  l'entrepreneur  de  draperie,  qui 
domine  ses  salariés  et  la  ville  j  reste  une  exception  et  ne  peut 
être  que  d'apparition  récente.  Pour  des  raisons  économiques 
et  sociales  comme  politiques,  nous  ne  nous  représentons  pas 
bien  patriciat  et  commun  constitués  dès  l'an  950  environ  et 
attendant  trois  siècles  environ  pour  se  battre^  La  formation 
du  patriciat  ne  saurait  être  qu'un  fait  postérieur  à  la  fonda- 
tion de  la  cité. 


(30)  €  Leurs  habitants  (de  Bruges  et  Gand)  ne  constituent  ccpeii' 
dant  pas  encore  (au  XI*  Siècle)  un  ensemble  homogène.  On  ren- 
contre parmi  eux  des  marchands,  parfois  originaires  d'endroits 
éloignés.  Mais  l'accroisscmeut  du  la  population  a  été  dû  surtout 
à  l'immigration  provenant  du  plat  pays  environnant  •.  (CcvsHOf, 
Pages  d'histoire,  p.  73K  II  s'ag^it  du  XI*  siècle.  Mais  l'auteur  établit 
ponr  cette  ép«rue  entre  les  deux  parties  de  la  population  la  distinc- 
tion que  nous  étalai issons  nous-même  dans  le  texte  pour  une  époque 
plus  ancienne  :  il  y  a  évidemment  des  marchands  qui  commandent 
c-t  des  rurau.x  cjui  obéissent.  La  fondation,  le  départ  économiques  des 
villes  ne  peuvent  certainement  être  dues  à  des  membres  d'une 
iamilia  abbatiale  ou  à  des  ruraux  du  plat  pays,  qui,  les  uns  et  les 
autres,  devaient  manquer  des  qualités  économiques  nécessaires 
pour  agir  utilement. 


^ 
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5.  Rapports  de  l'abbaye  et  de  la  ville,  (M.  Perroy,  57,  §  3  ; 
le  Mélange  de  M.  TAbbe  Lestocquoy).  —  Nous  voici  à  peu 
près  revenus  à  la  première  question,  mais  non  plus  pour  les 
Vil*  et  VIII'  siècles,  mais  pour  la  fin  du  IX'  et  le  début 
du  X'.  De  nouveau,  ne  tombons  pas  dans  des  appréciations 
extrêmes.  Il  peut  être  parfaitement  exact  de  dire  que  si  «  l'ab- 
baye {31)  de  Saint- Vaast  d'Arras  n'a  pas  engendré  la  ville 
d'Arras  à  proprement  parler,  sans  elle,  il  n'y  aurait  pas  de 
\nlle  non  plus  ».  Mais,  à  Gand  (32),  si  le  premier  portus, 
qui  fut  bien  une  réalité  historique,  a  pu  par  ses  attaches  avec 
Saint-Bavon  présenter  un  caractère  de  a  ville  ecclésiastique, 
le  second,  d'où  est  sortie  directement  la  ville  véritable,  est 
■  une  agglomération  entièrement  laïque  ».  A  Saint-Omer,  on 
pourrait  admettre  que  Saint-Bertin  a  eu  une  influence  sur 
la  formation  de  cet  élément  préurbain  que  nous  avons  supposé 
être  un  portus  :  il  touche  à  la  partie  haute  du  monastère  et 
le  marché  de  S74  est,  on  le  sait,  de  nature  abbatiale,  mais, 
peut-on,  doit-on  en  conclure  que  l'abbaye  a  particulièrement 
agi  sur  la  création  de  la  cité?  Le  monastère  a  pu  par  sa  forti- 
fication protéger  le  portus  à  son  apparition  ;  il  a  pu  à  !ui  et 
à  la  ville  naissante  fournir  de  la  main-œuvre.  Mais,  abbaye 
et  ville  constituent-elles  deux  organismes  réductibles  ou  irré- 
ductibles l'un  à  l'autre,  le  second  a-t-il  pu  sortir  du  premier? 
Ne  supprimons  sans  doute  pas,  mais  n'exagérons  certaine- 
ment pas  non  plus  l'action  du  plus  ancien  sur  le  plus  récent. 
On  ne  peut  guère  résoudre  une  question  de  cette  nature  que 
par  des  approximations,  des  à  peu  près,  en  se  contentant 
de  nuances.  Nous  comprenons  très  bien  que  lorsqu'une  ville 
est  née  à  côté  d'une  abbaye,  telle  que  Saint-Omer  à  côté  de 
Saint-Bertin,  on  puisse  à  peu  près  poser  en  principe  que  !c 
second  élément  peut,  même  doit  avoir  influé  et  agi  sur  le 
premier  :  mais,  quand  il  faut  préciser  cette  influence  et  déter- 
miner cette  action,  d'une  part,  on  est  obligé  de  rester  dans 
l'indétermination  et  l'imprécision  parce  qu'en  réalité  on  ne 


{31)  Lestocquoy,  Les  étapes,..  d'Arras.  185. 

(32Î  ni.ocK.MAN's,  16-17:  Vax  Werveke,  Histoirt-  de  Tournni.  1141 
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sait  rien  et  on  ne  saurait  rien  supposer,  et  de  l'autre,  il 
importe  en  principe  de  rester  d'autant  plus  réservé  que  ce 
sont  là  deux  organismes  opposés  l'un  à  Tautre,  de  natures 
contraires  :  l'un  est  organisé  pour  le  commerce  et  vit  de  com- 
merce {33}  ;  l'autre  n'a  jamais  fait  peut-être  de  véritable 
commerce  au  sens  d'échange,  sinon  toute  personne  qui  fait 
un  achat  pour  ses  propres  et  seuls  besoins  peut  être  regardée 
comme  un  commerçant  {34-35). 

6.  La  fondation  d*une  église  par  Lambert  en  1043  (M.  Per- 
roy,  §  83)  (36).  —  Qui  est  Lambert?  Question  insoluble, 
M.  Pirenne  y  a  vu,  n  plus  que  probablement  même,  un  bour- 


(33)  Voy.  Saint-Omer.  136-141.  «  Nous  avons  plus  lourdement 
encore  (que  M.  Pirenne)  insisté  sur  l'antinomie  profonde  entre  la 
scx:iété  rurale  ambiante  et  la  vocation  marchande  de  ces  négocia- 
tores  1  (M.  Perroy,  57).  Nous  supposons  que  l'auteur  fait  allusion 
aux  pages  précédentes  de  notre  travail.  Mais,  si  Ton  veut  bien  s'y 
reporter,  on  verra  qu'elles  exposent  les  contrastes  économiques  - 
et  non  pas  moraux  —  de  l'abbaye  et  de  la  ville  :  or,  les  premiers 
paraissent  bien  cependant  être  indéniables. 

(34)  Dans  l'Histoire  de  Nivelles,  ville  abbatiale  assez  comparable 
à  Saint-Omer,  parmi  t  les  facteurs  de  formation  urbaine  » 
M"n«  Dclanne  ne  peut  relever  comme  c  facteur  religieux  »  que  les 
pèlerinages  (236  ss.). 

(35)  On  nous  reproche  d'avoir  dit  «  qu'on  peut  étudier  Saint-Omer 
et  ignorer  à  peu  près  complètement  Saint- Bertin  ».  (M.  Perroy,  53, 
^  I.)  Qu'est-ce  que  Saint-Omer?  C'est  la  ville  de  ce  nom.  A  partir 
du  ]our  où  elle  est  fondée,  on  peut  en  effet  ignorer  à  peu  près 
complètement  le  monastère  préurbain. 

(36)  .Voy,  Saint-Omer,  Appendice  XV,  p.  40,  et  la  Bibliographie 
citée.  --  On  lira,  au  sujet  de  l'acte  qui  rapporte  ce  fait,  avec  un 
très  réel  profit,  les  remarques  très  ingénieuses  et  très  pénétrantes 
que,  depuis  l'apparition  de  notre  travail,  M.  le  Chanoine  Coolco 
a  émises  sur  le  document  dans  sou  article  intitulé.  Les  concvruti 
de  Saint-Omer  (Bulletin  de  la  Société  des  AsTigrAiRES  dk  la  Mori- 
ME.-  t.  XVI,  1947,  p,  38-40).  t  II  n'est  pas  exclu  que  le  fondateur 
de  l'église  ait  été  le  châtelain  lui-même.  »  Qu'on  ycuille  bien  nous 
permettre  de  présenter  trois  remarques.  Qu'on  choisisse  un  fonc- 
tionnaire ou  un  marchand,  on  n'émettra  jamais  qu'une  h^'pothèse 
directement  invérifiable.  Nous  préférons  un  marchand  et  parce 
qu'en  principe  il  a  une  fortune  permettant  une  fondation  et  qu'un 
fonctionnaire  n'en  possède  pas  et  que  cette  préférence  est  corro- 
borée par  des  exemples  contemporains.  Enfin,  si,  comme  il  est  très 
{>ossible,  la  phrase  «  Landbertus  qui  suis  sumptibus  prefatan 
ecclesiam  coustrusit  »,  serait  une  interpolation  et  si  ce  Landbertus 
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geois  »,  en  d'autres  termes,  un  bourgeois  enrichi,  Ce  n^est 
donc  là  qu'une  hypothèse  et  ce  sont  les  successeurs  de  l'his- 
torien qui  en  ont  fait  une  certitude.  Attribuer  la  fondation 
d'une  église  à  un  «  nouveau  riche  »,  pour  des  raisons  sociales 
et  pécuniaires,  semble  convenir  au  milieu  urbain  et  d'autant 
plus  qu'on  a  des  exemples,  documentaires,  analogues.  Ce 
paraît  être  l'hypothèse  la  plus  probable  ou  la  moins  impro- 
bable. Mais  bien  entendu  n'est-on  pas  tenu  d'y  ajouter  foi  et 
il  est  impossible  de  préciser  davantage. 

■  7.  La  fondation  de  îa  commune  (M.  Ferroy,  §  8).  —  Ques- 
tion insoluble,  du  moins  quant  au  temps.  La  commune  exi.s- 
tait  bien  entendu  en  11 27.  Existait-elle  déjà  au  moment  des 
Consuetudines  Giîdc,  vers  le  dernier  quart  du  XP  siècle? 
Ce  serait  assez  peu  probable,  malgré  les  mentions  de  bur- 
genses,  en  raison  du  rôle  semi-public  rempli  encore  par  cette 
association,  qui  prouverait  que  l'organisation  communale  offi- 
cielle n'était  pas  complètement  établie.  Enfin,  la  mention  du 
chroniqueur  Lambert  d'Ardres  (37),  qui  attribue  à  l'année 
1066  la  concession  par  le  seigneur  local  à  la  ville  précédente 
d'un  échevinage  urbain  sur  le  modèle  de  celui  de  Saint-Omer, 
<  en  raison  de  l'extrême  précocité  du  fait  (à  cette  date),  le 
rend  vraiment  insolite  n  (Perroy,  611).  Le  manque  de  docu- 
ments ne  permet  pas  de  conclure, 

La  restriction  ou  le  défaut  de  textes  fait  que  les  réponses 
aux  diverses  questions  précédentes  ne  peuvent  parfois  être 
faites  que  sous  des  formes  plus  ou  moins  h^'pothétiques  ou 
approximatives.  On  peut  être  obligé  d'énoncer  des  opinions 
de  juste  milieu,  intermédiaires,  éloignées  de  toute  extrémité, 
très  prudentes,  un  peu  flottantes  en  réalité.  Allons  du  plus 
au  moins  imprécis.  Fixer  la  date  de  la  fondation  de  la  com- 
mune ou  déterminer  l'état  social  du  fondateur  d'une  église 


est  en  réalité  le  châtelain  qui  souscrit  l'acte  deux  lignes  plus  haut, 
pourquoi  n'avoir  pas  simplement  ajouté  à  <  Lanàbcrtus  casteUa- 
ntks  »,  «  qui  etc.  »,  au  lieu  de  mentionner  plus  loin  ri  part  un  nou- 
veau I.^ndbertus,  fondateur  mystérieux  de  l'église?  Encore  une 
fois,  nous  ne  nous  refusons  nullement  à  admettre  qu'tn  principe 
ce  fondateiu  ait  été  le  châtelain. 
(37)  Saint-Omer,  64  1. 
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en  1042  sont  des  problèmes  insolubles.  L'explication  de  l'ac- 
tion précise  de  l'Eglise  sur  la  marche  de  la  ville  ne  peut 
donner  lieu  qu'à  une  réponse  assez  indéterminée.  Le  portus 
ne  doit  être  considéré  que  comme  une  annonce  de  la  ville. 
L'influence  sur  lui  des  invasions  normandes  paraît  être  un 
point  secondaire,  La  condition  primitive  de  la  population 
urbaine  peut  être  regardée  dans  le  sens  non  pas  de  la  diver- 
sité, mais  de  l'unité.  L'immigration  originelle  dans  les  villes 
paraît  bien  avoir  été  une  nécessité.  Le  caractère  a-commercial 
du  monastère  ne  saurait  guère  faire  de  doute. 

Les  villes  n'ont  donc  pas  réellement  existé  ayant  la  révo- 
lution économique  du  X'  siècle.  Quelques  essais  pré-normands 
ont  pu  se  faire  :  de  toutes  façons,  la  réalisation  urbaine  véri- 
table est  post-normande.  La  question  ne  se  pose  d'ailleurs  pas 
en  réalité  pour  les  villes  castraîes,  totalement  postérieures  à 
l*au  900.  Le  mouvement  en  deux  temps,  portus /villa»  semble 
se  présenter  dans  les  conditions  les  plus  claires  pour  les  villes 
abbatiales.  Une  progression  analogue  put  se  faire  pour  les 
cités  romaines  toujours  du  portus  à  la  ville,  il  n*3'  a  qu'une 
évolution  de  fond,  les  deux  organismes  étant  l'un  et  l'autre 
essentiellement  de  nature  économique,  mais  il  s'accomplit  une 
révolution  de  forme,  car  il  n'y  a  pas  entre  eux  de  commune 
mesure  quant  à  la  quantité.  L'existence  et  le  rôle  des  hôtes 
des  \*illes  de  la  Haute-Normandie  peuvent  par  comparaison 
expliquer  l'immigration  économique  fondatrice  des  \'illes  fla- 
mandes. Sur  ces  deux  points  fondamentaux  du  problème  de 
l'origine  des  centres  urbains,  époque  et  mode,  la  théorie  de 
M.  Pirenne,  précisée  par  des  nuances  (3S),  des  différences  de 
catégories  locales,  peut  être  essentiellement  maintenue. 


{},$)  L'n  simple  mot  en  terminant.  «  Le  titre  (du  volume  mt 
S«int -Orner  et  Lannoy)  est  bicarré:  il  n'est  pas  qucstioîi  des  origi- 
nes dn  capitalisme  rt  l'ouvrage  ne  fait  pas  suite  aux  deux  voUimes 
précédents  consacrés  à  des  patriciens  donaisîens  dn  XTII*  siècle. 
1. 'essai  sur  Saint-Omer  ne  dépassant  gnire  200  p..  l'antetir,  ponr 
compléter  le  volume,  y  a  a>oaté  nne  ^tad«...  stu*...  Lannor  an 
XV*  siècle-  La  conclnsion,  qai  compare  deux  villes  tncoraparables. 
ne  noQs  apparaît  pas  indispensable  •  (49*).  Noms  ferons  simplement 
reaurquer  que  les  deux  localités  ont  été  fondées  poor  des  ratsoos 
économiques.  c'est-A-dire  capitalistes,  et  que  lents  plans  peuvent 
donner  lien  à  des  coaipaniaoas  întérasnrtes 
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On  nous  permettra  de  terminer  par  deux  remarques  : 
Nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  des  plus  sincèrement 
des  divergences  d'idées  qui  ont  amené  les  exposés  précédents. 
Elles  ont  eu  certainement  le  grand  avantage,  par  la  discussion 
des  théories  urbaines  de  M.  Pirenne,  auxquelles  on  pouvait 
reprocher  d'être  trop  générales,  de  ne  pas  être  assez  nuan- 
cées, en  ne  tenant  qu'insuffisamment  compte  des  catégories 
différentes  de  villes,  romaines,  abbatiales,  castrales,  de  con- 
tribuer à  faire  préciser  les  idées  de  l'historien  belge.  On  ne 
saurait  ni  méconnaître  que  ses  études  ont  en  somme  révolu- 
tionné les  systèmes  existants  relatifs  aux  origines  des  villes 
ni  penser  que  ces  mêmes  théories  avaient  pu,  du  premier  jet, 
arriver  à  la  perfection  dernière,  sans  qu'il  fut  jamais  néces- 
saire de  les  déterminer  et  de  les  nuancer.  Il  n'est  guère  dou- 
teux que  si  l'auteur  n'avait  pas  disparu  presque  prématuré- 
ment, il  aurait  été  appelé  à  remanier  ses  articles  déjà  anciens 
sur  les  villes  flamandes  et  son  livre  sur  l.cs  villes  du  Moyen 
Aize.  Mais  n'oublions  pas,  encore  une  fois,  que  les  séparations 
précédentes  d'idées  ne  portent  en  réalité  que  sur  le  caractère 
exact  du  portus  dans  trois  seules  villes  au  plus,  sinon  même 
dans  deux.  Arras  et  Saint-Omer,  et  peut-être  Gand,  les  villes 
castrales  par  leurs  dates  d'apparition  post-normande,  restent 
absolument  hors  de  cause.  Sans  négliger  ces  différences 
d'opinions,  n'amplifions  pas  surtout  leur  nombre,  n'exagé- 
rons pas  leur  valeur  et  efforçons-nous  plutôt  de  les  maintenir 
de  ce  double  point  de  vue,  dans  des  justes  limites. 

M.  Pirenne  a  été  par  excellence  un  historien  économiste  et 
réellement  merveilleux  :  il  incarnait  vraiment,  peut-on  dire, 
l'histoire  économique  :  il  était  lumineux.  Mais,  répétait-il 
spontanément;  «  Je  ne  suis  pas  juriste  »,  et  en  effet,  il  ne 
rétait  pas.  Et  ceci  nous  amène  à  parler  d'une  question  de 
méthode.  Si  on  veut  étudier  le  mouvement  urbain  dans  son 
ensemble,  on  admettrait  volontiers  qu'on  doit  faire  preuve  de 
qualités  distinctes  suivant  que  l'on  considère  la  formation 
ou  l'organisation  de  ce  qu'on  neut  appeler  de  la  façon  la  plus 
générale  la  localité,  selon  qu'on  étudie  spécialement  ce  qu'il 
est  permis  de  dénommer  la  ville  initiale  ou  la  commune  posté- 
rieure. Si  on  examine  la  première,  des  dons  d'historien  éco- 


S4 


GHORGES  ESPHs'AS 


nomistc  ou  d'historieu  social  sont  nécessaires  d'après  le  carac- 
tère essentiel  de  la  localité.  Quand  certaines  villes  se  sont  for- 
mées pour  des  raisons  économiques,  —  et  c'est  bien  entendu 
le  cas  pour  les  villes  flamandes  — ,  des  qualités  d'économiste 
paraissent  être  indispensables  pour  comprendre  les  faits  :  il 
faut  absolument  les  étudier  avec  un  esprit  éciMiomiste  ;  si  les 
villes  se  sont  constituées  en  raison  de  motifs  qu'on  peut  appe* 
1er  politiques  ou  sociaux,  émancipation  d*un  régime  seignen- 
rial^  amélioration  de  la  condition  des  personnes,  du  régime 
àt»  terres,  de  l'organisation  judiciaire,  et  ce  serait,  semlik- 
t^il,  le  cas  des  villes  picardes  on  de  localités  rurales,  des 
qualités  d^historien  social,  malgré  un  certain  vague  de  ce 
qualificatif,  et  sans  négliger  d^  une  certaine  ioflaeace  d*e£- 
prit  jundique,  sont  nécessaires.  Quand  cBsnite  la  ville^  qaâk 
qoe  soit  sqq  origine,  économîqiDe  on  sociale,  est 
«M  oowwr  adsrâôstrativTe,  avec  des  utniai^Hii; 
CRft  fOM^jCs  QC  toartcs  softes,  qœ  les  mlïlBlwtt 
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M"*  S.  Deck  nous  a  adressé  au  sujet  des  hôtes  des  villes 
de  la  Haute  Normandie  une  lettre,  dont  elle  a  bien  voulu  nous 
permettre  d'extraire  le  passage  suivant.  On  sait  qu'elle  a 
composé  sur  les  villes  de  cette  région  un  travail  resté  mal- 
heureusement encore  en  manuscrit,  dont,  avec  son  autorisa- 
tion» nous  avons  reproduit  une  page  dans  notre  étude  sur 
Saint-Omer  (p.  180). 

Hyêres,  12  octobre  1947. 

«  Il  me  paraît  difficile  de  nier  l'existence  des  immigrants. 
Peut-être,  au  début,  ne  fureiits-ils  pas  tous  marchands,  cela 
en  eût  fait  beaucoup  pour  une  période  oi^  le  grand  commerce 
est  encore  réduit.  T^e  seigneur,  de  qui  vient  probablement 
l'initiative  du  peuplement,  désireux  de  fournir  son  castrura 
en  main-d'œuvre,  en  artisans,  en  commerçants  nécessaires  à 
la  vie  normale  de  sa  garnison,  de  ses  ministeriales,  que  le 
domaine  ne  suffit  plus  à  entretenir,  n'a-t-il  pu  offrir  des  lots 
de  terre  répartis  sur  une  superficie  déterminée  à  des  condi- 
tions avantageuses,  attirant  ainsi  des  hommes  de  toutes  caté- 
gories :  tenanciers  de  Tabbaj^e  ou  de  la  région  environnante, 
pèlerins,  marchands  enfin?  Et,  parmi  ceux-ci,  certains  par- 
ticulièrement entreprenants  —  il  suffit  de  quelques  individus 
actifs  pour  peser  sur  la  masse  — ,  profitant  d'un  mouvement 
économique  favorable,  dû  peut-être  â  une  circulation  moné- 
taire plus  aisée  —  je  pense  au  récent  article  de  M.  Lombard 
sur  Tor  musulman,  dans  les  Annales  —  ont  donné  à  la  ville 
naissante,  du  fait  de  sa  situation  géographique,  un  caractère 
commercial  et  industriel. 

•  La  question  troublante  est  évidemment  l'origine  de  ces 
immigrants.  En  Normandie,  où  ils  sont  nombreux  déjà  au 
Xr  siècle,  ils  apparaissent  surtout  comme  des  agriculteurs 
s'installant  sur  des  terres  vacantes.  Quand  i!  ne  s'agit  que 
d'une  ville,  on  peut  admettre  qu'ils  viennent  du  plat  pays 
voisin  —  ce  qui  se  notera  au  XIV"  siècle  et  aux  siècles  sui- 
vants - — ;  mais  s'il  s'agît  d'un  vaste  territoire  alors  partiel- 
lement inculte  et  de  population  probablement  réduite,  le  pro- 
blème est  autrement  délicat.  Je  constate  la  présence  d'hôtes, 
qui  sont  certainement  des  nouveaux  venus,  quoiqu'un  récent 
article  de  M.  Musset  sur  la  persistance  du  domaine  carolin- 
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gien  en  Normandie  le  conteste  'Bulletin  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  N.,  1942-1945)  ;  mais  quant  à  l'origine,  j'avoae 
mon  ignorance.  Le  phénomène  du  reste  général  de  l'accrois- 
sement de  la  population  du  XI"  au  XIII*  siècle  a  eu  des  causes, 
autres  que  d'ordre  purement  démographique,  qui  nous  échap- 
pent jusqu'ici.  L'article  de  M,  Bloch  sur  la  fin  de  l'esclavage 
antique,  publié  dans  le  dernier  numéro  des  Annales,  signale 
bien  l'importance  de  l'esclavage  anglo-saxon.  Nos  régions, 
en  bordure  de  la  Manche,  auraient-elles  connu  un  apport 
d'esclaves  fugitifs?  Il  semble,  en  tout  cas,  bien  improbable, 
que  cet  apport  eût  été  considérable  et  qu'il  se  fût  étendu  sur 
une  longue  période.  Le  point  d'interrogation  demeure.  • 

(Signé)  S.  Deck. 


La  mort  d'Arnoul  de  Valenciennes 
et  l'inféodation  de  Valenciennes 
_    à  Baudouin  IV,  comte  de  Flandre 

pi  Dans  mi  récent  article  (i),  MM.  Gaiishof  et  Hoftnans  ont 
proposé  une  solution   nouvelle  du  problème  que  posent   la 
mort  d'Arnoul  de  \'akiiciennes  et  rinféodation  de  la  ville  à 
Baudouin  IV,  comtt  de  Flandre.  On  sait,  en  effet,  que  ce  der- 
nier avait  occupé  Valenciennes  par  la  force  des  armes  en 
1006  mais  que,  dès  l'année  suivante,  l'armée  impériale  l'avait 
obligé  à  abandonner  son  éphémère  conquête    Ce  n'est  que 
plusieurs  années  après  ces  événements  que  l'empereur  con- 
sentit à  inféoder  définitivement  Valenciennes  à  Baudouin  IV. 
Or,   aucune  source  ne  donne  la  date  de  cette  inféodation, 
postérieure,  selon  toute  vraisemblance,  à  îa  niort  du  comte 
de  Valenciennes.  Mais  ce  point  de  repère  fixé»  le  problème 
reste  entier  car  on  ignore  malheureusement  la  date  exacte 
de  la  mort  d'Arnoul  :  il  .«serait  donc  du  plus  haut  intérêt  de 
pouvoir  fixer  cette  date. 

Sans  revenir  sur  le  détail  des  solutions  proposées  par 
Hirsch  (2)  et  Vanderkindere  (3),  excellemment  résumées  d'ail- 
leurs par  M.  Hofmans  (4),  rappelons  seulement  que  ces  deux 
érudits  admettent  que  l'inféodation,  postérieure  de  peu  à  la 
mort  d'Arnoul,  se  place  soit  entre  1007  et  1012,  soit  entre 
lOTi  et  1012. 

I 

(il  F.-L.  Gausmof,  Les  origines  de  la  Flandre  impériale,  Contri- 
bution à  l'Histoire  de  l'ancien  Brabant,  dans  ks  Annales  de  ta 
Société  Royale  d'Archéologie  de  Bruxelles,  t.  46,  p.  99-173,  Bru- 
xelles, 1943.  —  Voyez  surtout  l'appendice  I  à  cet  article  :  F.  HoF- 
MAKS,  La  date  de  Rinféodation  de  Valenciennes  au  comte  de  Flandre 
Baudouin  IV,  p.  139-149.  —  La  chronologie  proposée  par  M.  Hof- 
mans est  admise  dans  son  ensemble  par  J.  Dhcjndt,  De  crisis  van 
hct  grafelijk  Gczag  in  Vlaanderen  na  de  dood  "jaw  Amuif  den 
Eerstc  dans  Bijdragcn  lot  de  geschiedenis  en  de  oudheidkunde, 
73-74.  note  iiiter,  1943. 
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C'est  en  tenant  compte  de  ces  solutions  que  nous  avions 
cru  pouvoii  affirmer,  dans  un  travail  consacré  à  une  étude 
critique  de  la  Vita  Baîderici  Episcopi  Lcudiciisis  (^bùi), 
que  dans  ce  texte,  qui  ne  réserve  pas  moins  de  cinq  cha- 
pitres aux  événements  dont  il  est  ici  question»  il  fallait 
faire  une  distinction  du  point  de  vue  chronologique  :  les  cha- 
pitres 4,  21  et  22  (5)  se  référeraient  à  des  faits  datés  de  loii- 
1012,  tandis  que  les  faits  relatés  aux  chapitres  23  et  24  (6) 
devraient  être  placés  en  1015.  Cette  manière  de  voir  est  en 
opposition  avec  la  thèse  de  M,  Hofmans  puisque,  selon  lui, 
Amoul  est  mort  entre  le  25  avril  et  le  12  septembre  1015  et 
que  c'est  entre  ces  deux  dates  que  Baudouin  IV  occupa  défi- 
nitivement Valenciennes  (7)^ 

La  démonstration  de  M.  Hofmans  appelle  certaines  remar- 
ques,   sinon   certaines   réserves. 

Tout  d'abord,  la  critique  qu'il  fait  de  la  thèse  de  Hirsch  et 
Vanderkindere  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  convain- 
cante (S). 

L'acte  invoqué  par  Vanderkindere  —  en  l'espèce  une  dona- 
tion faite  par  Arnoul  à  Sainte  Gertnide  de  Nivelles  (9)  — 
pour  fixer  au  mois  de  juin  loii  un  terminus  a  quo  est  peut- 
être,  aux  dires  de  M.  Hofmans,  un  faux.  Toutefois,  rien 


(2)  S.  Hirsch,  ]ahrbucher  des  deutschen  Rciches  unter  Hein- 
rich  II.  t.  II,  p.  2S1  et  siiiv.,  Berlin,  1864. 

{3)  L.  Vaki>eukisdere,  La  formation  territoriale  des  principautés 
belges  att  Moyen  Age,  t.  II>  2'  éd.,  p.  79  et  suiv.,  Bruxelles,  iQo:. 
—  C'est  aussi  la  solution  adoptée  par  Bonenfant.  Le  duché  de 
Lothicr  ci  le  marquisat  de  Flandre  t>  la  fi»  du  XI*  siècle,  dans 
Atlas  de  géographie  historique  de  la  Bel,^que,  fasc.  3,  p.  6  et  18, 
Bruxelles.   1931. 

(4)  F.  Hofmans,  o.  c,  p,  140-141- 

(Abis)  Ch.  Lavs,  Etude  critique  sur  la  Vita  Baldcrici  episcopi 
Leodien.sis,  Bibliothèque  de  la  Faculttf  de  Philosophie  et  Lettres  de 
l'Université  de  Liège,  fasc.  CX,  Liè^e,  1948. 

(5)  Vita  Baîderici,  M.G.H..  S. S.,  t.  IV,  chap.  4,  p.  726  —  chap.  21- 
22,  p.  732.  Lavs,  11.  c,  p.  121  et  suiv. 

(6)  Vita  Baîderici.  M.G.H.,  S.S-,  t.  IV,  chap.  23-24,  p.  733-754- 

(7)  F.  Hofmans,  0.  c.,  p.  149. 

(8)  Ibii>km,  p.  141-144. 

(9)  A.  Wauters,  Chartes  inédites  concernant  le  chapitre  de  Nnvf- 
Ics,  [lan.<»  Revue  d'Histoire  et  d'Archéologie,  t.  III,  p.  444-445,  Bru- 
xelles 1S62. 
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ne  prouve  qu'il  en  soit  bien  ainsi  et  cette  suspicion  quant  à 
l'authenticité  de  la  charte  ne  peut,  tout  au  plus,  qu'affaiblir 
le  point  de  vue  de  Vanderkindere. 

Pour  rejeter  le  terminus  ad  quem  (février  1012}  que  Hirsch 
€t  Vanderkindere  fixent  en  se  référant  à  un  passage  des 
Gesta  Episcoporujn  Cameracensiuvi  fio),  M.  Hofmans  s'atta- 
che à  démontrer  que  ce  passage  n'a  pas  le  sens  que  lui  ont 
donné  ces  deux  historiens  ;  ceux-ci  l'interprètent  comme 
signifiant  que  Baudouin  IV  sort  de  Valenciennes  (qu'il  occu- 
pait donc  à  ce  moment)  pour  se  porter  A  la  rencontre  du  nou- 
vel élu  de  Cambrai,  Gérard.  Puisque  ce  dernier  avait  déjà 
dépassé  Valenciennes,  Temploi  du  verbe  «  occurere  •  pour 
désigner  le  déplacement  de  Baudouin  IV,  prouve,  selon 
M.  Hofmans,  que  le  comte  de  Flandre  ne  sort  pas  de  Valen- 
ciennes, mais  d'une  autre  ville,  en  l'occurrence  Cambrai, 
A  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  M.  Hofmans  invoque  un 
autre  texte  de  loin  plus  convaincant  que  !e  premier  (11)  d'où 
il  ressort  clairement  que  Baudouin  IV  séjournait  effective- 
ment à  Cambrai.  L'auteur  en  conclut  que  rien  ne  prouve  ni 
qu'en  février  1012  Baudouin  (X-cupait  Valenciennes  ni  que, 
à  cette  même  date,  Arnoul  était  déjà  décédé. 

Nous  en  convenons  volontiers,  mais  tenons  à  souligner  que 
rien  non  plus,  dans  ces  textes,  ne  permet  de  repousser  a  priori 
l'hypothèse  que  Baudouin  IV  a  pu  occuper,  ne  fût-ce  que 
temporairement,  la  ville  de  Valenciennes.  D'autre  part,  il 
y  a  dans  cette  double  conclusion,  que  M.  Hofmans  fait  sienne, 
une  erreur  de  raisonnement.  Il  nous  paraît,  en  effet,  à  tout 
le  moins  exagéré  de  lier  les  deux  parties  de  cette  assertion 
par  un  rapport  de  cause  à  effet.  Ce  n'est  pas  parce  que  Bau- 
douin IV  n*occupait  pas  Valenciennes  à  tel  moment,  qa^ipso 
facto,  on  en  peut  conclure  qu'à  ce  même  moment  Amoul 
n'était  pas  décédé.  Car  si  on  peut  dire,  avec  grande  chance 
de  vraisemblance  que  Baudouin  IV  n*a  pu  réoccuper  Valen- 
ciennes une  seconde  fois  du  vivant  d'Arnoul,   il  n'est,  par 


(lo)   Cesta  Episcoporunt  Canicroccnsium,   MO. H.,  S  S.,  t.   VII, 
livre  III,  chap.  i,  p.  466. 
(m  F.  Hofmans.  0.  c.  p.  142-143. 
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contre,  pas  permis  d'affirmer  qu'une  fois  Amoul  mort,  Bau- 
douin a  pris,  sans  plus  attendre,  possession  de  la  ville. 

M.  Hofmans  aborde  ensuite  l'étude  de  la  Vita  Balàe- 
rici  (12).  Ce  texte  fournit  un  lemninus  ad  quem  très  sûr: 
rcxtrême  date  possible  du  décès  d'Arnoul  est  certainement 
celle  de  la  date  de  la  bataille  de  Florennes  (12  septembre  1015I 
où  Lambert  de  Louvain,  qui  intervient  dans  la  succession 
d'Arnoul,  trouve  la  mort:  ceci  est  indiscutable. 

Mais  que  nous  apprend  le  texte  de  la  Vita  quant  à  un 
terminus,  a  quo?  D'après  M.  Hofmans,  un  premier  point  de 
repère  serait  fourni  par  la  date  de  la  bataille  de  Hougaerde 
(10  octobre  1013)  :  c'est,  en  effet,  après  avoir  raconté  cet  évi- 
nement  que  la  Vita  aborde  les  faits  qui  nous  intéressent  ici. 

Or  l'étude  critique  de  l'ensemble  de  la  Vita  nous  a  montré 
que  celle^i  est  mal  renseignée  ou,  plus  exactement,  incom- 
plètement renseignée,  sur  les  données  chronologiques.  Noos 
n'oserions  pas  affirmer  que  l'ordre  du  récit  de  la  l'i/a  reflète 
fidèlement  la  suite  chronologique  des  événements  (13). 

Les  arguments  qu'invoque  M.  Hofmans  en  faveur  de  son 
interprétation  du  texte  nous  paraissent  en  tout  état  de  cause 
sujets  à  discussion.  Nous  ne  voyons  pas  oii  cet  érudit  trouve 
«  ces  mentions  répétées  de  l'état  de  belligérance  entre  Lam- 
bert et  Baldéric  » ,  Le  seul  passage  où  la  Vita  fasse  allusion, 
avant  la  mort  d'Arnoul,  s'entend,  au  comte  de  Louvain  est 
celui  où  elle  parle  du  voyage  entrepris  par  Baldéric  à  Valen- 
ciennes  et  où  elle  signale  que  la  suite  de  l'évêque  était  peu 
nombreuse  :  «  quamvis  comitem  adhuc  Lowanimsem  dilatiofif 
pacis  haberel  infensum  »  (14)» 

Sans  doute,  la  Vita  parle-t-elle  du  comte  de  Louvain  lors- 
que celui-ci  intervient  pour  s'emparer  de  la  veuve  d'Arnoul, 
Leutgarde.  Maiij  ceci  est  une  tout  autre  histoire  et  M.  Hof* 


(13)    IBIPEM.    \K    144-145, 

(13)  En  étudiant  le  texte  de  la  Vita  nous  avoqs  remarqué,  en 
effet,  que  Tautewr,  qui  utilise  nvant  tout  les  données  de  la  tradition 
orale,  ayant  peu  de  sources  à  consulter  lorsqu'il  rédigea  son  œuvre, 
est  mal  renseigné  sur  la  chronologie.  Si  toutes  ses  données  ne  sont 
pas  inexactes,  toutes,  à  une  exception  près,  sont  incomplètes  :  par 
exemple  l'auteur  parait  ignorer  la  datation  par  mtllésime, 

(14)  Vita  Balcicrici,  M. G. H.,  S.8.,  t.  IV,  chap.  21,  p.  732. 
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inaiis  a  tort  de  mêler  ces  événements  à  ce  qui  précède.  Si  la 
Vita  meiitioune  le  danger  que  représente  Lambert  de  Lou- 
vain  pour  la  sécurité  de  l'évêque,  il  est  absolument  inadmis- 
sible de  voir  là  un  indice  que  le  voyage  entrepris  par  Baldéric 
se  place  après  la  bataille  de  Hougaerde.  N'oublions  pas  que 
Baldéric  est  un  représentant  de  l'Eglise  impériale  et  que 
Lambert  se  trouve  depuis  longtemps  dans  l'autre  camp. 
N'oublions  pas  surtout  que  Lambert  de  Louvain  sait  que 
Baldéric  se  rend  à  l'appel  d'Amoul  de  Valenciennes  contre 
qui  il  s'était  alHé  en  1006  à  Baudouin  IV  fi.s)  moins  par 
sympathie,  peut-être,  pour  le  comte  de  Flandre  que  par 
haine  de  l'empereur.  N'oublions  pas  enfin  que  si  le  combat 
de  Hougaerde  marque  le  point  culminant  du  conflit  entre 
Baldéric  et  Lambert,  les  hostilités  étaient  latentes  depuis 
longtemps  entre  eux  ;  on  n'en  veut  pour  preuve  que  les  nom- 
breuses tentatives  de  conciliation  faites  par  Baldéric  avant 
son  recours  aux  armes  (16).  Nous  ajouterons  que  cette  men- 
tion du  rôle  de  Lambert  que  souligne  M.  Hofmans,  paraît 
tout  à  fait  accidentelle,  l!  n'est  qu'à  analyser  le  discours  que 
tient  Arnoul  à  Baldéric  pour  voir  clairement  que  si  l'escorte 
de  l'évêque  de  Liège  est  jugée  trop  peu  nombreuse,  c'est 
avant  tout  parce  qu'on  redoute  l'intervention  armée  du  comte 
dt  Flandre  {17). 

Dans  le  même  ordre  d'idée,  AL  Hofmans  se  plaît  aussi  à 
mettre  en  relief  l'intervention  de  Lambert  de  Louvain  qui, 
après  s'être  emparé  de  Leutgarde  lors  de  son  voyage  à  Liège, 
lui  extorque  l'alleu  de  Hanret  et  offre  ce  bien  à  Baldéric  pour 
faire  la  paix  avec  ce  dernier.  A  notre  sens,  il  n'y  a  là  aucune 
indication  chronologique  stricte  ;  si  tous  ces  faits  impliquent 
indubitablement  qu'Arnoul  est  mort,  ils  n'impliquent  pas 
nécessairement,  contrairement  à  ce  que  pense  M.  Hofmans, 


n 

H 


115)  Iv-L   r.ANSiioF  (0.  c,  p.  loS)  est  de  cet  avis. 

(16)  Vita  BaUerici,  >I.r,,H.,  S.vS  ,  t  TV,  chap.  7,  S,  q,  p.  7-V-72S. 
Nous  avons  insisté  .sur  la  façon  fort  réticente  dont  Baldéric  s'en- 
gagea dans  une  aventure,  dont,  on  peut  en  être  sûr,  il  n'avait  pria 
l'initiative  que  sur  lV»nlre  de  l'empereur.  Cf.  I.avs,  0.  c,  p.  m. 

(17)  Irn)EM.  chap.  21.  p.  733  :  «  non  cuim  ttjnoratis,  hnjus  castri 
causa  inter  me  et  FiatuircHsen  comitem  excitala  plerumqut'  certa- 
ttiina  iipcrtc  prùfiteri  mcae  advcrsuni  (clicitati  ». 
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que  cette  mort  est  postérieure  à  1013.  Nous  ne  iX)UVons  doriL- 
admettre,  sur  la  foi  de  cette  argupientation,  la  conclusion  de 
M.  Hofmans,  à  savoir  qu'Arnoul  n'est  mort  qu'après  1013  et 
que  ce  n'est  donc  qu'après  cette  date  que  Baudouin  IV  a  pu 

occuper  Valenciennes. 

En  se  référant  au  texte  de  la  Vita  Balderici,  M^  Hofmans 
tente  aussi  d'établir  d'une  façon  plus  précise  le  termimî 
a  quo  (18)  qu'il  place  après  la  fondation  de  Saint  Jacques, 
c'est-à-dire  après  le  25  avril  1015.  Il  s'appuie  à  cette  fin  sur 
les  mots  «  post  haec  »  par  quoi  débute  le  chapitre  21.  Tout^ 
fois,  dit-il,  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  strictement  au  texte  ;  ce 
faisant  on  pourrait  croire  que  cela  signifie  :  i  après  la  con- 
sécration de  la  crypte  de  Saint  André  (6  septembre  1015)  » 
puisque  c'est  là  le  dernier  événement  rapporté  dans  le  cha- 
pitre 19  de  la  Vita.  Or,  il  est  impossible  que  tous  les  faits 
se  soient  passés  entre  cette  dernière  date  et  le  12  septem- 
bre 1015,  teiininus  ad  quetn,  c'est-à-dire  pendant  l'espace 
d'une  semaine. 

Ce  raisonnement  confirme  en  somjne  ce  que  nous  disions 
plus  haut  à  propos  des  données  chronologiques  de  la  V^ita  (19) 
dont  l'exactitude  en  cette  matière  est  toute  relative.  Ainsi 
donc,  pour  obtenir  une  datation  qui  permette  d'intégrer  nor- 
malement tous  les  faits  dont  il  est  question,  M.  Hofmasf 
néglige  à  la  fois  le  chapitre  20  et  la  fin  du  chapitre  19  deU 
Vita.  On  objectera  que  ce  retour  en  arrière  n'a  pas  l'ampleur 
du  nôtre  puisque  nous  avions  vu  dans  le  chapitre  21  U  suite 
logique  et  chronologique  du  chapitre  4.  C'est  vrai.  Miisec 
fin  de  compte,  M,  Hofraans  qui  a  admis  jusqu'ici  l'équatioe' 
Tordre  du  texte  de  la  Vita  est  l'ordre  chronologique  des  bits^ 
est  lui-même  obligé  de  se  départir  de  ce  principe.  Or,  le  cki- 
pitre  20  qu'on  ne  peut  tout  de  même  pas  délibérément  tfaàAs» 
nous  ramène  —  après  le  récit  de  la  bataille  de  Hcn^ierdetf 
de  la  fondation  de  Saint  Jacques  —  quelques  années  en  anièrt 


(iS)  F.  HoFMAîJS,  0.  c,  p.  145. 

(ig)  Cette  conclusion  concorde  entièrement  avec  celle  que  yxi 
avions  ntloptée  alors  que  nous  n'avions  pas  pris  coaaaissiacc  àt 
l'article  de  M.  Hofmass.  Cf.  Lavs,  o.  c.  p.  127. 
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et  en  tout  cas  avant  1013  (20).  Ainsi,  si  M.  Hofmans  admet 
que  la  Vita  respecte  Tordre  chronologique  des  faits  en  rap- 
portant le  «  posi  haec  ■  au  chapitre  19,  il  nous  ramène  en 
réalité  avant  1013. 

M.  Hofmans  pense  aussi  que  les  termes  de  la  charte  de 
1015  (21)  où  l'on  voit  Arnoul  cité  à  propos  de  la  donation  de 
Celles  faite  à  l'abbaye  de  Saint-Jacques,  militent  en  faveur 
de  sa  thèse.  Il  estime  qu'Arnoul  a  survécu  à  la  fondation  de 
Tabbaye  qui  se  place  après  le  25  avril  1015, 

A  notre  avis,  le  texte  de  la  charte  ne  paraît  pas  autoriser 
pareille  conclusion.  .11  y  est,  en  effet,  clairement  dit  «  defuncto 
igitur  Amuîfo  comité  de  Valencines...  »,  A  priori,  deux  solu- 
tions sont  possibles  dans  l'interprétation  de  ce  passage  :  ou 
bien  Arnoul  est  mort  au  moment  où  la  charte  fut  théorique- 
ment rédigée  (1015)  (22)  ou  bien  cette  mort  est  antérieure  à 
Fobjet  même  de  la  charte,  la  donation  â  Saint  Jacques.  La 
première  hypothèse  ne  nous  semble  pas  devoir  être  retenue. 
Si  on  examine,  en  effet,  la  suite  du  texte,  il  est  dit  qu'Arnoul 
a  donné  à  Baldéric  (et  non  à  Saint  Jacques)  l'alleu  de  Celles 
et  que  l'évêque  transféra  par  aprvs  ce  bien  à  Saint  Jac- 
ques (23).  La  charte  ne  prouve  donc  pas  que  le  tennifius  a 


(20)  Vita  Balûcrici,  M.G.H.,  S.S.,  t.  IV,  chap.  20,  p.  731-732.  Ce 
chapitre  fait  allusion  à  une  intervention  —  non  confirmée  d'ail- 
leurs —  d'Herman  D'Eename  auprès  de  Baldéric  pour  que  ce  der- 
nier pousse  l'achèvement  de  l'abbaye  de  Saint-Laurent.  Au  dire  de 
RurEnT  {Chronicon  Sancti  Laurentii,  M. G. H..  S.S.,  t.  VIII.  chap.  12 
et  13,  p.  266-267)  c'est  le  conseiller  et  confident  de  Baldéric  qui 
aurait  amené  à  construire  une  nouvelle  abbaye,  Saint-Jacques.  U  est 
bien  clair  que  ce  chapitre  fait  allusion  a  un  fait  antérieur  à  la 
bataille  de  Hougaerde.  Selon  la  Vita  en  effet,  c'est  précisément  la 
défaite  que  subit  Baldéric  à  Hougaerde  qui  fut  l'élément  détermi- 
nant daîis  la  décision  que  prit  l'évêque  d'ériger  un  nouveau 
monastère. 

(21)  C.-G.  Roland,  Chartes  uanturoises  inédites.  Annales  de  la 
Société  archéologique  de  Namur,  t.  XXVII,  p.  223-225,  Namur, 
lyoS  —  Orijçinal  aux  .Archives  de  l'Etat  à  Liège,  Chartrier  de  Saint- 
Jacques. 

(22)  Les  chartes  de  Saint- Jacques  ont  fait  l'objet  d'une  étude 
approfondie  de  la  part  de  M.  J.  vStienox.  bibliothécaire  à  l'Univer- 
sité de  Liège.  Selon  lui^  la  charte  de  1015,  comme  celle  de  1016, 
sont  des  faux  dont  la  rédaction  doit  être  placée  au  début  du 
XII*  siècle,  vraisemblablement  entre  1100  et  1125. 
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quo,  établi  d'après  la  Vita,  est  bien  le  25  avril  1015.  Rien  ne 
prouve  non  plus  qu'au  moment  de  la  donation  par  Baldéric  de 
Celles  à  Saint  Jacques,  Arnoul  vivait  encore.  Quant  à  h 
donation  même  faite  par  Arnoul  à  Baldéric,  on  n'a  aucun 
élément  de  datation,  mais  elle  peut  se  placer  peu  après  la 
première  démarche  de  Kaldéric  auprès  d* Arnoul,  c'est-à-dirf 
vers  îoii,  tout  aussi  bien  que  peu  avant  la  mort  d'Amoul. 

De  plus,  et  toujours  dans  le  même  ordre  d'idées,  on  ne 
peut  perdre  de  vue  que  l'objet  principal  de  la  charte  de  ici; 
est  avant  tout  d'expliquer  comment  Baldéric  obtint  l'alleu  de 
Hanret  qu'il  céda  par  la  suite  à  Saint  Jacques^  Or  ici,  aucun 
doute  n'est  possible  :  Arnoul  était  mort  au  moment  où  cette 
charte  fut  donnée  puisque  seule  sa  femme  est  citée  dans  la 
donation  de  l'alleu  de  Hanret.  On  s'expliquerait  aussi  diffi- 
cilement que  Baldéric  ait  accepté  du  vivant  d'Arnoul,  son 
parent,  de  partager  les  dépouilles  de  son  avoir  alors  que  le 
comte  lui  avait  demandé  aide  et  protection.  Ainsi  que  le  sug- 
gère directement  le  terme  «  defuncto  »,  Arnoul  était  mort 
lorsque  ces  donations  furent  faites  à  Saint  Jacques. 

Cette  interprétation  se  trouve  confirmée  par  les  termes  de 
la  charte  de  1016  (24)  qui  parle  de  donations  à  Saint  Jacques 
et  règle  des  questions  d'avouerie.  En  ce  qui  concerne  Celles, 
il  est  dit  dans  l'acte  de  1016  qu'Arnou!  en  fit  don  à  Baldéric 
et  que  c'est  par  après  que  celui-ci  céda  ce  bien  à  Saint  Jac- 
ques. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous  rallier  aux  conclusions 
que  M.  Hofmans  tire  de  l'ensemble  de  ces  textes.  Nous  main- 
tenons notre  point  de  vue  antérieur  :  Arnoul  de  \'alenciennes 
est  mort  en  1012  et  c'est  peu  avant,  peut-être  fin  loii,  que 


(23)  Le  texte  me  paraît  clair  :  «  defuncto  igitur  Arnuifo  comiU 
di  Vatencincs,  consanguineo  mco,  quo  etiam  coopérante  aWoàivn 
qttod  Silva  dicitur  quod  et  michi  kereditario  jure  competebat,  supn- 
dictai'  tradidi  ecctcsiae  t.  Cf.  C.-G.  Rouwn,  0.  c,  Annales  de  la 
Société  Archéologique  de  Namur,  t.  XXVII,  p.  223.  Une  preuve  de 
plus  à  l'appui  de  ce  que  nous  disons,  c'est  que  Leutjrarde  approuve 
ctttc  donatioTi  de  Baldéric  à  Saint-Jacques,  ce  qui  montre  que  son 
Tnari  est  mort  à  ce  moment. 

(24)  Editée  par  P.  Harsis,  Contribution  à  l'étude  de  la  paUù- 
graphie  liéi^eoise  au  A'/*  sitcle.  dans  Bulletin  de  la  Société  d'Ar\ 
et  d'Histoire  du  diocèse  de  Liège,  t.  XXII,  p.  6S-70,   Liège.  1950, 


LA  MORT  d'ASNOUL  DE  VALENCIEîWES 


6s 


Baldéfic  lui  rendit  visite.  Pour  ce  faire,  il  faut  admettre,  — 
et  M.  Hofmans  n*a  pas  manqué  de  recourir  aussi  à  cette 
explication  —  que  l'ordre  des  faits  rapportés  par  la  Vita 
n'est  pas  strictement  l'ordre  chronologique.  Pour  nous,  il  ne 
fait  pas  de  doute  que  les  chapitres  21  et  22  narrent  des  faits 
antérieurs  à  la  bataille  de  Hougaerde  et  à  la  fondation  de 
Saint  Jacques  qui  font  l'objet  des  chapitres  7  à  iq  de  la  Vita 
Balderici.  Il  n'en  reste  pas  moins  qu'il  faut  encore  examiner 
si  la  solution  que  nous  proposons  peut  s'intégrer  dans  l'en- 
semble de  faits  assez  complexes  qui  se  déroulèrent  en  ce 
mioment  en  Lotharingie. 

Car  M.  Hofmans  après  avoir  établi  la  date  de  la  mort 
d'Amoul  de  Valenciennes  qu'il  considère  comme  le  terminus 
a  quo  de  l'inféodation  de  Valenciennes  s'attache  ensuite  à 
montrer  que  sa  thèse  s'accorde  avec  d'autres  événements 
mieux  connus  et  plus  exactement  datés.  Nous  ne  pouvons  pas 
non  plus,  sur  ce  point,  nous  rallier  à  sa  manière  de  voir. 

Rappelons  tout  d'abord,  sans  plus  y  insister  (25)  le  rôle 
que  jouaient,  aux  confins  de  la  France  et  de  l'Empire,  Cam- 
brai et  Valenciennes,  piliers  de  défense  de  la  frontière  occi- 
dentale de  l'Empire.  Le  point  de  départ  de  la  plupart  des 
événements  auxquels  il  va  être  fait  allusion,  est  l'occupation 
de  Valenciennes  en  1006  par  le  comte  de  Flandre,  Bau- 
douin TV,  d'oii  les  forces  impériales  l'expulsèrent  l'année 
suivante  (26).  La  réussite,  toute  provisoire,  de  ce  coup  de 
main,  Baudouin  la  devait  sans  doute  à  son  alliance  avec  le 
turbulent  comte  de  Louvain,  Lambert  L  Dépossédé  de  son 
éphémère  conquête,  Baudouin  n'abandonna  pas  pour  autant 
ses  projets-  Il  devait  finalement  les  voir  couronnés  de  succès, 
mais  l*échec  temporaire  qu'il  avait  subi  à  Valenciennes  en 
1007,  l'incita  sans  doute  à  ne  plus  afficher  une  hostilité 
ouverte  à  l'empereur.  Valenciennes,  en  effet,  lui  fut  finale- 
ment inféodée  ;  il  reste  à  savoir  à  quel  moment. 


(25)  F.-L,  Gahshof.  o.c.  p.  103-104. 

(26)  Sur  ces  faits,  voyez  égaletnent  F.-L.  Ganshoi'.  o.c,  p.   ro8- 
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Comme  ou  l'a  bien  montré  (27)  Amoul  de  Valenciennes 
s'était  en  fait  révélé  incapable  de  défendre  ses  biens.  L'em- 
pereur estima  prudent  de  lui  enlever,  après  1007,  le  Cam* 
brésis  qui  fut  donné  à  l'église  de  Cambrai.  Mais  il  est  égale- 
ment certain  que  ce  même  Arnoul  a  pu  réoccuper  Valencien- 
nes et  qu'il  conserva  la  ville  jusqu'à  sa  mort  ainsi  que  le 
prouve,  entre  autres,  le  récit  de  la  Vita  Balderici.  Comme 
on  Ta  vu,  la  mort  d'Arnoul  se  place  très  vraisemblablement 
en  1013  ou,  selou  M.  Hofmans,  en  1015.  Mais,  insistons-y  à 
nouveau,  c'est  à  tort  que  l'on  veut  lier  étroitement  ces  deux 
faits  —  mort  d'Arnoul  et  inféodation  de  Valenciennes  — ; 
rien  dans  les  textes  n'indique  que  cette  inféodation  ait  suivi 
de  près  la  mort  d'Arnoul.  De  l'examen  des  documents,  il 
ressort  au  contraire  que  la  question  fut  certainement  agitée 
avant  la  mort  du  comte  de  Valenciennes  et  qu'elle  ne  fut 
résolue  qu'un  certain  temps  après. 

En  bref,  et  pour  préciser  dès  l'abord  notre  position,  nous 
pensons  que  dès  ion  Arnoul  était  au  courant  des  projets 
d* inféodation  de  Valenciennes  au  comte  de  Flandre,  qu'il 
mourut  en  1012  et  que  l'inféodation  définitive  de  la  ville  eut 
lieu  seulement  en  1015. 

C'est  en  iori-1012  que  se  placent  une  série  d'événements 
fort  importants  pour  la  bonne  intelligence  du  problème  que 
nous  étudions. 

Signalons  en  premier  lieu  l'appel  que,  peu  avant  sa  mort, 
Arnoul  lance  à  Baldéric.  L'explication  qu'en  donne  la  ViU 
est  un  peu  simpliste  :  elle  prétend  que  c'est  parce  que  Arnoul 
se  souvint  des  conseils  que  lui  donna  Tévêque  de  Liège  que, 
sentant  sa  fin  proche,  il  fit  appel  à  lui  (28).  Il  est  certain 
qu'Arnouî  ne  devait  nen  ignorer  des  visées  de  Baudouin  IV 
et  se  rendait  compte  que  sa  mort  poserait  un  difficile  pro- 


(27)  F.-L-  Ganshof,  o.c,  p.  112.  Il  convient  d'insister  sur  le  fint 
que  dès  ce  moment  la  question  de  Valenciennes  est  posée  et  que 
le  règlement  imposé  avissi  bien  à  Arnoul  qu'à  Baudouin  IV  ne 
résout  pas  la  difficulté  créée  par  la  défaillance  notoire  du  premier 
nommé. 

(28)  .\llusion  à  la  brève  mention  que  l'auteur  consacre  à  ce  fait 
au  chapitre  4,  M.G.H.,  S.S.,  t.  IV,  p.  736. 
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blême  de  succession  puisqu'il  n'avait  pas  d'héritiers  directs 
et  que  la  solution  qui  interviendrait  risquait  fort  de  léser  les 
intérêts  de  sa  femme.  Il  lui  appartenait  donc  de  trouver,  de 
son  vivant,  un  puissant  protecteur.  N'était-il  pas  tout  indi- 
qué pour  lui  de  s'adresser  soit  à  l'empereur  soit  à  un  de  ses 
représentants,  l'évêque  de  Liège  ou  celui  de  Cambrai? 

C'est  ce  dernier  qui,  théoriquement,  eût  pu  lui  assurer  le 
concours  le  plus  immédiat.  Stratégiquement,  pour  n'envisa- 
ger que  cet  aspect  de  la  question,  cette  solution  eût  été  la 
plus  rationnelle.  Mais  certains  arguments  expliquent  cepen- 
dant qu'Arnoul  ait  préféré  s'adresser  à  Baldéric  de  Liège. 
Tout  d*abord,  comme  le  rappelle  la  Vita,  Arnoul  a  pu  effec- 
tivement se  souvenir  des  conseils  de  Baldéric  qui  était,  par 
ailleurs,  son  parent  (29).  En  outre,  une  sourde  hostilité 
devait  régner  entre  le  comte  Arnoul  de  Valenciennes  et 
l'évêque  de  Cambrai,  le  premier  ayant  été  dépossédé  d'une 
partie  de  ses  biens  au  profit  du  second. 

Enfin  —  et  ceci  est,  à  notre  avis,  la  chose  la  plus  impor- 
tante parce  qu'on  y  peut  trouver  une  indication  chronologi- 
que —  la  situation  de  Cambrai  à  la  fin  loii  et  au  début 
de  l*an  1012  était  loin  d'être  stable.  Dans  les  derniers  mois 
de  ion,  l'évêque  était  tombé  gravement  malade;  la  compé- 
tition pour  sa  succession  était  ouverte.  Baudouin  IV  occupe 
Cambrai  pour  appuyer  la  candidature  de  son  oncle,  Azelin, 
et  entre  en  conflit  avec  le  châtelain  de  Cambrai  qui  avait, 
lui  aussi,  son  candidat  (30).  Il  était  donc  peu  opportun,  sinon 
inutile,  de  solliciter  l'appui  de  l'évêque  de  Cambrai.  Ne  peut- 
on  dès  lors  voir  dans  l'appel  lancé  à  Baldéric  par  Arnoul  un 
reflet  des  contingences  politiques  qui  existaient  à  Cambrai? 

Le  discours  qu'Arnoul  tint  à  Baldéric  (31)  montre  que 
le  comte  de  Valenciennes  redoutait  avant  tout  une  nouvelle 


(29)  Arnoul  et  Baldéric  descendaient  tous  deux  de  Reg^nier  III 
de  Hainaut;  ils  devaient  être,  selon  toute  vraisemblance,  cousins 
germains.  Voyez  L.  Vanderkisdbre,  o.c,  t,  II,  p.  82.  —  A.  Hansay, 
L'ancien  comté  et  les  anciens  comtes  de  Looz,  dans  Mélanges  H. 
Pirenne,  t.  I,  p.  199,  Bruxelles,  1936.  —  Lays,  0.  c,  p.  95. 

(30)  Cf.  F.-L.  Ganshof.  u.c.,  p.  113  et  F.  Hofmans,  o.c,  p.  14a- 
M3- 
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intervention  du  comte  de  Flandre.  On  objeden  que  le  texte 
de  ce  discours  fait  aussi  allusion  aux  agissements  du  comte 
de  Louvain.  Mais  là  ne  gisait  pas,  nous  l'avons  vn,  ressen- 
tie! de  rargumentatiou  qu'Amouî  développe  devant  BaJdéric 
pour  lui  prouver  qu'il  est  nécessaire,  s'il  veut  agir  efficace- 
ment, de  réunir  une  armée  nombreuse.  Le  vrai  danger  qid 
menace  V^alenciennes  vient  de  Baudouin  IV  et  des  intrigues 
qui  se  nouent  déjà  en  vue  de  la  succession  d'Amoal  (32).  La 
situation  était  déjà  si  tendue  que  Baîdéric  se  rend  rapide- 
ment aux  raisons  d'Araoul  et  s'empresse  —  c'est  bien  le  oot 
—  de  quitter  ces  lieux  malsains  et  de  rentrer  à  Liège  pour 
réunir  une  armée  en  vue  de  défendre  les  biens  qui  lui  seront 
donnés  (33)  et  aussi  |x>ur  ne  pas  paraître  négliger  les  inté- 
rêts de  l'Eglise  (34).  C'est  pen  de  temps  après  son  déput 
qu'Arnoul  meurt. 

La  mort  d'Erluin,  évêque  de  Cambrai  (3  février  1012 
celle  d'Arnoul,  comte  de  Valenciennes,  les  âpres  rivalités 
pour  l'obtention  du  siège  épiscopal  et  pour  la  possessioa 
Valenciennes  devaient  créer  au  début  de  1012  une  sitnatko 
de  fait  fort  complexe  et  requérir  toute  l'attention  de  l'empe- 
reur qui  ne  se  fit  pas  faute  d'ailleurs  de  prendre  tme  série 
de  mesures. 

Il  donne  à  la  question  de  l'épiscopat  une  solution  rapide 
en  écartant  les  prétendants  locaux,  l'un  soutenu  par  Gau- 
thier de  Cambrai,  l'autre  par  Baudouin  IV.  L'accession  de 
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(31)  Vita  Balderici,  M.G.H.,  S.S.,  t.  I\\  chap.  at,  p.  73a- 

(32)  Vita  Balderici,  M.G.H..  S.S..  t.  IV.  chap.  21»  752  :  •  sucuiH 
huic  timori  aliud  formidinis  genus,  effrenata  kumamag  eondàdomi 
dominatio,  soUicitatis  militum  animis  repentina  c^mfuracio,  fS»- 
rum  fides  mutatur  cum  jortuna...  ». 

(33)  Le  texte  de  la  VUa  paraît  faire  une  distinction  entre  le 
casirum  (Valenciennes)  et  d'autres  biens  (parmi  lesquels  par 
pie  Celles  et  Hanret)  :  paratus  enim  crat  tes  suas  yuae  pcttstêti 
commUtere  suum  quoquf  castrum  sine  refutatitme,..  ».  C'est  vu 
argument  de  plus  en  faveur  de  la  thèse  défendue  par  M.  L.  Vow, 
Castrum  VaUntianae,  appendice  II  à  l'article  de  M.  CvcSHor, 
cH..  p.  151-160.  L'auteur  s'efforce  de  démontrer  que  Tii 
de  Valenciennes  à  Baudouin  IV  comportait  d'antres  biens 
castrum  proprement  dit. 

(34)  Vita  Balderici.  M.O-H.,  S.S.,  t  TV.  chap.  a.  p.  733, 
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l'un  OU  de  l'autre  au  trône  épiscopal  n'aurait  servi  que  des 
intérêts  particuliers  sans  éclaircir  la  situation.  Le  choix  de 
Henri  II  se  porta  sur  Gérard  de  Rumigny-Florennes  (55). 
Choix  heureux,  car  l'élu  fera  preuve  au  cours  d'une  longue 
carrière  d'une  inébranlable  fidélité  à  la  cause  impériale^  La 
même  année  f  j6)  il  place  à  la  tête  du  duché  de  Lotharingie 
Godefroid  d'Ardenne  dont  le  dévouement  lui  était  acquis. 
Une  des  premières  tâches  confiées  au  nouveau  duc  fut  de 
mettre  à  la  raison  Lambert  de  Louvain  {37),  tentative  qui 
ne  réussit  d'ailleurs  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  réaction  de 
l'empereur  contre  les  troubles  qui  menaçaient  son  autorité 
fat  à  la  fois  rapide  et  judicieuse. 

Ce  n'est  guère  s'avancer  que  de  dire  qu'en  cette  circons- 
tance la  question  de  Valenciennes  dut  également  être  discu- 
tée. Mais,  à  notre  avis,  aucune  solution  ne  fut  adoptée  à  titre 
définitif  ;  il  faudra  attendre  1015  pour  voir  intervenir  cette 
solution. 

En  mars  1012,  Henri  H  séjourne  à  Niraègue  (38)  où  se 
trouvent  également  Gérard  de  Cambrai  et  Baudouin  IV  de 
Flandre.  C'est  là  que  ce  dernier  reçut  en  fief  l'île  de  Wal- 
cheren.  Quel  motif  poussait  l'empereur  à  faire  preuve  de 
générosité  à  l'égard  d'un  ancien  ennemi?  M.  Ganshof  sug- 
gère que  Baudouin  IV  a  pu  faire  valoir  le  fait  qu'i!  n'avait 
eu  aucune  réaction  hostile  envers  l'élu  impérial  à  l'épiscopat 
de  Cambrai.  L'explication  est  valable  sans  doute,  mais  si  Ton 
admet  que  le  problème  de  Valenciennes  était  posé  —  et, 
rappelons-le,  il  l'était  en  fait  depuis  1006  —  est-il  interdit 
de  voir  dans  cette  inféodation  un  geste  de  l'empereur  suscep- 


H  (35)  Sur  Gérard  de  Cambrai,  voir  l'excellente  mise  au  point  de 
Th.  Schieffer,  Gçrhari  vott  Cambrai  {1012-tosi)  :  ein  deutscker 
Bischof  des  XI.  Jahrhunderts ,  dans  Deutsches  Archiv  iiir  die 
GeschicMe  des  MittelaJters,  t.  I,  fasc.  2,  p.  323-360,  Weimar,  1933. 

(36)  F.-L.   Ganhop,  o.c,  p.    117, 

(37)  Sur  l'expédition  de  1012  contre  Louvain  :  Sigbbsrt,  Chrono- 
gràphia,  M.G.H..  S.S..  t.  VI,  p.  354.  —  Annales  Parckcnscs,  M.G. 
H.,  S. S.,  t.  XVI,  p.  601.  J.  CUVEUBR.  La  formation  Urritorîale  de 
Louvain  des  origines  à  la  fin  du  XIV'  yt^c/c.  Mémoires  de  l'Aca^ 
demie  royale  de  Belgique.  Classe  des  Lettres,  2'  série,  t.  X, 
fasc.  2,  p.  47,  Bruxelles,  1935.  —  Lays,  0.  C,  p.  103. 
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tible  de  détourner  Baudouin  IV  de  Valenciennes  ?  La  conces- 
sion de  Walcheren  compromettait  moins  la  défense  de  TEm- 
pire  que  l'éventuelle  cession  de  Valenciennes  ou  de  Cambrai; 
elle  consolidait  provisoirement  la  position  de  l'évêque  de 
Cambrai  en  apaisant  l'esprit  de  conquête  de  son  dangereux 
voisin  qui,  il  ne  faudrait  pas  le  perdre  de  vue,  avait  soutenu 
la  candidature  de  son  oncle  au  trône  de  Cambrai. 

Aux  Pâques  de  la  même  année  —  13  avril  1012  —  l'empe- 
reur séjourne  également  à  Liège  (39) .  Il  y  rencontre  Baldéric 
et  Gérard  de  Cambrai  Vy  rejoint  bientôt  (40).  Cette  confé- 
rence qui  réunissait  autour  de  l'empereur  les  deux  représen- 
tants de  l'Eglise  impériale  en  Lotharingie  n'a  rien  d'insolite. 
Deux  questions  devaient  y  être  discutées. 

Tout  d'abord  la  ligne  de  conduite  à  adopter  vis-à-vis  de 
Lambert  de  Louvain.  Nous  pensons  que  l'empereur  et  Gérard 
de  Cambrai  s'efforcèrent  de  démontrer  à  Baldéric  qu'en 
accordant  sa  confiance  à  Lambert,  il  faisait  fausse  route  et 
trahissait  les  intérêts  de  l'Empire  ^41).  On  lui  conseilla  de 
prendre  des  mesures  défensives  contre  son  voisin  brabançon. 
C'est  sans  doute  à  la  suite  de  ces  sollicitations  que  Baldéric 
entreprit  la  construction  de  fortifications  h  Hougaerde,  geste 
qui  devait  déclencher  le  conflit  armé, 

La  conférence  de  Liège,  bien  qu'aucun  texte  n'en  souffle 
mot,  s'occupa  aussi  de  la  question  de  Valenciennes.  Il  est 


{39)  Ce  séjour  est  attesté  par  de  nombreuses  sources  :  Annalts 
Leodienses,  M. G. H.,  S.S..  t.  IV,  p.  18.  —  Annales  Sancii  ficvti 
minores.  JI.G.H.,  S. S.,  t.  XVI,  p.  658.  —  Annales  Lambrrii  Paru. 
M.G.H.,  S.S..  t.  XVI,  p.  645.  SiGEBEKT.  Chronographia,  M.EH.. 
S.S.,  t.  VI,  p.  354.  —  Le  fait  y  est  sijs^alé  sans  commentaire.  1* 
Vita  Balderici  n'en  fait  pas  metition.  Son  auteur  qui  n'est  pas  hd 
fervent  partisan  de  l'empereur,  lai.sse  souvent  de  côté  ce  qui  a  trait 
aux  relation.s  entre  Baldéric  et  Henri  II. 

(40)  Gesta  Episcoporum  Cameracensium,  M.G.H.,  S.S.,  L  VU, 
p.  466. 

(41^  Les  Gesta  de  Cambrai  {Ibidem.,  p.  467)  ne  cachent  pas  » 
réalité  d'une  alliance  eutre  Lambert  de  Louvain  et  Baldéric:  «  Bûl- 
dricus...  Lantbertum  co-mitem  assumere  in  amicitiam  estimsTÎt  *• 
pote  consanguineum  et  idea  adjutorem  patriae  futiirant.  »  CL  Ts. 

SCHIEFFER.     O.C..     p.     358-359.     —    S.     HiRSCH,     O.C.,     p.     IÇa.    —    H- 

SrKOK.MBBRG,  Die  Bischôfe  von  Lûttick  im  XI.  Jahrhu$uieri,  p.  jÉk 
Berlin,  1914. 
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évident  que  Baldéric  s'en  était  déjà  préoccupé  avaut  la  mort 
d'Arnoul  (42)^  De  plus  la  sollicitation  dont  il  yenait  d'être 
l'objet  de  la  part  de  ce  même  Amoul  et  la  présence  de  l'évê- 
que  de  Cambrai  donnaient  à  la  question  toute  son  actualité. 
La  charge  de  défendre  Valenciennes  tout  en  assumant  en 
même  temps  la  lourde  obligation  de  s'opposer  à  la  politique 
d'expansion  de  Lambert  de  Louvain,  ne  devait  guère  sourire 
à  Baldéric.  L'empereur,  d'autre  part,  ne  devait  pas  envisager 
avec  faveur  les  propositions  faites  par  Arnoul  à  Baldéric,  la 
défense  effective  de  Valenciennes  par  l'évêque  de  Liège 
posant  des  problèmes  difficiles  à  résoudre  du  point  de  vue 
militaire.  Gérard  de  Cambrai,  par  contre,  dut  faire  valoir 
tous  les  avantages  qu'aurait  une  cession  de  Valenciennes  en 
sa  faveur:  il  était  évident  que  l'évêque  de  Cambrai  était 
mieux  placé  que  cehii  de  Liège  pour  administrer  Valencien- 
nes et  prendre  toute  mesure  défensive  qui  s'imposerait.  Cette 
solution  était  plus  rationnelle  et  sauvegardait  mieux  les  inté- 
rêts de  l'Empire.  La  seule  objection  que  Baldéric  pouvait 
faire  valoir  contre  l'abandon  de  ses  droits  théoriques  sur 
Valenciennes,  était  une  question  de  prestige  pour  l'Eglise 
de  Liège.  C'est  saus  doute  pour  faire  taire  ses  scrupules  et 
pour  le  faire  renoncer  à  sou  alliance  avec  Lambert  de  Lou- 
vain que  Gérard  de  Cambrai  prit  l'initiative  de  placer  l'ab- 
baye de  Florennes  sous  la  protection  de  Baldéric.  Nous  ne 
voyons  pas  d'autres  motifs  qui  militeraient  en  faveur  d'une 
explication  de  cette  largesse  (43).  On  peut  admettre  que  c'est 
rs  de  cette  conférence  que  Baldéric  renonça  à  Valenciennes. 


1 


r 


(42)  Vita  Balderici.  M.G.H,,  S.S.,  t.  IV,  chap.  4,  p.  726. 

{43)  La  question  de  l'inféodation  est  un  problème  assez  confus. 
Le  diplôme  de  1012  (A.  Wauters,  Table  chronologique...,  t.  I, 
P-  459-  —  U.  Berlièrb,  Docutnents  inédits  pour  servir  à  l'histoire 
ecclésiastique  de  la  Belgique,  t.  I,  p.  27,  Maredsous,  1894)  est  un 
faux  (HiRSCH,  O.C.,  t.  II,  p.  193.  —  BEiaiÈRE,  Motiasticon  belge, 
t  1,  p.  6).  On  peut  admettre  qu'en  1012,  l'empereur  prit  l'abbaye 
sous  sa  protection  tout  en  confiant  à  Baldéric  le  soin  de  la  défendre 
si  besoin  en  était.  E.  Sackur  (Richard,  Abt  von  St.  Vannes,  p.  26) 
a  émis  l'idée  que  ce  geste  aurait  eu  pour  but  de  compromettre  Bal- 
déric et  de  l'attirer  dans  le  camp  de  l'empereur  contre  Lambert  de 

ïuvain.  Mais,  plusieurs  historiens  estiment  —  à  juste  titre,  sem- 
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Cette  hypothèse  trouve  sa  justification  dans  la  Vila  Balde- 
rici.  Cette  dernière,  en  effet,  après  avoir  fait  longuement 
état  des  propositions  d'Arnoul,  ne  revient  plus  sur  le  sujet 
et  tait  complètement  le  sort  final  qui  leur  fut  réservé. 

Une  fois  la  candidature  de  Baldéric  écartée  et  les  convoi* 
tises  de  Baudouin  IV  apaisées  par  l'inféodation  de  Walch^ 
ren,  rien  ne  pressait  plus  quant  au  règlement  de  la  question 
de  Valeiiciennes.  Une  solution  trop  rapide  en  faveur  de 
Gérard  de  Cambrai  eût  été  maladroite.  Elle  n*eut  pas  man- 
qué de  choquer  Baldéric  et  de  raviver  l'hostilité  de  Bau- 
douin TV,  compromettant  ainsi  l'unité  de  î 'Eglise  impériale 
et  l'entente,  fort  précaire  encore,  qui  régnait  entre  l'Empire 
et  le  comte  de  Flandre. 

De  cet  ensemble  de  faits,  nous  croyons  pouvoir  conclure 
que  c'est  bien  en  1012  qu'Arnoul  est  mort  mais  qu'il  est  par 
contre  quasi  certain  que  l'inféodation  de  Valenciennes  n'eut 
pas  lieu  en  cette  même  année. 

Le  texte  de  la  Vita  Baîderici  vient  d'ailleurs  appuyer  ce 
point  de  vue  (44),  Si  l'on  prend  comme  terminus  a  quo  la 
mort  d'Arnoul  en  1012,  ou  peut  affirmer  que  l'inféodation 
de  Valenciennes  n'eut  pas  lieu  cette  année.  Si  par  contre  on 
s'en  réfère  au  terminus  ad  qiietn  de  l'inféodation  —  novem- 
bre 1015  (45)  —  il  ne  paraît  pas  possible  d'admettre  la  date 
du  25  avril  1015  comme  terminus  a  quo  de  la  mort  d'Arnonl 
et  de  tous  les  événements  qui  la  suivirent.  Une  analyse  som- 
maire des  faits  rapportés  par  la  Vita  est  convaincante  à  cet 
égard. 

La  Vita  s'étend  sur  les  calamités  qui  s'abattirent  sur 
Valenciennes  au  lendemain  de  la  mort  d'Arnoul.  Entourée 
d'intrigues,  ne  sachant  où  se  trouvaient  ses  amis  et  ses  enne* 


ble-t-il  —  que  l'inféodation  définitive  date  de  1015.  —  Sigsbsrt, 
u.c.,  s. a.  1015,  M. G. H.,  S.S.,  t.  VI.  p.  391.  —  A.  Cauchib,  L.i  Qui- 
relie  des  Investitures  dans  les  diocèses  de  Liège  et  de  Cambrai, 
t,  I,  p.  XL,  Louvain,  1892.  —  C  G.  Roij\nd,  Histoire  de  la  Maiso* 
de  Rumigny-Florenncs,  Annales  de  la  Société  archéologique  dt 
Namur,  t.  XIX,  p.  95,  Namur,  1891.  13e  toutes  façons,  cette  version 
ne  controuve  nullement  celle  que  nous  adoptons  ici. 

(44)  Vita  Baîderici,  M.G.H.,  S.S.,  chap.  23,  23  et  24,  p.  733-734> 

(45)  F.  HoFMANS,  o.c,  p.  149. 
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mis,  redoutant  la  trahison  de  ceux  qui  prétendaient  la  ser- 
vir, Leutgarde,  la  veuve  d'Arnoul,  essaya  malgré  tout  de 
faire  front  à  toutes  les  difficultés  et  de  résoudre  les  nombreux 
problèmes  politiques  et  militaires  qui  se  posaient  à  elle.  La 
manière  dont  la  Vita  rapporte  tout  ceci  montre  incontesta- 
blement que  Leutgarde  ne  renonça  pas  tout  de  suite  à  recueil- 
lir r héritage  de  son  mari.  La  Vita  n*ajoute-t-eîle  pas,  très 
explicitement  d'ailleurs,  que  ce  n'est  qu'au  moment  où  Leut- 
garde se  rendît  compte  de  la  vanité  de  ses  efforts  qu'elle  se 
résolut  à  une  nouvelle  démarche  auprès  de  l'évêque  de  Liège? 
La  preuve  qu'un  certain  temps  s'écoula  avant  que  ne  fût 
décidé  ce  voyage,  c'est  qu'elle  considérait  cette  démarche 
comme  pénible  ;  o  obîita  nwlronalis  pompae  »  dit  le  texte  (46). 
Sans  doute  n'appréciait-elle  guère  la  célérité  toute  relative 
que  mettait  Baldéric  à  tenir  les  promesses  qu'il  avait  faites 
à  Amoul,  Nouvel  indice  qu'un  certain  temps  s'était  écoulé 
depuis  la  visite  de  Baldéric  à  Valenciennes.  Par  ailleurs, 
après  s'être  décidée  à  venir  trouver  l'évêque  de  Liège,  Leut- 
garde ne  se  mit  pas  en  route  immédiatement.  Elle  dut  au 
préalable  réunir  une  escorte  et  le  projet  fut  si  bien  éventé 
que  Lambert  de  Louyain  en  prit  connaissance  et  eut  tout 
loisir  de  prendre  les  dispositions  pour  s'emparer  de  Leut- 
garde. Après  la  capture  de  cette  dernière,  Lambert  demanda 
à  sa  prisonnière  —  veuve,  sans  enfant,  mais  riche  en  alleux 
—  la  cession  d'un  de  ses  biens  pour  l'offrir  à  Baldéric  en  gage 
de  réconciliation.  Tous  ces  faits  se  passent  évidemment 
après  la  bataille  de  Hougaerde  (1013)  et  certainement  en 
1015,  c'est-à-dire  au  moment  où  Lambert,  préparant  un  nou- 
veau coup  de  force,  se  préoccupait  aussi  de  s'assurer  la  neu- 
tralité de  certains  de  ses  voisins  (47).  De  plus,  les  négocia- 
tions de   paix   entreprises   avec    Baldéric   n'aboutirent   pas 


(46}   i^ito  Balderici,  M.G.H.,  S.S.,  t.  IV,  chap.  22,  p.  733. 

(47)  Vita  Balderici,  M. T.. H.,  S.S.,  t.  IV,  chap.  19,  p.  731.  —  An- 
nales Sancti  Jacobi  minores  M. G. H-,  S.S..  t.  XVI,  p.  63S.  —  Parini 
les  sources  bien  informées,  une  seule  donne  une  date  différente  : 
1016  {Annah'n  Lamberti  Pdri'i,  M.G.H..  S.S.,  t  XVI,  p.  645).  Nmis 
sommes  d'accord  avec  M.  Hofraans  pour  retenir  la  date  de  1015.  — 
Sur  les  donations,  voyez  la  charte  de  1015,  dans  C.-G.  Rolanp.  An- 
nales de  la  Société  archéolo^que  de  Namur,  t.  XXVII.  p.  223-225. 
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immédiatement,  les  deux  parties  ayant  pris  plusieurs  fois 
contact  avant  que  d'arriver  à  une  décision. 

Il  nous  paraît  donc  difficile  d'admettre  que  tous  les  événe- 
ments qui  s'écoulèrent  à  partir  de  la  visite  de  Baldéric  à 
Valenciennes,  se  placent  entre  avril  et  novembre  1015. 

Il  est  d'ailleurs  assez  piquant  de  noter  qu'aucun  des  textes 
—  pas  même  la  Vita  Baldenci  —  qui  signale  le  voyage  de 
Leutgarde  à  Liège,  ne  fait  mention  de  la  réponse  que  Bal- 
déric réserva  à  la  nouvelle  requête  de  la  veuve  d*Amouî.  En 
fait,  lorsque  Leutgarde  se  rendit  à  Liège,  le  sort  de  \'^alen- 
cienues  était  déjà  virtuellement  réglé.  La  manière  dont  elle 
fut  traitée  le  prouve.  Peut-être  l'inféodation  à  Baudouin  IV 
n'était-elle  pas  encore  un  fait  accompli  (48)  mais  la  promesse 
lui  en  avait  certainement  été  faite  avant  la  bataille  de  Flo- 
rennes  (12  septembre  1015)^  En  Lotharingie  de  nouveaux 
troubles  se  préparaient  et  les  deux  parties  cherchaient  à  se 
ménager  la  neutralité  plus  ou  moins  bienveillante  des  indé- 
cis. Soucieux,  notamment,  d'empêcher  le  comte  de  Flandre 
de  participer  au  nouveau  conflit  qui  se  préparait,  l'empereur 
lui  a  promis  Valenciennes  pour  gage  de  sa  neutralité  et  cette 
promesse  fut  définitivement  confirmée  en  novembre  à  la 
diète  de  Nimègue,  après  que  Baudouin  IV  eut  prouvé  sa 
bonne  foi  par  sa  non-intervention.  Lambert  de  Louvain,  de 
son  côté,  n'agit  pas  autrement  vis-à-vis  de  l'évêque  de  Liège 
qu'il  désintéresse  en  lui  cédant  l'alleu  de  Hanret.  En  fait, 
ce  fut  la  veuve  d'Arnoul  qui,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
fit  les  frais  de  ces  combinaisons  politiques.  Ce  fut  aussi  vas 
ce  moment  que  l'empereur  inféoda  définitivement  l'abbaye 
de  Florennes  à  l'Eglise  de  Liège.  Voulait-il  de  la  sorte  payer 
la  renonciation  définitive  de  Baldéric  à  Valenciennes  ou 
essayer  de  î 'entraîner  dans  la  nouvelle  guerre  qui  se  prépa- 
rait contre  I,ambert  de  Louvain  ? 

Résumons  brièvement  notre  point  de  vue.  Nous  admettons 
quant  à   la  date  de  la  mort  d'Arnoul   de  Valenciennes,  h 


(48!  HoPMANS.  o.c,  p.  149.  —  Il  y  a  de  bonnes  raisons  de  croirt 
comme  le  fait  l'auteur  que  c'est  lors  d'une  nouvelle  réunion  à  Ni- 
mègue en  novembre  1015  que  la  question  fut  définitivement  réglée- 
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datation  proposée  par  Vanderkindere  :  1012.  Nous  plaçons 
entre  1012  et  1015  tous  les  événements  dont  il  vient  d'être 
question.  C'est  très  vraisemblablement  en  1015  qu'eut  Heu 
l'inféodation  de  Valencïennes  à  Baudouin  IV.  Nous  pensons 
que  cette  solution  ne  con trouve  aucun  des  faits  connus  dont  il 
a  été  question  et  nous  ne  croyons  pas  devoir  modifier  l'inter- 
prétation de  la  Vita  Baîderici  sur  cette  question,  encore  que 
l'étude  de  M,  Hofraans  ait  éclairci  pour  nous  bien  des  points 
et  qu'elle  apporte  quelques  corrections  à  notre  démonstration. 

La  réfutation  que  propose  M.  Hofraans  des  thèses  de 
Hirsch  et  Vanderkindere  n'est  guère  convaincante.  Son. 
interprétation  du  texte  de  la  Vita  Baîderici  prête  à  discussion 
parce  que  fondée  sur  une  proposition  qui  est  très  contestable, 
savoir  que  Tordre  du  texte  reflète  l'ordre  chronologique  des 
événements.  Enfin  il  ne  nous  paraît  guère  possible  non  pîus 
de  situer  l'ensemble  de  ces  faits  sur  une  période  de  quelques 
mois  seulement  (avril-septembre  1015). 

Nous  souhaitons  que  ces  brèves  notes  puissent  aider  les 
érudits  à  débrouiller  définitivement  certains  points  de  l'his- 
toire de  Flandre  ;  en  cette  matière,  la  compétence  de  M.  Hof- 
mans,  comparée  à  la  nôtre,  ne  saurait  être  mise  en  doute. 

Charles  Lays. 


M 


Défrichement  et  peuplement  rural 

dans  le  Maine 

du  IX^  au  XIIP  siècle 


Des  recherches  étendues  faites  dans  les  chartes  des  pays 
bocagers  et  la  publication  du  Dictionnaire  topographique  de 
la  Sarihe,  du  regretté  Eugène  Vallée,  qui  est  confiée  à  mes 
soins,  m'ont  amené  à  examiner  et  à  préciser  la  signification 
locale  de  certains  termes  concernant  l'exploitation  des  terres 
dans  le  Maine  et  leur  régime.  Il  me  paraît  intéressant  d'en 
choisir  aujourd'hui  fi)  quelques-uns  pour  montrer  par  quel- 
ques exemples  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  dDCuments  diplo- 
ma tiques  pour  une  connaissance  approfondie  de  la  vie  rurale 
dans  nos  provinces  pendant  la  période  qui  s'étend  du  X'  au 
XII*  siècle.  Ces  remarques  de  caractère  méthodologique  ne 
semblent  pas  inopportunes,  car  après  les  grands  travaux  de 
synthèse  sur  l'histoire  rurale  auxquels  sont  attachés  les  noms 
<3e  savants  tels  que  ceux  d'Henri  Sée  et  de  Marc  Bloch,  le 
temps  de  l'analj'^se  semble  revenu  si  on  veut  progresser  à 
nouveau  et  ne  pas  piétiner  sur  place. 

On  s'attachera  d'abord  à  quelques  termes  concernant  la 
f^orêt  et  l'exploitation  forestière  qui  a  joué  un  rôle  considé- 
rable dans  la  vie  rurale  des  pa\'s  bocagers  au  moyen  âge  : 
hrogilus,  le  breuil  ou  le  breil  ;  foresta,  la  forêt  ;  hoscus,  sytva, 
le  bois,  et  leur  antithèse  planum,  dont  on  aura  à  déterminer 
Ifc  sens.  On  prendra  ensuite  deux  mots  qui  reviennent  con- 


(X)  Noiis  publions  dans  cet  article  le  texte  d'une  communication 
iaite  au  Congrès  des  Sociétés  Savantes  qui  s'est  tenu  A  Strasbourg^ 
en  1947  pendant  les  vacances  de  Pâques. 


i 
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stamment  dans  les  chartes  du  XV  au  XIV'  siècles  :  le  bordage 
(hordagium)  ;  Touche  {osca  ou  olca),  deux  mots  essentielle- 
ment caractéristiques  du  régime  de  petite  exploitation  et 
d'habitation  dispersée  qui  est  celui  des  pays  bocagers. 

Déterminer  exactement  la  signification  de  ces  mots  esi 
nécessaire  si  on  veut  se  représenter  ce  qu'était  au  moyen  âge 
la  contexture,  la  consistance  d'une  de  ces  petites  exploita- 
tions. Bien  entendu,  il  ne  s'agit  encore  que  d'un  sondage  et, 
qu'on  me  permette  d'ajouter,  d'une  invitation  à  poursuivre 
d'une  manière  exhaustive  Tétude  analytique  dont  je  parlais 
en  commençant. 

L'étymologie  du  mot  broglium.  primitivement  brogUus, 
paraît  celtique,  Holder  {2)  y  voit  un  diminutif  de  la  racine 
brogi  qui  a  survécu  dans  un  mot  tel  qii'AUobroges.  Le 
terme,  qui  aurait  signifié  originairement  «  petit  territoire  •, 
a  désigné  ensuite  un  secteur  forestier  mis  en  défens  poor 
la  chasse.  C'est  le  sens  qui  lui  est  donné  par  le  rédacteur  de 
Capitulaire  de  viUis  On  Ut  à  Tarticle  46  (3)  :  «  LU  hm 
nostros  quos  vuîgus  broqilos  vocat  bene  custodire  facùint  • 
Nous  observerons  en  passant  que  le  caractère  populaire  du 
mot  est  affirmé  par  le  rédacteur  de  ce  texte,  ce  qui  contribue 
à  justifier  l'étymologie  proposée  par  Holder. 

Le  mot  se  retrouve  au  cours  du  IX'  siècle  dans  le  Maine, 
où  l'auteur  des  Actus  pontificum  Cenomanvis  in  urbe  degen- 
tium  l'emploie  sous  la  même  forme  primitive  brogih  pour 
désigner  un  territoire  où  l'on  chasse  du  gros  gibier.  Il  figure 
dans  une  anecdote  légendaire,  recueillie  par  le  biographe  des 
évêques  du  Mans,  qui  se  serait  déroulée  sous  Tépiscopat 
d'Hadoiud  (VII*  siècle)  :  Un  certain  jour  le  fils  d'Alain  chas- 
sait dans  un  domaine  {villa)  de  son  père,  qui  porte  le  nom  de 
DoUacus,  car  c'est  à  cause  de  la  douleur  (dolorem)  dont  il  a 
été  le  théâtre  qu'il  a  été  ensuite  ainsi  dénommé,  il  portait 
auparavant  un  autre  nom.  Ainsi  donc  tandis  qu'il  poursui' 


(a)  AUceltischer  Sprachschatz,  t.  I,  col.  519. 
(3)  Capitularia  regum  Francorum.  é^.  Borïtius,  Hanovre,  t.  1 
(i»83).  p.  S7. 
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vait  une  biche  dans  le  breil  de  son  dit  père,  dans  le  susdit 
Doliaco,  son  cheval  s'emballa  et  le  susdit  fils  d'Alain  tom- 
bant de  ce  cheval  emballé  fit  une  chute  mortelle  (4). 

Nous  remarquerons  tout  d'abord  en  passant,  car  ce  n'est 
qu'une  parenthèse,  le  caractère  fantaisiste  de  l'êtymologie 
imaginée  par  le  chroniqueur  ^x)ur  expliquer  le  nom  de  la 
localité  Doliacus,  aujourd'hui  Douillet  (5).  C'est  évidem- 
ment un  topoiiyme  formé  d'un  gentilice  gallo-romain  —  peut- 
être  une  corruption  de  TuUius  —  et  du  suffixe  acum.  On 
peut  même  se  demander  si  la  légende  n'a  pas  été  fabriquée 
pour  justifier  l'intervention  hasardeuse  du  mot  âoîor  dans 
l'explication  du  nom  du  lieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ei  pour  revenir  au  mot  brogilo,  sa  signi- 
fication dans  notre  passage  paraît  bien  établie  :  il  s'agit 
d'un  bois  mis  en  défens  pour  la  chasse,  et  ce  brogUus,  ce 
*  breil  »  devait  être  d'une  grande  étendue  puisque  l'auteur 
la  fait  coïncider  avec  celle  de  la  inlla  tout  entière  :  «  In  brogilo 
praedicti  palris,  in  jam  dicto  Doliaco.  »  On  est  autorisé  à 
conclure  qu'il  devait  y  avoir  à  l'époque  mérovingienne  et 
sans  doute  encore  au  temps  où  écrivait  l'auteur,  au  TX*  siècle, 
de  grands  territoires  de  chasse. 

Franchissons  plusieurs  siècles  pendant  lesquels  il  serait 
du  reste  facile  de  découvrir  dans  les  chartes  des  mentions  du 
mot  qui  nous  intéresse  et  de  jalonner  ainsi  notre  route.  Con- 
tentons-nous en  passant  d'un  exemple  emprunté  à  une  notice 
de  l'évêque  du  Mans  Avesgaud  (vers  997  —  vers  1028)  où  le 


(4)  •  Quadam  vero  die  praedictus  Alani  fUius  venationem  exer- 
cens  in  vîHa  proprii  patris  sui,  cujus  vocabulum  est  Doliacus  — 
natn  proptcr  dolotcm  quem  ibi  habuerunt,  sic  deinccps  nominala 
est,  antca  vero  alto  nomiitc  utebatur  —  qui  dum  in  brogilo  prae- 
dicli  patris.  in  jam  dicto  Doliaco  cervam  minabat.  equus  eius  expa- 
"vescens,  cecîdit  mortuus  de  equo  expavescenti  praedictus  filius 
Alani.  »  {A  et  us  pontificum  Cetiùmannis  in  urbe  degentium,  publiés 
par  l'abbé  HussOiN  et  l'abbé  Leoru,  Le  Mans,  1901,  p.  142.)  Cet 
Alain  est  un  personnage  inconnu  par  ailleurs,  un  riche  propriétaire 
en  tout  cas.  L'auteur  du  reste  le  qualifie  ainsi  :  ■  Ouidurn  vir  Alanus 
nomine,  qui  kabebat  rcs  proprietatis  suae  muUas.  » 

(5)  Canton  de  Fresnay  (Sarthe). 
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même  mot,  orthographié  Broilus,  est  non  seulement  cité,  mais 
défini  :  «  silva  quae  vocatur  Broilus  »  (6). 

Nous  avons  hâte  d'arriver  à  un  document  plus  caractéris- 
tique; il  est  du  début  du  XIH"  siècle  —  1207  — ,  et  le  mot 
apparaît  sous  uue  forme  latine  sous  laquelle  il  se  cristallisera; 
broîium.  Le  grand  intérêt  de  cette  charte  résulte  de  ce  que 
le  rédacteur  y  oppose  le  breil  à  la  forêt  et  qu'ainsi,  comme  il 
arrive  souvent  dans  les  textes  médiévaux  et  surtout  les  textes 
diplomatiques,  la  lumière  jaillit  de  cette  opposition. 

II  s'agit  d'une  concession  faite  aux  religieux  cisterciens  de 
Clermont  (7)  par  Gui  V  et  André  de  Vitré,  seigneurs  de 
Laval,  pour  la  fondation  d'une  grange  monastique  dans  la 
forêt  du  Pertre  (8).  Les  religieux  sont  autorisés  à  prendre 
tout  le  bois  qui  leur  sera  nécessaire  ;  ils  le  feront,  sans  qu'an 
sergent  les  guide,  dans  toute  la  forêt  à  l 'exception  des  breils 
qui,  ajoute  le  rédacteur  de  la  charte,  sont  soustraits  à  la  com- 
mune pâture  (extra  brnlia  ista  quae  a  comviuui  pastura  pro- 
hibita  fuerint).  Toutefois  comme  les  barons  sont  bien  dispo- 
sés à  l'égard  des  religieux,  ils  ne  veulent  pas  leur  interdire 
complètement  l'entrée  de  ces  breils  et  ils  ajoutent  :  Et  w 
ipsis  broliis  quidquid  necesse  voluerint  Dionachi  ad  démon- 
strationem  servientiutn  eorumdem  baronum,  ce  qui  signifie 
que  même  dans  les  breils  ils  pourront  prendre  du  bds  a 
condition  d'être  guidés  par  des  sergents.  Les  barons  voni 
même  plus  loin  dans  leur  condescendance  puisque  prévoyant 
l'hypothèse  où  les  sergents  ne  se  rendraient  pas  à  la  réqui- 
sition, ils  permettent  aux  moines  de  Clermont  de  se  servir 
eux-mêmes. 

La  suite  de  la  charte  donne  quelques  précisions  complé- 
mentaires .sur  les  deux  régimes  forestiers  différents,  ceh' 
de  la  foresta  et  celui  du  breil.  L'article  qui  vient  après  con- 

(6)  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans,  publié  par 
Tabbé  Chakles  et  le  Vte  Mknjot  D'Ei.nESNE.  Mamers-Le  Mans.  1^6- 
1913,  col.  16,  n»  12.  —  Ce  lieu  est  aujourd'hui  une  ferme  dénommée 
le  Breuil,  c"»  de  Coulaines  (Sarthe].  Elle  est  à  proximité  d'an  bois. 

(7)  O»  d'OHvet  (Mayenne).  —  Sur  cette  abbaye,  voir  abbé  K. 
.\xo<^T,  Dictionnaire  de  la  Mayenne,  Laval,  t.  I  (igoo),  p.  675,  arti- 
cle Clermont. 

(8)  Bertrand  de  Brousiixon,  La  Maison  de  Laval,  t.  î,  p.  174. 
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cerne  le  droit  de  pacage  du  bétail  des  moines.  Une  distinc- 
tion est  établie  entre  la  forêt  oîi  il  est  autorisé  et  les  breils 
où  il  est  interdit.  Toutefois  ici  encore  l'interdiction  est  atté- 
nuée par  une  exception  tn  faveur  des  porcs  de  l'abbaye  ;  ils 
pourront  être  lâchés  dans  les  breils  (cursutn  habent  in  bro- 
liis)^  mais  non  de  tout  temps  et  seulement  quaudo  foresta 
clanutta  est.  Pour  comprendre  cette  formule  singulière,  il 
convient  de  se  référer  à  une  concession  similaire  faite  aux 
mêmes  religieux  quarante  et  un  ans  plus  tard,  en  124S,  par 
Knima,  dame  de  Laval  (9).  Elle  s'applique  à  une  autre  forêt, 
celle  de  Frageu  (lo).  Les  dispositions  de  cette  charte  sont 
simples  :  la  vaine  pâture  est  autorisée  de  tout  temps  dans  la 
forêt  ;  mais  elle  est  suspendue  pour  tous  les  animaux,  sauf 
les  chevaux  et  les  jujnents,  dans  les  breils  pendant  40  jours 
au  moment  où  glands  et  faînes  sont  eu  abondance,  c'est-à-dire 
sans  doute  à  l'époque  où  on  les  ramassait  pour  les  tenir  en 
réserve  en  vue  de  l' hiver- 
Cette  disposition  contenue  dans  l'acte  de  1248  nous  permet 
peut-être  d'expliquer  quatre  mots  de  celle  de  1207  qu'on  a 
laissés  jusqu'ici  en  suspens*  quaudo  foresta  clattiafa  est- 
Ces  mots  sont  une  allusion  à  la  levée  de  l'interdiction  tempo- 
raire  faite  aux  porcs,  lesquels  sont  gourmands  de  glands  et 
faînes,  de  pénétrer  dans  les  breils  de  la  forêt  du  Pertre.  Ils 
y  étaient  admis  à  nouveau  lorsque  la  récolte  était  finie.  A 
partir  de  ce  moment  le  régime  du  breil  redevenait  celui  de  la 
forêt  :  foresta  clamabatur. 

Si  la  production  en  glands  et  en  faînes  était  beaucoup  plus 
abondante  dans  les  breils  que  dans  le  reste  de  la  forêt,  c'est 
parce  que  les  arbres  (chênes  et  hêtres)  y  étaient  sélectionnés 
et  poussés  et  c'est  aussi  pourquoi  on  ne  pouvait  y  couper  du 
bois  que  sur  les  indications  des  sergents  seigneuriaux.  Les 
breils  étaient  complantés    d'arbres  de   haute   futaie   tandis 


(9)  La  Afaison  de  Laval,  t.  I,  p.  248. 

(10)  Sur  cette  forêt,  appelée  aussi  quelquefois  la  forêt  de  la  Gra- 
velle  (Mayenne),  voir  A.  Angot.  Dictionnaire  de  la  Mayenne,  t.  II, 
p.   a 16. 

(11)  Les  coustuvies  du  pais  et  comté  du  Maine  nouvellement  re- 
veûes,  au  Mans,  1636,  p.  39. 
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qu'ailleurs  il  y  avait  surtout  du  taillis.  Les  breils  ont  continué 
du  reste  à  constituer  des  réserves  soumises  à  un  régime  spé- 
cial A  l'intérieur  des  forêts  qui  elles-mêmes  étaient  des  terri- 
toires de  chasse.  Encore  dans  les  Coutumes  du  Maine  publiées 
en  1508  il  est  question  à  l'article  40  (11)  de  €  brail  de  forcst 
qui  est  à  entendre  buissons  tel  que  convenablement  les 
ses  bestes  s'y  puissent  retirer  ». 

Tl  y  a  donc  une  différence  de  régime  entre  forêt  et  breil. 
La  Dame  de  Laval  s'en  rendait  compte  puisque  dans  l'acte 
de  1248  elle  ne  se  contentait  pas  d'interdire  le  défrichement 
d'une  partie  de  la  forêt  et  des  breils  (12)  mais  qu'elle  ne  per- 
mettait pas  de  constituer  de  nouveaux  breils  (aliqua  aîk 
broîia  constitucre)  pour  ne  pas  gêner  les  moines  dans  l'exer- 
cice de  leurs  droits  d'usage.  Cependant  forêt  {foresta)  et  breil 
ihroUum\  avaient  un  caractère  commun  ;  tous  deux  étaient  des 
territoires  de  chasse,  mis  en  défens  avec  plus  ou  moins  de 
sévérité  et  dont  le  défrichement  était  prohibé. 


«d 


Le  défrichement  s'exerçait  sur  les  bois  non  réservés  et 
qu'on  désignait  pai'  les  mots  bûscus  ou  sylva.  A  ces  bois 
s'opposait  la  terre  cultivée,  défrichée,  déboisée  qui  est  appelée 
souvent  planum  dans  les  textes,  et  ce  dernier  terme  sert  fré- 
quemment d'antithèse  à  boscus.  Contentons-nous  de  quelques 
exemples  :  ils  sont  tous  du  Xî*  siècle  :  c'est  une  femme,  Agnès 
de  Maillé,  qui  donne  à  l'abbaye  de  Marmoutier  tout  ce  qu'elle 
possède  à  Rosdoviufn,  boscum  et  planum  (13)  ;  c'est  Hervé 
de  Doucellc  qui  abandonne  à  celle  de  Saint- Vincent  du  Mans 


(S2)  On  se  sert  à  dessein  du  mot  •  breil  »,  et  non  «  breuil  » 
parce  que  ce  mot  a  prévalu  dans  la  toponymie  du  Maine  où  les  lieu" 
dits  «  fe  Breil  ».  sont  nombreux, 

(13)  Vers  1075  {La  \fai5on  de  Maillé,  par  Tabbé  A.  Lbdkd,  Paris. 
t.  II.  1905,  p.  22,  n»  21).  —  N'est-ce  pas  aussi  cette  antithèse  qu» 
voulu  exprimer  le  poète  du  XII*  siècle  Wace  dans  un  vers  célèbre 
cité  par  Marc  Bloch  [Les  caractères  originaux  de  l'histoire  rurolt 
française,  p.  58)  :  Cil  d^l  bocage  e  cil  del  piain  f 
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tout  son  fief,  la  «  pôté  »  (poiestatem)  de  Saint-Longis  {14) 
avec  toute  la  terre  qui  s*y  trouve,  boscum  et  pîanum  (15), 
Un  autre  personuage,  Hugues  de  Beaumont,  concède  à  la 
Trinité  de  Vendôme  la  terra  plana,  c'est-à-dire  la  surface 
défrichée  qu'il  possédait  dans  un  territoire  forestier  désigné 
Silva  îongua  (16). 

Mais  voici  un  document  encore  plus  caractéristique.  Le 
texte,  qui  est  court,  mérite  d'être  entièrement  cité  :  Do  quo- 
que  eis  de  Pîessiaco  ad  habitalionem  tali  ienore  ut  prius 
constituant  domos  in  piano  et  cutn  opus  fueril  in  prefata 
sylva.  L'acte  a  pour  objet  essentiel  !a  donation  de  l'église  de 
Saulges  (17)  par  un  nommé  Gui  aux  moines  de  Saint-Pierre 
de  la  Couture  au  Mans  (18).  En  plus  de  cette  église,  ce  géné- 
reux fondateur  concède  aux  religieux  du  terrain  au  lieu  dit 
du  Plessis  avec  cette  clause  curieuse  :  on  bâtira  d'abord  dans 
la  zone  défrichée  {in  piano)  y  et  ensuite,  s'il  le  faut,  on  atta- 
quera la  forêts 

L'acte  est  du  milieu  du  XI*  siècle.  Il  atteste  l'effort  pro- 
gressif de  défrichement  accompli  alors  par  des  moines  du 
Maine,  dont  les  Cisterciens  ne  seront  au  siècle  suivant  que 
les  continuateurs.  Les  contemporains  eux-mêmes  ont  reconnu 
Taptitude  des  moines  à  cette  œuvre.  En  1070  un  personnage 
nommé  Aujubaud  le  Breton  et  sa  femme  abandonnent  leurs 
droits  sur  une  forêt  aux  moines  de  la  Trinité  de  Vendôme  à 
condition  que  ceux-ci  la  défrichent  et  la  mettent  en  culture 
(ea  ienore  ul  eam  mo^iachi  possideant  extirpanâam  et  agrico- 
îandam)  (19).  Non  pas  sans  doute  que  les  moines  fussent 
appelés  â  exécuter  eux-mêmes  le  défrichement,  mais  grâce 


n 


{14)  Canton  de  Mamers  (Sarthe). 

(15)  CaHulaire  de  Saint  Vincent,  col.  346,  n"  603.  —  La  topony- 
mie elle-même  a  consacré  l'opposition  :  dans  le  Soimois  Saint-R^my- 
du-Plaîn  (canton  de  Mamers,  Sarthe)  voisine  avec  Saint-Rigoxner 
des  Bois  (canton  de  la  Fresnaye). 

(16)  Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  t.  II,  p,  13,  n"  307. 

(17)  Canton  de  Meslay  (Mayenne). 

(18)  Cartulaire  de  Saint-Pierre-de-îa-Couture,  Le  Mans,  1881. 
p.  19-20,  n"  xin. 

(19)  Cariul.  de  la  Trinité,  t.  I.  p    350,  n"  21S. 
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à  leurs  richesses  et  à  l'abondante  main-d'œuvre  dont  ils  dis- 
posaient ils  avaient  des  moyens  qui  échappaient  à  de  simples 
particuliers. 


Les  exploitations  issues  des  défrichements  étaient  géné- 
ralement de  petites  exploitations,  dispersées  et  émiettées. 
Un  terme  souvent  employé  pour  les  désigner  est  le  mot 
bordagium.  Un  nom  de  persouue  lui  est  souvent  accolé  ;  bot' 
dagium  Fuîcmtdi,  bordagiuttt  Qutntini.  bordagium  Bcr- 
trami,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'i!  s'agit  d'une  exploitation 
appartenant  à  un  individu,  â  une  famille,  sur  laquelle  vit  ur 
ménage  et  qui  doit  suffire  à  le  faire  vivre. 

A  cet  égard,  le  Cartulaire  de  Saint  Vincent,  si  riche  en 
renseignements  précis  sur  la  vie  rurale  dans  le  Maine,  con- 
tient une  notice  suggestive  de  la  fin  du  XI"  siècle  ou  du  début 
du  XII'  qui  mérite  d'être  analysée. 

L'abbé  de  Saint-Vincent,  Guillaume,  donne  à  l'un  de  ses 
hommes,  Gautier  de  Tours,  pour  sa  vie  durant,  un  bordage 
sis  à  Courdemanche  moyennant  une  redevance  annuelle  de 
i8  deniers.  Il  ajoute  que  s'il  y  a  à  faire  un  travail  qui  soit  de 
la  compétence  de  Gautier,  celui-ci  devra  offrir  son  habileté 
professionnelle  gratis  pour  les  besoins  de  l'abbaye  (i-o).  11 
devra,  en  outre,  bien  cultiver  sa  terre  et  après  sa  mort  eEe 
reviendra  en  totalité  aux  moines  dans  l'état  où  elle  se  trou- 
vera, avec  les  animaux  et  les  objets  acquis  par  lui.  Ce  que 
cette  notice  nous  offre  c'est  l'exemple  d'un  ouvrier  de  village, 
charron,  forgeron  ou  autre  chose,  nous  n'en  savons  rien,  de 
qui  le  travail  est  rémunéré  par  une  concession  de  terre,  par 
l'octroi  d'un  bordage,  le  bordage  étant  le  type  de  la  petite 
tenure  suffisante  pour  assurer  l'existence  d'un  modeste  tra- 
vailleur. 

Mais   voici  une  autre  uotice  dont   l'intérêt   est   peut-être 


(30)  «  Si  quid  sane  ex  artificio  ejus  nobis  operari  necessariun 
fuerit,  gratis  artis  sue  peritiam  ad  utilitatem  nostri  loci  bénigne 
operabitur,  •  {Cartulaire  de  Saint-Vincent,  col.  146,  n«  240.)  Coui- 
démanche  est  une  commuiie  du  canton  du  Grand-Lucé  {Sarthe). 
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encore  plus  grand  parce  qu'elle  nous  montre  ccwninent  on 
peuplait  au  XI'  siècle  un  pays,  sans  doute  après  un  défriche- 
ment. Elle  est  extraite  du  cartulaire  de  la  Trinité  de  Ven- 
dôme ^21)  dont  les  moines  ont  fait  preuve  pendant  ce  siècle 
de  beaucoup  d'activité  et  de  grandes  initiatives.  Elle  est  de 
l'année  1086  et  nous  en  donnons  une  traduction  littérale  ; 

«I  Pour  construire  ^a  demeure  des  paysans  cultivateurs 
(ad  rusticorum  ruricolarum  mansionem  construendam)  on  a 
donné,  comme  c'est  la  coutume  [ut  est  consuetudo) ,  une  terre 
destinée  à  édifier  la  maison  et  une  basse-cour  (eurtim)  avec  un 
jardin  et  un  demi-arpent  de  terre  par  pa5'san  pour  qu'il  fasse 
de  la  culture.  » 

Presque  tous  les  termes  méritent  d'être  pesés.  Il  s'agit, 
dit  r auteur j  de  quelque  chose  qui  se  fait  habituellement, 
COQS  n'osons  ajouter  en  série,  mais  en  présence  d'un  texte  de 
ce  genre  on  est  tenté  de  faire  un  rapprochement  avec  les  lotis- 
sements contemporains.  Ce  qu'on  concède  au  paysan  c'est 
un  terrain  à  bâtir  où  l'on  construira  une  maison  pour  le  fixer 
an  sol.  A  la  maison  seront  annexés  une  basse-cour  et  un  jar- 
din. On  lui  donne  en  plus  un  demi-arpent  de  terre  à  exploi- 
ter pour  ses  besoins.  On  sait  que  l'arpent  gallo-romain  avait 
une  contenance  de  13  ares.  Ce  sont  donc  6  ares  r/2  ou,  en 
tenant  compte  de  la  superficie  du  jardin  et  pour  arrondir  le 
chiffre,  lo  ares  qui  sont  accordés  au  rusticus-  Cela  ne  repré- 
sente encore  qu'une  bien  petite  surface.  11  ne  peut  s'agir  là 
par  conséquent  que  d'un  lopin  de  terre,  destiné  à  satisfaire 
aux  besoins  personnels  et  immédiats  du  cultivateur,  lopin 
qui  devait  être  attenant  à  la  maison  d'habitation  et  qui  était 
indépendant  de  l'exploitation  agricole  confiée  à  cet  homme. 

Cet  ensemble  représentait  le  bordage  et  nous  savons  que 
pendant  le  haut  moyen  âge  les  bordages  étaient  nombreux 
et  pullulaient.  Un  état  des  biens  de  l'abbaye  de  la  Couture, 
du  XITP  siècle,  fait  allusion  à  52  bordages  situés  dans  la 
petite    commune    de    Joué-1'Abbé    (22),    dont    la    superficie 


I21)  T.  II,  p.  40,  n»  327, 

(22)  Canton  de  Rallon  fSarthe).  —  Cet  état  a  été  publié  dans  le 
^ariulaire  de  la  Couti*re  sous  le  n"  CCC.  Les  possessions  de  l'ab- 
•wjre,  sises  à  Joue-PAbbé,  forment  le  para^aphe  3  (p.  219-231). 
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actuelle  est  de  1,013  hectares,  et  il  donne  même  l'énumération 
de  ces  bordages. 

Parmi  les  éléments  qui  composaient  le  bordage  les  docu- 
ments citent  souvent  Touche,  en  latin  osca  ou  olca. 

Comme  le  mot  brogilus  ce  terme  est  ancien  et  remonte 
peut-être  à  l'époque  celtique.  Il  était  d'un  usage  courant 
au  VI"  siècle,  ainsi  que  le  montre  un  passage  du  Liber  in  glo- 
ria  confessorum  de  Grégoire  de  Tours  (23)  :  «  Il  y  avait  non 
loin  de  la  basilique  un  chauip  dont  la  terre  était  féconde.  Ces 
sortes  de  champs  sont  appelés  ouches  par  les  indigènes.  » 
Les  indigènes  dont  parle  l'historien  mérovingien  sont  des 
Champenois.  Mais  le  mot  n'a  pas  de  caractère  local.  Il  est 
d'un  emploi  courant  dans  îe  Maine  et  le  Vendômois  an 
XI"  siècle  et  il  revêt  la  double  forme  olca  et  osca.  Il  s'agit 
presque  toujours  d'une  pièce  de  terre  voisine  de  la  maison 
d'habitation  :  ex.  0  Concéda  habitalionem  Joffridi  Ruji... 
ego  qiwque...  do  eis  oscham  que  est  juxta.  »  Elle  confine  au 
jardin  :  unum  ortum  cutn  olca  ei  pertinente.  Parfois  elle  est 
close  d'un  mur  de  pierres  (oîce...  cinctam  lapidibus)  ou  d'une 
haie  vive  {oscam  de  la  Sauvagere  sicut  continetur  injra 
sepes).  On  y  plante  quelquefois  des  arbres  fruitiers  {olcat)i 
de  pomario),  mais  plus  souvent  on  y  sème  du  blé  (quandam 
olcam  terre  ad  IIÎ  minas  seminattdas  ;  unam  olcatn  terre  q^c 
vocatur  oîca  de  viri^dario  m  qtui  seminuri  possunt  IV  sexter- 
cia  hiberne  artnone  (blé  d'hiver)  (24).  Les  quantités  semées 
paraissent  généralement  peu  considérables.  Il  s'agit  semble- 
t-il,  pour  le  paysan  de  s'assurer  un  peu  de  blé  pour  sa  propre 
consommation.  Or,  cette  petite  parcelle  qui  dans  nos  textes 
est  l'accompagnement,  l'annexe  de  la  maison,  du  jardin  du 
paysan,  on  est  conduit  tout  naturellement  à  l'identifier  avec 
le  demi-arpent  qu'on  donnait  au  rusticus  à  qui  on  construi- 
sait une  maison  pour  le  fixer  sur  le  sol.  Le  terme  osca,  olca 


(23)  «  Erat  autem  haud  proctil  a  basilica  campus  teUure  feciin- 
dus,  talcs  enim  incolae  olcas  vacant.  »  (GninoiBE  de  Tours,  Liber 
m  gloria  confessorum,  chap,  78,  éd.  Arkdt  et  Kru&CH  dans  les 
SS.  rerum  Merov..  t.  II,  p.  79,^. 

(24)  Ces  divers  exemples  sont  empruntés  au  Cartulaire  de  Saint 
Vincent,  passim. 
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servait  à  la  désigner,  et  il  avait  conservé  son  caractère  popu- 
laire (25). 

L'ouche  c'est  la  réplique  raancelle  de  ce  qu'était  en  Bour- 
gogne l'aile  (ala)  du  meix,  dépendance  immédiate  et  pré- 
cieuse de  l'exploitation,  placée  près  de  la  maison,  pour 
reprendre  les  termes  d'une  excellente  étude  de  M.  de  Saint- 
Jacob  sur  «  la  structure  du  manse  •  {26),  et  pour  définir  ses 
rapports  avec  le  bordage  nous  pouvons  encore  nous  approprier 
une  autre  formule  heureuse  du  même  érudit  :  t  L'ouche  fait 
corps  avec  le  bordage  sans  se  confondre  avec  lui.  » 

Pour  conclure,  disons  qu'après  avoir  dans  un  mémoire  pré- 
cédent (27)  évoqué  la  création  pendant  le  cours  du  XI"  siècle 
des  bourgs,  c'est-à-dire  des  agglomérations  paysannes  sur 
le  sol  des  pays  bocagers  en  voie  de  défrichement,  nous  tentons 
aujourd'hui  de  nous  représenter  les  cellules  individuelles 
dont  ces  bourgs  ont  été  formés.  Le  type  de  ces  cellules  c'est 
le  bordage,  pendant  du  meix  bourguignon,  et  dans  sa  con- 
texture  l'un  de  ses  éléments  essentiels  est  l'ouche,  qui  elle 
aussi  trouve  encore  en  Bourgogne  sa  réplique  et  son  équiva- 
lent. 

Robert  Latouche, 


(25)  c  Duas  alias  portianes  terrac  quas  rustici  olckas  appellant. 
(Cartulairc  de  la  Triniic.  t.  H,  p.  ia6,  ii"  1177.) 

(a6)  Extr.  des  Annales  db  Bourgogne,  t.  XV,  1943. 

(27)  Un  aspect  de  la  vie  rurale  dans  le  Maine  au  XI*  et  au  XII' 
siècle  :  l'tHabli  s  sèment  des  bourgs  (extrait  du  Moyen  Age,  1937. 
n»»  1-2). 


Recherches  sur  le  Floridus  Aspectus 
de  Pierre  la  Rigge*^^ 

Prolégomènes  à  une  édition  de  cette  anthologie 


Il  y  a  plus  de  deux  siècles,  Beaugendre  a  fait  connaître  le 
Floriduit  Aspectus  sans  se  doutei  qu'il  s'agissait  d'une  œuvre 
de  Pierre  la  Rigge,  en  publiant  une  copie  de  ce  recueil >  en 
tête  des  Mélanges  poétiqites  d'Hildebert  de  Lavardin.  Bien 
plus,  il  a  donué  à  l'ensemble  des  Mélanges  le  titre  :  Floridus 
Aspectus,  que  devait  lui  livrer  le  manuscrit  auquel  il  a  em- 
prunté le  début  de  sa  compilation.  Ainsi  l'œuvre  d'Hildebert 
s'enrichit  d'une  collection  de  poèmes  nés  un  quart  de  siècle 
au  moins  après  sa  mort  et  le  Floridus  A  spectus  à  son  tour  fut 
gonflé  démesurément  au  moyen  de  pièces  d'origines  diverses 
allant  d'Ovide  à  Hildebert. 

Rien  n*est  plus  déroutant,  en  effet,  que  la  composition  des 
anthologies  poétiques.  Les  erreurs  d'attributions  y  sont  com- 
munes  dès  le  XII"  siècle.  Les  pièces  qui  les  constituent  sont 
souvent  anonymes  et  dépourvues  de  titres,  et,  pour  mettre 
un  comble  à  notre  embarras,  l'ordre  dans  lequel  elles  ont  été 
insérées  échappe  généralement  à  notre  intelligence.  Les 
Mélanges  poétiques  d'Hildebert,  plus  jeunes  de  cinq  siècles, 
présentent  tous  les  défauts  des  recueils  du  moyen  âge  ;  ils  les 
ont  même  sous  une  forme  aggravée  car  jamais  auparavant 
ne  s'était  manifestée  une  pareille  volonté  d'endosser  à   un 

(i)  Telle  est,  d'après  le  ms.  Egerton  2Q5:  du  British  Miiscnm. 
la  forme  française  du  nom  du  poète  que  l'on  appelle  habîtuelteraent 
Pierre  Riga,  conservant  ainsi  la  forme  latine  de  son  uotn. 
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même  auteur  tous  les  vestiges  épars  de  la  production  litté- 
raire de  son  temps  et  jusqu'à  des  pièces  d'origine  beaucoup 
plus  lointaine, 

La  confusion  créée  par  Beaugendre  devait  s'accroître  encore 
du  fait  de  son  continuateur,  le  chanoine  Bourassé,  qui,  met- 
tant au  pillage  des  sources  nouvelles,  et  notampient  l'édition 
des  œuvres  de  Philippe,  abbé  de  Bonne  Espérance,  par  Nico- 
las Charaart,  a  encore  développé  sans  discernement  l'ampleur 
du  recueil  du  Mauriste. 

Peu  de  temps  après,  les  ciseaux  de  la  critique  d'Hauréau 
ont  cruellement  morcelé  l'habit  d'Arlequin  que  constituaient 
les  Mélanges  poétiques  d'Hildebert  et  leurs  appendices.  C'est 
à  lui  que  nous  devons  la  restitution  du  bloc  initial  de  ce 
recueil  bigarré  à  Pierre  la  Rigge  et  la  notion  de  ce  à  quoi 
s'applique  le  titre:  Fîoridus  Aspectus. 

Au  hasard  de  leurs  travaux^  divers  érudits,  entre  autres 
Ch.  Fierville,  W.  Wattenbach  et  J.  Wemer  ont  rectifié, 
grâce  à  l'examen  de  nouveaux  manuscrits,  les  opinions  faus- 
ses que  pouvait  susciter  l'œuvre  de  Beaugendre-Bourassé. 
Mais  on  ne  s'était  pas  encore  mis  en  peine  de  découNTÎr  les 
ressorts  de  la  machine  compliquée  dont  on  disposait.  Ce 
mérite  appartient  à  Dom  André  W'ilmart,  pour  qui  la  décon- 
verte  du  Florilège  de  S.  Catien  (2}  fut  l'origine  de  remarqua- 
bles travaux  destinés  à  reconstruire  la  part  authentique 
d'Hildebert  dans  les  poèmes  qu'on  lui  a  attribués  et  dont  un 
des  résultats  fut  de  faire  connaître  la  physionomie  propre 
des  collections  de  poèmes  qui  ont  été  les  sources  des  compi- 
lations imprimées.  Il  est  apparu  ainsi  que,  si  les  manuscrits 
utilisés  étaient  souvent  truffés  d'attributions  fantaisistes,  la 
part  de  responsabilité  des  éditeurs  dans  les  sottises  qu'ils  ont 
imprimées  restait  très  grande.  J'ai  eu,  de  mon  côté,  la  bcrfine 
fortune  de  trouver  un  proche  parent  du  recueil  des  îX)ésies  de 
Philippe  de  Harvengt,  exploité  au  profit  d'Hildebert:  il 
résulte  de  la  comparaison  qu'un  manuscrit  utilisé  pour  la 
publication  des  œuvres  en  prose  du  célèbre  abbé  devait  corn- 


(2)  Enorme  recueil  poétique  de  plus  de  300  pièces  qui  fut  une 
(les  sources  principales  des  éditions  de  l'œuvre  d'Hildebert.  Cf 
Revue  BtNémcTiNE,  t.  XLVIII  (1936}. 
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porter  quelques  feuillets  vierges  qui  furent  mis  à  profit  pour 
la  transcription  d'un  petit  recueil  poétique  circulant  dans  la 
région  fCoraté  de  Hainaut)  et  que  Nicolas  Chamart  a  naive- 

■  ment  mis  le  tout  au  compte  de  l'auteur  dont  il  s'occupait  (3). 
Chacun  paraît  donc  avoir  ainsi  retrouvé  son  dû,  ou  peu 
s*en   faut,   et   la   situation   est   désormais   claire.    Qu'on   se 

»  détrompe,  cependant  t 
Malgré  tous  les  efforts  de  la  critique,  la  confusion  ne  cesse 
de  régner.  Les  causes?  J'en  vois  deux  principales.  A  moins 
d*avoir  une  connaissance  de  détail  approfondie  de  la  littéra- 
ture poétique  des  XP  et  XII"  siècles  et  de  la  littérature  éru- 
■  dite  qui  s'y  rapporte,  ce  qui  ne  peut  être  qu'un  fait  d'excep- 
tion, le  lecteur  de  la  seule  édithn  d'ensemble  des  œuvres  en 
cause,  c'est-à-dire  du  corpus  Bcaugendre-Bourassé,  reste 
impressionné  par  le  groupement  des  poésies  qu'il  y  trouve. 
Il  n'est  pas  si  aisé  d'établir  par  la  pensée  les  séparations  qui 
s'imposent  entre  les  éléments  composants  et  de  se  les  repré- 
senter groupés  d'après  leurs  origines  communes.  L'absence 
d'éditions  distinctes  exclut  la  possibilité  de  jugements  d'en- 
semble. 

La  seconde  cause  est  la  dispersion  extrême  des  recherches 
consacrées  à  la  poésie  médiolatine  et  dont  toutes,  dans  des 
proportions  diverses,  ont  une  incidence  sur  les  Mélanges 
d'Hildebert.  Là  encore,  une  somme  des  recherches  consacrées 
à  chaque  pièce  ou  groupe  de  pièces  —  sorte  de  mise  au  point 
minutieuse  de  l'œuvre  célèbre  d'Hauréau  —  est  le  fondement 
indispensable  d'une  appréciation  juste. 

»En  ce  qui  concerne  les  écrits  authentiques  d'Hildebert, 
les  lacunes  signalées  ici  devaient  être  comblées  par  les  tra- 
vaux constructeurs  par  lesquels  Dom  Wilmart  comptait 
couronner  ses  recherches.  Sa  mort  nous  prive,  peut-être  pour 
longtemps,  d'un  instrument  de  travail  inestimable.  Mais  si 
Ton  se  débat  toujours  dans  l'œuvre  d'Hildebert,  on  n'évolue 
pas  encore  avec  aisance  dans  celle  des  poètes  dépouillés  autre- 
fois à  son  profit,  eu  ordre  principal  Pierre  le  Peintre,  cha- 
noine de  S.  Omer  vers  iioo  et  Pierre  la  Rigge,  chanoine  de 


I 


(3)  Cf.  Revue  Bê(£d]CTine,  t.  LIV  (194a). 
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Reims  dans  le  dernier  tiers  du  XII*  siècle.  Four  le  dernier, 
c'est  une  recherche  de  détail  sur  les  Versus  sponsi  adversus 
sponsan,  une  des  dernières  pièces  mises  au  compte  d'Hilde- 
bert  par  le  chanoine  Bourassé,  qui  m*a  permis  de  m'en  rendre 
compte.  J*CD  ai  trouvé  des  manifestations  chez  divers  auteurs 
et  même  des  plus  récents  :  Wattenbach,  dans  ses  descriptions 
des  manuscrits  1694  de  Berlin  et  1275  de  Reims  (4),  H.  Bôh- 
mer,  dans  ses  éditions  de  poèmes  intéressant  les  conflits  de 
l'Eglise  au  XII'  âiècle  (dans  les  LibdU  de  Lite)  (5),  M.  H. 
Walther,  dans  Das  Streitgedicht  iv  MittelaUer  (6),  M.  Fa- 
rai,  dans  sa  description  du  ms.  511  du  Hunterian  Muséum  (7I 
et  M.  E.-R.  Curtius,  dans  son  étude  sur  les  Muses  au  moyen 
âge  (8). 

Pour  Hauréau  et  pour  d'autres  auteurs,  un  argument  maté- 
riel suffit  à  trancher  les  problèmes  que  pose  l'attribution  de 
poésies  à  un  écrivain  :  l'insertion  d'une  pièce  douteuse  entre 
des  pièces  d'authenticité  assurée  dans  un  recueil  poétique 
médiéval.  Si  raisonnable  qu'il  soit  en  lui-même  et  si  valable 
qu'il  se  révèle  dans  de  nombreux  cas,  le  recours  à  cet  argu- 
ment ne  peut  avoir  une  valeur  décisive  aux  yeux  de  qui  a 
étudié  de  près  la  constitution  des  recueils  poétiques,  car  il 
réduit  à  des  causes  mécaniques  la  naissance  des  sommes  qne 
nous  a  laissées  le  moyen  âge,  et  là,  il  y  a  une  méconnais- 
sance certaine  de  la  complexité  d'un  problème  que  peu  d'ém- 
dits  ont  daigné  considérer  jusqu'ici.  Je  ne  veux  pas  entre- 
prendre un  exposé  détaillé  de  cette  matière,  mais  je  crois 
utile  de  fournir  à  ce  sujet  quelques  indications  générales. 

Les  recueils  poétiques  sont  de  natures  diverses,  allant  de 
la  simple  plaquette  reproduisant  un  groupe  de  pièces  tel  qti'i! 
a  été  lancé  par  l'auteur  à  la  collection  renfermant  des  dizai- 
nes de  milliers  de  vers,  dans  le  genre  du  fameux  ms,  115  de 
Saint-Omer.  Le  premier  type  est  très  rare.  Nous  connaissoni' 


(4)  Cf.  Neues  Archiv,  t.  XVIT  (1891),  p.  382  et  t.  XVIII  (189^), 
P-  505. 

{5)  T.  m  (Hanovre,  1897),  pp.  S47-m8. 

(6)  P.  135. 

(7)  Cf.  Stuài  Medievali,  vol.  IX  (1956),  pp.  55-56. 

(8)  Cf.  Zeitschr.  fur  rom.  Philologie,  t.  LIX.  pp.  i8i-i8a. 
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davantage  de  manuscrits  où  quelques  plaquettes  ont  été 
copiées  bout  à  bout,  soit  qu'on  transcrivît  d'après  des  origi- 
naux ou  reproductions  qui  circulaient  d'un  endroit  è  l'autre. 
soit  qu'on  reproduisît  une  collection  déjà  constituée  ainsi 
dans  une  maison  voisine.  On  voit  tout  de  suite  ce  qu'un 
inventaire  très  minutieux  de  tous  les  recueils  poétiques  con- 
servés pourrait  apprendre  quant  à  la  diffusion  dans  l'espace 
de  certains  groupes  primitifs  anonymes  et  au  lieu  probable 
de  leur  naissance  :  appoint  capital  à  l'étude  interne  de  ces 
pièces.  Joint  à  la  collation  des  textes,  ce  procédé  permettrait 
rétablissement  d'un  strmmn  sur  lequel  pourrait  s'établir  une 
édition  sûre  des  ouvrages  dûment  attribués.  11  révélerait 
enfin  l'importance  relative  des  centres  de  création  poétique 
et  des  foyers  de  culture  littéraire.  Si  nous  possédions  beau- 
coup de  recueils  de  la  première  moitié  du  XII*  siècle,  cette 
situation  idéale  pourrait  être  un  jour  réali.sée.  Le  malheur 
veut  que  nos  manuscrits  ne  soient  pas  antérieurs  au  milieu 
ou  même  au  dernier  tiers  du  XII*  siècle,  aussi  un  temps  déjà 
long  les  sépare  de  l'époque  de  la  composition  de  la  plupart 
des  pièces  qu'ils  renferment  et  de  nombreux  intermédiaires 
ont  pu  s'intercaler  entre  les  premiers  exemplaires  des  pièces 
copiées  et  les  transcriptions  que  nous  lisons.  Il  arrive  que 
les  collections  tardives  et  développées  additionnent  purement 
et  simplement  de  petits  recueils  reproduisant  quelques  pla- 
quettes. D'habitude,  pourtant,  on  y  assiste  à  des  phénomènes 
d'attraction  :  les  copistes  ont  extrait  de  leurs  sources,  pour 
les  grouper,  toutes  les  pièces  qu'ils  jugeaient  apparentées 
par  le  sujet  ;  de  là,  des  attributions  mal  fondées.  Ou  bien  ce 
sont  des  similitudes  de  prénoms  d'auteurs  qui  ont  amené  les 
unes  à  la  suite  des  autres  des  pièces  d'oiigines  différentes. 
Le  moyen  âge  a  connu  des  confusions  très  graves  dans  ce 
domaine  et  nous  ayons  peine  à  nous  en  dégager  ;  qu'on  songe 
aux  Serlon  et  aux  Pierre,  par  exemple.  Comme  ces  principes 
ne  sont  pas  rigoureux  et  que  plusieurs  personnes  peuvent 
avoir  contribué  à  la  transcription  d'un  grand  recueil,  la 
méthode  de  l'addition  pure  et  simple  peut  se  combiner  avec  le 
système  du  groupement  méthodique.  Aussi,  tant  que  l'on  n'a 
pas,  par  comparaison  avec  de  nombreux  témoins,  déterminé 
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pour  toute  son  étendue  la  méthode  de  composition  d'un 
recueil,  la  critique  d'authenticité  ne  peut  rien  tirer  de  cer- 
tain des  relations  de  voisinage  qui  s'y  manifestent.  Le  hasard 
et  lui  seul  peut  aussi  bien  avoir  attiré  entre  deux  pièces  de 
même  auteur  une  troisième  d'auteur  différent.  On  voit  en 
même  temps  combien  peuvent  être  viciés  dans  le  principe  les 
classements  des  copies  d'un  poème  en  vue  de  l'édition  criti- 
que quand,  ce  qui  est  la  règle  habituelle,  ce  classement  est 
conçu  avec  une  indifférence  totale  pour  l'ensemble  des 
recueils  d*où  les  textes  sont  tirés  ! 

Mais,  dira-t-on,  l'œuvre  de  Pierre  la  Rigge  datant  de  la 
2'  moitié  du  XÎI"  siècle  et  étant  conservée  dans  quelques 
manuscrits  au  moins  qui  sont  contemporains  du  poète,  les 
inconvénients  précités  disparaissent  en  tout  ou  en  partie, 
C'est  vrai  partiellement.  Divers  manuscrits  nous  ont  con- 
servé une  image  plus  ou  moins  complète  du  Floridus  Aspec- 
tus:  le  ms.  115  de  S.-Omer,  le  ms.  1136  de  l'Arsenal,  le 
ms.  825  de  Douai,  le  ms.  latin  15692  de  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris,  le  ms.  237  de  Munich,  le  ms.  Egerton 
2951,  le  ms.  utilisé  par  Beaugendre,  etc.  Mais  tantôt  les 
mêmes  manuscrits  tantôt  d'autres,  en  grand  nombre,  ont 
conservé  d'autre  part  des  pièces  de  Pierre  isolées  ou  en  petits 
groupes,  et  trop  souvent  sans  indication  d'auteur.  Hauréaa 
et  Fierviîle,  qui  l'a  suivi  aveuglément,  tiennent  p)our  assuré 
que  l 'exemplaire  le  plus  parfait  du  Floridus  Aspectus  est  le 
ms.  1136  de  l'Arsenal,  petit  volume  d'une  soixantaine  de 
feuillets  provenant  de  Clairvaux,  et  que  cet  ouvrage  renfennt 
exclusivement  des  poèmes  de  Pierre  la  Rigge.  Je  suis  asscf 
enclin  à  partager  leur  conviction  mais  il  faut  convenir  qu'âne 
affirmation  énergique,  comme  celles  où  excellait  Hauréau» 
ne  peut  jamais  tenir  Heu  d*une  démonstration  et,  jusqu'ici, 
son  opinion  attend  encore  d'être  prouvée.  Tel  est  le  sentiment 
d'érudits  comme  Bôhmer,  au  XIX"  siècle,  comme  M-  Faiali 
tout  récemment.  Le  premier  ne  peut  admettre,  sur  le  seul 
fait  de  sa  présence  dans  le  ms.  de  l'Arsenal»  que  le  débit 
en  vers  des  deux  papes  Alexandre  III  et  Victor  IV  (anti- 
pape) soit  l'œuvre  de  Pierre.  Des  raisons  plus  sérieuses, 
selon  lui,  militent  en  faveur  d'une  attribution  à  Matthieu  de 
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Vendôme.  Le  second,  estimant  que  le  Floridus  Aspectus 
X  s'est  enflé...  par  insertion  non  pas  seulement  de  pièces 
composées  par  Pierre,  mais  aussi  de  pièces  qui  appartiennent 
à  d'autres  auteurs  u  et  ne  trouvant  pas  dans  toutes  les  copies 
le  poème  «  Anchora  îapsorunt.,.  »  (Epitaphe  d'un  nommé 
Clanis)  n*ose  prendre  position  décidément  en  faveur  de  Fat- 
tribution  à  Pierre  la  Rigge  (pp.  37-38).  M.  Faral  formule 
encore  les  mêmes  réserves  à  propos  de  la  pièce  Nulîis  se 
phaîeris  omet  mea  littera...  (pp.  55-6). 

La  difficulté  vient,  en  effet,  de  ce  que  les  exemplaires  con- 
nus du  Fhridus  Aspcclus  diffèrent  profondément  les  uns  des 
autres  par  leur  contenu,  dont  la  longueur  est  très  variable. 
L'accord  des  érudits  se  fait  aisément  sur  l'authenticité  des 
pièces  qui  figurent  dans  toutes  les  copies,  mais  l'ampleur 
exceptionnelle  d'une  collection  comme  celle  du  ms,  de  Clair- 
vaux  incite  à  la  méfiance,  puisqu'elle  est  seule  à  contenir 
divers  poèmes  qu'on  ne  rencontre  ailleurs  qu'isolés  ou  dont 
on  ne  connaît  même  aucun  autre  texte,  comme  par  exemple, 
la  pièce  sur  la  naissance  de  Philippe-Auguste.  Il  est  évident 
que  si  le  Floridus  Aspectus  fut  dédié  à  l'archevêque  de  Reims 
Samson,  mort  en  1161,  il  n'a  pu  contenir  cette  dernière  pièce, 
ce  qui  n'exclut  pourtant  pas  que  Pierre  la  Rigge  a  pu  la 
composer. 

Les  conditions  anormales  où  se  développent  aujourd'hui 
les  travaux  d'érudition,  interdisent  d'envisager  l'histoire  du 
texte  du  Floridus  Aspectus  et  la  détermination  de  sa  forme 
primitive,  puisque  des  manuscrits  sont  encore  inaccessibles. 
L'édition  du  recueil  devra  comporter  une  étude  aussi  com- 
plète que  possible  de  la  tradition  manuscrite  et  l'établisse- 
ment d'une  chronologie  des  copies  conservées  ou  de  leurs 
archétyî)es.  Ainsi  sans  doute  poiirra-t-on  réduire  l'ouvrage 
à  sa  forme  de  présentation  et  déterminer  les  pièces  déjà  com- 
posées par  Pierre  qui  n*y  ont  pas  figuré,  comme  cela  semble 
le  cas  pour  le  débat  entre  les  représentants  des  rois  Louis  VII 
et  Henri  II  Plantagenet  à  propos  des  villes  de  Neaufle  et  de 
Gisors. 

Je  ne  suis  pas  éloigné  de  penser  que  le  Floridus  Aspectus 
primitif  devait  être  assez  voisin  de  son  reflet  dans  l'édition 
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de  Beaugendre  :  pièces  d'inspiration  biblique,  premiers  essais 
qui  aboutiront  dans  l'âge  mûr,  ou  même  dans  la  vieillesse, 
à  la  rédaction  de  VAurora,  épitaphes  et  extraits  de  rouleaux 
funèbres  relatifs  à  des  personnages  liés  avec  Reims  ou  avec 
son  archevêque,  morceaux  composés  à  la  gloire  de  ce  dernier. 
Chose  étrange,  en  effet,  le  ms.  utilisé  par  Beaugendre  exclut 
toute  la  production  de  caractère  rhétorique  :  Sponsus  adver- 
sus  Sponsam,  Hisloria  Susanne,  Apes  pauperis.  Débat  des 
deux  papes.  Débat  entre  les  délégués  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre  que  renferme  le  ms.  1136  de  l'Arsenal  ;  les  mor- 
ceaux de  bravoure  ;   éloges  et  satires,  Descriptio   cuiusdam 
nenwris,  et  les  pièces  hagiographiques  :  Vita  Sancti  Eustachit 
et  Passio  S.  A^netis  en  sont  également  absents.  I^a  copie  de 
Clairvaux  nous  restitue  le  tout.  Il  est  donc  probable  selon 
moi,  et  jusqu'à  plus  ample  informé,  que  le  ms.  de  l'Arsenal 
nous  offre  un  Fîorvdus  Aspectus  élargi,  nouvelle  édition  pro- 
curée par  l'auteur  ou  par  autrui,  mais  en  tout  cas  somme 
approximative  de  la  production  poétique  de  Pierre  avant  l'cn- 
treprise  de  VAurora,  qui,  comme  on  sait,  fut  interrompue 
par  la  mort  du  poète  et  dut  être  reprise  par  son  disciple  et 
admirateur  Gilles  de  Paris.  Si  je  dis  »  somme  approxima- 
tive I»,  c'est  qu'il  y  a  encore  des  pièces  de  Pierre  la  Rigge  qui 
n'y  ont  pas  trouvé  place.  Pour  l'une  au  moins  c'est  à  mon 
sens  chose  certaine.  Je  m'en  vais  bientôt  le  démontrer.  Mais 
le  nom  du  chanoine  de  Reims  pourrait  bien  ressurgir  encore 
à  propos  de  pièces  aujourd'hui  anonymes  composées  dans  les 
genres  où  se  distingua  Matthieu  de  Vendôme  :  exercices  litté- 
raires dans  !a  forme  du  débat  et  pièces  d'allure  dramatique 
du  type  Miles  Gloriosus.  Le  ms.  Bodleianus  Miscellanevs 
Latin  D.  15  groupe  curieusement  des  œuvres  des  deux  poètes 
et  les  rapprochements  que  suggère  H.  Bohmer  entre  les  vers 
que  le  ms.  de  l'Arsenal  nous  fait  supposer  de  Pierre  et  des 
œuvres  de  Matthieu  donnent  à  penser  qu'il  pourrait  bien 
s'être  produit  des  confusions  dans  l'attribution  à  ces  auteurs 
de  pièces  qui  nous  sont  parvenues  anonymes.  J'obsen'c  en 
outre    certains    paraîlélisraes    entre    l'activité    littéraire  de 
Matthieu  de  Vendôme  et  celle  de  Pierre  la  Rigge,  que  je  crois 
avoir  été  aussi   professeur  de  belles  lettres  et  auteur  de 
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modèles  littéraires  développés  sous  des  formes  diverses  (9). 

Ceci  cependant  n'est  encoFL*  qu'une  simple  suggestion^  les 
faits  la  confirmeront  ou  rinfirpneront. 

En  attendant  la  réalisation  de  l'édition  critique  du  Floridtts 
Aspectus,  je  crois  qu'il  est  possible  de  fournir  dès  à  présent 
un  certain  nombre  d'indications  utiles  sur  l'œuvre  de  Pierre 
la  Rigge  en  abordant  certains  problèmes  d'authenticité.  D'au- 
tre part,  malgré  les  illusions  d'Henrj'  Martin  qui  se  figurait 
que  les  nombreuses  publications  auxquelles  avait  donné  lieu 
le  ms.  1136  de  l'Arsenal  dispensait  l'auteur  du  catalogue 
d'en  donner  une  description  précise,  je  me  suis  aperçu  et 
beaucoup  d'autres  aussi,  j'imagine,  qu'il  est  impossible  de 
réunir  sur  ce  volume  les  informations  nécessaires  à  se  le 
représenter  complètement  si  l'on  ne  peut  atteindre  l'original. 
C'est  pourquoi  je  comblerai  enfin  la  lacune  du  catalogue  en 
analysant  en  détails  le  célèbre  recueil.  La  quatrième  partie 
de  cette  étude  sera  composée  d'appendices  à  la  description  du 
ms.  de  l'Arsenal,  comportant  la  publication  des  pièces  encore 
inédites  qu'il  renferme  ou  de  versions  nouvelles  et  de  varian- 
tes importantes  à  des  pièces  déjà  publiées  ailleurs  et  figurant 
dans  le  ms.  de  l'Arsenal. 


* 


II 

QUESTIONS  D'AUTHENTICITÉ 

J'ai  signalé  plus  haut  les  divergences  d'opinion  des  érudits 
quant  à  l'attribution  de  poésies  copiées  dans  le  ms.  1136  de 
l'Arsenal  ou  les  hésitations  qu'éprouvent  certains  d'entre 
eux  à  en  attribuer  la  paternité  à  Pierre  la  Rigge.  Faut-il, 
en  attendant  l'inventaire  de  tous  les  poèmes  attribuables  au 
chanoine  de  Reims  et  l'étude  approfondie  des  jnss.  du  Flori- 
dus  Aspectus,  accepter  avec  résignation  le  «  non  possuntus  » 
qui  paraît  s'imposer  actuellement?  Je  ne   le  crois  pas,  car 


(9)  Ce  que  nous  rencontrons  encore  dans  Vœuvre  de  Matthieu  de 
■fendôtne. 
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des  sondages  rapides,  dont  je  veux  rendre  compte  ici,  m'ont 
prouvé  que   l'on   peut,   par   l'étude   interne   des    poèmes 
Pierre,  déceler  certains   indices   empruntés  au   yocabulaii 
consistant  en  mots  et  formules  pour  lesquels  l'auteur  a\ 
un  goût  marqué  et  qui  pourraient  être  des  critères  utiles  dai 
la  résolution  des  problèmes  d'authenticité.  En  voici  un  exe 
pie  caractéristique. 

I.  Dans  le  ms.  de  Du  Poirier  dont  il  a  tiré  le  Fîortdus 
Aspt'ctus.  Beaugendre  a  trouvé  une  pièce  à  la  gloire  de  l'ar- 
chevêque de  Reims,  Samson,  intitulée  «  De  Laude  Savisonis 
archipraesuHs    »    (col.    IJ16-1317  ;    dans    MiGNE    P.L.    17I 
col.  1388-89).  Elle  comporte  38  vers  (10)  et  commence  par 
distique 

Tange.  mauus.  calamum,  Sauisonis  pingt"  triumphos, 
De  cuius  tituJis  Gaîlica  uernat  humus. 

Hauréau   et   Wattenbach   ont  fait  connaître,    le   premier 
d'après  le  ms.  de  l'Arsenal  :  A,  le  second  d'après  le  ms.  i^>94^| 
de  Berlin  (originaire  de  S.  Ariiould  de  Metz  :  B)  un  second^^ 
poème  à  la  gloire  de  l'archevêque  Samson.  h'incipit  est 

lîluni  qui  roseis  scintiUat  ubique  triumphis 
Versibus  omo  nieis.  suppUco  parcat  eis. 

(30  vers  dans  A,  32  dans  B). 

On  n'a  pas,  que  je  sache,  soulevé  d'objection  à  son  attri- 
bution à  Pierre.  Mais,  un  an  plus  tard,  le  même  Wattenbach 
faisait  connaître  d'après  le  ms.  1275  <3<^  Reims  (proche  parent 
de  B  dont  il  reproduit  tout  le  contenu  avec  quelques  addi- 
tions et  variantes,  et  auquel  il  joint  un  long  appendice  d'ori- 
gine manifestement  rémoise)  une  longue  poésie  (SS  w)  dont 
l'auteur  se  nomme  Pierre,  chantant  les  mérites  d'un  arche- 
vêque récemment  installé  sur  le  siège  de  Reims  :  Guillaume 
aux  Blanches  Mains,  frère  d'Henri  le  Libéral,  comte  de 
Champagne  et  oncle  de  Philippe-Auguste.  Ce  prélat  exerça^^— 
son  ministère  de  11 76  à  1202.  Or  l'éditeur  écrit  1  Verfassef^M 
ist  Petrus.  vermuhtlich  der  bekannte  Cantor  in>ti  S,  Orner  ». 


(10)  40  dans  le  ms.  de  l'Arsenal 
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Attribution  ridicule,  puisque  le  poète  Pierre  de  Saiiit-Oiuier 
fut  tin  contemporain  d'Hildebert  et  de  Marbode,  Cette  pièce, 
en  distiques  comme  les  deux  précédentes,  débute  ainsi  : 


I 


Tangc,  Remis,  ciiharam,  festiuos  exprime  cantus, 
Pastoremquc  nottum  carminé  pasce  nûuo. 


Wattenbach  ue  peut  s'empêcher  de  rapprocher  le  vers  ini- 
tial du  vers  correspondant  du  poème  sur  l'archevêque  Sam- 
son,  déjà  publié  par  Beaugendre,  mais  la  ressemblance  s'ar- 
rête là,  dit'il.  Comme  la  date  de  composition  de  la  Laus 
GuHlermi  correspond  à  la  carrière  de  Pierre  la  Rigge,  j'ai 
eu  la  curiosité  de  pousser  l'enquête  un  peu  plus  loin.  Elle  ne 
fnt  pas  inutile,  car  les  vers  73-4  de  ce  morceau  : 


Racheli  Lyam,  Marthe  sociau^do  Mariam, 
Incitât  ad  iietiiatu  nos  per  niramque  uiam 

se  retrouvent  tels  quels  dans  la  copie  de  lllum  qui  roseis,  et, 
à  un  mot  près  :  iiingendo  pour  socianido  dans  le  ms.  B.  L'au- 
tetir  est  donc  bien  Pierre  la  Rigge. 

Le  chanoine  Pierre,  après  avoir  été  le  poète  attitré  de  l'ar- 
chevêque Samson,  a  voulu  conquérir  d'emblée  les  bonnes 
grâces  de  Guillaume  aux  Blanches  Mains,  qui  devait  patron- 
ner aussi  IVeuvtc  de  Gautier  de  Châtillon  :  c'est  un  peu  la 
situation  de  Sedulius  à  la  cour  épiscopale  de  Liège, 

Il  3'  avait  d'ailleurs  d'autres  détails  à  observer  qui  eussent 
dû  inciter  Térudit  allemand  à  trancher  moins  hâtivement  la 
question,  et  notamment  ce  vers  initial  qui  n'est  pas  sans 
parenté  dans  les  autres  œuvres  de  Pierre. 

Le  début  du  poème  sur  les  4  évaugélistes  est  un  vers  très 
voisin  : 

Tange,  Camrua,  styîufii,  phaleralos  exue  cuîttts. 

Il  faut  en  rapprocher  encore  celui  de  la  Descriptio  cuùts- 
davi  nemoris: 

_  .        f    ,  Clio,  stylumf  cuïtum  servwnis  inaura. 
Eryge    J 

[«t  celui  de  VEpitaphe  de.  Matlre  Thihaud: 
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Pinge,  Thalia,  uirum  festiuo  taudis  atnore. 

Le  texte  mêjne  du  poème  sur  Guillaume  n'est  pas  sans 
présenter  quelques  traits  de  vocabulaire  qu'affectionne  Pierre 
la  Rigge,  notamment  le  verbe  choruscat  (v.  49)  qui  reparaît 
plusieurs  fois  dans  son  œuvre  {De  Laude  Samsonis.  y.  17), 
le  mot  styîus  (v.  77-8),  les  mots  plus  rares  ciclade  (cf.  Passion 
de  Sainte  Agnès,  ch.  III,  v.  31  :  Cyclade  membra)  et  cymha 
dans  le  distique  final. 


m 


2.  Grâce  à  une  publication  de  K.  Gilbert,  les  milieux 
scientifiques  allemands  eurent,  en  1S80,  la  primeur  d'un 
débat  en  vers  entre  le  pape  Alexandre  III  et  l'antipape  Vic- 
tor IV,  désigné  par  son  nom  de  cardin.il  :  Octavien.  La  source 
de  cette  édition  était  un  manuscrit  de  St-Pétersbourg,  issu 
de  Lunévillcj  où  la  pièce  était  anonyme.  Trois  ans  plus  tard. 
Hauréau  l'ayant  rencontrée  dans  le  ms.  1136  de  TArsenal, 
l'attribue  sans  hésiter  à  Pierre  la  Rigge.  Mais,  dans  la  suite, 
H.  Bohmer  critique  vivement  cette  attribution  qui,  dit-il,  est 
incompatible  avec  le  style  de  Pierre,  tel  qii'il  s'affirme  daib 
les  extraits  de  VAuroru  publiés  par  Pol.  Leyser.  Si  l'en  veut 
découvrir  l'auteur,  c'est  plutôt  vers  Matthieu  de  Vendôme  — 
chez  qui  l'on  observe  des  procédés  de  composition  identiques 
à  ceux  mis  en  pratique  dans  le  débat  —  qu'il  faut  se  tourner 

Je  ne  veux  pas  épuiser  le  sujet  en  multipliant  les  compa- 
raisons de  textes,  mais  je  tiens  à  en  produire  une,  capitale  à 
mon  sens. 

Dans  les  vers  93-4  de  la  Causa  duorutn  aposlolicorum, 
Octavien  s'exprime  ainsi  : 


Laudatus  tociens,  vel  adhuc  îandandus,  egebai 
Laudihtts.  ut  laudum  mergeret  unda  scelus. 


M 


Le  pentamètre  n'aura  pas  manqué  d'évoquer  le  souvenir 
du  dernier  vers  du  poème  à  la  gloire  de  Guillaume  aux 
Blanches  mains  : 


IngenH,  laudum  mergt>rft  unda  flutns. 
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Tercia  post  cineres  (v.  60)  est  à  rapprocher  de  Huic  tria 
post  cineres  (dans  VEpiiaphe  d'une  cojntesse,  v.  i)  ;  fidei 
gemtna  (v,  72)  se  retrouve  dans  la  Passion  de  Sainte  Agnès 
(I,  18)  ;  flebilis  aula  suum  (v.  18)  est  tout  proche  de  flebilis 
aula  Deum  {De  gaudio...,  v.  8).  Il  y  aurait  bien  d'autres 
détails  à  relever.  Ceux-ci  suffisent  à  mou  avis. 

Or,  Bôhmer  a  publié,  à  la  suite  de  la  Causa  duorutn  aposto- 
licorum,  une  invective  contre  Victor  IV,  que  lui  fournissait  le 
ms.  S65  de  Douai,  d'après  lequel  Duthillœul  l'avait  déjà 
publiée.  (Hauréau  ne  paraît  pas  s'y  être  arrêté.)  Etablissant 
une  série  de  parallèles  entre  ce  poème  et  la  Causa,  l'éditeur 
des  IJbelîi  de  litc  aboutit  à  la  conclusion  que  l'auteur  est 
identique  et  que  les  mêmes  présomptions  sont  en  faveur  de 
Matthieu  de  Vendôme.  Mais  ici  il  convient  de  compléter  son 
information  en  disant  que  le  ras.  de  l'Arsenal  renferme  aussi 
l'invective  (fol.  30  v"),  sous  le  titre  îtetn  de  laude  Aïexandri, 
et  le  mot  Item  y  est  justifié  par  le  fait  que  la  pièce  qui  pré- 
cède immédiatement  {f.  29  v")  s'intitule  Versus  de  lande 
Aïexandri  pape.  Ce  dernier  morceau  est,  je  crois,  encore  iné- 
dit ;  je  le  reproduirai  dans  la  troisième  partie  de  cette  étude. 

Puisque  les  relations  de  l'invective  et  de  la  Causa  sont 
bien  établies,  j'examinerai  s'il  en  existe  entre  l'invective  et 
le  poème  inédit.  Dans  A  ,  l'invective  ne  comporte  que  62  vers, 
tandis  qu'elle  en  compte  74  dans  le  ms.  de  Douai.  La  pièce 
inédite  se  compose  de  64  vers.  Voici  un  premier  rapproche- 
ment. Nous  lisons  dans  les  vers  contre  Victor  IV  : 

lam  tibi  diffidens  opibus  confidis;   opum^ue 
Te  maie  Thentonicus  orbis  adorât  ope. 

Eri^t  in  statuarn  te  cursus  et  ira  furoris 
Theutonici,  Sibi  par  cerfat  habere  parem. 

Nonnisi  soîa  tibi  blanditur  Cesaris  aula...  ('63-67) 

A  ce  passage  répond ,  dans  les  Versus  A  îexandri  de  laude  : 

îstum  Roma  uomit,  efnungit  GaUia,  totus 

Prêter  Thentonicus  exprimit  orbis  eum  (29-30). 

Les  auteurs  des  deux  pièces  se  complaisent  également  aux 
métaphores  nautiques.    L'un  écrit  : 
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Ergi?  régal  rex  summtis  eum  Pétri  carinavt 
Dirigat,  ut  mergat  nulla  Caribdis  cam. 

Mergi  non  poterit  Christo  sihi  reviige,  quamuis 
Heresis  impulsu  fîuctuet  iîla  tuae. 

{Versus  contra  Oct.  71-74) 

et  l'autre  : 

Si  ut'lletn  calamo  percurrere  cetera,  cimbam 

Ingenii  la»dum  mergerel  unda  sequens  (63-64). 

On  sait  d'autre  part  que  Pierre  la  Rigge  emploie  volon- 
tiers les  mots  cymba  et  Charybdis,  qu'il  assemble  plusieurs 
fois.  Si  la  métaphore  sur  la  barque  de  Pierre  était  normale 
dans  les  vers  évoquant  le  gouvernement  de  l'Eglise,  la  bar- 
que du  génie  est  beaucoup  plus  surprenante.  Mais  Pierre  en 
a  usé,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  dans  le  poème  sur  Guil- 
laume aux  Blanches  Mains,  et  j'ai  eu  l'occasion  de  rappro- 
cher alors  les  vers  de  conclusion  de  cette  pièce  de  ceux  qui 
viennent  d'être  cités.  Il  y  a  là  de  quoi  conclure  déjà  à  l'iden- 
tité d'auteur  entre  les  Versus  de  îaudc  Ahwandri  et  la 
louange  de  l'archevêque  de  Reims.  Veut-on  d'autres  preu- 
ves? Le  mot  cyclade,  qu'on  trouve  dans  la  Passion  de  SainU 
Agnès  et  dans  le  poème  sur  l'archevêque  de  Reims,  figure 
aussi  v.  ^6  ;  carbunculus  (v.  52)  reparaît  dans  la  Causa  regvm 
(v.  Il);  fascicultts  (v.  53)  se  Ut  encore  dans  le  De  laudf 
Samsonis  (v.  3)  et  dans  le  De  natiuitate  Christi  (dernier 
vers)  ;  floscuîus  (v^  54)  se  rencontre  ailleurs  encore  dans 
l'œuvre  de  Pierre  ;  sensit  inesse  patri  (v.  44)  y  est  un  second 
hémistiche  d'un  type  courant  ;  adamantem  Malleus  ...  prohai 
rappelle  quia  nil  adamanti  Malleus  ...  nocere  potest  des  Ver- 
si4S  de  S.  Suzanna:  uenustat  termine  le  vers  21  de  notre 
pièce  et  le  vers  9  du  chant  XX  de  la  Passio  S.  Agnetis. 

Il  n'y  a  plus  lieu  d'hésiter  à  reconnaître  en  Pierre  la  Rigge 
l'auteur  des  Versus  de  laude  Alcxandri.  Et  voici  un  rappro- 
chement qui  achèvera  de  démontrer  que  les  Versus  conlti 
Ociauîanum  sont  sortis  de  la  même  plume.  Nous  y  lisons 
(v.  45)  :  Se  quicumque  régit  rex  est... 
dont  le  pendant  est  fourni  par  la  Causa  regum  (yv.  8-9) 
...  sêque  gregentque  rtgens  Hic  rex  est. 
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Notons  pour  finir  que  les  vers  59-62  de  la  pièce  en  litige  : 

Fanui  magniis  eras,  et  magnis  maior\  ut  esses 
Maximus  hoc  solum  de  fuit  :  esse  papani. 

Nec  tnagnus,  nec  nwior  eris  nec  viaximus  :  in  te 
Itaïupual  ulrumque  gradum  tertius  iïlc  graâus. 

contiennent  un  effet  tiré  des  degrés  de  signification  de 
magynts  dont  Pierre  a  encore  fait  usage  dans  le  poème  sur 
Guillaume  aux  Blanches  Mains  : 

lllic  tnagnus  erat,  ihi  maior,  maximus  istic  (v,  ii). 

La  conclusion  est  claire  :  les  trois  pièces,  débat  entre  les 
deux  papes,  louange  d'Alexandre,  invective  contre  Victor, 
sont  du  piênie  auteur  :  Pierre  la  Rigge.  Elles  forment  une 
série  complète  et  symétrique  avec  deux  pendants,  louange  et 
invective,  et  une  pièce  centrale,  le  débat. 

Je  ne  croîs  pas  cei>endant  que  les  observations  de  Bohmer 
sont  tout  à  fait  stériles.  Assurémetit  la  paternité  de  Matthieu 
de  Vendôme  est  exclue  ;  la  parenté  de  ses  œuvres  avec  celles 
du  chanoine  de  Reijns  n'en  est  pas  moins  affirmée.  L'étude 
approfondie  des  procédés  de  composition  de  Pierre  rapprochés 
dtr  VArs  uersificaforia  du  professeur  tourangeau,  l'étude  des 
relations  directes  qui  existent  entre  leurs  poésies  éclaireront, 
je  crois,  l'histoire  de  l'enseignement  de  l'art  d'écrire  au 
XII*  siècle  d'un  jour  nouveau  et  feront  voir  sans  doute  Pierre 
la  Rigge  comme  un  professeur  et  peut-être  comme  un  devan- 
cier de  Matthieu.  Il  sera  profitable  aussi,  à  ce  point  de  vue, 
de  le  mettre  en  rapport  ayec  Serlon  de  Wilton. 

3.  Dans  la  première  version  des  Mélanges  poétiques  d^Hii- 
debert  de  Lavardin,  Hauréau  avait  donné  Philippe  de  Har- 
vengt,  abbé  de  Bonne-Espérance,  comme  l'auteur  du  débat 
Sponsus  adversus  sponsarn  suam,  que  Rourassé  avait  publié 
à  la  fin  de  sa  compilation.  Ce  jugement,  dont  j'ai  dit  ailleurs 
l'inéluctable  fausseté,  Hauréau  l'a  rectifié  dans  sa  deuxième 
édition,  lorsqu'il  eut  découvert  la  pièce  daus  le  manuscrit  de 
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l'Arsenal,  et  il  s'est  prononcé  en  faveur  de  Pierre  la  Rigge. 
Abordant  la  poésie  à  son  tour,  dans  Dos  Streitgedicht  in  der 
lateinischen  Literatur  des  MitUlAÎlers,  M.  H.  Walther  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Die  Zuweisung  an  Peirus  de  Riga  erscheint 
mir  aber  ghichfalîs  nicht  gesichert  ■  (p.  135).  Pour  moi  elle 
est  absolument  certaine  II  importe  de  rendre  valable  cette 
conviction  par  les  comparaisons  qui  ont  déjà  servi  plus  haut. 

On  possède  plusieurs  versions  de  la  pièce  que  nous  livrent 
1^'  recueil  des  œuvres  de  Philippe  de  Harvengt,  le  ms.  Phil- 
lips 1694  de  Berlin  et  le  ms.  t  heoîogicus  94  de  la  même  biblio- 
thèque, le  ms.  de  TArsenal,  etc.  lycs  divergences  portent  sur- 
tout sur  la  deuxième  partie,  défense  de  la  femme  ou  plaidoyer 
de  son  avocat,  et  sur  la  troisième  :  sentence  des  juges.  L'en- 
semble néanmoins  ix>rte  la  marque  du  même  auteur. 

Le  discours  du  mari  contient  une  expression  ovidieune  qui 
n'est  pas  très  répandue  :  litus  arauit  ;  elle  intervient  aussi 
dans  la  réponse  de  l'avocat  de  la  femme,  dans  le  ms.  de 
l'Arsenal,  v.  74  (littns  aratur  ei)  ;  la  même  expression 
émaille  plusieurs  ceuvres  incontestées  de  Pierre,  notamment 
la  Passion  de  Sainte  Aipiès.  \\  17  et  VL  S.  Le  vers  20  de  la 
tirade  de  l'avocat  de  la  femme  : 

Sed  spes  est  sine  re,  sed  sine  messe  lahor 

fait  un  étrange  écho  au  vers  3  du  chant  HT  de  la  Passion  de 
Sainte  Agnès: 

Munera  s^4nt  sine   re  spes,   sine  messe   lahor. 

Les  mots  flosculus  (v.  i)  et  fasciculus  (vv.  2  et  32)  ont 
déjà  été  signalés  dans  le  poème  à  la  louange  d'Alexandre  III 
(w.  53  et  54)  et  le  second  aussi  dans  le  De  laude  Samsams. 
Quant  au  distique 

Inde  queror,  succurrere  precor,  digixoque  fnedeniis 
ConsiiH  uulnus  cvria  ierge  meum  (79-80) 

il  est  manifestement  de  la  même  veine  que  : 

Causam^  querisf  Apts  tuHt;  hoc  abstergere  uuintis 
Vesiri  ccmsilii  sola  medeJa  potest 

(Apes  pauperis,  ▼. 
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L'avocat  de  la  femme  prononce*  les  deux  vers  : 

Viquc  jidcui  merear,  cause  textum  scquar,  immo 
Prosequar,  ul  fidcm  consequar  iiuii'  rri  (vv.  33-34). 

ILe  futur  prosequar  est  cher  à  Pierre  la  Rigge  ;  on  le  ren- 
contre, dans  une  situation  analogue  dans  le  débat  des  deux 
papes  : 
Aft'  iuuai  ordo  rci,  rem  pr(>st't}îtar  ordine  certo  (v.  13), 
dans  la  Causa  regum: 

Persîrinxi  hreuiier  rcgis  drcus.  auuuio  causattt 
Prosequar.  .  (vv.  27-28) 

et  dans  Vflisloiri'  de  Suzanne  : 

Prosequar  Sunte  iVj/»r  tiiuhs,  cruce  firnsequar  illos 

fl,  V.  259.) 

Le  premier  ver?  du  discours  de  l'avocat  de  la  femme  est  : 

Dicta  prohate.  Patres,  odii  U'nnit  iste  fauiilas. 

On  ne  peut  s'empêcher  d*évoqiier  en  le  lisant  : 

Vicl<'r  in  hune  atunes  odii  simul  euotne  fîarnmas 

(Louange  d'Aîexaitdre,  v.  17). 

Je  signale  encore  le  rapporl  entre  les  vers  : 

Coniicil  hoc  quod  habet,  quid  crit  sine  test^bus,'  (.'niuis 
Coniectura  carens  testibus  egra  lacet  :  vv.  61-62  de   la 

réponse  de  l'avocat  et  le  dernier  hexamètre  de  l'accusation 
des  vieillards  dans  V Histoire  de  Suzanne  : 

Causa  relata  patet,  nec  tesiibus  indiget,.,.  (v.  167), 

Enfin  l'auteur  du  débat  que  nous  étudions  a  employé  à  la 
fin  d'un  hexamètre  (v.  53  de  îa  réplique  de  l'avocat)  le  verbe 
inaura t  :  il  n'en  est  pas  de  plus  caractéristique  du  style  de 
Pierre  la  Rigge,  dans  l'ceuvre  duquel  il  reparaît  très  fréquem- 
ment avec  le  même  emploi  métrique. 

En  voilà  assez  pour  le  moment  sur  ce  débat  dont  M.  H. 
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Wallher  déclare  qu'il  fait  songer  à  Quintilien.  Pierre  la 
Riggc»  car  il  en  est  décidément  l'auteur,  l'a  puisé  dans  la 
XV*  controverse  de  Sénèque  le  Rhéteur. 


4.  Le  ras.  511  du  Hunterian  Muséum  de  Glasgow  (H) 
renferme  deux  poèmes  dont  le  ms.  A  et  le  ms.  115  de  Saint- 
Omer  {O},  entre  autres,  nous  ont  aussi  conservé  le  texte. 
De  ces  deux  pièces,  Tune  est  l'épitaphe  d'un  ecclésiastique 
nommé  *i  Chiru.s  1».  l'autre  un  portrait  de  personnage  hideux 
que  M.  E.  Faral  a  rapproché  avec  raison  des  descriptions 
de  Davus  (Mattiiieu  de  Vendôme,  Ars  Versificatoria),  de 
Spurius  (Guillaume  de  Blois,  Aida)  et  Gela  (Vital  de 
Blois,  Geta).  Le  même  érudit  en  a  donné  la  première  édition 
Il  s'agit  du  poème  (n"  34  de  la  notice)  qui  débute  ainsi  : 


fl 


Nullis   se  phialeris  omet  mea    îittera:   turpem 
Incausto  lurpi  pingat  arundo  uirum. 


J 


Les  mss,  A  et  O  le  présentent  dans  le  contexte  du  Floridvs 

AsPectus.  Mais  cette  situation  étant  exceptionnelle,  M.  Faral 
ne  tient  pas  pour  sûre  l'attribution  à  Pierre.  J'ai  constaté 
cependant  qu'un  distique  de  ce  poème  était  frère  d'un  disti- 
que de  la  Causa  regum  Qu'on  en  juge  plutôt.  Voici  le  pas- 
sage de  la  description  du  monstre  : 

Sub  niue.  sub  meîle,  sub  flore,  sub  imhre,  sub  auro 
Quinque  latent  :  pix.  jel,  spina,   procelîa,   lutum 

(25-26). 

'Et  voici  les  vers  3-4  du  discours  de  l'orateur  du  roi  d'An- 
gleterre : 

Sed  sub  flore  rubw;,  sed  jel  auh  nielle,  sed  anguis 
Sub  foliis,  sed  pix  sub  niue  saepe  latet. 

D'autre  part,  les  vers  : 

Tôt  uiiiis  spirat  eius  persona,  fateri 
Naturam  puduit  hune  opus  esse  suum. 

(w.  17-18  de  A,  29-30  de  H1 
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rappellent  comme  des  antonymes  ceux  déjà  cités  où  la  Nature 
s'extasie  sur  la  perfection  de  son  œuvre  dans  le  jeune  Henri 
au  Court  Mantel  et  dans  une  épitaphe  : 

Oucte  [.Vahiru]  pucri  fatieni  tam  miro  pinxerat  ungue, 
Vi  uix  xpsa  suum  credere  posset  opiis. 

(Orator  Anglici  régis,  vv.   39-40  ) 
et: 

Scd  eius  mores  ttatura  poUuit  ad  unguem, 
Vt  uix  ipsa  suum  credere  passe t  optis. 

(Epitaph.  cuiu:idam  reUigiosi,  w,  3-4.) 

La  démonstration  sera  complète  quand  j'aurai  montré  la 
ressemblance  étroite  entre  le  vers  initial  de  cette  pièce  et  une 
série  de  passages  de  l*œuvre  de  Pierre  la  Rigge.  Dans 

.Vu//is  se  phaleris  omet  niea  littera:  tempus... 

intervient  le  mot  phnlerae,  qui  d'habitude  appartient  au 
vocabulaire  du  harnachement  et  non  à  celui  du  style.  Il  est 
d'ailleurs  d'un  usage  peu  commun.  Or,  je  le  retrouve  notam- 
ment, chez  Pierre,  dans  le  De  quatuor  Evangelistis  : 

Tange,  Cameva,  stylutn,  phaîeratos  exue  cuUus  (v.  I) 

et  deux  vers  plus  loin  : 

Non  opus  hic  phalerae,  sed  dines  sensus  inauret  ; 

dans  le  De  îaude  aîterius  (publié  dans  la  troisième  partie), 
V.  II  : 

Verborum  phalera'i  sententia  diues  inanrat ; 

et  dans  la  Causa  regum,  réplique  de  l'orateur  du  roi  d'Angle- 
terre, V. 

Fabricet  hic  phaleras,  ego  vnUos  insero  flores. 

J'ajoute  encore  que  le  nom  de  Midas,  le  roi  riche  et  affligé 

1  d'oreilles  d'âne,  apparaît  dans  diverses  pièces  de  Pierre  la 
Rigge  {Apes  pauperis,  v.  217;  De  quodum  diuitc,  v.  11). 
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5.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  j'ai  lu,  dans  une 
récente  étude  de  M,  Ernst  R.  Curtius,  que  cet  auteur  consi- 
dérait le  poème  publié  par  Beaugendre  sous  le  titre  De  orualu 
mundi  (cf,  P.L.,  t.  171,  col.  1233  A)  comme  une  production 
authentique  d'Hildebert.  En  voici  le  premier  vers,  qui  évo- 
quera mieux  qu'une  référence  bibliographique  la  pièce  dont 
je  veux  parler  : 

Erige,  Clio,  stvlum;  cuhum  serntonis  inauia. 

Le  verbe  itMurare,  pris  au  sens  figuré,  est  propre  à  la  lan- 
que  de  la  Bible,  observe  l'érudit  allemand.  Il  ne  paraît  pas 
avoir  remarqué  que  ce  verbe  est  un  des  caractères  distinctifs 
de  la  langue  de  Pierre  la  Rigge'  Bien  mieux,  il  écrit  dans 
une  note  relative  aux  six  premiers  vers  du  De  orttatu  tnurtdi: 
•  \fan  verfiieiche  dazu  den  Eingang  àer  Passio  S.  Agnetis 
des  Petrtis  Riga  (f  um  1209),  der  Hildebert  uachaiwU... 


Agt^és  sacra  sut  pennam  scriptoris  inauret, 
IJngtiani  fti'clareo  compîuat  imbre  meatu. 


Tl  s*agit  donc  bien  d'une  conviction.  I^s  lecteurs  sont  sa 
doute  déjà  persuadés  en  général  de  ce  qu'elle  est  mal  fondée 
I^  De  omatu  nrnndi  se  lit  aussi  dans  le  Ms.  Reginensis  JM 
de  la  Vaticanc  et  dans  di^-ers  autres  manuscrits,  parmi  les- 
quels le  1136  de  l'Arsenal,  où  il  a  certainement  reçu  le  titre 
le  plus  adéquat  :  Descriptio  cuiusdatn  uetuoris. 

Hauréau  ne  s'est  pas  mis  en  peine  d'arguments  ;  pour  lui, 
la  pfrésence  mfème  du  poème  dans  le  Ms.  de  l'Arsenal  équivant 
à  la  signature  :  Pierre  la  Rigge.  Nous  aurons  bientôt  con- 
staté «111*11  a.  une  fois  de  plus,  raison.  Dans  le  vers  initial  àc 
notre  morce^au,  on  observe  la  disposition  d'un  vocatif  sépa- 
rant un  x-crbe  à  rimpératif  de  son  régime,  procédé  dont  l'œu- 
vre de  Pierre  ikwis  offre  divers  exemples.  Qu'on  se  rappelle 
ks  ptsaages  cités  en  parallèles  au  début  du  poème  sur  l'ar- 
chevêque Guillaume  et  ce  début  lui-mème  : 

Té»^\  mêmms,  cêUmmtm^.,  (Sur  Samsoa»  pièce  I). 
T«njrt.  CttmffH.  s9yfum  (Z)W  qumtmar  E'tHtngeHslis...) 
Fingt,  TMiû.  xirmm  (EpH^pk,  Mmg.  Tkeohaldii. 
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Il  y  a  donc  là  un  cliché,  auquel  Pierre  se  laisse  aisément 
entraîner,  lorsqu'il  aborde  un  sujet.  Pourquoi  s'étonner  qu'il 
y  ait  eu  recours  ici,  quand  le  vers  initial  renferme,  comme 
second  indice,  le  verbe  inaura,  dont  ses  poèmes  offrent  tant 
d'emplois?  Ce  verbe,  d'ailleurs,  figure  de  nouveau  dans  le  De 
ornatu  mundi,  v.  153,  sous  la  forme  inauret.  Les  métaphores 
fondées  sur  la  comparaison  avec  le  miel  fourmillent  dans  les 
poésies  de  Pierre,  et  les  citations  du  mot  ebur,  qui  n'est 
certes  pas  un  des  termes  les  plus  usuels  de  la  langue  latine, 
y  reviennent  inlassablement.  Ces  deux  éléments  sont  large- 
ment représentés  dans  le  poème  qui  nous  occupe.  J'évite  avec 
le  plus  grand  soin  de  comparer  des  procédés  de  style  comme 
les  figures  de  rhétorique,  dont  l'emploi  est  trop  fréquent 
chez  les  auteurs  du  temps  pour  fournii;  des  critères  d'au- 
thenticité sûrs,  tant  que  le  style  des  principaux  écrivains 
n'aura  pas  fait  l'objet  d'une  étude  stylistique  et  statistique 
susceptible  de  révéler  dans  quelle  proportion  chacun  use  de 
telle  ou  telle  figure.  Mais  les  similitudes  de  vocabulaire  et  de 
forme  m'ont  assez  servi  jusqu'ici  pour  que  je  puisse  provi- 
soirement y  avoir  un  recours  exclusif. 

Dans  le  v.  32  du  De  ornatu,  nous  lisons  les  mots  thus  olet  : 
Pierre  les  glisse  un  peu  partout  dans  ses  poésies. 

La  comparaison  de  détail  du  De  ornatu  mundi  avec  les 
pièces  composées  par  l'auteur  de  VAurora  pourrait  se  pour- 
suivre interminablement  dans  le  détail.  Je  me  contente  d'en 
fournir  encore  un  trait.  Le  v.  59  est  ainsi  conçu  : 

Riuus  garrit,  ohr  citharizaî,  pauo  superbil. 

On  y  reconnaîtra  le  caractère  marquant  du  verbe  ciiharizat. 
Or  on  îe  retrouve  dans  VHistoire  dt;  Suzanne,  v.   116: 

Vernai  humus:,  i^arrit  fons.  cttharizat  ains, 

oi^,  chose  notable,  i^  n'est  pas  le  seul  élément  de  rapproche- 
ment, et  ausii  dans  la  Pa.<isiu  S.  Ag^teti^i.  on,  décidément, 
Pierre  imiterait  encore  avec  insistance  son  modèle  Hildebert  : 

Ridet,  olet,  garrit,  flo:>,  thus   auis,  eius  vi  hortis 
Ridet  flos,  redolet  thus.  citharizat  auis 

(ch.  ÎIÏ,  vv.   11-12). 


La  conclusiou  des  cinq  petites  enquêtes  auxquelles  je  viens 
de  procéder  est  nette.  Elle  affecte  un  nombre  de  vers  assez 
considérable:  630   environ   sur   les   3.500    que   renferme   le 
Ms.  1136  de  l'Arsenal,  et  So  vers  qui  n'ont  pas  été  inclus 
dans  cette  compilation.  Je  ne  me  suis  arrêté  qu'à  des  œuvres 
dont  l'attribution  avait,  à  ma  connaissance,  suscité  des  con- 
testations ou  des  hésitations  :  toutes  se  sont  révélées  parfaite- 
ment authentiques.  Il  est  vrai  que  j'ai  laissé  de  côté  l'épi- 
taphe  d'un  nommé  Clarus,  que  M.  Faral  a  publiée,  en  expri- 
mant les  doutes  que  j*ai  dits,   dans  l'analyse  du  Ms.   511 
du  Hunterian  Muséum.  Accumulant  les  effets  de  style  tirés 
du  nom  du  personnage  défunt,  l'auteur  n'y  a  pas  déployé  les 
ressources  de  son  vocabulaire,  et  le  dernier  distique,  d'une 
composition  plus  courante,  n'offre  pas  de  parallèle  avec  les 
passages   similaires  des  autres  épitaphes  du  Ms.   A.   Cela 
s'explique  aisément,  puisque  l'insertion  de  la  date  dans  le 
vers  est  un  facteur  inévitable  de  diversité.   Aussi  bien  les 
autres  épitaphes  ne  peuvent-elles  être  davantage  rapprochées 
par  ce  point-là.  Sauf  pour  celles  oij  des  marques  indiscutables 
du  vocabulaire  de  Pierre  peuvent  être  reconnues,  la  démons- 
tration de  l'authenticité  ne  pourra  se  faire  qu'après  une  étude 
approfondie  de  la  langue  et  de  la  composition,  que  je  n'ai 
pas  encore  réalisée.  Mais  faut-il  ?'arrêter  à  ces  détails?  Il  ne 
semble  pas.  En  effet,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  pièces  sur 
Guillaume   aux   Blanches   Mains,   sur  le  conflit   d'Alexan- 
dre II!  et  de  Victor  TV,  sur  le  procès  du  marchand  contre 
sa  femme,  sur  un  personnage  repoussant  et  sur  un  parc  mer- 
veilleux qui  soi»t  mises  en  cause  dans  ce  débat,  mais  une 
partie    beaucoup    plus    considérable   du    Floridus    Aspt^ctus 
élargi  :  toutes  les  œuvres  qui  ont  fait  l'objet  de  comparaisons 
avec  les  poèmes  en  litige,  et  elles  sont  nombreuses  (la  Cciusa 
régis  Fraticorum  aduersus  regetn  Angl(yfum,  les  deux  poèmes 
sur  l'archevêque  Samson,  le  De  gaudio  natiuitatis  Philippi, 
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l;i  plainte  du  pauvre  de  la  déclamation  Apes  pauperis,  la 
Passion  de  Sainte  Agnès,  VHistoria  Susannac,  la  Passion  de 
Saint  Euslachc,  le  De  nntuitalc  Lhrisli.  k-  De  quatuor  Evan- 
gelistis,  le  De  laude  alterius,  le  De  quodatu  diuite,  et  plu- 
sieurs épitaphes,  soit  un  total  de  près  de  i.Soo  vers),  sont 
automatiquement  unies  entre  elles  en  un  faisceau  solidement 
constitué  :  comme  le  Fascicuius  dont  parlait  Pierre,  dans  un 
sentiment  plus  modeste  et  plus  juste  que  lorsqu'il  lui  donnait 
le  titre  de  Floridus  aspectus. 

"Le  hasard  a  voulu  qu'ur  millier  de  vers  environ  restent  en 
dehors  du  débat.  La  plus  considérable  des  pièces  qu'ils  ren- 
ferment est  le  De  pîanctu  facob  super  uenditione  loseph 
(17S  V.  dans  l'édition  de  Beaugendre),  le  reste  comprend 
des  pièces  de  médiocre  étendue  allant  de  i  à  40  vers,  où  les 
épitaphes  et  les  épigrammes  bibliques  tiennent  la  plus  grande 
place.  D'ailleurs,  la  présence  de  plusieurs  morceaux  cités  plus 
haut  dans  VAiirora  rend  tout  effort  d'attribution  superflu  ; 
la  matière  biblique  du  Floriduî,  Aspectus  n'est  à  ce  point  de 
vue  nullement  contestable.  On  voit  par  là  que  la  proportion 
des  pièces  non  authentifiées  se  réduit  encore. 

Au  surplus,  s'il  reste  dans  le  Ms.  A  des  pièces  dont  l'attri- 
bution au  chanoine  de  Reims  n'est  pas  prouvée,  il  n'en  est 
aucune  qu'on  puisse  lui  refuser  avec  des  arguments  sérieux. 
L'impression  qui  se  dégage,  selon  moi,  des  recherches  qui 
précèdent,  est  que  le  Floridus  Aspectus,  dans  sa  forme  la 
plus  développée,  est  un  tout  bien  homogène,  car  il  est  diffi- 
cile de  concevoir  que  le  compilateur,  —  si  c'est  devant  l'œu- 
vre d'un  éditeur  différent  de  l'auteur  que  nous  nous  trou- 
vons, —  il  est  difficile,  dis-je,  de  concevoir  que  ce  compila- 
teur, qui  a  si  exclusivement  admis  dans  son  recueil  des  piè- 
ces développées  de  Pierre,  a  pu  se  montrer  indifférent  à 
l'origine  des  épitaphes  et  des  épigrammes  et  brouiller  ainsi 
par  de  petits  éléments  parasites  une  collection  aussi  bien 
constituée.  Je  crois  plutôt  que  l'authenticité  des  grands  poè- 
mes dont  nous  nous  sommes  occupés  est  garante  de  celle  des 
épigrammes  et  que  nous  pouvons,  sans  plus  hésiter  désor- 
mais, adopter  l'opinion  d'Hauréau,  c'est-à-dire  déclarer  que 
tout  ce  que  renferme  l'édition  cistercienne  du  Floridus  Aspec- 
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tus  qui  est  aujourd'hui  le  Ms,  1136  de  l'Arsenal,  est  de  la      ' 
façon  de  Pierre  la  Rigge  ci  nous  pouvons  reprendre,  en  guistr 
d'épilogue   à  cette  enquête,   qui   dissipe  une  des   obscurités 
irritantes  de  l'histoire  des  lettres  latines  du  Moyen  âge,  ce 
vers  de  notre  auteur  : 

Hhixitquc  dics  posi  mihiia  Ivmpora  spicndens 

{Passion  de  5,  Euslachê,  Version  1  du  Ms.  O,  v.  404)  (11). 

André  BouTEMV, 


(11)  I.a  suite  de  ces  Recherches...,  consacrée  à  la  description  du 
Ms.  ii.'^é  de  l'Arsenal  et  aux  p<»ènîes  inédits  qu'il  renferme,  paraîtra 
dans  les  fascicules  3-4  de  LatomMS,  t.  VII  (1948). 


Bastides  et  frontières 


On  a  beaucoup  écrit,  depuis  V Essai  de  Curie— Seimbres  {ij, 
sur  les  bastides  du  Sud-Ouest  de  la  France.  Les  problème^ 
des  origine?,  des  caractères  et  des  fonctions  de  ces  bourgades 
et  de  ces  petites  villes  méridionales,  fondées  ou  transformées 
au  XIII''  siècle,  ont  reçu  des  réponses  aussi  diverses  que  les 
angles  sous  lesquels  on  a  voulu  les  considérer.  Certains  ont 
vu  surtout  dans  res  fondations  l'expression  matérielle  de  des- 
seins politiques  :  établissement  de  rautorité  des  Capétiens  cii 
Languedoc  après  le  traité    de  Paris  de   i22q  et  des   Plante- 
genets   en  Guyenne,   concurrence     aux  grandes  villes  d'an- 
cienne origine,  affaiblissement  de  la  féodalité  locale,  progrès 
dt  la  royauté  aux  dépens  des  principautés  territoriales,  réac- 
tions aussi  des  féodaux   méridionaux   contre  ces   tentatives 
et'  ces  empiétements  (2).  D'autres  y  ont  cherché  un  aspect 
Tnéridional  du  mouvement  d'émancipation  urbaine  {3)  ou  ont 
été  amenés  à  en  réduire  la  définition  à  un  statut  juridique 


(î)  A.  Curie-Shimbres,  Essai  sur  les  villes  fondées  dans  le  Sud' 
Ouest  de  la  France  aux  XI II'  et  XIV*  siècles,  sous  le  nom  généri- 
que de  bastides,  Toulouse,  1880. 

(2)  Après  Curie-Seimbres,  A.  Girv  (art.  Bastide  dans  la  Grande 
Encyclopédie)  a  repris  ce  thème.  On  le  trouve  aussi  en  dominante, 
pour  Ip  Guyenne,  chez  R.  Bouthuche,  Les  courants  de  pcvplemcnt 
dans  l'Entre-Deux-Mers,  dans  Annales  d'Hist.  écon.  et  sociale, 
IQ35.  PP-  18-19,  et  récemment  encore  chez  C.  Shillabek,  Edward 
}.  builder  of  to-u-ns,  dans  Spéculum,  t.  XXII.  1947,  pp.  301-303; 
pour  la  réprion  toulousaine,  c'est  égcilement  une  des  idées  directri- 
ces de  M.  RoBLiN,  l^'habitat  rural  dans  la  vallée  de  la  Garonne,  de 
Bousserts  à  Grenade,  dans  Rev.  géogr.  des  Pyrônées  ET  no  Soiv 
Ouest,  1937.  pp.  44  s.,  et  d'O.  de  Saint-Blanquat,  Les  origines  des 
basiides  du  Sud-Ouest,  dans  Etudes  régionales  pour  l'Enseigne- 
ment, Toulouse,  1942,  pp.  279-281. 

(3)  L.    PuBCH.,    Hist.    de    la   Gascogne,    Auch,    1914,   pp.    î8o   9. 
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particulier  (4).  D'autres  encore  y  ont  voulu  trouver,  avant 
tout,  une  manifestation  de  la  grande  poussée  économique 
du  Xir  et  du  XIII"^  siècles:  étape  nouvelle  du  peuplement 
et  de  la  mise  en  valeur  du  sol  aquitain  directement  reliée  à 
celle  de  la  création  des  sauvetés  rurales  du  XI'  et  du  Xir  siè- 
cles (5),  ou  formation  de  bourgs  d'artisans  et  de  commer- 
çants le  long  des  voies  de  communication  (6).  Le  point  de 
vue  de  l'urbanisme  a  retenu  l'attention  de  M.  Lavedan  qui; 
à  ridée  communément  admise  âe  villes  neuves  aux  plans 
réguliers  et  géométriques,  a  substitué  celle  de  créations  ou 
de  transformations  aux  plans  fort  divers  et  souvent  modelés 
sur  le  site  (7).  En  outre,  les  matériaux  de  cette  vaste  enquête 
sur  les  bastides,  listes,  monographies  locales,  études  régio- 
nales, n'ont  cessé  de  s'accumuler  ^8).  A  vrai  dire,  toutes  les 
solutions  des  problèmes  que  pose  la  construction  de  ces  bour- 


(4)  M.  GouRONj  Les  chartes  de  franchises  de  Guyenne  et  Gosm- 
gne.  Paris,  1935,  introd.,  pp.  XIV-XV. 

(5)  C'est  principalement  le  point  de  vue  de  P.  Deffoxiainks,  Ui 
hommes  ci  leurs  travaux  dans  les  pays  de  la  Moyenne  Garonm, 
Ijlît,  1932»  pp.  146-156,  Sur  les  sauvetés,  voir  l'étuJe  récente  àt 
P.  OuRLiAC,  Les  Sauvt'tés  du  Commitiges.  Toulouse,  ic>47. 

(6)  Z.  Baqué,  Des  bordes  aux  bastides,  transformation  du  pcnfU^ 
ment  gascon  entre  le   XII'  et  le  XIV*  siècles,  daus   iJtTj,.  de  U 

Soc.    ARCHÉOL.,    HIST.»    LITT.    ET    SCIENTlFiyiE    01     GeRS,    t.    XL,    I^JÇ. 
pp.   6S--2. 

(7)  P,  Lavrdas,  Histoire  de  l'Urbanisme.  Antiquité  et  Mityt^ 
Age,  Paris,  1926,  pp.  290  s. 

(8)  On  retiendra  surtout,  outre  les  travaux  précédemment  sigo^* 
lés    :    Thoun,    Les    bastides    du    Lot-et-Garonne,    dans    CosGsi* 

ARCHÉOLOGIQUE  DE  FRANCE,  Toulouse-Agcti.    1874  ;  CH.   BéUOKt,  RH^'      1 

Gascons,  t.  III,  introd.,  pp.  CXI-CXVI  ;  Tauzin,  Les  bastilles  U»»'"  | 
daises  et  leur  organisation  municipale  du  XIII'  au  XVIII*  s.,  daO^*  | 
Rev.  nKs  Questions  historiques,  1901  ;  Vicié,  Les  bastides  ^^ 
Périgord,  Muntpellier,  1907;  B.  Saint-Jours,  La  bastide  de  Geeiu"^^ 
en  Tursan.  Bordeaux,  1910:  Y.  Domengik,  Les  bastides  de  l'Agenai^ 
daus  Rev.  de  l'Acknais,  1920-1931  ;  L.  Testut,  La  bastide  de  Bea^^ 
mont  en  Périgord  (1272-1789),  Bordeaux.  X920;  J.  RoYSR,  Liboum^^ 
étude  d'évolution  de  ville,  Liboume,  1929;  O.  de  Saint-Blanqua 
Lo  fondation  des  bastides  royales  dans  la  sénéchaussée  de  Toulou 
aux  Xlll*  et  XIV*  siècles,  dans  Position  des  thèses  de  l'Eco; 
DES  Chartes,  1941,  pp.  105-110;  Ch.  Higounbt.  Le  Comté  de  C 
minges.  de  ses  origines  à  son  annexicm  à  la  Couronne,  Toulo 
1948.  pp.  170-177. 
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gades  du  Sud-Ouest  français  apportent  leur  part  à  l'expli- 
cation du  phénomène.  Suivant  les  autorités  fondatrices  ou 
suivant  la  région,  Toulousain,  Comminges,  Gascogne,  Béarn, 
Marsan,  Agenais,  Périgord,  Bordelais,  telle  cause  a  pu  être 
au  point  de  départ,  telle  fonction  a  pu  l'emporter  sur  les 
autres.  Dans  son  ensemble,  cette  éclosion  des  bastides  pré- 
sente des  caractères  aussi  complexes  qu'originaux  (9}. 

Un  aspect  de  cette  question  ne  nous  semble  pas,  cependant, 
avoir  suffisamment  attiré  les  regards  :  le  rôle  des  bastides 
comme  places  fortes  ou  postes  frontière.  Ce  n'est  pas  que 
cette  fonction  n*ait  été  souvent  aperçue  et  mise  en  avant  ; 
mais  son  étude  n'a  pas  dépassé  le  stade  des  remarques  géné- 
rales (10).  Ht  pourtant,  on  ne  saurait  oublier  que  bastiâas 
lui-même,  avant  de  devenir  dans  les  textes  du  milieu  du 
XÎIÎ"  siècle  le  synonyme  de  novas  villas  ou  de  populationes, 
a  serTÎ  à  désigner  au  XI'  et  au  XTT'  siècle  des  ouvrages  de 
défense  isolés  et  au  début  du  XII.Ï*  encore  des  nutiiiiiotws, 
c'est-à-dire  des  places  fortes.  Le  rôle  de  place  frontière  n'au- 
rait-il donc  i>as  été  en  plusieurs  endroits  à  l'origine  même 
de  la  construction  et  de  l'aménagement  de  ces  petites  villes? 
Au  niveau  de  ce  point  d'interrogation,  cette  question  des 
bastides  se  relie  ainsi  à  un  autre  problème  :  celui  des  »  fron- 
tières »  médiévales. 

Ou  s'est  aussi  beaticoup  occupé,  ces  dernières  années,  de 
l'histoire  et  de  la  géographie  des  frontières.  L'indécision  des 
limites  territoriales  des  fiefs  grands  et  petits  de  l'Europe 
médiévale  a  été  maintes  fois  soulignée  dans  ces  études  :  la 
part  de  l'appropriation  personnelle  a  été  telle,  en  effet,  dans 
1^' élaboration  du  monde  féodal,  que  les  cadres  des  seigneuries 
ft'ont  pu  s'intégrer  dans  ceux  des  limites  administratives  de 
l'époque  carolingienue  ;  le  jeu  des  mouvances  superposées  et 

(es  enclaves  a  obscurci  l'idée  de  frontière  linéaire;  les  riva- 
<  ig)  Voir  notre  courte  mise  au  point  :  Les  bastides  du  Sud-Ouesi, 
bns  riNPORMATiON  HiSTORtQUE.  mars-avril  1946,  pp.  28-35. 
(10)  Curie-Seimhres,  op.  cit.,  p.  55:  Lavedak.  op.  cit.,  p.  ago; 
GouRON.  op.  cit.,  p.  Vil;  T. F.  Tout.  Mediacval  Town  plannbig, 
dans  COU.ECTF.D  PAPEUS.  Manchester.  1934.  t.  III,  p.  68. 


lités  seigneuriales  et  l'intérêt  des  populations  des  marges 
frontières  ont  souvent  trouvé  des  avantages  à  cet  état  de 
choses  et  l'ont  entretenu  (it).  Mais,  M.  Lemarignier  a  réagi 
contre  la  généralisation  de  cette  doctrine  :  le  cas  des  limites 
•  séparantes  »  du  duché  de  Normandie,  a-t-il  établi,  montre 
que  la  frontière,  au  Moven  Age,  n'était  pas  toujours  quelque 
chose  d'incertain  (12). 

En  Aquitaine  les  aires  des  dominations  politiques  fran- 
çaises et  anglaises  ont  subi  tant  de  fluctuations  du  XII*  au 
XV'  siècle  qu'il  pourrait  paraître  vain  de  vouloir  chercher 
une  «  frontière  »,  Dans  la  seconde  moitié  du  XIII*  siècle, 
cependant,  le  traité  de  Paris  de  1259  a  défini  par  l'intérieur 
des  cadres  qui,  pour  avoir  été  imprécis  et  souvent  trans- 
gressés, n'en  ont  pas  moins  joué  un  rôle  de  lignes  de  réfé- 
rence. Ainsi,  d'après  le  traité,  l'Agenais,  c'est-à-dire  le  dio- 
cèse d'Ageu,  devait  faire  retour  au  roi  d'Angleterre  au  cas 
où  Jeanne  de  Toulouse,  son  héritière,  femme  d'Alphonse  de 
Poitiers,  mourrait  sans  enfants  (13).  De  ce  fait,  les  limites 
occidentales  et  septentrionales  du  diocèse  devinrent  la  limite 
politique  des  deux  dominations,  en  attendant  que  ce  soit  le 
tour,  quelques  années  plus  tard,  de  ses  limites  orientales 
l^  démarcation  entre  l'Agenais  et  le  Bazadais,  au  Sud  de  la 
Garonne,  était,  il  est  vrai,  bien  indécise  dans  la  région  de 
l'Avance  f  i^)  :  raison  de  plus  pour  y  planter  des  jalons.  En 
Gascogne,  entre  les  domaines  toulousains,  puis  capétiens,  et 
les  sénéchaussées  des  Plantegenets  s'intercalaient  les  fiefs 
des  maisons  de  Comminges,  de  Bigorre,  d'Armagnac  et  de 


(it)  Voir  J.  Ahckl,  Géoi^aphif  des  frontières,  Paris,  1938,  pp.  53- 
65;  G.  DtTOST-FERRraR,  L'incertitude  des  limites  territoriales  <"« 
France,  du  XIII'  siècle  au  XVI*.  dans  Comptes  rendus  de  l'Acad. 
Wïa  iNSCRin.  KT  BKULKs-I.ifTTRKS.  194J,  pp.  62-77  :  ^'  Dio.v.  Les  fron- 
tières de  la  Fratue,  Paris.  i«M7,  pp.  40-45. 

(13)  J.F.  Lemarignier,  Recherches  sur  l'hommage  en  marche  et 
les  frontières  féodales.  Lille.  1945,  p.   177. 

(13)  Sur  le  traité  et  ses  clauses,  voir  MM.  Garilovitch,  Etude 
sur  le  traité  de  Faris  de  1259,  Bibl.  Ecol.  Hantes  Etudes,  fasc,  125. 
Paris.  189^. 

(14)  SAMAZHuau.  De  U  limite  entre  le  Condomois  et  le  Bazadais. 
dans  Rkw  ini  Gascockk.  t.  Xll  .1S71.  pp.  542-544. 
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Béam,   maisons  aussi   peu   sûres   pour  un   parti  que   pour 
l'autre.  Aussi  bien  les  confins  méridionaux  de  la  sénéchaus- 
sée de  Gascogne  ont-ils  été  une  marche  fact_  à  l'Armagnac  et 
»au  Béam.  Le  pays  de  Marsan  qu'un  arbitrage  avait  attribué 
Cil  1256  aux  vicomtes  de  Béarn  dans  Thommage  du  roi  d' An- 
gleterre, avait  là  une  situation  analogue  à  celle  de  l'Agenais 
^  sur  la  moyenne  Garonne  :  enjeu  et  zone  de  contact. 
^      Ainsi,   d'une  part,  sans  le  support  de  la   «  frontière   », 
H  l'étude  des  bastides  a  en  partie  négligé  la  fonction  de  place 
forte  qu'ont  jouée  ces  constructions  ;   d'autre  part,   sans  le 
complément  des  bastides,  la  question  de  la  frontière  anglo- 
française  de  Guyenne  au  XIIF  siècle  et  au  début  du  XIV'  ne 
saurait  aboutir  à  un  autre  terme  qu*aux  grandes  surfaces 
_  de  contact  qu'on  vient  de  yoir.  C'est  dans  la  liaison  des  deux 
^  problèmes  qu'il  apparaît  donc  qu'il  faille  chercher  des  préci- 
sions et  des  enseignements  nouveaux. 

* 
*  # 

Notre  hypothèse  de  travail  est  la  carte,  que  nous  avons 
dressée,  des  bastides  françaises  ^entendons  par  là  toulousai- 
nes,   puis   capétiennes),    seigneuriales    et    anglaises    établies 
»  entre  le  milieu  du  XUr  siècle  et  le  début  de  la  guerre  de 
■  Cent  Ans  dans  les   régions,   Périgord  méridional,   .^gênais, 
Condomois,  Marsan,  Chalosse  et  Réarn,  limitrophes  des  deux 
•  dominations  (15)^  I^  dispositif  qu'elle  montre,  confronté  avec 
^'les  dates  des  fondations  et  les  événements  politiques  et  mili- 
taires de  cette  période  conduit  à  distinguer,  de  la  basse  vallée 
de  la  Dordogne  au  Labourd,  une  série  de  «  fronts  ». 

D'abord  les  fronts  de  l'Agenais,  Alphonse  de  Poitiers  a 

été,  on   le  sait,  le  principal  fondateur  de  bastides  de  cette 

région.    L'examen   de   la  carte    révèle   la   pensée   du   grand 

Capétien  :  faire  du  diocèse  dont  le  traité  de  Paris  de   125g 

.avait  donné  l'expectative  au  roi  d'Angleterre  un  véritable 


(15)  Cette  carte  a  été  dessinée  à  l'aide  des  listes,  tnonog^apliies 
et  études  le  pluô  à  joiu,  uotamnient  d'après  le  répertoire  de 
M.  Gouron   (voir  ci-dessus,  notes  1  A  8). 


ïl$  CH.  HIGOUNET 


camp  retranché.  De  son  vivant  le  frère  de  saint  Louis  se 
montra  en  effet  ennemi  déclaré  du  traité  et  se  soucia  fort  peu 
d'en  respecter  les  clauses  (i6).  En  fortifiant  les  limites  de 
l'Agenais,  il  pensait  bien  que  le  jour  où.  les  Plantegenets  le 
revendiqueraient  sa  conservation  n'en  serait  que  plus  cer- 
taine. 

L*organisation  de  la  ligne  des  bastides  de  la  vallée  du 
ï^ropt,  à  la  lisière  du  Périgord  méridional  cédé  à  Henri  III 
par  le  traité,  est  très  caractéristique  de  ce  point  de  vue.  Avant 
1259,  Alphonse  de  Poitiers  avait  déjà  fondé  sur  la  Dordogne, 
en  paréage  avec  l'abbé  de  Conques,  Sainte-Foy-1  a-Gran- 
de (1355).  Après  le  traité,  la  petite  ville  de\ânt  un  poste 
avancé  capétien  et  le  long  du  Dropt,  ligne  principale  de  résis- 
tance, s'élevèrent  cinq  places  alphonsines,  échelonnées  sur 
une  centaine  de  kilomètres  :  Sainte-Gemme,  Eymet,  Castil- 
lonnès^  Villeréal,  Villefranche-de-Belvès.  Castillonnès,  au 
milieu  du  réseau,  fut  implantée  dès  1260,  par  le  sénéchal 
Guillaume  de  Bagnols,  sur  un  terrain  donné  l'année  précé- 
dente par  l'abbé  de  Cadouin  et  par  de  petits  seigneurs  de  la 
région  ;  par  son  site  dominant  la  vallée  et  par  sa  situation 
sur  le  chemin  de  Bergerac  à  Agen,  la  bourgade  nouvelle 
affirma  immédiatement  sa  destination  militaire.  Villefranche- 
de-Belvès  hituée  à  l'Est  de  la  tête  du  Dropt,  aux  confins  de 
l'Agenais,  du  Périgord  et  du  Quercy,  fut  également  fondée 
par  Guillaume  de  Bagnols  en  1261.  De  Sainte-Gemme,  établie 
à  l'extrémité  occidentale  de  la  ligne,  on  ignore,  entre  1256  et 
1270,  l'année  exacte  de  la  construction  (17).  Villeréal,  fondée 
eu  1267,  et  Eymct,  fondée  en  1270,  complétèrent,  de  part  et 
d'autre  de  Castillonnès,  cet  ensemble  de  postes-frontière. 

Face  à  rOuest,  Alphonse  de  Poitiers  organisa  aussi  un 
dispositif  défensif.  Il  apparaît  très  nettement  dans  le  triangle 
Laparade,  Damazau,  Castel-Amouroux.  Ces  trois  bastides, 
construites  ayant  1267-1269,  formèrent,  surtout  les  deux 
dernières,  un  glacis  de  protection  de  l'entrée  du  couloir  du 
Lot  du  côté  de  la  frontière  mal  délimitée  de  la  basse  vallée 


(16)  Gavrilovitch,  op.  cil.,  pp.  58-59,  72. 

(17)  GouRON,  op.  cit.,  n*»  1711,  p.  641. 
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de  l'Avance  Le  rôle  de  Damazan,  d'abord  appelée  Castrum 
Comitale,  se  lit  dans  san  plan  aux  grands  blocs  extérieurs 
enveloppants  1  iS)  ;  Castel-Amouroux  est  un  jalon  sur 
l'Avance,  au  Nord  de  Casteljaloux  ;  le  site  défejisif  de  Lapa- 
rade  sur  le  Lot,  enfin,  e^t  magnifique. 

Mais  les  limites  antérieures  de  TAgeiiais  reçurent  égale- 
ment du  comte  de  Toulouse  un  chapelet  de  bastides  qui 
constitue  sur  la  carte  une  sorte  de  ligne  de  repli.  Avec  Ville- 
franche-de-Belvès  au  Nord,  Tournon,  Castelsagrat  et  Mont- 
joi,  aménagées  avant  12 70-1 1:71,  protégèrent  la  frontière  du 
Quercy.  Au  Sud  dt  la  Garonne,  le  cliâteau  d'Auvillar,  clef 
de  rétroit  de  la  vallée,  reçut  deux  bastions  avancés  :  Donzac 
(vers  1265)  et  Dunes  (1269).  Nulle  part  le  terme  de  bastide 
ne  pourrait  être  aussi  bien  employé  dans  un  de  ses  sens 
militaires  primitifs  qu'à  propos  de  ces  deux  villages  forts, 
boulevards  de  la  forteresse  des  vicomtes  de  Lomagne, 

Cette  politique  d'Alphonse  de  Poitiers  a  entraîné  une 
riposte  anglaise  qui  s'inscrit,  elle  aussi,  sur  le  croquis  fron- 
talier.  En  Férigord,  près  du  château  de  Puyguilhem,  une 
petite  bastide  fut  construite  dès  1365  par  le  sénéchal  du  roi 
d'Angleterre,  Jean  de  Grilly,  et  Lalinde  fut  élevée  sur  la 
Dordogne  vers  1267.  Après  un  paréage  conclu  en  1272  entre 
le  sénéchal  Lucas  de  Thaney  et  l'abbé  de  Cadouin,  Beauraont 
se  construisit  surtout  sur  st>n  étroit  plateau  :  réplique  à  Cas- 
tillonnès  et  à  Villeréal.  Aux  limites  du  Bordelais,  fut  accor- 
dée le  26  juillet  1265  la  charte  de  Monségur  ;  cette  bastide 
dont  le  site  militaire  également  splendide  dominait  la  basse 
vallée  du  Dropt,  existait  depuis  quelques  années  déjà  ;  mais, 
après  l'octroi  de  ses  franchises,  le  prince  Edouard  ordonna 
en  1267  sa  fortification. 

Lorsqu'eu  1271  Alphonse  de  Poitiers  et  sa  femme  mou- 
rurent sans  enfants,  Philippe  III  le  Hardi  fit  saisir  non  seu- 
lement le  comté  de  Toulouse  en  vertu  du  traité  de  1229,  mais 
aussi  l'Agenais,  malgré  celui  de  1259.  -^^  ï°*>*s  d'octo- 
bre  1271  le  pays  était  aux  mains  des  officiers  du   roi  de 


(18)  Lavedan,  op.  cit.,  pp.  358-359- 


France,  ainsi  que  le  frère  de  saint  Ixrais  l'avait  bien  espéré 
de  son  vivant.  Ce  n'est  qu*en  1279  qu'aboutirent  les  protes- 
tations du  roi  d'Angleterre  et  qu'après  le  traité  d'Amiens 
qu'Edouard  I*'  put  prendre  possession  de  la  terre  d'Agenars 
et  y  installer  son  administration.  Cette  première  occupation 
anglaise  de  l'Agenais  se  déroula  pacifiquement  jusqu'à  la 
guerre  de  12Q3-1297  (19),  Combien  précaire  dut-elle  sembler 
cependant  aux  Anglais  eux-mêmes,  car,  dès  leur  installation, 
ils  s'appliquèrent,  comme  l'avait  fait  leur  adversaire,  à  com- 
pléter l'organisation   défensive   des   limites  de  la    province. 
A  la  lisière  du  Bordelais  furent  à  nouveau  aménagées  Saint- 
Osbert,   près  de  la  Réole,   Pellcgrue  et   Sauveterre  (1281). 
Après  avoir  été  la  ligne  avancée  capétienne,  le  Dropt  devint 
à  son  tour  la  seconde  ligne  anglaise  :  à  la  série  de  ses  bastides 
furent  ajoutées  Miramont,  Roquépine,  Molières  et,  en  1285, 
Monpazier.   La   limite  du  Bazadais  et  du  Condomois  reçnl 
également    Vianne  (1284),    Villefranche-du-Queyran  (avant 
128q),   Lagruère  {avant  1289)  et  Nicole  h  291).  Vianne  fut 
fondée  en  paréage  au  nom  du  roi  d'Angleterre  par  Jean  de 
Grilly  avec  Jourdain  de  l'Isle  le  22  novembre  1284  sur  b 
rive  gauche  de  la  Baïse  :  ses  remparts  disent  encore  aujour- 
d'hui  sa  fonction   primitive.   Enfin,   les   sénéchaux  anglais 
jetèrent  aussi  en  avant  de  la  terre  agenaise  une  bastide  à 
eux:  Valence,  transformation  en   1283  d'une  agglomération 
déjà  existante,  mais  riposte,  aux  portes  du  Bas-Quercy,  àt 
la  place  d'Auvillar. 

Mettant  à  profit  divers  incidents  entre  marins  gascons  et 
normands,  Philippe  le  Bel  déclencha,  on  le  sait,  un  nouveau 
conflit  en  Guyenne  en  1293.  Le  3  mars  1294  ^^^  agents  d^ 
roi  de  France  réoccupaient  l'Agenais.  Les  Anglais  ne  repa- 


(ig)  Sur  ce  qui  précède  et  sur  les  événements  de  1293-1297,  ^'"'^ 
Gavrilovitch,  op,  cit..  pp.  72-74.  et  Ch.  Bémont,  Rôles  Gasco*^' 
t.  III,  introd.  pp.  LXXXVI-LXXXVII  et  CXXIV  et  sa.  B.  AiB»- 
Les  suites  du  traité  de  PiJris  de  1259  pour  le  Qucrcy.  dans  AîWAUts 
pv  Midi,  1911-1912,  publie  une  série  de  documente  très  intéressant* 
sur  la  question  des  limites  entre  Ageuais  et  Qucrcy  dans  la  régio" 
de  Castelsa^r.nt. 
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mrent  dans  la  sénéchaussée  disputée  qu'après  le  nouveau 
traité  de  Paris  de  1303. 

En  fait,  le  traité  d'Amiens  de  1279  n'avait  donné  au  roi 
d'Angleterre  que  ce  qu'Alphonse  et  sa  femjme  avaient  pos- 
sédé en  domaine  dans  les  sénéchaussées  méridionales.  Pour 
les  fiefs,  il  avait  été  entendu  que  les  barons  pourraient  demeu- 
rer dans  la  vassalité  directe  de  la  France.  Ainsi,  cela  créait-il 
des  situations  très  confuses,  favorables  aux  entreprises  fran- 
çaises. En  1291,  en  pleine  époque  donc  d'occupation  anglaise, 
Philippe  le  Bel  avait  établi  la  bastide  du  Royet,  opposée  à 
A^illeréal  (20),  Après  la  seconde  occupation  anglaise  de  1304, 
c'est  Philippe  V  qui,  en  13 18,  décida  de  construire  une 
bastide  à  Saint-Sardos,  sur  un  terrain  dont  Philippe  le  Bel 
était  devenu  co- seigneur  en  1280  par  un  accord  de  paréage 
avec  le  prieur  de  Sarlat,  un  des  barons  ■  privilégiés  »  du 
traité  d'Amiens.  La  position  dominante  de  Saint-Sardos,  près 
du  donjon  de  Montpez^t,  enclavée  dans  la  sénéchaussée  age- 
naise,  était  bien  faite  pour  menacer  la  Guyenne.  Aussi 
Edouard  TI  s'empressa-t-il  de  lui  opposer  une  nouvelle  bas- 
tide, construite  en  paréage  avec  le  commandeur  du  Temple 
de  Breuil  fi3iS-i323)  (21):  c'était  la  guerre  des  bastides; 
elle  précéda  la  guerre  tout  court,  conflit  qui  permit  une  fois 
de  plus  au  roi  de  France  d'occuper  la  région  contestée  (22). 
A  la  veille  de  la  Guerre  de  Cent  Ans,  l'ensemble  du  front 
des  bastides  de  l'Agenais  était  constitué. 

Situation  générale,  époque  de  fondation  et  événements 
politiques  ne  disent  pas  seuls  le  rôle  militaire  de  ces  bastides 

Ides  confins  agenais,  périgourdins  et  bordelais.  Les  sites  de 
la  plupart  d'entre  elles  ont  été  manifestement  choisis  à  des 
fins  défensives.  Les  pecks  calcaires  qui  portent  Castillonnès 
et  Monségur,  par  exemple,  étroits,  escarpés  et  entourés  de 

(20)  OOURON,   Op.    cit.,    11»    1674,    p.    626. 

(21)  J.  Chaumié,  De  quelques  commanderies  de  l'Ordre  de  Saint- 
lean-df -Jérusalem  en  Agenais,  dans  Revue  de  l'Agenais,  193a, 
pp.    i26-i;,o. 

{22)  Sur  cette  t  guerre  de  Saiut-Sartlos  »,  voir  le  vieux  mémoire 
de  BnéffuicNY,  dans  Lbber,  Coliect.  des  meilieures  dissertations, 
t.  XVIII,  Paris,  1838,  pp.  366-443. 
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ravins  sont  mieux  faiti;  pour  abriter  une  ganûsao  qv  pour 
installer  une  colonie  agricole.  Beaumont  est  ^akment  sâtakj 
i>ur  un  point  culminant  et  Monpazier  a  une  pareille  vocatin 
militaire.  La  bastide  d'Eymet,  elle,  est  située  an  fondai 
vallée,  mais  c'est  à  un  endroit  où  la  rivière  traverse  m  bnc 
de  roches  résistantes,  et  la  bourgade  y  constitnc  un 
«  bouchon  ».  î,e  site  de  Monségur  commande  d'aill 
un  rétrécissement  de  la  vallée  iuférienre  du  Dropt  à  9Qn< 
en  Bordelais. 

Toutes  ces  petites  villes  étaient,  éx-idemment,  fortifii 
Monségur  reçut  d'abord  une  palissade,  puis,  à  pailir 
i303-:305,  des  remparts  de  pierre  (z^)-  A  Castillcnnês,  ja^ 
sistent  quelques  vestiges  de  l'enceinte.  Beaumont  fut  ifc<« 
d'ouvrages  importants  dont  il  reste  encore  de  nombreux  frag- 
ments ;  leur  construction  dura  jusque  vers  1320  ;  la  ville 
une  petite  forteresse;  l'église  en  était  le  réduit  et  le 
jon  (24).  Monpazier  avait  un  système  de  défense  xnoi: 
sérieux  que  celui  de  Beaumont.  Villeréal  et  Sauveterrc  furoit 
ceinturées  d'un  mur  probablement  dès  Tépoque  de  leur  créa- 
tion. Sauveterre  a  conservé  ses  quatre  portes.  Les  tours  de 
Domme,  fondation  française  de  1283,  dominent  la  Dordogst 
aux  limites  du  Férigord  et  du  Quercy  (25).  Au  Sud-Ouest  de 
l'Agenais,  ce  sont  Daumazan  et  Vianne,  places  rivales,  qui 
s'enserraient  dans  un  enclos  rectangulaire  de  fortes  murail- 
les. Et  les  clauses  relatives  au  service  militaire  des  cliart« 
de  ces  bourgades  disent  aussi  ce  que  l'on  attendait  de  lems 
habitants  :  surtout  défendre  leurs  rejnparts  en  cas  d'attaque- 

La  contre-épreuve  du  plan  parcellaire  apporte  enfin  nnf 
nouvelle  confirmation,  par  l'absurde,  du  rôle  militaire  pn 
mitif  de  certaines  de  ces  créations.  Sauveterre-de-Guyenn* 


(a3>  L'EscIapot  {CartuJaire  de  Monségur),  éd.  Fr,  MtCH«L,  dan* 
Arch,  hist.  de  I.A  Gironde,  t.  V.  1863,  pp.  46-50. 

(24)  L.  TKsTtJT,  op.  cit.,  t.  I,  pp.  152-484,  a  donné  une  étude  d<* 
fortifications  et  des  défenses  de  l'égalise  de  Beaumont  qui  p^^ 
servir  d'exemple. 

(25)  Sur  Bcnuniont,  Monpazier  et   Domme,  voir  égalemei 
grts  archéolO}^iquc  de  France,  Périgueux,  1927. 
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fournit  ainsi  une  démonstration  typique.  La  bastide  couï- 
Hiença  à  être  construite  en  128 1  sur  remplacement  d'un 
ancien  prieuré  de  l'abbaye  de  Biasimont  et  sur  une  motte 
qui  avait  appartenu  jusque  là  à  une  petite  famille  seigneu- 
riale des  environs.  Mais  Edouard  I"  ne  lui  accorda  aucun 
terroir  agraire.  En  conséquence,  l'enclos  fortifié  ne  s'emplit 
même  pas  —  le  plan  du  siècle  dernier  en  montre  la  maigre 
occupation  —  et,  aujourd'hui,  Sauveterre  n'a  d'autre  terri- 
toire communal  que  celui  que  limitait  autrefois  son  en- 
ceinte (26).  Pourrait-on  parler  là  d'une  entreprise  de  coloni- 
sation? L'étude  des  environs  de  Monségur,  de  Castillonnès 
et  de  Villeréal  montre,  de  la  même  manière,  l'indifférence  de 
ces  agglomérations  pour  leurs  terroirs.  La  vie  agraire  s'y  est 
organisée  sans  elles  et  en  dehors  d'elles.  Aux  lots  à  bâtir  de 
la  ville,  bien  loin  d'avoir  été  tous  occupés  aussi,  à  Monségur 
et  à  Villeréal,  aucune  division  du  territoire  agricole  du  pour- 
tour ne  paraît  correspondre.  La  concession  à  chaque  habitant 
de  Monségur  en  1267  d'autant  de  terrain  qu'une  paire  de 
bœufs  pouvait  en  labourer  en  un  jour  n'a  laissé  aucune  trace 
dans  le  plan  cadastral.  On  a  l'impression,  dans  ces  bastides 
de  la  vallée  du  Dropt,  que  la  bourgade  a  été  en  quelque  sorte 
«  surimposée  •  et  qu'elle  n'a  eu  de  ce  fait  aucune  influence 
sur  les  terroirs.  Rien  donc  qui  puisse  faire  encore  penser  là 
à  des  créations  de  peuplement.  Dans  la  région  de  Nérac,  les 
bastides  se  sont  insérées  également  dans  un  dispositif  pré- 
existant. A  Vianne,  l'ancienne  église  Sainte-Marie  de  Ville- 
longue  a  été  en  1281  englobée  dans  la  place  forte,  l'enceinte 
a  toujours  été  trop  large  pour  l'agglomération  et  le  bourg 
n'a  presque  pas  contribué  à  la  mise  en  valeur  de  la  plaine 
de  la  Baïse  (27).  C'est  donc  bien,  dans  tous  ces  cas  au 
moins,  à  des  créations  de  places  frontière  qu'il  faut  encore 
en  venir. 


(26)  Un  cas  analogue  est  celui  de  'MiintlouiR  dans  la  Cerdagiie 
française  :  place  créée  tie  toute  pièce  par  VaAihan  après  167g,  son 
territoire  communal  ne  dépasse  pas  le  système  de  ses  fortifications. 

(27)  M.  Chkvalier,  L'habitat  titrai  dans  ta  régoin  de  Nérac,  dans 
iRV.  rîÉor.R.  nKs  PvR.  et  th^  Sud-Ouest,  194^,  pp.  93  s. 
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Le  second  front  franco-anglais  qui  se  dégage  de  l'examen 
de  notre  carte,  est  le  front  d'Armagnac  et  de  Marsan. 

Aux  limites  du  Condomois  et  de  l'Armagnac,  beaucoup 
moins  dangereuses  que  les  précédentes,  le  sénéchal  d'Agenais 
pour  Alphonse  de  Poitiers,  Guillaume  de  Bagnols,  avait 
ordonné  en  1255  la  construction  de  la  sentinelle  de  Montréal: 
il  fallut  plusieurs  années  pour  l'édifier.  Mais  les  Anglais 
ayant  pris  possession  de  l'Agenais,  lui  opposèrent  après  1289 
Saint-Pé  de  Boulogne,  puis  Fourcès. 

Tout  autant  que  l'Agenais,  la  vicomte  de  Marsan  a  été  à  la 
fin  du  XI.II"  siècle  et  au  début  du  XIV*,  entre  la  sénéchaus- 
sée des  Lan  nés  et  la  Gascogne,  un  champ  clos  de  luttes  d'in- 
fluences. Ici,  les  Anglais  prirent  les  devants.  Après  la  grande 
révolte  de  1248-1254,  Edouard,  duc  d'Aquitaine,  avait  auto- 
risé ses  sujets  d'Auribat  ri  construire  un  fortaïicium.  Son 
premier  essai  de  fondation  de  bastide  dans  cette  région  fut 
néanmoins  Castetcrabe,  entre  le  Midou  et  la  Douze,  à  l'Est 
de  Mont-de-Marsan  (28).  La  vicomtesse  Constance  de  Mar- 
san répliqua  alors  par  la  création  de  Saint-Justin,  en  paréage 
avec  les  Hospitaliers  de  Caubins  ^26  mai  12S0).  Mais  la 
*  permission  »  de  construire  des  villes  nouvelles  donnée 
par  Edouard  I",  le  iS  août  suivant,  à  son  sénéchal  Jean  de 
Grilly,  porta  rapidement  ses  fruits:  de  1280  â  1289  s'élevè- 
rent ainsi  dans  la  vallée  de  la  Douze,  Arouille,  Mauvezin, 
Larrée,  et  Lias,  et,  sur  le  plateau  entre  Midou  et  Adour, 
Saint-Gein.  Le  roi  attribua  en  1289  aux  habitants  de  cette 
dernière  5CK1  livres  bordelaises  et  les  revenus  de  la  ville  pen- 
dant quatre  ans  pour  fortifier  la  nouvelle  bastide  (29). 

La  guerre  de  Gascogne  éclata  en  1293  alors  que  ces  petites 
bourgades  étaient  à  peine  aménagées.  En  outre,  la  mort  de 
Gaston  \^11  de  Béarn,  en  1290,  avait  déchaîné  la  rivalité  du 
comte  d'Armagnac  Géraud  VL  époux  de  Mathe  de  Béarn, 
et  de  ses  belles-sœurs  Marguerite  et  Constance  qui  tenaient 
les  vicomtes  de  Béarn  et  de  Marsan.  Aussi  la  dernière  décade 


(38)  M.  (kiURON.  Une  lettre  dt  l'évéque  d'Aire  aa   roi  d'Angle- 
tgrre  en  1/75.  dans  Buu..  db  la  Socvttt  os  Borda,  1926.  pp.  59. 
(aç)  Ch.  BiMOitT,  Rôles  gascons,  t.  IH.  introd.,  p.  CXV. 
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du  XIII'  siècle  vit-elle  dans  cette  contrée  l'éclipsé  de  1* Angle- 
terre. Géraud  VI  ayant  envahi  la  vicomte  de  Marsan  y  bâtit 
à  son  tour  une  série  de  places  :  Labastide  d'Armagnac  (1291)^ 
Marguestau  (vers  1294)  et  Monclar  (1297),  toutes  aussi  dans 
la  trouée  de  la  Douze. 

La  paix  revenue  avec  les  Anglais  en  1303  et  les  disposi- 
tions testamentaires  de  Gaston  V'II  de  Béarn  confirmées  par 
le  roi  et  par  le  Parlement  de  Paris  eu  1304  et  en  1309,  le 
comte  de  Foix,  Gaston  1*%  héritier  de  Béara  par  sa  mère 
Marguerite,  rentra  en  possession  du  Marsan.  Marguerite  fit 
aussitôt  créer  sur  l'Adour  la  bastide  de  Cazères  (1313-1315)1 
puis  Gaston  II  passa  avec  Arnaud  d'Aydie  un  paréage  pour 
bâtir  sur  le  Midou  celle  d'Arthès-Gaston  (1319).  La  riposte 
du  comte  d'Armagnac,  Bernard  Vf,  fut  Barcelonne,  fondée 
face  à  .Aire  et  à  Cazères  en  mai  13 16.  L'implantation  de 
Grenade  eu  1323,  par  k  sénéchal  de  la  comtesse  de  Foix, 
termina  l'organisation  de  la  ligne  des  bastides  de  cette  par- 
tie de  la  vallée  de  l'Adour  (30). 

Les  Anglais  «  plantèrent  »  encore  quelques  bastides  aux 
limites  de  l'Armagnac  vers  1330,  Betbezer,  Montguilhem  et 
Montégut  (31).  Mais  l'expérience  des  années  précédentes 
leur  ayant  probablement  montré  la  difficulté  de  tenir  les  voies 
des  rivières  vers  Mont-de-Marsan,  Saint-Sever  et  Tartas,  ils 
élevèrent  également  une  ceinture  de  petites  places  aux  fron- 
tières antérieures  de  la  vicomte;  ce  furent  Souprosse  (1314), 
A'illenave  (1319)  et  Toulouzette  (1321-1322).  Sur  ce  front  de 
Gascogne,  tout  un  réseau  de  postes  frontière  existait  donc 
aussi  à  la  veille  du  grand  conflit  franco-anglais,  La  seule 
bastide  royale  française  qui  vint  s'y  interposer  fut,  en  1330, 
celle  de  Flavacuria,  peut-être  Cazaubon,  que  créa  Philippe  VI 
en  paréage  avec  l'archevêque  d'Auch,  Guillaume  de  Flava- 
court.  Moins  vaste  que  l'Agenais  et  avec  des  sites  et  des 
lignes  de  défense  moins  favorables  que  les  siens,  le  Marsan 


(30)  Sur  ce  qui  précètlc,  voir  Vart.  cit.  de  Tauzin,  dans  Rev,  drs 

QUSST.    HISTORIQUES,    IQOI. 

(31)  Cazauran,   Mantaigui,  dans  Biru,.   de  ua  SociÉTt  de  Borda, 
1888,  pp.    100  s. 
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constituait  bien  comme  lui,  au  début  du   Xl\"   siècle,  un 
camp  retranché. 

Le  front  de  Chalosse  et  de  Béam  se  présente,  enfin,  sous 
uji  aspect  différent.  Le  contact  entre  la  sénéchaussée  anglaise 
et  la  vicomte  de  Béam  s'y  faisait  non  plus  par  une  région 
tampon,  mais  suivant  une  étroite  zone  presque  linéaire  et 
rectiligne. 

A  l'Est,  il  est  d'évidence  que  les  Anglais  ont  accumulé  les 
ouvrages  dans  le  «  saillant  »  de  Tursan.  Le  premier  fut,  en 
1268,  la  bastide  de  Pirabo,  colonie  autant  que  place  frontière 
d'ailleurs,  créée  en  paréage  avec  un  monastère  voisin.  En 
1274,  Kdouard  P""  ordonna  ensuite  de  clore  de  murs  et  de 
fossés  le  petit  castrum  de  Miramont.  Avant  1318,  Edouard  TT 
fonda  tout  près  de  là  encore  la  bastide  de  Sarron,  fort  qui 
joua  immédiatement  son  rôle  puisqu'assiégé  par  Bernard  V^I 
d'Armagnac  et  brûlé  par  lui,  il  dut  être  reconstruit  en  1321, 
Le  cœur  de  la  défense  de  ce  petit  pays  fut  néanmoins  Geaune. 
Le  site  en  fut  bien  choisi,  non  loin  du  château  de  Casteînau- 
Tursan,  au  défilé  qui  garde  les  chemins  d'Aire  à  Orthez  et 
à  Pau.  Le  sénéchal  de  Gascogue,  Antoine  de  Fessaigne,  s'ac- 
corda le  17  novembre  1318  avec  Pierre  de  Castelnau  pour  sa 
construction,  et  l'agglomération  s'édifia  rapidement  dans 
une  enceinte  presque  circulaire  (32).  Le  vis-à-vis  béarnais  de 
ces  places  anglaises  du  Tursan  fut  Garlin  que  la  comtesse 
Marguerite  érigea  en  bastide  en  1302  (33). 

Le  long  de  la  frontière  béarnaise,  les  Anglais  édifièrent 
également,  un  peu  plus  yers  FOuest,  Bonnegarde,  avant 
1283,  et  Labastide-de-Chalosse,  avant  1297.  Toutes  deux  sur- 
veillaient le  passage  du  grand  chemin  de  Saint-Sever  â 
Orthez.  La  première  de  ces  places  joua  un  rôle  militaire 
actif  pendant  la  guerre  de  Gascogne  sous  Philippe  le  Bel: 
étant  assiégée  par  Robert  d'Artois  en  janvier  1297,  tin  corps 
anglais  et  gascon  accourut  de  Bayonne  pour  essayer  de  la 


(.^2)  R.  Saikt-Jours.  La  bastide  de  Geaunc  en  Tursan.  Bordeaux, 
1910,  pass. 
(33)  Laborde.  Précis  d'histoire  du  Béam.  Pau,  1941,  pp.   14S-149. 
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dégager,  mais  il  fut  défait  sous  ses  murs  dans  une  des  jour- 
nées les  plus  sérieuses  de  ce  conflit  (34). 

A  i' Ouest  du  Béarn,  dans  la  région  de  confluence  des  Gaves 
et  de  l'Adour,  les  Anglais  cherchèrent  encore  à  couvrir  l'ar- 
rière-pays  et  le  port  de  Bayonue  par  d'autres  créations. 
Edouard  1"  fonda  en  février  iziig,  sur  un  terrain  donné  par 
l'abbaye  d'Arthous,  la  bastide  d'Hastingues.  Mais,  comme 
toujours,  la  riposte  ne  tarda  pas,  riposte  française  d'abord 
par  rintervention  à  Sorde  du  sénéchal  de  Toulouse,  Eustache 
de  Beaumarchais,  en  décembre  1:290  {t,;^),  riposte  béarnaise 
ensuite  par  la  création  de  Labastide-Vilkfranclie  en  1292. 
Labastide-Clairence  s'ajouta,  de  ce  côté  béarnais,  à  la  garde 
de  la  frontière,  en  13 14.  L'épisode  de  Port-de-Lanne  montre, 
enfin,  en  cette  extrémité  du  front  franco-anglais  de  Gasco- 
gne, une  fois  encore  le  rôle  militaire  que  les  contemporains 
assignaient  à  ces  petites  villes.  L,es  habitants  de  Bayoune 
avaient  demandé  la  construction  d'une  bastide  en  cet  endroit 
situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Adour  pour  garder  la  voie 
d'accès  la  plus  importante  de  l'intérieur  vers  la  ville  ;  mais 
la  guerre  de  1293-1297  avait  retardé  cette  construction  ;  aussi 
dans  une  lettre  de  1331  le  petit  seigneur  de  Lanne  fit-il 
remarquer  à  Edouard  III  le  préjudice  que  l'absence  de 
bastide  sur  son  territoire  lut  avait  causé  «  pendant  les  guer- 
res »  (36).  Bayonnais,  petit  hobereau  et  roi  qui  donna  aussi- 
tôt l'ordre  d'édifier  la  place,  s'accordaient  donc  bien  pour 
voir  là  une  fondation  d'intérêt  stratégique. 


De  ce  survol  des  zones  de  contact  anglo-françaises  en 
Guyenne  entre  1250  et  1330  et  des  bastides  qui  y  furent  alors 
édifiées,  deux  grands  enseignements  nous  semblent  se  déga- 
ger. 

Il  nous  apparaît  d'abord,  par  cette  confrontation  des  limi- 
tes, des  bastides  et  des  événements  qui  ont  précédé  la  guerre 


(34)  Ch.  BéMONT,  Rôles  gascons,  t.   III.  ititrod..  pp.  CF.IV-CLV. 

(35)  GouRON,  op.  cit.,  n«  1938,  p.  73a. 
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de  Cent  Ans  en  Agenais  et  en  Gascogne,  que  dans  Vidée  de 
leurs  fondateurs,  Alphonse  de  Poitiers,  Philippe  III  le  Hardi, 
Philippe  le  Bel  et  ses  fils,  Edouard  I",  Edouard  11  et 
Edouard  III,  Marguerite,  Gaston  I"  et  Gaston  II  de  Béarn, 
Géraud  Yl  et  Bernard  \'I  d'Armagnac,  les  sénéchaux  fran- 
çais et  anglais,  Guillaume  de  Bagnols,  Lucas  de  Thaney  <t 
Jean  de  Grilly,  la  première  raison  d'être  de  ces  petites  villes 
a  été  une  raison  militaire.  Places  fortes  que  Castillonnès, 
Damazan,  Laparade,  Saint-Sardos  du  côté  français  ;  place? 
fortes  frontière  que  Monségfur,  Beaumont,  Monpazier,  Sau- 
veterre,  Vianne  du  côté  anglais.  Postes  de  pénétration  mili- 
taire que  les  bastides  d'Armagnac  et  de  Foix  en  Marsan  ; 
ceinture  de  protection  que  les  petites  bastides  anglaises  des 
Landes.  Places  frontière  encore  que  Sarron,  Geaune,  Boti- 
negarde,  Hastingues  ;  ripostes  militaires  que  Sorde  et  Labas- 
tide-Villefranche.  Situation,  site,  terroir,  rôle  dans  les  con- 
flits, tout  nous  le  dit  plus  ou  moins  clairement. 

Qu'on  veuille  bien  cependant  se  garder  de  systématiser 
i'  est  bien  évident  que  parmi  ces  bastides  frontières,  il  en 
est  dont  la  fonction  n'a  pas  été  uniquement  stratégique  et  qae 
parmi  leurs    fondateurs   beaucoup   ont   certainement  aperçu 
derrière  la  fonction  militaire  bien  d'autres  avantages.  San.« 
cela,  il  eut  été  plus  simple  pour  les  rois,  les  barons  et  Icars 
officiers  de  continuer  à  construire  comme  au  siècle  précédent 
des  châteaux  aux  lisières  menacées.  Mais  un  château,  c'était 
une  construction  improductive  et  l'entretien  d'une  garnison 
ITne  bastide,  colonie  militaire,  pouvait  jouer  un  rôle  presq^"^ 
analogue  et  devenir,  au  contraire,  une  source  de  revenus  ^^ 
d'autorité.  Car,  le  lotissement  fait,  les  nouveaux  habitant* 
de  la  petite  place  devaient  vivre,  et  pour  cela,  suivant  le  ca** 
défricher,  cultiver,  commercer,  toutes  activités  économique 
qui  ne  manquaient  pas  d'avoir  d'incidences  sur  les  recette 
princières.    Ainsi,    les  bastides   agenaises,    pour   la    plupa^ 
d'origine  militaire  qu'elles  aient  été,  s'inscrivaient-elles  e"^ 
1272  pour  T. 500  livres  tournois  de  revenu  (37).  11  est  certaî*' 


<36)  Ibld..  n»«  1571-157;;.  p.  587. 

(37)  Hist.  gin.  de  Languedoc,  éd.  Privât,  t.  VIII,  col.   1734-1735- 
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que  l'augmentatioTi  de  recettes  qu'apporta  la  création  des 
bastides  contribua  au  redressement  des  finances  d'Alphonse 
de  Poitiers  après  les  années  de  crise  1255- 1257  (38).  Le 
compte  des  recettes  deî>  bastides  anglaises  du  Périgord  méri- 
dional et  de  la  frontière  du  Quercy  s'élevait  lui-même  en- 
1304-1305  à  1.458  livres  tournois  ^39).  Bien  vite  donc  à  la 
fonction  militaire  sont  venues  s'adjoindre  d'autres  raisons 
d'être  et  d'autres  activités. 

Le  rôle  militaire  dominant  des  bastides  que  nous  avons 
étudiées  ne  saurait  évidemment  s'appliquer  aussi  à  toutes  les 
bastides.  Le  fait  que  la  série  de  créations  que  nous  avons 
retenues  se  trouve  dans  des  zones  limites,  limite  également 
la  portée  de  nos  observations.  Les  bastides  de  l'intérieur  du 
Bordelais,  de  l'intérieur  de  l'Agenais  même^  celles  de  la  Gas- 
cogne gersoise,  du  Comrainges,  du  Toulousain,  ne  sauraient 
a  priori  leur  être  valablement  assimilées.  En  tout  cas,  un  seul 
regard  sur  la  carte  de  ces  fondations  révèle  l'ampleur,  dans 
cette  vague  de  création  des  bastides,  du  facteur  militaire. 

L*autre  enseignement  de  cette  carte  et  de  son  commentaire 
porte  sur  la  frontière.  Certes,  on  ne  pourrait  dire  qu'il  y  ait 
eu  une  ligne  de  démarcation  strictement  définie  et  immuable 
entre  les  dominations  anglaises  et  françaises  en  Guyenne  au 
moment  oil  nous  avons  essayé  d'en  donner  le  dessin.  L'his- 
toire même  nous  a  montré  le  rôle  de  marches  qu'ont  joué 
l'Agenais,  le  Condomois  et  le  Marsan.  Néanmoins,  entre 
1250  et  1330,  il  y  a  eu  quelque  chose  de  changé.  Au  début 
du  XIII*  siècle  encore  les  zones  indécises  oii  Bordelais,  Péri- 
gord, Agenais,  Marsan,  Armagnac,  Béarn  confinaient, 
n'étaient  jalonnées  de  loin  en  loin  que  par  de  rares  châteaux. 
Au  début  du  XIV*  siècle,  ces  mêmes  zones  étaient  devenues 
beaucoup  plus  étroitement  délimitées  et  piquetées  de  très 
près  par  des  séries  de  bastides  adverses»  Les  zones  limitro- 
phes ont  fait  surgir  des  bastides  ;  les  bastides  à  leur  tour  ont 
dessiné  et  précisé  une  ligne  frontière  surtout  entre  Agenais, 


^ 
^ 


1 


(38)  P.  GuÉBis.  Les  amortissements  d'Alphonse  de  Poitiers,  dan« 
Revue  Mabu.lon,  1925,  p.  133. 
(391  -AiLBE,  art.  cit.,  dans  Annales  du  Midi.  1012,  pp.  221-222, 


Périgord,  Bordelais  et  Bazadais  et  entre  Béara,  Tursan  et 
Chalosse.  On  peut  donc  conclure  que  par  les  bastides  une 
frontière  s*est  matérialisée  et  qu*à  l'idée  d'une  limite  plasti- 
que a  commencé  à  se  substituer  dans  cette  région  méridionale 
de  la  France  une  nouvelle  conception  :  celle  de  la  frontière, 
ligne  à  défendre  ;  conception  qui  était  déjà  apparue  entre 
Normandie  et  domaine  royal  le  long  de  TEpte  et  de  l'Avre, 
qui  fut  aussi  celle  de  saint  Louis  à  la  lisière  du  Roussilloi] 
après  le  traité  de  Corbeil,  qui  aboutit  à  l'emploi  du  mot 
frontière  lui-même  du  côté  de  la  Flandre  en  1315  (40),  mais 
qui  doit,  semble-t-il,  beaucoup  à  Alphonse  de  Poitiers. 
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(40)  Dion,  op.  cit.,  pp.  SS-Sg, 


^ 


Notes  sur  les  finances  hennuyéres 
à  l'époque   bourguignonne 


Le   domaine  de   Mons  de   1438  à   H77 

Eu  1419,  au  moment  où  Philippe  le  Bon^  le  futur  Grand 
Duc  d'Occident,  devenait  comte  de  Flandre,  le  Hainaut  ainsi 
que  la  Hollande,  la  Zélande  et  la  Frise  étaient  gouvernés  par 
une  très  jeune  princesse,  Jacqueline  de  Bavière.  D'étroits 
liens  familiaux  unissaient  à  ce  moment  les  nombreux  princes 
des  futurs  Pays-Bas  bourguignons  ;  la  dernière  héritière  de 
la  maison  de  Bavière,  cousine  germaine  de  Philippe  le  Bon, 
avait  éfjousé  en  secondes  noces,  leur  cousin  commun  Jean  IV, 
duc  de  Brabant,  qu'elle  abandonna  par  la  suite  pour  mener 
une  yie  aventureuse  et  passionnée.  Son  cousin  de  Bourgogne 
profita  de  cette  situation  pour  s'insinuer  dans  ses  états  et  en 
obtenir  le  gouvernement  (i). 

En  1427,  Philippe  le  Bon  avait  déjà  été  reconnu  comme 
<  bail  ■  du  pays  par  les  états  de  Hainaut  et  h  la  suite  de  la 
signature  du  traité  de  Delft  (3  juillet  1428)  Jacqueline  dut 
l'accepter  comme  *  hoir,  mambour  et  gouverneur  n  du  Hai- 
naut dont  il  devint  définitivement  comte  en  1433  (2). 

Philippe  le  Bon  acquérait  ainsi  une  principauté  importante 
aux  revenus  financiers  non  négligeables.  Au  XV*  siècle,  on 
distinguait  parmi  ces  revenus  :  i)  les  aides  ou  revenus  extra- 
ordinaires, 2)  les  produits,  moins  élevés,  de  W/rtltmiirr.  Afin 
de  lever  ces  derniers,  le  Hainaut  avait  été  divisé  en  plusieurs 


^ 


(1)  H,  PiRENKE,  Histoire  de  Belgique,  t.  lï.  p.  244-246,  Bruxelles, 
3«  édit.,  80 ,  rgaa. 

(a)  L.  E>RVii.LKns,  Cartulaire  des  Comtes  de  Hninaut,  t.  TV, 
p.  XLVIM.I.  Bruxelles,  in-4».  189a. 


ressorts  territoriaux.  C'est  à  l'un  d'eux,  le  domaine  de  Mons, 
qu'est  consacrée  cette  étude. 

A  la  tête  de  la  recette  du  dopaaine  de  Mons,  se  trouvait 
depuis  le  XIII*  siècle  le  receveur  de  Hainaut  qui  était  le 
premier  officier  de  l'administration  financière  du  comté.  Or, 
il  est  significatif  de  constater  qu'en  1427  —  année  où  les  états 
reconnurent  l'autorité  de  Philippe  le  Bon  —  apparaît  un 
nouveau  receveur  général  (3),  Jean  Rasoir,  qui  rend  compte 
au  duc  des  t  biens,  rentes  et  revenus  du  comté  de  Hai- 
naut »  (4).  Ce  Jean  Rasoir  n'était  pas  un  étranger  au  comté; 
ancien  maître  des  monnaies  de  Hainaut,  il  appartenait  à  une 
famille  de  Valenciennes  où  son  père  avait  été  changeur  ;  lui- 
même  résidait  dans  cette  ville  (5). 

En  laissant  cette  charge  importante  à  un  officier  hennuyer, 
le  nouveau  souverain  respectait  l'usage  et  évitait,  en  outre, 
de  heurter  le  particularisme  local.  Au  surplus»  durant  une 
dizaine  d'années,  les  comptes  du  receveur  général  furent 
vérifiés  à  Mons  même,  à  l'hôtel  de  Naast,  un  ou  deux  mois 
après  leur  clôture  (6).  Ce  ne  fut  qu'un  régime  transitoire; 
le  compte  de  l'année  1438  fut  encore  ouï  à  Mons,  mais  l'audi- 
tion de  celui  qui  s'étend  du  i"  septembre  1438  au  31  décem- 
bre 1439  eut  lieu  à  Lille,  le  :îo  avril  1442  (7).  Par  mandement 


(.1)  Remarquons  que,  sous  les  ducs  ik-  Rourpogrne.  s'introduisent 
d.TMR  la  langue  administrative  de  nouvelles  locutions  telles  qnf 
do  maint',  tiépenses,  etc. 

(4)  Arcliives  du  Nord,  R.  8.003.  Compte  de  la  recette  générale 
aj  juin -31  aoflt  1427. 

(5^  .'\rchive8  générales  du  Rayaume,  Chambre  des  Comptes, 
14.656,  Compte  du  Grand  Bailli  1419-20,  f"  40-41,  Jean  Rasoi:  chan- 
gtur.  Archives  an  Nord,  B.  9831,  0838  Comptes  du  domaine  de 
Valenciennes  ,1409-1419,  Colart  Rasoir,  lieutenant  du  receveur 
Cf,  les  comptes  rendus  par  Rasoir  lui-même,  Archives  du  Nord  B 
8.003,  B  8.032. 

(6)  T.,es  comptes  étaient  clôturés  en  présence  de  commissaires  dé- 
sijrnés  par  le  duc,  chaque  année,  par  une  nouvelle  commission 
transcrite  dans  chaque  compte.  Il  serait  intéressant  d'identifier  les 
commissaires  et  de  constater  rinfluence  exercée  sur  eux  par  les 
techniciens  des  ch^imbres  des  comptes. 

(7}  .\rchivcs  Générales  du  Royaume,  Chambre  des  Comptes,  9733, 
Compte  du  domaine  de  Mons,  1438-39,  f»  ^7.  Pour  renvoyer  à  ce 
fonds,  noxis  uti1i.serons  dorénavant  le  sigle  A.  G.  R.,  Ch.  C. 
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en  date  du  19  janvier  143S  (S),  il  fut  ordonné  à  Jean  Rasoir 
que  €  au  jour  que  lesdis  commissaires  et  gens  des  comptes 
\^de  Lilh'J  vous  signifiennit  et  manderont  vous  soyez  devers 
eulx  pour  retvdre  compte  de  ce  que  vous  avez  a  compter  a 
cause  de  votre  dicte  recepte  el  au  surplus  faire  votre  estât 
pour  ceste  présente  année  sans  y  faillir  ne  prendre  quelcon- 
que excusatian  et  sur  peine  de  10  >nars  d'amende  a  nous  a 
apphquier  »  (9). 

A  partir  de  1438^  l'administration  financière  hennuyère 
s'intégra  dans  l'administrât  ion  centrale  bourguignonne  :  en 
dix  ans,  toute  trace  d'autonomie  régionale  avait  disparu. 

A  l'occasion  de  cette  réorganisation,  apparurent,  pour  la 
première  fois,  des  registres  consacrés  spécialement  à  la 
recette  de  Mons  bien  que  celle-ci  ne  constituât  cependant  pas 
un  nouveau  rouage  administratif.  Les  comptes  de  la  recette 
montoise  avaient  toujours  figuré  dans  la  recette  de  Hainaut  ; 
désormais,  les  comptes  montois  vont  constituer  un  chapitre 
à  part^  Le  compte  de  la  recette  générale  en  devint  moins 
volumineux  et  plus  clair.  Le  receveur  général,  Jean  Rasoir, 
était  à  la  fois  titulaire  de  la  recette  générale  du  comté  et  de 
la  recette  de  Mons  ;  son  lieutenant  à  Mons,  Jean  Thirou, 
remplissait  les  fonctions  de  receveur  à  Mons.  Dans  la  prati- 
que, rien  n'avait  changé;  Jean  Thirou  dit  Brassot,  homme 
de  fief,  échevin  à  Mons,  ancien  receveur  des  terres  de  Bavière, 
avait  remplacé  Colart  le  Bleu  en  1437  dans  ses  fonctions  de 
lieutenant  du  receveur  à  Mons  (10).  En  1443,  il  reçut  le  titre 
de  receveur  de  Mons  et  resta  ce  qu'il  était  en  fait,  le  représen- 


t 


(8)  Ce  mandement  est  daté  d'Arras,  19  janvier.  Or,  Philippe  le 
Bon  était  à  Arras  le  iS  janvier  et  à  Lille  le  19  jaii.vier  1438.  H 
sçnjble  donc  que  ce  mandement  a  été  fait  en  143,8;  en  effet,  nous 
ne  retrouvons  pas  le  duc  Philippe  à  Arras  en  jan%'ier  d'une  autre 
année.  Cf.  H.  Vandeiîlinden.  Itinéraire  de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne  et  de  Charles,  comte  de  Charolais,  Bruxelles,  in-40,  1940. 

(9)  .Archives  de  l'Etat  à  Mons^  Trésorerie,  Registre  105,  mande- 
ment en  double  copie  sur  papier. 

(10)  Archives  de  l'Etat  à  Mons.  Trésorerie,  Reg^istre  105.  L'acquit 
du  9  juillet  1437  cite  pour  la  première  lois  Jean  Thirou,  avec  ce 
titre;  les  précédents  nomment  Colard  le  Bleu. 
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tant  de  Rasoir  à  Mons.  A  partir  de  1438  et  durant  plus  de 
vingt  ans,  il  établit,  chaque  année,  ses  comptes  qui  s'étendent 
du  i*"'  janvier  au  31  décembre  (11)  ;  il  les  rendait  lui-même  à 
Lille  ou  les  faisait  rendre  par  un  de  ses  clercs  en  mars,  avril 
ou  parfois  juillet  de  l'année  suivante.  En  1458,  la  chambre 
des  comptes  estima  que  six  mois  n'étaient  pas  nécessaires 
pour  clôturer  un  compte  et  le  20  mai  fut  fixé  comme  date 
limite  sous  peine  d'amende  (12).  Cet  ordre  de  la  chambre  des 
comptes  ne  fut  pas  respecté  et  on  ne  parla  pas  d'amende; 
une  ordonnance  du  24  juin  1460  stipula  à  nouveau  qu'il  y 
avait  lieu  désormais  de  clôturer  les  comptes  avant  le 
20  mai  (13)1  En  cette  année,  Thirou  abandonna  la  recette  de 
Mons,  mais  ses  successeurs  n'observèrent  pas  mieux  que  lui 
l'ordonnance  de  Philippe  le  Bon,  qui  essayait  de  régulariser 
une  administration  locale  négligente. 

Après  Thirou,  on  reprit  l'ancienne  coutume  de  terminer 
les  comptes  à  la  Saint-Remi,  c'est-à-dire  au  i™"  octobre,  date 
courante  de  clôture  des  baux  (14).  Le  nouveau  receveur, 
Jacquemart  de  la  Bricque,  déposa  à  Lille  à  son  arrivée  une 
caation  de  2.000  livres  (15),  ce  qui  représentait  environ,  à 
cette  époque,  50  %  de  la  recette  habituelle.  Etait-ce  là  une 
innovation?  Il  en  est,  en  tout  cas,  pour  la  première  fois,  fait 
mention  dans  les  comptes.  De  toutes  façons,  c'était  un  perfec- 
tionnement du  système  administratif.  De  la  Bricque  n'occupa 
pas  longtemps  .ses  fonctions.  En  1463,  l'administration  doma- 
niale de  tout  le  comté  fut  modifiée,  la  recette  générale  suppri- 
mée,   les    recettes    particulières    regroupées    entre    4    offi- 


(11)  Archives  Générales  du  Royautne,  Chambre  des  Comptes, 
9733-9742,  de  1438  à  1459.  Remarquons  une  ordonnance  de  Philippe' 
le  Bon  du  15  septembre  1446  pour  la  Chambre  des  Comptes  de 
Bruxelles  ;  elle  commande  à  celle-ci  de  commencer  l'année  admi- 
nistrative le  i*""  Janvier  (L,  Gachaud,  Inventaire  des  archives  de  la 
Chambre  des  Comptes,  t.  I,  p.  95-96,  Bruxelles,  in-4«,  1837.) 

(12)  A.  G.  R.,  Ch.  C,  9742,  Compte  du  domaine  de  Mons,  145^1- 
59.  f"  85  v». 

(13)  L.  Gachard,  O.C.,  t.  I,  p.  96-97. 

(14)  A.  G.  R..  Ch.  C,  9743,  Compte  de  1459-60. 

(15)  A.  G.  R.,  Ch.  C.  9743,  Compte  de  1459-60,  f"  1,  note  mar- 
ginale. 
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ciers  (t6).  La  réforme,  conforme  aux  idées  de  centralisation 
des  ducs,  était  la  même  que  celle  qui  fut  adoptée  en  1469  en 
Brabant  et  en  1472  dans  le  Luxembourg  (17).  Le  receveur 
général,  Jean  Aubert,  Tofficier  le  plus  important  de  Tadrai- 
sistration  financière  hennuyère,  fut  chargé  de  ce  regroupe- 
ment (18),  Il  devint,  hii-même,  titulaire  de  la  recette  de 
Mons.  De  la  Bricque  reçut  l'office  d'Ath,  Flobecq  et  Les- 
sines  (19).  En  plus  de  la  recette  du  domaine  de  Mons,  Aubert 
avait  la  charge  des  recettes  de  Binche,  Braine  et  Hal  dont  les 
comptes  restèrent  néanmoins  séparés  (20),  Les  revenus  sup- 
plémentaires provenant  de  la  recette  générale  furent  joints 
aux  revenus  de  la  recette  de  Mons  ;  ces  derniers  se  virent 
grever  de  lourdes  charges  que  soldèrent  plus  ou  moins  les 
boni  des  trois  autres  domaines  de  Rinche,  Braine  et  Hal  (21). 

En  T466,  Aubert  était  déjà  remplacé  par  Robert  de  Marti- 
guy,  secrétaire  du  futur  Charles  le  Téméraire  qui  prêta  ser- 
ment â  Lille  le  26  aoflt  (22). 

Renforçant  î'oeuvre  de  son  père,  le  duc  Charles  créa  en 
1473  une  seule  chambre  des  comptes  à  MaJines  et  le  huitième 


{16)  La  commission  de  Jean  Aubert,  receveur  général  de  Hainaut, 
n(>mmé  alors  receveur  tle  Mons,  déterniine  ccttu  motlificntitm.  La 
copie  de  cette  commission  se  trouve  sur  la  page  de  g^arde  du  pre- 
mier compte  de  Jean  Aubert.  A.  G.  R..  Ch.  C,  9744;  cf.  une  autre 
copie  Archives  du  Nord,  B  1608,  Registre  des  Chartes,  1460-1469, 
f«  105. 

(17)  L.  Gachard,  o.c,  t.  IL  p.  23,  28,  Bruxelles,  in-4",  1845. 

(18)  A,  G.  R.,  Ch.  C,  9744,  Compte  de  1464-1465,  f»  90. 

(19)  A.  G.  R.,  Ch.  C,  9744,  Compte  de  1462-1463,  f«  74  v»  ;  8315, 
Compte  du  domaine  d'Ath,  1464-146^^. 

(ao)  A.  G.  R.,  Ch.  C,  9744.  Compte  de  1463-1464-,  8825,  Compte 
du  domaine  de  Binche,  1463-1464  ;  9149,  Compte  du  domaine  de 
Braine,  1463-1464  ;  9565,  C.  de  Hal,  1463-1464. 

(21)  A.  G.  R.,  Ch.  C,  9744,  Compte  de  1463- 1464,  î'>  69. 

(22)  Robert  de  Martigny,  conseiller  de  Charles  le  Téméraire,  tut 
accusé  de  diverses  malversations  et  condamné  à  mort  en  1477  i^^- 
G.  Heupckn,  Robekt  de  M^ktig.nv  dans  !e  jourtial  La  Province, 
21  avril  1932,  Mons;  A.  Lacroix.  Résumé  des  faits  relatifs  à  Robert 
de  Martigny,  dans  Mémoires  et  Publications  de  la  Société  des 
Sciences,  Arts  et  Lettres  du  Ilainaut,  t  T.  p.  190-194,  Mons,  in-8», 
1843)- 
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compte  de  Robert  de  Martiguy  qui  devait  être  entendu  à  Lille 
comme  les  précédents,  le  fut  à  Malines  le  26  avril  1474  {23). 
Cette  tradition  se  poursuivit  jusqu'au  dernier  compte  que 
rendit  la  veuve  de  Martigny,  le  13  décembre  1477  (24).  Après 
la  mort  de  son  mari,  elle  fut  seule  comptable  de  la  gestion 
des  affaires  publiques  (25).  Son  nom  clôture  la  liste  de  ces 
bons  et  modestes  serviteurs  des  ducs  que  furent  les  receveurs 
de  Mons.  Que  nous  oht-iîs  laissé? 

Les  comptes  du  domaine  de  Mons,  excellents  témoins 
leur  administration,  sont  des  registres  en  parchemin  bien 
reliés,  de  soixante  à  quatre-vingt  feuillets  environ  (26). 
Réglés,  ils  sont  soigneusement  écrits  et  ont  une  apparence 
claire  et  ordonnée,  comme  beaucoup  de  registres  de  compte 
du  XV"  siècle.  De  temps  à  autre,  la  fantaisie  d'un  scribe  les 
égaie  de  quelque  dessin.  Ils  étaient  wintit/s  d'abord  puis 
recopiés  en  double  exemplaire  dont  l'un  était  sans  doute  gardé 
par  le  receveur  et  l'autre  déposé  à  Lille,  pour  la  Court.  Ct 
sont  ces  derniers  que  nous  utilisons  aujourd'hui  ;  conservés 
dans  les  archives  de  Lille,  ils  furent  cédés  à  la  Belgique  au 
XVLir  siècle  lors  du  partage  des  titres  de  la  chambre  des 
comptes  et  inventoriés  au  XIX'  siècle  par  Gachard  (27).  En 
même  temps  que  les  comptes  étaient  déposés  à  Lille,  leurs 
pièces  justificatives  ou  acquits  (nouveaux  baux,  quittances, 
lettres  patentes)  étaient  enfilés  en  îyace.  Les  acquits  les  plus 
récents  conservés  au  dépôt  des  Archives  de  l'Etat  à  Mons» 
lointain  successeur  du  trésor  du  comte,  datent  du  12  décem- 
bre 1438  (28).  Les  suivants  sont  actuellement  à  Bruxelles  aux 
Archives  Générales  du  Royaume  dans  la  série  dite  des  acquit*; 


I 


(23)  A.  G.  R.,  Ch.  C,  9747,  Compte  de  1473-74,  f»  84. 

(24)  A.  G.  R.,  Ch.  C,  9748,  Compte  de  1476-77,  dernier  folio. 

(25)  De  Martigny  htt  ju^i"  par  la  population  montoîse  pendant  les 
événements  qui  ont  suivi  la  mort  de  Charles  le  Téméraire.  Cf.  plus 
haut. 

(26)  A.  G.  R..  Ch.  C,  9733-974S,  15  volumes  pour  38  comptes. 
Le  compte  de  1450  se  trouve  à  Lille  aux  Archives  du  Nord,  B  q66i 

(27)  L.  Gachard,  o.c,  t.  I,  p.  1S6-188. 

(a8)  .Archives  de  l'Etat  à  Mons,  Trésorerie,  Registre  105. 
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de  Lille  (29).  L'année  1438  marqua  donc  bien  la  disparition 
de  l'autonomie  financière  du  comté. 

Les  comptables,  spécialistes  de  la  chambre  des  comptes, 
vérifiaient  les  totaux,  les  conversions  de  monnaies  réelles 
(blancs)  en  monnaies  de  compte  (tournois)  ;  ils  paraissent 
compétents  et  consciencieux  car  nous  n'avons  pu  les  trouver 
en  défaut  (30).  Non  seulement  la  comptabilité  générale,  mais 
aussi  les  revenus  eux-mêmes  étaient  contrôlés  de  près  ;  les 
maîtres  des  comptes  de  Lille  avaient  probablement  les  ter- 
riers nécessaires  à  la  vérification  (31).  Le  jour  de  l'audition 
du  compte,  des  remarques  annotées  dans  la  marge  étaient 
faites  au  receveur  ;  il  devait  fournir  des  explications  sous 
serment  et,  pour  prouver  des  dépenses  inhabituelles,  il  était 
obligé  de  recourir  à  l'autorité  du  receveur  général  ou  d'autres 
officiers.  Réponse  était-elle  fournie  aux  questions  posées,  de 
nouvelles  annotations  marginales  étaient  ajoutées.  Tout  était 
noté  ;  chaque  affaire  était  poursuivie  jusqu'au  bout  :  le  comp- 
te, terminé  en  1465,  ne  fut  vu  et  clos  à  Malines  que  le  31  jan- 
vier  1477»  douze  ans  plus  tard   (32).   Recettes  et  dépenses 


(2g)  A.  G.  R..  Inventaire  manuscrit  des  acquits  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Lille  ;  par  exemple,  acquits  du  domaine  de  Mons, 
p    90,  du  domaine  d'Ath,  p.  85,  de  la  recette  générale,  p.  92. 

(30)  L.  Febvre.  Comptcbiîité  et  Chambre  des  Comptes  dans  les 
Annales  d'histoire  économique  et  sociale,  t.  VI,  p.  148-J53,  Paris, 
in-8'°,  1934,  écrit  :  »  On  ne  peut  jamais  se  fier  dans  nos  pays  à 
l'exactitude  d'additions  anciennes.  Il  faut  soigneusement  refaire 
les  calculs...  • 

(31)  L.  Gachakd,  o.c,  t.  I,  p.  3031,  date  des  archiducs,  donc  du 
XVn»  l'envoi  des  archives  û\i  Hatnaut  à  Lille.  L.  Dkvillers,  o.c, 
t.  VI,  p.  XI,  Bruxelles,  in-4'»,  parle  de  documents  comptables  remis 
à  la  Chambre  des  comptes  dès  Philippe  le  Bon.  Une  note  marginale 
de  la  recette  générale  de  1427-28  le  prouve  :  «  Les  cariulaires  ont 
été  visités  et  les  parties  sommées...  »  (Archives  du  Nord.  B  8004, 
f»  58  v»).  Remarquons  que  les  descriptions  des  revenus  domaniaux 
appelés  terriers  par  M.  Bruchet,  Répertoire  Numérique,  série  B. 
Archives  du  Nord,  Lille,  in-4'>,  igai,  et  catalogués  sous  les  numéros 
B  8227  à  B  8231  étaient  connus  S0U5  le  uom  de  cartulaires,  de 
même  que  la  description  des  revenus  comtaux  dvi  XIII*  éditée  par 
L.  Devillers.  Cartulaire  des  cens  et  rentes  dûs  au  comte  de  Uoi- 
naut,  Mons,  2  vol.  in-8",  1873-1875.  Une  copie  de  ce  cartulaire  de 
1265  est  parvenue  à  Lille  en  1468;  c'est  le  cinquième  cartulaire  de 
Hainaut,  Archives  du  Nord.  B  1586. 

(32)  A.  G.  R.,  Cil.  C,  9744.  Compte  de  1464-1465,  dernier  folio. 
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étaient  soigneusement  réparties  en  chapitres  qui  se  présen- 
taient toujours  de  la  même  manière  (33).  Des  remarques 
marginales  visant  à  l'exploitation  complète  du  domaine  et 
dont  Tefficacité  était  nulle,  se  retrouvent  pendant  cinquante 
ans  ;  à  propos  d'un  revenu  disparu  de  5  sous  seulement,  le 
maître  de  la  chambre  des  comptes  demandait  gravement  cha- 
que année  de  le  recouvrer  au  plus  vite  (34).  Sa  modicité  expli- 
que la  négligence  du  receveur  local  mais  elle  montre  la  minu* 
tie  et  la  routine  des  officiers  lillois.  Il  ne  fallait  rien  aban- 
donner, rien  omettre  ;  au  besoin,  on  compliquait  et  on  répé- 
tait. L'administration  était  consciencieuse  et  exigeante; 
c'était  sa  mission. 


• 
*  * 


m 


Les  revenus  du  domaine  de  Mons,  au  XV*  siècle,  prove- 
naient de  l'exercice  d'un  certain  nombre  de  droits  de  nature 
diverse  :  droits  de  propriétaire  foncier,  droits  d'origine  sei- 
gneuriale, droits  d'ordre  public.  Si  l'origine  générale  des 
droits  perçus  ne  soulève  aucune  difficulté,  il  est  plus  délicat 
de  classer  avec  certitude  chaque  revenu  particulier  sous  des 
rubriques  bien  définies  Au  XV'  siècle,  nous  nous  trouvons 
en  face  d'un  véritable  émiettement  de  droits,  tout  spéciale- 
ment dans  cette  région  de  Mons  où  le  comte  de  Hainaut, 
grâce  à  ses  droits  d'avoué  et  d'abbé  laïque,  n'a  pu  que  peo 
à  peu  s'immiscer  dans  les  biens  du  chapitre  de  Sainte-Wau- 
dru,  le  plus  grand  propriétaire  foncier  de  la  région. 

Le  receveur  de  Mons  ne  centralisait  pas  toutes  les  recettes 
ducales  de  la  circonscription  ;  à  ses  côtés,  fonctionnaient  îe 
receveur  des  mortes  mains  et  le  receveur  des  aides,  sans 
compter  les  officiers  de  justice. 

La  circonscription  domaniale,  dirigée  par  le  receveur  de 
Mons,  s'étendait  sur  Mons,  Jemappes,  Quaregnon,  Quéw-le- 
Grandj  Genly,  Harmignies,  Chaussée-notre-Dame,  Cuesraes, 
Elouges,  Flives  (35),  Blaugies,  Aulnois,  Neufvilles,  Frame- 


(33)  Cf.  tableau  annexe  des  revenus. 

(34)  .\.  Cf.  R..  Ch.  C,  0733  et  ss.,  f"  t  ,v*- 

(35)  Flives,  dépendance  de  Riudour  à  l'époque  moderne,  dont  il 
ne  reste  aucune  trace  actuellement. 
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ries,  Soignies  (36),  Hyou,  Bougnies,  Condé  (37),  Harvengl, 
Obourg,  Saint-Denis,  Ghlin,  Mesvin  et  Baudoxir  (38).  Condé 
était  sur  la  limite  des  domaines  de  Mons  et  de  Valencien- 
nes  (39)  :  le  receveur  de  Mons  y  percevait  une  rente  foncière, 
le  receveur  de  La  Salle  à  Valenciennes^  le  pontenage  de  l'Es- 
caut et  de  la  Haine.  Strépy-Bracquegnies  était  entre  les 
domaines  de  Mons  et  du  Rœulx  :  ses  charbonnages,  qui 
n'étaient  pas  exploités,  étaient  consciencieusement  relevés 
mais  on  les  renvoyait  au  compte  du  Rœulx  (40).  Kn  1442,  la 
seigneurie  de  Baudour  fut  réunie  au  domaine  de  Mons.  Assi- 
gnée en  douaire  à  Marguerite  de  Bourgogne,  la  mère  de 
Jacqueline  de  Bavière,  elle  revint  au  domaine  après  sa  mort 
le  g  mars  1441  (41). 

Les  revenus  perçus  dans  ces  villages  étaient  de  natures  et 
de  valeurs  diverses  (42).  C'était  à  Mons,  capitale  du  comté 
et  centre  économique  de  la  région,  qu'ils  étaient  les  plus 
importants.  Le  duc  y  possédait  les  derniers  bâtiments  doma- 
niaux de  la  circonscription  :  le  château  qui  n'était  plus  guère 
habité  (43),  Thôtel  de  Naast,  demeure  du  Grand  Bailli  où 
séjournaient  parfois  les  princes  (44),  l'Ermitage  dans  le  bois 


Br(36)  Soignies,  province  de  Hainaut,  arrondissement  de  Soignies. 
(37I  Condé,   Nord,  Valenciennes. 

(38)  Sauf  exception  notée,  les  communes  citées  font  partie  de 
l'arrondissement  de  Mons,  province  de  Hainaut. 

(39)  Valenciennes,   Nord. 

(40)Le  Rœulx,  Hainaut,  Soignies. 

(41)  A.  G.  R.,  Ch.  C,  8661,  recette  pour  les  derniers  mois  de 
1441  par  Jean  Rasoir;  9736,  compte  de  1442-43,  f"  n,  18",  etc. 

(42)  Pour  l'examet)  de  ces  divers  revenus,  nous  avons  utilisé  le 
compte  de  1438-39.  A.  G.  R.,  Ch.  C,  9733.  Dans  ces  quelques  pages, 
nous  nous  sommes  référé  constamment  au  livre  essentiel  de  M.  L. 
Verriest,  l^e  régime  seigneurial  dans  le  fomlé  de  Hainatit,  Lou- 
vain,  in-8^,   1914,  auquel  nous  ne  renverrons  plus. 

(43)  Sur  le  château  de  Mons,  cf.  E.  Matthieu.  Les  abords  du 
château  des  comtes  de  HaimitU,  dans  Annales  du  Cercle  Archéolo- 
gique de  Mons,  t.  XXIV,  p.  269-316,  Mons,  in-8»,  1895. 

(44 j  L'hôtel  de  Naast  se  trouvait  dans  la  rue  actuelle  de  la 
Tour  du  Prince,  parfois  appelée  autiefois  rue  de  Naast,  au  coin 
de  la  rue  actuelle  de  Naast  (A.  RoussELUE,  Les  agrandissements  de 
Mons.  dans  Annales  du  Cercle  archéologique  de  Mons,  t.  XI, 
p.  68,  71,  112.  Mons,  in-S",  1873). 
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<ie  Hûnot  fistliabitf 

la  p»mwiélé  dv  dan»» 

"  est  orcmpè  de  nos  joun 

le  Hayv  (B.  ifimiu, 

ém  Cerclt  AfcUo- 

ég  jr«n.  t.  XXXVm,  pu  i-iet,  MoM.  im^,  xço^. 

La  h— t  coKit  éc  ButiiiMt  était  sMmét  daas  le  ftaboart 

de  BertaâBMik  (A.  AousssuJk  ojc..  t.  XL.  pu  5S). 

(47)  La  koOe  shk  énps  se  tiwrait  an  eôia  de  la  me  Tcrrt  dv 
PHace  et  de  la  rve  Sé^k»;  la  IhaBe  aa  blé  ée  la  Graod'RQe,  n 
coia  de  la  rae  Saaaaam.  Le  aaaveMi  poiAs  râlait  as  XAT*  ce$  A(n\ 
MtîiDtnt».  nie  ^aw  aia  Qaaaft  à  1*«acicn  poids,  il  était  situé  àva 
H  me  aetacDe  de  la  Feiae  Fenlae  (A.  Wotgwii».  o.c.  t.  XT,  p  tT7i 
««3.  ««5.  sa*.  306,  33). 

(48)  Aa  XIV*  déjà  les  muinaus  dai  pain  et  del  char  se  trouTatc 
en  kaot  de  la  rœ  d 'Barré  sur  la  place  actndle  (A.  Rodsscli. 
ox.,  t.  XI,  p.  tio). 

(49)  Cf.  SOT  ce  sujet  G.  Dacuirs,  La  seignearit  ott  tenance 
San  le  Comte  à  Mohs.  dans  Annales  du  Cercle  Archéolagiqu* 
Mont,  t.  XLI.  p.  118-1J2,  Mot»,  in-8»,  191J. 

(50)  !..  Dxvnxxits.  Cartulaire  des  cens  et  rentes...,  t  I,  p. 
4a.  43.  53.  73.  Mons.  in>8«,  1873- 

(51)  L.  I)«viLi.ER8,  o.c,  p.  43,  50.  53,  73  .76. 
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tage,  droit  en  nature  perçu  sur  tous  les  kiefs  d'osteî  de  la 
communauté  (52). 

Au  XV"  siècle,  la  plupart  des  corvées  étaient  converties  en 
monnaie  ;  Jemappes  en  était  exempté  depuis  1302  sauf  pour 
le  service  personnel  du  souverain.  Les  aiianiers  i^^)  de  Qua- 
regnon,  Frameries,  Elouges,  payaient  chaque  année  le  prix 
des  corvées  de  chevaux  auxquels  ils  étaient  astreints.  Mais 
encore  en  143S  et  1439,  certains  chevaux  d*Elouges  trans- 
portèrent de  Masnuy  à  Mons  du  foin  et  de  l'avoine,  revenus 
domaniaux.  Les  fourques  en  prêt  ou  connues  de  bras  des  vil- 
lages de  Quaregnon  et  de  Frameries  disparurent  avec  les  der- 
nières traces  de  l'exploitation  directe  des  prés  de  la  vallée 
de  la  Haine  ;  le  fauchage  de  ces  prés,  travail  d'ouvrier  qua- 
lifié, était  dû,  jusqu'en  1441,  par  les  maires  de  Quaregnon 
et  de  Jemappes  ;  le  fanage,  travail  qui  exigeait  de  multiples 
bras,  par  les  manants,  sans  doute,  les  non-ahaniers  du  vil- 
lage (54). 

Revenus  fonciers  perçus  en  nature,  les  terrages  de  Frame- 
ries, Jemappes  et  Cuesmes  étaient  affermés  avec  la  basse- 
court  de  Bertaimont  de  Mons.  Le  prix  du  bail,  192  livres 
blancs,  fut  converti  en  nature,  c'est-à-dire  38  rauids  de  blé  et 
T^B  d'avoine.  Les  rentes  foncières  perçues  à  Mons  sur  des 
prés,  des  terres,  des  maisons,  à  l'intérieur  et  à  Textérieur 
des  murs,  n'avaient  guère  changé  depuis  le  XII I'  siècle  (55). 
Payées  en  nature  et  en  argent,  c'étaient  des  rentes  analogues 
que  le  comte  touchait  à  Neufviîle  sur  les  courtils  du  Sart-le- 
Comte  et  qu'il  partageait  â  Jemappes  et  à  Quaregnon,  d'une 
part  avec  les  chapitres  montois  de  Sainte-Waiidru  et  de  Saint- 
Germain,  d'autre  part,  avec  des  particuliers  et  Sainte- Wau- 


(52)  Les  kiefs  d'ostel,  c'est-à-dire  les  chefs  de  ménage,  payaient 
le  pouUage  consistant  en  chapons  et  poules. 

(53)  Les  ahaniers  possédaient  un  ahan,  une  charrue. 

(54)  Sigftialons  au  sujet  des  corvées  et  des  tailles,  un  conflit  inté- 
ressant entre  les  habitants  du  village  de  Baudonr,  conflit  qui  oppasa 
les  ahanîers  aux  non-ahaniers.  Vue  sentence  du  conseil  du  duc  en 
1449  dispensa  ces  derniers  des  corvées  (A.  Pinchart,  Inventaire  des 
archives  de  la  Chambre  des  Comptes,  t.  V,  p.  a6a,  Bruxelles,  in-4'', 
1879). 

(55)  Sur  les  rentes  du  XIII",  cf.  L.  Devillkrs.  o.c,  t.  I.  p.  6,  9. 
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dm.  Il  y  en  avait  d'autres  à  Coadé,  anx  Estmnes, 
à  Bougnies  et  à  Soîgnies.  A  Anlnois  les  cens  et  rentes  enx- 
mêmes  étaient  tenus  à  rente.  Ces  rentes  foncières  étûeai, 
chacune,  de  valeur  très  mince  ;  elles  se  comptaient  en  ataOÈ, 
en  deniers.  Exceptons  les  rentes  de  55  livres  sur  Thôtri  àt 
Beaumont,  de  10  livres  sur  l'hôtel  de  la  basse-ccmrt  à 
Mons  '56),  de  15  livres  sur  l'hôtel  de  Steenkerqne  à  Soigaits 
dont  le  total  égalait  celui  de  tous  les  autres  revenus. 

Des  droits  seigneuriaux  étaient  perçus  sur  les 
banaux  ;  à  Mons  c'étaient  les  moulins  jumeaux  et  les 
au  pont  dont  le  revenu  très  important  variait  entre  i  .500  et 
2.000  livres.  Les  moulins  domaniaux  des  environs.  Tertre  et 
Hyon,  le  moulin  à  vent  de  Jemappc,  payaient  l'afferma^ 
des  droits  de  mouture  en  nature  mais  ceux-ei  étaient  insigni- 
6ant5  comparés  aux  revenus  des  moulins  mootois  <57). 

\'éritables  impôts  indirects  comme  les  droits  de  moaturc, 
les  droits  perçus  sur  l'activité  commerciale  n^atteignaient  use 
valeur  appréciable  qu'à  Mons.  .Après  le  droit  de  mo<atiue,  k 
plus  important  était  la  maleioU  et  assis^f  d^s  i-ins  et  c^rixiists 
qui  variait  entre  i.ioo  et  1^200  livres.  Ces  droits  avaieiit  été 
constitués  en  assennes  à  la  ville  de  Mons  ainsi  qne  les  droits 
perçus  à  la  halle  aux  grains,  aux  étaux  de  la  boocfaerie,  aa 
poids  de  la  ville  et  sur  la  vente  des  porcs.  Les  mêmes  ton- 
lieux  avaient  été  vendus  par  Jacqueline  de  Bavière  à  la  ville 
de  Mons  contre  une  rente  héritable  de  260  livres  toomois. 
Par  ordre  de  valeur,  citons  ensuite  les  droits  perçns  sur  les 
étalages  de  la  foire  de  novembre.  Touchés  par  les  agents 
domaniaux,  en  partie  sur  les  étaux  du  marché,  en  partie 
SOT  les  étanx  de  la  halle  aux  draps,  ils  ne  furent  affemés 
qu'en  1465  :  le  revenu  brut  moj-en  était  de  170  livres  ;  après 


(56)  L'hdtel  de  la   Basse-Couxt  était  situé  m  pied  da 
cm  i»xx   de    relise   Saint-Omnain,   nanfdaoée  aaîcMBr*kni 
aqaare  Saint-Germain   (B.  MATrHi«L\  Les  ébêtrés  ém 
comUs  de  Hjinaut.  o.c.  voir  la  cmite). 

<57)  .\jx  sujet  de»  moaliss.  ci.  A.  iioesKRiSS.  Somveuirs  kistafi- 
ques  fu*  Its  monliHs  dom^miamx  et  Mvns  et  4c  U  honfirar. 
Annjiii's  du  Ctrclr  Archéologique  i(  fions,  t-  XXX,  p.  45-147, 
MoQs,  in-^,  1901. 
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raffermage,  il  devint  net  et  fut  fixé  à  150,  puis  à  158  livres. 
Il  fut  le  dernier  à  être  perçu  par  les  agents  du  domaine.  Tous 
les  autres  droits  -  aunage  des  toiles,  mesurage  de  l'huile  et 
des  fruits  —  qui  étaient  de  valeur  moindre  étaient  affermés. 
Les  trois  tables  de  change  qui  existaient  à  Mons  en  143S 
étaient  aussi  affermées  à  des  gens  du  pays  au  prix  de  10  livres 
par  an.  En  1446,  un  des  changeurs  renonça  à  sa  charge  ; 
deux  ans  plus  tard,  un  autre  changeur,  Jean  de  Fenaing, 
quitta  la  ville  endetté.  Une  seule  table  subsistait  ;  en  1465 
elle  disparut  elle-même  is^).  Quant  aux  droits  de  péage, 
lyassenaige  et  winatge  prélevés  sur  la  Trouille  à  Mons,  ils 
oscillaient  entre  i  et  2  livjes  {59).  Il  en  était  de  même  pour  le 
pontetïùge  de  la  Haine  à  Quaregnon  et  à  Jemappes  ;  à  Flives, 
le  pont  démoli  pendant  les  guerres  du  début  du  XV*  siècle, 
ne  rendait  plus  aucun  service.  Le  winage  de  Chaussée-Notre- 
Dame,  situé  sur  la  route  antique  de  Bavai  vers  Utrecht,  pro- 
fita-t-il  de  l'intensification  du  trafic  entre  Mons  et  le  Bra- 
bant  à  Tépoque  bourguignonne?  Affermé  dès  1438  à  plus 
de  4  livres,  il  monta  en  20  ans  jusqu'à  16  livres.  Quant  aux 
tonlieux  en  nature  versés  par  les  habitants  de  Ghlin,  Mesvin, 
Obourg  et  Saint-Denis  et  partagés  dans  ces  villages  avec 
Tabbé  de  Saint- Denis,  ils  ne  constituaient  pas  de  véritables 
tonlieux.  C'était  le  rachat  par  ces  villages  du  ton  lieu  de 
Mons  (60).  D'autres  impôts  indirects  étaient  les  droits  de 
foraige  sur  les  vins  et  les  bières,  très  exactement  sur  îa  mise 
en  perce  des  tonneaux  à  Genly  et  à  Quaregnon  ainsi  que  les 
droits  de  mesurage  imposés  sur  la  vente  du  charbon. 

En  résumé,  des  droits  sur  les  personnes,  sur  le  sol,  sur  les 
transactions  commerciales  constituaient,  au  XV*  siècle,  une 
partie  des  revenus  du  comte  de  Hainaut.  Le  receveur  doma- 


^ 


(58)  A.  G.  R.,  Ch.  C,  9739,  Compte  de  1446-47.  f»  14;  9740, 
Compte  de  1448-49,  i"  15  v»;  9745,  Compte  de  1465-66,  f"  13. 

(59)  Ces  droits  ne  sont  pas  les  seuls  perçus  sur  la  Trouille  à 
Mons  ;  ce  fait  explique  en  partie  leur  nitxlJcilé.  Cf.  R.  Doehaeri>, 
Deux  textes  se  rapportant  ù  la  navigation  sur  la  Haine,  au  moyen 
âge.  dans  BuiletiH  de  hi  Commission  Royale  d'Histiffre,  t.  C\'I. 
p.  315-345.  1941,  qui  traite  du  droit  de  wittrelage. 

(60)  Cf.  la  situation  du  XIII',  L.  DkvillbRS,  o.e.,  t.  l,  p.  21. 


niai  de  Mons  administrait  en  outre  quelques  revenus  prove- 
nant indirectement  de  l'exercice  de  la  justice  ;  il  donnait  à 
censse  les  pans  des  exploits  (6i)  faits  par  les  sergents  du  bailli 
et  du  prévôt,  affermait  les  tlwuries  (62)  des  prisons  du  châ- 
teau et  de  la  ville  de  Mons  et  était  responsable  enfin  des  droits 
perçus  sur  les  jeux,  brelencq,  quilles,  bourles.  taubles,  deiz. 
Ajoutons  ensuite  des  droits  sur  les  cours  d'eaux,  sur  les 
épaves,  sur  le  sous-sol  et  sur  certains  bois  de  la  région  mon- 
toise. 

La  Haine  au  Nord  de  Mons,  la  Trouille  au  centre  de  la 
ville  et  le  vivier  d'Hyon  faisaient  partie  du  domaine  de 
Mons.  La  Haine  et  la  Trouille  ne  servaient  pas  uniquement 
à  la  circulation  commerciale  ;  à  Mons,  il  fallait  payer  un 
droit  pour  jeter  un  pont  par  dessus  la  rivière  ou,  grâce  à  des 
buses,  utiliser  son  eau  pour  les  fosses  des  pêcheurs,  servoirs 
et  gardes  de  poissons  ou  les  fosses  des  toiliers  qui  servaient 
à  la  curie  des  toiles  (63)»  C'étaient  des  rentes  modiques.  La 
pêche  dans  la  Trouille,  affermée,  fut  interdite  car  elle  causait 
du  tort  au  viyier  d'Hyon  Celui-ci,  administré  par  îc  maître- 
pêcheur  de  Hainaut,  fut  mis  à  censse  puis  donné  en  rente 
viagère.  Dans  les  roseaux  des  marécages,  se  pratiquait  la 
trudrie  des  oiseaux  de  rivière,  sans  grande  valeur  pour  le 
comte  (64). 

Le  droit  sur  les  épaves  perçu  par  le  receveur  domanial 
n'était  pas  important:  il  touchait  la  moitié  du  prix  des 
essaims  d'abeilles  découverts  par  des  particuliers. 

A  o6té  de  ces  droits  d'un  rapport  économique  faible,  les 


(61)  Pan  signifie  gage.  Cf.  Godefroid.  Dictionnaire  de  V ancienne 
htttgttf  française,  t.  V.  Paris,  iSSS. 

(62)  Thouric  n'est  pas  connu  par  Oodefroid,  mais  tourage  dan* 
le  sens  île  geôlage  est  cité  par  L.vcurke  de  Satnte-Pai.a\t..  Diction' 
naire  historique  de  l'ancieji  langage  français,  t.  X,  Paris,    1881. 

(63)  Sur  la  fabrication  de  la  toile  en  Haiuaut  au  XV'  et  notam- 
ment à  Mons,  cf.  E.  SAnnE,  De  Belgiscke  Vlasnijverheid,  p.  8^116, 
in-8»,  Bruges,  1943. 

(64)  Sur  ce  paragraphe,  cf.  A.  Gosskriks,  o.c,  dont  le  chapitre  IV 
est  consacré  à  la  police  des  eaux  et  au  vivier  d'Hyon.  mais  qui 
n'utilise  pas  les  documents  domaniaux. 
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revenus  du  sous-sol  étaient  plus  imposants.  Le  domaine  de 
Mons  comptait  deux  exploitations  de  craie.  Chacune  d'elles 
illustrait  un  stade  de  l'exploitation  domaniale  ;  la  première 
était  située  dans  le  bois  de  Mons,  les  pelletiers  de  Mons  en 
avaient  l'usage  moyennant  une  rente  de  12  deniers  par  usa- 
ger. La  seconde,  celle  d'Harmignies,  était  affermée:  son 
revenu  se  chiffrait  en  livres  (65}. 

Mais  le  sous-sol  de  la  région  montoise  recelait  une  autre 
richesse,  la  houille  ou  carhon  de  terre  (66),  Au  XV'  siècle, 
le  souverain  essaya  de  se  réserver  tous  les  droits  sur  son 
extraction;  à  deux  reprises,  en  1474  et  en  1475,  les  maîtres 
des  comptes  de  Lille  écrivirent  nul  ne  peut  thirer  carhon  sans 
congiet  de  monseigneur  et  que  de  ce  congiet  monseigneur 
doit  avoir  profit  puis  ne  illec,  ne  autre  part  en  Hainaut.  nul 
ne  peut  thirer  faux  carh&n  sans  licence  de  mondit  seigneur 
sur  paine  de  confiscation  de  ce  qui  en  seroit  thiré  pour  le 
temps  de  ce  compte  (67).  Vingt  ans  plus  tôt,  un  conflit  s'était 
élevé  à  ce  propos  avec  les  chanoinesscs  de  Sainte- Waudru, 
au  sujet  du  fief  de  Flénu  ;  en  1452,  la  cour  de  Hainaut  l'avait 
tranché  au  profit  du  Chapitre  (68).  Elle  avait  décidé  que  les 
droits    sur  le   sous-sol    étaient    seigneuriaux    et    non    réga- 


(65)  Remarquons  que  déjà  en  1265,  les  pelletiers  de  Mons  payaient 
un  sou  chaque  année,  sou  qui  s'est  maintenu  pendant  200  ans. 
Cf.  L.  DEv^LLERS,  O.C.,  p.  17. 

(66)  Dans  l'étude  de  cette  question,  nuus  avuus  utilisé,  outre  les 
documents  domaniaux  habituels,  l'importante  monographie  de  G. 
Drcamps  sur  rexploitation  charbonnière.  G.  Dkcami-s,  Mémoire  his- 
torique sur  l'origine  et  le  développement  de  l'industrie  houillère 
dans  le  bassin  du  Cotichatit  de  Mons,  t.  I,  dans  Méynoircs  et  Publi- 
cations de  la  Société  des  Sciences,  Arts,  Lettres  du  Hainaut. 
t.  XXXV,  Mons,  in-8',  1880. 

'(67)  A.  G.  R.,  Ch.  C.  9747,  Compte  de  1473*74.  *"  33.'  9748, 
Comte  de  1474  75,  f?  32, 

(68)  G.  Decamps,  o.c,  p.  107. 

(69)  Dans  le  Limbourp  du   XV,  les  mêmes  conflits  opposaient 
|lc  souverain  et  les  propriétaires  des  mines  (cf.  M.  Yans.  Histoire 

économique  du  duché  de  Linibourg  sous  ta  maison  de  Bourgogne, 
[p.  1 16-125,  dans  Mémoires  in-S'^  de  rAcadémic  Royale  de  Belgique, 
Classe  des  Lettres.  Bruxelles,  in-8°,  1938).  En  France,  Louis  XI 
combattait  régulièrement  les  prétentions  seigneuriales  sur  les  mi- 
ines  d'or  et  d'argent  (R.  Gandilhon,  La  politique  économique  de 
\Louis  XI,  p.  188,  191.  Paris.  in-S",  1941). 
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liens  (69),  L'administration  n'était  pas  battue  cependant.  Les 
charbonnages  du  Couchant  de  Mons,  du  Borinage  actuel,  fai- 
saient partie  de  la  circonscription  domaniale  de  Mons.  Frame- 
ries,  Jemappes,  Quaregnon,  importants  centres  houillers  ac- 
tuels, étaient  partagés  au  XV'  siècle  entre  le  chapitre  montois 
de  Sainte- Waudru  et  le  souverain.  Celui-ci  y  avait  un  officier 
spécialisé,  le  garde  des  charbonnages,  qui  percevait  tous  les 
revenus  domaniaux  provenant  de  l'extraction  et  de  la  vente  du 
charbon  et  contrôlait  Texploitation  réglementaire  des  puits. 
Celle-ci  présentait  d'énormes  difficultés  ;  la  médiocrité  des 
techniques  ne  permettait  qu'un  entretien  insuffisant  de  ces 
oiivraiTcs  dv  carbonnairc  et  les  fosses  improductives,  souvent 
atteintes  par  des  éboulements  et  des  inondations,  étaient 
I>én<>diquement  abandonnées.  En  1434,  le  duc  de  Bourgogne, 
confirmant  une  cession  antérieure,  abandonna  tous  ses  droits 
.sur  les  ouirra^es  des  camps  de  Frameries  où  furent  creusés 
deux  puits,  les  ouvrages  de  l'Esquif^nc  {70)  et  ceux  du  trieu 
ou  fosse  dfs  camps.  A  la  piême  date,  Philippe  le  Bon  céda 
aussi  les  charbonnages  de  Jemappes  à  Jean  Massart,  bourgeois 
de  Mons  et  fidèle  de  Philippe  le  Bon  ;  ce  personnage  se  trou- 
vait jk  la  tête  d*une  association  d'entrepreneurs  de  houillères 
dont  l'activité  dépassait  le  Couchant  de  Mons.  A  Quaregnon, 
il  parvint  en  143S  à  se  faire  accorder  les  mêmes  droits  sur 
l'exploitation  dite  des  neuf  pih  ou  des  communes,  puits  autre- 
fois baillés  à  censse.  Jean  Massart  se  ruina  dans  ses  entre- 
prises et  il  fut  remplacé  par  un  autre  grand  marchand  mon- 
tois Guillaume  Moreau,  avocat  à  la  Cour  de  Mons  et  bailli 
de  Sainte-Waudru,  qui  avait  un  commerce  de  charbon  flo- 
rissant. 

Lf  duc  avait  donc  cédé  tous  ses  droits  sur  le  sous-sol  à  des 
groupes  de  marchands  de  houille  qui,  à  leur  tour,  en  lais- 
saient l*exploitatio!i  à  des  bandes  particulières  mais  veillaient 
sans  doute  aux  gros  frais  de  creusement  et  d'entretien.  Mais, 
il  continuait  à  percevoir  un  droit  d'entre-cens  le  y*  vaissiil 
puis  le  6*  vaissiel  ou  6"  pannier  de  tout  ce  qui  sera  ouvrel 


(70)  Dans  uti  seul  compte,  nous  notons  non  esquinte  mais  esque- 
vinaige  (A.  G.  R.,  Ch.  C.  9748,  Compte  de  1474-75,  f«  30  v«). 
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francement  acquitté  de  tous  déspens,  c'est-à-dire  14  à  17  % 
environ  du  revenu  net  (71).  C'était  un  revenu  en  nature  qu'il 
donnait  à  ferme  ou  qu'il  vendait  aux  enchères  ;  la  première 
méthode  était  plus  facile,  l'autre,  plus  fructueuse.  Le  total 
des  revenus  de  rexploitation  charbonnière  dépassa  rarement 
150  livres  dont  les  puits  de  Jemappes  fournissaient  souvent 
les  2/3  (72), 

Les  grosses  difficultés  que  rencontrait  l'extraction  et  Ten- 
tretien  coûteux  des  puits  expliquait  la  cession  des  mines  à 
des  particuliers  ;  l'irrégularité  de  l'exploitation  causait  au 
surplus  de  grandes  variations  dans  les  revenus. 

Bien  plus  importants  que  ceux  des  mines  de  charbon,  les 
revenus  des  bois  étaient  parmi  les  meilleurs  du  domaine  ; 
néanmoins,  ils  dépassaient  rarement  1.200  livres.  Les  forêts 
étaient  relativement  peu  étendues  dans  cette  circonscription. 
L'acquisition  de  la  seigneurie  de  Baudonr  avait  ajouté  d'im- 
menses réserves  de  bois,  plus  de  500  bonniers,  à  celles  de 
Mous  et  de  la  Haye-le-Comte,  Le  bois  de  Mon  s,  situé  aux 
portes  de  la  ville,  couvrait  plus  de  200  bonniers  (72)  ;  ses  ves- 
tiges garnissent  actuellement  les  sommets  du  Mont  Panisel 
et  du  Bois  La  Haut.  La  Haye-le-Comte  moins  étendue  mais 
comprenant  déjà  plus  de  loo  bonniers  constituait  une  partie 
de  la  forêt  de  Broqueroie  aux  abords  de  Neufville  et  de  Mas- 
nuy.  Au  XV*  siècle,  l'administration  domaniale  n'exploitait 
plus  CCS  bois  directement  ;  cependant,  leur  gestion  restait  sa 
plus  grande  et  dernière  activité.  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  cette  question. 

Le  receveur  domanial  distinguait  les  tailles,  la  vente  et  la 
garnison  des  chênes,  et  de  quelques  hluns  hos,  la  paissnn  des 


(71)  Ce  droit  est  comparable  à  celui  que  percevait  l'abaye  du  Val 
Saînt-T.ambert  près  ^e  LièjEje,  sur  des  exploitations  analop;ues  au 
XrV*,  (Cf.  D.  Vanderveecude.  Notes  sitr  l'exploitation  de  la  kauille. 
dans  le  domaine  de  l'abbaye  liégeoise  du  Val  Saint-Lambert  au 
.Y/F*,  dans  Le  Moyen  .\ge,  t.  LII,  p.  78-79,  Bnixelles,  in-8«,  1946.) 

(72)  L'évohition  lu  montant  de,';  droits  d'entrc-cc-n<;  suit  celle  de 
l'exploitation.  Les  comptes  domaniaux  fournissent,  de  cette  façon, 
de  précieux  renseignements. 

(73)  Sur  le  bois  de  Mons,  cf.  E.  Mvtthieu,  L'Ermitage....  o.c., 
p.  a-30. 


porcs  en  hiver  et  le  }yaisnaij;r(>  des  bêtes  à  corne,  vaches,  chè- 
vres puis  des  chevaux  et  juraents  en  été.  Les  bois  étaient  divi- 
sés en  un  certain  nombre  de  tailles,  coupées  successivement. 
Vendues  par  recours  donc  aux  enchères  chaque  année  à  la 
Saint  Remy,  elles  n'étaient  payées  par  les  exploitants,  en 
général,  un  groupe  de  marchands  de  bois,  que  un  an  plus 
tard.  T^es  acheteurs  avaient  15  mois  pour  exécuter  les  coupes 
et  en  terminer  la  vente,  La  taille,  ayant  de  pourchainte  une 
étendue  donnée,  on  en  soustrayait  les  places  i^oyes  et  fau  bos, 
il  restait  le  plain  bos  payé  par  les  acheteurs.  Le  mesurage 
était  effectué  par  les  maîtres  mesureurs  aux  frais  du  domaine. 
Quant  aux  prix,  c'était  le  lieutenant  du  bailli  des  bois  qui 
le  consignait  et  en  témoignait  à  la  chambre  des  comptes. 
Remarquons  la  collaboration  de  deux  administrations,  le 
bailli  des  bois  étant  un  officier  de  justice. 

Dans  le  bois  de  Baudour,  le  plus  vaste,  chaque  taille  était 
entourée  d'une  haie  renouvelée  elle  aussi  et  dont  le  bois  était 
vendu  sur  pied  à  divers  particuliers.  Les  tailles  du  bois  de 
Mons  s'étendaient  sur  10  à  20  bonniers  ;  il  y  en  avait  20  envi- 
ron, elles  étaient  donc  coupées  tous  les  20  ans  et  se  vendaient 
de  40  à  50  livres  le  bonnier.  Celles  du  bois  de  Baudour,  plus 
grandes  —  40  bonniers  en  moyenne,  —  -  étaient  abattues  tous 
les  16  ans  et  valaient  de  20  à  2;^  livres.  A  la  Haye-le-Comte, 
on  dénombrait  12  tailles  de  S  à  10  bonniers  chacune  et  de 
15  à  30  livres  le  bonnier.  L*âge  de  la  taille  —  donc  la  hau- 
teur et  la  grosseur  des  arbres  plus  ou  moins  vieux  —  était 
un  des  facteurs  déterminants  du  prix  de  vente. 

Le  revenu  global  de  ces  ventes  atteignait  au  minimum 
600  livres. 

Les  chênes  qui  fournissaient  le  bois  de  construction  étaient 
nombreux  dans  ces  bois  ;  ils  faisaient  l'objet  de  transactions 
particulières.  Chaque  année,  ou  en  coupait  en  moyenne  70  à 
100  an  bois  de  Mons,  de  60  à  100  à  la  Haye-le-Comte  et  200 
et  plus  dans  le  bois  de  Baudour;  ces  chiffres  étaient  en  rela- 
tion avec  la  superficie  de  ces  bois.  Groupés  par  dix  environ, 
dans  une  monstre  de  chênes,  on  les  vendait  sur  pied  après  les 
avoir  marqués  du  martieî  de  Vojfke  de  la  receple  du  Hainaut 
de  un  cop  au  pied.  C'est  encore  l'usage  actuel  pour  désigner 
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les  arbres  à  abattre.  Assez  inégal,  le  produit  de  la  vente  des 
chênes  était  de  loo  à  150  livres. 

En  hiver,  ces  bois  étaient  envahit»  par  les  bîans  pourccaulx. 
Plus  nombreux  dans  les  bois  de  Mons,  aux  portes  d'une  ville, 
ces  porcs  paraissent  le  plus  souvent  appartenir  à  des  bouchers 
qui  payaient  un  droit  de  paisson.  Cette  perception  était  affer- 
mée et  faisait  chaque  année  l'objet  d'un  nouveau  contrat  ; 
parfois,  on  ne  trouvait  pas  de  preneur  ou  le  prix  de  la  ferme 
proposée  était  jugé  trop  faible.  A  Baudour,  on  essaya  d'ex- 
ploiter directement  la  paisson;  un  sergent  domanial  perçut 
8  sous  blancs  sur  les  porcs  des  villageois  des  communes  limi- 
trophes. Ce  revenu  était  soumis  aux  variations  les  plus  for- 
tes ;  il  atteignit  un  minimum  de  4  livres  et  un  maximum  de 
260. 

Il  ne  s'agit  au  XV'  siècle  que  d'un  droit  d'usage  bien 
affaibli,  droit  soumis  au  bon  plaisir  du  duc  ;  en  effet,  cer- 
taines années,  il  n'y  eut  pas  de  paisson  car  les  bois  étaient 
laissés  aux  noirs  porcs  pour  que  le  duc  puisse  y  prendre  son 
dedté^it  en  fait  de  cacherie  (74).  C'était  aussi  pour  préserver 
la  chasse  ducale  que  les  garennes  n'avaient  plus  été  affer- 
mées dès  143S. 
K  Le  paisnage  des  bêtes  à  cornes,  des  chèvres,  des  juments 
et  des  chevaux  était  d'un  moins  bon  rendement  que  la  pais- 
son ;  il  n'atteignit  en  moyenne  que  25  livres.  A  la  bonne  sai- 
son, les  taillis  étaient  réservés  au  grcs  bétail.  Les  droits  per- 
çus étaient  affermés  comme  la  paisson  des  porcs. 

En  résumé,  l'exploitation  directe  des  bois  avait  disparu 
mais  elle  laissait  bien  des  traces»  C'était  dans  les  bois  que  les 
agents  subalternes  du  domaine  restaient  les  plus  actifs  ;  ils 
délimitaient  les  tailles,  marquaient  les  chênes  à  abattre,  pro- 
cédaient aux  ventes  nombreuses.  Des  témoins  de  ce  mode 
d'exploitation  étaient  les  fagots  de  îaigne  qui  constituaient 
une  partie  des  gages  en  nature  des  officiers  comtaux,  et  qui 
étaient  achetés  aux  acquéreurs  des  tailles  des  bois  de 
Mons  {7 s). 


^ 


(74)  A.  <^..  R.,  Ch.  C.  9741,  Compte  de  1454-1455,  f*  3g  v«. 

(75)  Sur  l'exploitation   des  bois,  cf.   M,   Y  ans.  o.c,  qui   montre 
ms  le  duché  de  Limbourg  des  pratiques  analcj^ues. 
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Les  autres  gages  en  nature  étaient  fournis  par  les  prairies 
naturelles  de  la  vallée  de  la  Haine,  ces  lo  bonniers  de  Jemap- 
pes  et  de  Quaregnon  dont  l'exploitation  perdura  jusqu'en 
144 1  :  40  charretées  de  foin,  fauché  et  fané  aux  frais  du 
domaine,  allaient  garnir  les  greniers  des  officiers  comtaux. 
En  144 1,  le  dernier  lambeau  des  prés-le-Comte  à  Jemappes,  le 
pré  de  Bertaimont  et  le  pré  des  Battiches  furent  loués.  Désor- 
mais, les  gages  des  officiers  locaux  furent  payés  en  monnaie  ; 
la  dépense  était  compensée  par  le  montant  de  la  location  des 
prés. 

L'exploitation  directe  avait  presque  disparu  dans  le 
domaine  de  Mons  et  les  abords  eux-mêmes  du  château  com- 
tal,  h  ynonta^ne,  avaient  été  morcelés  et  cédés  moyennant  des 
rentes  héritablcs  pour  en  faire  des  vignobles  (76).  Quant  aux 
viviers  d'Hyon  qui  avaient  pendant  longtemps  fourni  de  pois- 
sons la  table  ducale,  ils  avaient  été  donnés  à  censse  en  1442; 
en  1462,  ils  furent  cédés  à  vie  contre  une  rente  annuelle  en 
argent  et  en  carpes. 

Au  XV"  siècle,  le  domainr  abandonnait  encore  des  biens 
contre  des  rentes  ;  mais  les  baux  à  ferme  prédominaient  et  ce 
sont  eux  qui  se  substituèrent  peu  à  peu  à  l'exploitation 
directe.  Cette  méthode  supprimait  la  main-d'œuvre  et  sim- 
plifiait l'administration  domaniale  ;  les  baux  conclus  étaient 
de  3,  6  et  g  ans,  le  bail  de  3  ans  étant  le  plus  souple  pour 
s'adapter  aux  réalités  économiques,  les  baux  de  9  et  18  ans 
plus  pratiques  pour  les  exploitations  de  longue  haleine  com- 
me les  exploitations  de  craie  et  de  houille.  Il  était  rare  de 
voir  des  pièces  de  terre  données  à  bail  ;  dans  ce  cas,  c'étaient 
des  terres  récemment  acquises  ou,  comme  les  terres  du  vivier 
d'Hyon,  des  débris  de  l*ancienne  réserve  seigneuriale.  î^es 
terres,  qui  formaient  l'essentiel  de  l'élément  foncier,  étaient 
données  à  rente  depuis  plusieurs  siècles. 

Ces  rentes,  très  anciennes,  étaient  très  peu  élevées;  aussi, 
le  revenu  des  terres  était  infime.  Elles  avaient  été  fixées  en 
deniers,  avoine,  chapons,  oies,  poules  et  le  restèrent.  Dans 
la  pratique,  les  prestations  vn  nature  étaient  souvent  conver- 


(76)  Cf.  E.  Matthieu.  Les  abords  du  château   des  Comtes,  o.c. 
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ties  en  argent  ;  la  conversion  se  faisait  soui  la  fiction  d'une 
revente  aux  débiteurs,  c'est-à-dire  que  ceux-ci  les  rachetaient 
après  les  avoir  versés  —  en  fait,  l'opération  ne  se  compliquait 
pas  inutilement  et  les  débiteurs  donnaient  immédiateinLUt 
la  valeur  marchande  de  leurs  obligations  en  nature.  Toute- 
fois, une  certaine  perception  en  nature  subsista  et  son  produit 
était  vendu  aux  enchères  ;  citons  les  ter  rages,  les  revenus  des 
moulins  quoique  la  ferme  des  moulins  montois  fût  fixée  en 
livres  tournois. 

Jusqu'en  1443,  le  compte  des  grains  resta  séparé  dans  les 
registres  domaniaux  dont  il  constituait  les  derniers  feuillets. 
A  partir  de  cette  année,  il  ne  forma  plus  un  chapitre  spé- 
cial, les  revenus  en  nature  étaient,  dans  chaque  chapitre, 
annexés  aux  revenus  de  même  origine.  A  ce  moment,  les 
gages  en  nature  furent  supprimés  :  revenus  et  dépenses  en 
nature,  corollaires  de  l'exploitation  directe,  disparaissaient 
progressivement , 

Depuis  1454,  le  duc  percevait  les  vins  lors  de  la  conclusion 
d'un  contrat  domanial  quelconque.  Ce  revenu  nouveau  pro- 
venait d'une  réglementation  du  pot-de-vin,  réglementation 
qui  le  consacrait  officiellement.  L'ordonnance  du  18  octo- 
bre 1453  répartit  ce  bénéfice  supplémentaire  entre  le  duc, 
l'officier  domanial  et  le  marchand  qui  avait  fait  la  première 
mise  à  prix  (77).  En  effet,  tous  les  contrats  conclus  par  Fad- 
rainistration  domaniale  l'étaient  aux  enchères.  La  même 
année,  en  1453,  ^^^  nouvelle  ordonnance  leur  défendait  d'in- 
tervenir comme  partie  dans  le  contrat.  Cette  pratique  fré- 
quente leur  assurait  des  bénéfices  appréciables  (78).  L'admi- 
nistration centrale,  dans  les  deux  cas,  essayait  de  parer  aux 
exactions  des  officiers  locaux. 


Au  XV"  siècle,  une  grande  partie  des  revenus  était  aliénée. 
Le  prince  ayant  besoin  d'argent,  avait  fait  appel  aux  villes 
du  comté,  en  premier  lieu  à  Valenciennes  et  à  Mons.  La  ville 


{77)  Archives  du  Nord.  B  1607,  Repristre  des  Chartes,  f»  44-45. 
(78)  A.  O.  R..  Ch.  C,  9741,  Compte  de  i4.i;4-55,  f»  44  v». 
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empruntait  la  somme  demandée  à  des  particuliers  ;  les  inté- 
rêts de  ces  emprunts,  des  rentes  perpétuelles  appelées  renies 
iiéritables  ou  des  rentes  viagères,  étaient  payés  par  des  reve- 
nus domaniaux  que  le  prince  mettait  en  assennes  (79).  Ce 
système  existait  dès  le  début  du  XIV"  siècle;  en  1438,  à 
Mons,  les  assennes  étaient  constituées  par  la  maletôU  et 
assise  des  vins  et  cervoises,  le  hallaige  des  grains,  le  regar- 
daige  des  pourceaux,  les  poids  et  balances,  les  moulins  d*écor- 
ce  et  le  tordoîr  d'Hvon,  les  étaux  de  la  boucherie  et  les  mai- 
siaux  de  la  boulangerie,  un  total  de  1.500  à  2.000  livres  (So) 
En  1447,  furent  assignés  au  surplus  les  menus  tonlieux  de 
Mons,  les  moulins  et  les  eaux  de  Mons  ainsi  que  les  tailles 
des  bois  de  Mons  et  de  Baudour,  encore  près  de  2.000 
livres  (81).  Quant  au  dernier  prêt  de  24.000  livres  fait  en 
1472,  il  fut  soldé  par  l'abandon  de  la  taille  de  la  Haye-le- 
Comte,  l'étalage  du  marché  et  de  la  halle  aux  draps  à  la  foire 
de  novembre,  le  vivier  d'Hyon  et  les  prés  le  Comte  à  Jemap- 
pes  dont  le  total  atteignait  environ  500  livres  (82).  Le  domaine 
était  complètement  démembré  ;  en  fait,  ces  parties  restèrent 
subordonnées  à  l'administration  domaniale.  Le  receveur  des 
assennes  en  était  comptable  devant  le  receveur  de  Hainaut 
comme  devant  la  yille  de  Mons  :  le  receveur  du  domaine,  de 
son  côté,  était  chargé  de  vérifier  cette  gestion  et  d'en  men- 
tionner le  résultat  dans  ses  registres.  Les  bénéfices  des  assen- 
nes revenaient  au  souverain  ;  ils  étaient  classés  parmi  les 
recettes  de  son  officier  domanial  et  variaient  entre  500  et 
2.000  livres.  Ces  boni  constituaient  un  apport  appréciable  à 
la  recette  du  receveur  de  Mons. 

Quelle  était  la  valeur  du  domaine  de  Mons?  Les  comptes 
fournissent  des  évaluations  faciles  mais  le  premier  élément  à 


(79)  Sur  les  assennes,  cf.  L.  Gachard.  o.c,  t.  II,  p.  211.  A.  G06- 
SERIES.  O.C.,  malgré  le  titre  dont  le  chapitre  I,  p.  45-49  est  consacré 
à  une  description  générale  des  assennes.  Les  comptes  des  assennes 
de  Mons  sont  aux  Archives  Générales  du  Royaume,  dans  le  fonds 
de  la  Chambre  des  Comptes. 

{80)  A.  G.  R..  Clï-  C,  9735,  Compte  de  1440-41,  f*  37,  38. 

(81)  A.  G.  R.,  Ch.  C,  973S,  Compte  de  1447-48.  ^  43.  44  v«. 

(82)  A    G.  R..  Ch.  C,  97^0,  Comte  de  1472-73,  f"  i,  5  v«,  etc. 
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considérer  est  la  valeui;  de  la  momiaie.  Le  rapport  entre  la 
monnaie  de  compte  et  la  monnaie  réelle,  livre  de  tournois  et 
livre  de  blancs,  resta  constant  ;  il  semble  que,  comme  la  Flan- 
dre à  cette  époque,  le  Hainatit  a  profité  d'une  monnaie  sta- 
ble (83).  pans  ces  conditions,  les  sommes  fournies  par  les 
comptes  peuvent  être  comparées.  Pendant  ces  quarante 
années,  le  total  des  recettes  du  domaine  atteignit  une  mo3'enne 
de  5.000  livres  tournois,  environ  1/6  de  la  recette  totale  de 
l'ordinaire  du  Hainaul  {84).  Les  moins  élevées  en  1450,  1462 
et  1474  étaient  de  3-500  livres  ;  les  plus  élevées  en  1443,  1446 
et  1454  de  plus  de  6.000  livres. 

A  partir  de  1463,  la  recette  de  Mons  se  gonfla  parfois  jus- 
qu'à 8  et  9.000  livres  ;  ces  différences  provenaient  des  recettes 
extraordinaires  de  la  recette  générale  à  laquelle  la  recette  de 
Mous  était  désormais  annexée.  Au  contraire,  les  revenus  du 
domaine  lui-même  diminuèrent  sensiblement  à  cause  des  alié- 
nations de  revenus  constitués  en  assennes. 

L'argent  rassemblé  était  utilisé  sur  place  par  l'officier 
local  ;  les  transferts  de  fonds  étaient  rares.  En  général,  le 
compte  se  soldait  par  de  légers  bénéfices  ou  déficits  comblés 
par  les  pertes  et  les  profits  des  comptes  des  autres  années. 
C'était  le  receveur  qui  avançait  ou  gardait  cet  argent  :  sa 
situation  était  définitivement  réglée  à  la  fin  de  sa  charge. 
Il  avait  versé  des  rentes  perpétuelles  ou  viagères,  intérêts 
d'emprunts  princiers  ou  simples  donations,  les  gages  et  les 
salaires  de  ses  subordonnés  et  d'autres  officiers  ducaux  de  la 
circonscription,  des  aumônes.  Ses  dépenses  les  plus  impor- 
tantes étaient  destinées  à   l'entretien   des  bâtiments  doma- 


183)  Depuis  1433  jusqu'à  1466,  il  n'y  a  eu  aucune  modification 
dans  la  monnaie.  R.  Chaion,  ReckeTches  sur  les  monnaies  des 
comtes  de  Hainaut,  p.  XLI,  dans  les  suppléments,  Bruxelles,  in-4<», 
185a. 

Sar  la  situation  en  Flandre,  cf.  H.  Vas  Werveke  et  F.  QuiCKB, 
De  ekonomische  geschiedenis,  dans  Geschiedoiis  van  Vleandcren, 
t.  ITÎ.  Het  Burf^ondisch  Tijdvak.  p.  304,  Anvers,  in-4",  1938. 

(84)  An  moment  de  la  nouvelle  répartition  des  recettes  domania- 
les en  1463,  la  Chambre  des  Comptes  fit  établir  un  relevé  sommaire 
de  tous  les  revenus  domaniaux  heonuyers.  Cf.  A.  G  .R.,  Cli.  C, 
48.009. 


niaux  et  aux  salaires  des  maîtres  maçons,  charpentiers  et 
Fosseurs  du  Hainaut  qui  en  étaient  responsables.  Puis,  il 
avait  dû  subvenir  aux  divers  voyages  que  réclamait  sa  fonc- 
tion. N'oublions  pas  les  deniers  délivrés  aux  officiers  qui  en 
doivent  compter.  C'étaient  des  sommes  remises,  à  partir  de 
1443,  à  d'autres  officiers  ducaux.  Là  était  le  véritable  béné- 
fice variable  mais  important,  en  mo3'enue  2.000  livres  qtii, 
après  1463,  monta  jusqu'à  7  et  8.000  livres.  Nous  constatons 
là  encore  la  présence  de  la  recette  générale. 

Avant  de  conclure,  remarquons  que  ces  comptes  bien  ordon- 
nés peuvent  cacher  un  certain  pourcentage  de  tromperie  pour 
le  vérificateur  de  Lille  comme  pour  l'érudit  du  XX'  siècle; 
le  maître  des  comptes  n'avait  pas  de  contrôleur  sur  place  et 
les  registres  de  de  Martigny  ne  permettent  pas  de  déceler  les 
exactions  que  lui  a  reprochées  la  fureur  populaire  ;  ces  accu- 
sations pouvaient  être  mal  fondées  (85).  Toutefois,  la  pru- 
dence nous  commande  d'établir  une  marge  entre  notre  vérité 
et  la  réalité.  Mais  déjà  au  XV  siècle,  pour  l'administration 
centrale  et  le  trésor  ducal,  la  vérité  des  comptes  était  la  seule. 
Dans  ce  sens,  nos  conclusions  peuvent  être  justes. 


• 
•  ♦ 
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En  résumé,  cette  description  d'une  série  de  comptes  nous 
a  permis  d'assister  à  la  lente  inclusion  dans  l'administration 
bourguignonne  d'un  des  anciens  domaines  des  comtes  de 
Hainaut.  Les  ducs  de  Bourgogne  ont  commencé  par  respecter 
le  particularisme  hennuyer  ;  puis,  peu  à  peu,  ils  ont  imposé 
leurs  institutions  financières  centralisées  et  ont  écarté  toute 
autonomie  locale.  L'ordre,  la  minutie  mais  aussi  la  routine 
de  cet  appareil  administratif  étaient  remarquables  ;  les  regis- 
tres des  comptes  fournis  par  les  officiers  locaux  étaient  étroi- 
tement surveillés;  toutefois  cette  surveillance  de  l'autorité 
centrale  sur  les  officiers  locaux  eux-mêmes  s'exerçait  sou- 
vent par  des  règlements  et  des  ordonnances.  Elle  était  loin- 
taine et  théorique. 


(85)  Cf.  A.  Lacroix,  o.c. 
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Dans  l'exploitation  du  domaine,  on  constate  la  disparition 
des  anciens  usages  d'exploitation  directe  ;  la  corvée  et  les 
revenus  en  nature  sont  remplacés  par  l'affermage.  Par  con- 
tre on  voit  apparaître  un  droit  nouveau  auquel  prétend  le  sou- 
verain. C'est  le  droit  exclusif  sur  le  sous-sol. 

Le  domaine  de  Mons,  dont  le  centre  était  la  capitale  du 
comté,  s'étendait  dans  les  limites  de  la  prévôté,  la  circons- 
cription judiciaire  ;  il  se  composait  de  droits  éparpillés.  Nous 
avons  relevé  plus  de  trente  revenus  de  noms  différents,  per- 
çus dans  plus  de  vingt-quatre  endroits  divers.  Les  droits 
seigneuriaux  traditionnels  étaient  sans  valeur  et  les  plus 
gros  revenus,  touchés  à  Mons,  provenaient  de  droits  perçus 
sur  Tactivîté  économique.  Mais,  dans  le  Hainaut  du  XV"  siè- 
cle, qui  devait  devenir  au  XIX'  siècle  un  centre  houiller  par 
excellence,  rexploitation  charbonnière  était  moins  rémuné- 
ratrice pour  le  prince  que  celle  des  bois  et  que  le  produit  de 
la  mouture,  seul  droit  médiéval  qui  avait  conservé  quelque 
signification.  Ce  domainef  qui  était  un  des  domaines  hen- 
nuyers  les  plus  importants,  ne  donnait  que  de  faibles  béné- 
fices. Il  payait  les  intérêts  des  gros  emprunts  que  le  duc 
faisait  aux  Montois.  C'était  le  lot  de  la  plupart  des  domaines 
des  principautés  bourguignonnes  (86). 

Marinette  Bruwier,  1 

9 


(86)  H.  PiRBKNS,  Histoire  de  Belgique,  t.  II.  p.  405-406,  3*  édit.. 
Bruxelles,  in-8'»,   1923, 

Nous  tenons  à  rt-mcrcier  M.  le  professeur  Vercauteren  et 
M.  M.- A.  Arnould  qui  ont  bien  voulu  nous  conseiller  dans  la  rcdac- 
tion  de  ce  travail. 
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Carte  1/720.000°: 

Limites  du  Hainaut  : 

Limites  de  la  prévôté  de  .Mous  : 
Frontière  française  :  x  x  x  .x 

A  =  AuInoîs. 

BsBoug-nies. 

Bl  =  Blaugies. 

C=Cuesnies. 

Ch.N.D.  =  CIiaussée-Notrc-Uanie. 

E  =  Elouges. 

F  =  FlJves. 

Gh^Ghlin. 


G  =  Gcîily. 
Hy  =  Hyon. 

Harm  =  Hanuignies. 
Harv  =  Harvengt. 
O  =  0bourg. 
S  =  &jignies. 
St*D^St-Deuis. 
Q  =  Quévy. 


NOTE.  —  Dans  cette  contrée  fort  peuplée,  le  souverain  possé- 
dait des  revenus  dans  25  %  des  villages.  Ces  revenus  revêtaient  une 
srtaine  ampleur  dans  10  %  de  ces  villages.  Nous  avons  écrit  le  nom 
ces  derniers  coinpièteraent  et  indiqué   par  l'initiak'  les   autres 
f  villages. 
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Rivista  di  Ârcheolugia  Cristianft,  t.  XVII  (1940),  307  pp.; 
t.  XVIII  (1941) ,  30S  pp.  ;  t.  XIX  (1942) ,  220  pp.  ;  t.  XX 
(1943},  347  PP-;  t-  XXI   (1944-1945),  333  pp.,  in-8^ 

Les  cinq  volumes  publiés  pendant  la  guerre  par  le  «  Pon» 
tificio  Istituto  di  Archeologia  Cristiana  ■  présentent  à  peine 
moins  de  variété  que  les  précédents  et  en  tout  cas  ne  leur 
cèdent  pas  en  intérêt,  attendu  qu'ils  comportent  un  certain 
uombre  d'articles  fort  attachants  et  dont  certains  présentent 
même  une  importance  considérable. 

D'autre  part,  la  présentation  matérielle  de  la  revue  est 
restée  excellente  :  beau  papier,  typographie  claire,  aérée,  cli- 
chés et  planches  nombreux. 

Dans  le  tome  XVII  (1940),  nous  trouvons  d'abord,  pp.  7-39, 
la  fin  du  rapport  de  M.  Enrico  Josi  sur  le  cimetière  chrétien 
de  la  Via  Latina  fcf.  Riv.  di  Arch.  Crist.,  t.  XVI  [1939]). 
Dans  ses  recherches  sur  les  catacombes  de  Syracuse,  pp.  43- 
8i,  le  P.  A.  Ferma  examine  toute  une  série  d'inscriptions 
iiiédites  ou  mal  copiées,  d'autres  mises  en  rapport  avec  des 
saints  mentionnés  dans  les  légendes  hagiographiques  syra- 
cusaines  et  â  ce  propos  reprend  la  question  de  Tépigr  \phe  du 
grand  vase  antique  de  calcaire  de  la  cathédrale  de  Syracuse 
pour  montrer  que  ce  texte  est  parfaitement  païen.  —  Nous 
sommes  bien  prêt  de  qualifier  d'exhaustive  l'étude  de  M.  Mi- 
chael  Stettler  sur  le  baptistère  de  Nocera  vSuperiore,  pp.  83- 
142.  Après  avoir  décrit  le  monument,  il  en  tente  la  reconstruc- 
tion dans  l'état  primitif,  examine  les  problêmes  qiie  pose 
h  piscine  et  termine  son  exposé  en  plaçant  l'ouvrage  entre 
îe  milieu  du  VP  siècle  et  le  VU".  —  M.  R.  Vielliard  montre 
brièvement,  pp.  143-148,  que  les  représentations  iconogra- 
phiques des  codices  et  des  voluniina  a  traduisent  les  usages 
différents  des  juifs  et  des  chrétiens  »,  les  premiers  —  «  ré- 
fractaires  aux  innovations  des  Gentils  »  —  gardant  le  volu- 
wen  par  fidélité  aux  usages  et  aux  rites,  les  seconds,  dont 
la  religion  était  neuve,  adoptant  sans  difficulté  le  codex,  — 
Pp.  149-156,  M.  Hjnar  Dyggve  nous  donne  un  bref  compte 
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rendu  de  ses  fouilles  de  1939  à  Thessalonique  (Eglise  dn 
Palais).  —  M.  Josi,  déjà  cité,  publie,  pp.  195-206,  les  pein- 
tures découvertes  dans  la  basilique  de  St-Ermès  :  la  décora- 
tion est  à  deux  registres,  au  supérieur  le  buste  du  Christ  en 
Rédempteur  encadré  de  deux  anges,  l'inférieur  groupant 
autour  d'une  remarquable  Vierge  à  TEnfant  d'une  part 
rarchange  Raphaël,  saint  Ermès  et  saint  Jean  l'Evangéliste, 
de  l'autre  un  deuxième  archange  et  saint  Benoit.  La  date 
du  VI II'  siècle  est  certaine.  —  L'étude  du  P.  E.  Kirschbaum 
sur  la  représentation  en  bleu  et  en  rouge  des  anges  est  fort 
attachante.  Conduite  à  partir  de  la  mosaïque  du  jugement  de 
saint  Apollinaire  de  Ravenne  jusqu'aux  œuvres  du  XIV*  et 
du  .W'  siècles,  elle  montre  que  le  rouge,  symbole  de  l'amour, 
est  assigné  aux  séraphins,  le  bleu  aux  chérubins,  «  fulgidi 
di  scienza  •.  —  M.  F.  Benoit  publie,  pp.  249-270,  une  série 
d<  fragments  inédits  de  sarcophages  arlésiens  provenant  des 
Aliscamps.  La  connaissance  qu'il  a  de  ce  genre  de  monuments 
lui  permet  d'identifier  sûrement  les  sujets.  —  Du  P.  A. 
Ferma  encore  deux  notes,  l'une,  pp.  271-275,  sur  quelques 
inscriptions  découvertes  à  St-Prisca,  l'autre  sur  deux  pseudo- 
épitaphes  chrétiennes  de  Syracuse,  pp.  276-27S,  dont  la 
première  est  païenne,  contrairement  à  ce  qu'avait  cru  Orsi, 
tandis  que  l'autre  n'est  qu'une  copie  d'un  original  romain. 

—  Le  F.  Bagatti  fait  connaître,  pp.  279-29^»  un  nouveau 
fragment  de  mosaïque  de  saint  Jean  à  Ain  Karem  (Palestine). 

—  Enfin,  M.  C.  Zammit  nous  donne,  pp.  293-297,  des  photo- 
graphies des  tficlinia  funéraires  chrétiens  de  Malte,  taillés 
aans  la  roche  et  pour  cette  raison  heureusement  conservés, 
tandis  que  ceux  de  Rome  même  ont  disparu. 

Le  tome  XVIIl  (1941)  s'ouvre  sur  la  notice  biographique 
consacrée  par  M.  G.  Belvederi,  pp.  7-21,  à  Mgr.  G.  P.  Kirsch, 
directeur  de  l'Institut  d'archéologie  chrétienne,  décédé  en 
X941.  A  cette  note  fait  suite  la  bibliographie  des  travaux  de 
Mgr«  Kirsch,  pp.  23-47.  —  Les  difficiles  problèmes  que  pose 
la  Madone  d'Aracoeli  sont  évoqués  par  le  P.  Benedetto  Pesi 
d'ab^^rvi,  pp.  51-N.  qui  étudie  la  question  chronologique  à  la 
îtttnière  des  sources,  par  M.  Luigi  Grassi  ensuite,  pp.  65-90, 
qui  s'occupe  plus  particulièrement  du  thème  iconographiqae 
et  tendrait  à  admettre  U  date  d'entre  le  X'  et  le  Xr  siècle.  - 
M.  Ortmayr  s'attache,  pp,  97-111.  à  la  préhistoire  du  type 
dit  ImagQ  Putatif,  —  L'exposé  de  M.  Serafino  Prête  inti- 
tulée l  4  Ugftmdê  wêU^agiognfia  Ftrmma  ontica,  pp.  113- 
X40,  est  À  ht  smte  des  xoéihoAes  dn  P.  Dddiaye.  —  M.  G. 
.\nichiui  rattache  nettement  à  l'art  serbe  le  portrait  des  saints 
Pierre  et  Paul  du  Vatican  au  bas  duquel  figurent  quatre 
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personnages  dans  lesquels  il  propose  de  reconnaître  Dragutin, 
Milutin  et  Hélène,  les  deux  fils  et  la  femme  d'Uros  I",  ainsi 
que  saint  Nicolas  de  Bari,  —  Une  nouvelle  contribution 
importante  du  P.  Ferma,  pp.  151-243,  sur  l'épîgraphie  chré- 
tienne de  Sicile  constitue  une  véritable  étude  d'ensemble, 
pleine  de  remarques  judicieuses  et  de  données  fort  utiles.  — 
M.  A.  P.  Frutaz  consacre,  pp,  245-264,  quelques  notes  au 
petit  temple  voisin  des  sources  du  Clitumne,  dédié  au  «  Dieu 
des  Anges,  des  Prophètes  et  des  Apôtres  »,  nous  révélant 
à  ce  propos  un  document  inédit  du  XVI IP'  siècle,  —  M.  Carlo 
Pietrangeli  publie,  pp.  ^65-275,  une  série  de  monuments 
paléo-chrétiens  d'Otricoli,  notamment  des  inscriptions,  — 
IvC  volume  se  termine  par  une  étude  de  M.  G.  Baldracco, 
pp.  277-296,  sur  la  crypte  du  TX"  siècle  de  sainte  Praxède 
telle  que  nous  pouvons  eu  juger  par  une  relation  de  1729. 

Les  premières  pages  du  tome  XIX  (1942)  traitent  briève- 
ment des  récentes  découvertes  du  Vatican  :  La  tomba  Aposto- 
licadel  Vaiicano,  pp.  5-17,  et  Esplorazioni  recenti  tiella  Con- 
fessione  «  Beaîi  Pétri  »,  pp.  19-26,  par  M.  C.  Respighi  et 
message  radiophonique  de  Pie  XII  sur  ces  fouilles  (13  mai 
1942),  pp.  29-32,  —  M.  Giuseppe  Bovini  fait  l'examen  cri- 
tique des  témoignages  anciens  sur  saint  Hippolite,  pp.  35-85, 
dont  il  étudie  l'iconographie,  la  vie  et  les  œuvres.  Ici  encore 
nous  retrouvons  l'influence  du  P.  Delehaye.  -  -  M,  F.  Cam- 
prubi  s'efforce  de  reconstituer,  pp.  87-110,  les  mosaïques 
malheureusement  fort  mutilées  de  Centcelles  (Espagne).  — 
Le  thème  iconographique  du  navire  dans  l'art  chrétien  fait 
l'objet  d'une  utile  recherche,  pp.  111-141,  de  la  part  de 
M.  Georg  Stulhfauth.  —  A  propos  de  ses  investigations  sur 
les  sermonaires,  le  P.  Loew  s'attache  au  plus  ancien  sermo- 
naire  de  St-Pierre  du  Vatican  pour  en  dresser  l'arbre  généa- 
logique. —  M,  E.  Baldracco  consacre  une  série  de  notes  à 
l'oratoire  de  St-Zénon,  pp.  185-210,  dans  lesquelles  les  ques- 
tions relatives  à  l'architecture  occupent  la  première  place. 

M.  E.  Josi,  au  début  du  tome  XX  (1943),  pp.  9-45.  publie 
la  première  partie  de  son  rapport  sur  le  nouveau  cimetière  de 
la  Via  Latina  (Via  Acaia),  voisin  de  celui  qui  avait  été  décrit 
dans  les  tomes  XVI  (1939)  et  XVII  (1940)  de  la  Riv.  di  Arch. 
Crist,  —  De  M.  A.  Silvagni,  nous  avons,  pp.  49-112,  une  très 
intéressante  étude  hur  le  recueil  épigraphique  de  Cambridge 
Kh  IV  6,  avec  publication  des  textes.  —  D'autre  part,  c'est 
un  véritable  livre  que  Mgr.  De  Bru  vue  consacre,  pp.  113-27S, 
au  thème  iconographique  de  l'imposition  des  mains.  Ce  tra- 
vail vaudrait  à  lui  seul  un  compte  rendu..  —  Les  problèmes 
que  pose  la  célèbre  inscription  d'Abercius  retiennent  î'atten- 


tion  du  F.  Ferma,  pp.  279-305,  mais  je  crains  bien  que  son 
point  de  vue  ne  mette  pas  fin  aux  controverses.  —  Le  même 
érudit  consacre,  pp.  307-3151  quelques  réflexions  aux  inscrip- 
tions chrétiennes  d'Espagne  à  propos  du  recueil  de  ]osé 
Vives  (Barcelone.  1942).  —  De  M.  Corrado  Mezzana,  pp.  317- 
327,  de  brèves  considérations  sur  le  coffret  d'argent  de 
S.  Venanzio  à  Caraerino.  —  Enfin,  M.  Catulle  Mercurelh 
traite,  pp.  329-340,  des  antiquités  chrétiennes  qui  ont  été 
exposées  à  Genève  en  1942  et  1943  dans  le  cadre  des  expo- 
sitions organisées  sur  les  thèmes  «  Genève  à  travers  les 
âges  »  et  «  L'art  suisse  des  origines  à  nos  jours  » . 

M.  Mercurelli  encore  occupe  une  bonne  part  du  tome  XXI 
(1944-1945)  de  la  Rivislii  avec  un  important  mémoire,  pp.  5- 
104,  sur  ses  recherches  dans  les  catacombes  de  Sicile  :  Âgri- 
gente,  Naro,  Comiso.  La  mort  prématurée  de  ce  jeune  archéo- 
logue est  une  perte  certaine.  —  M.  G.  Baldracco  revient, 
pp.  107-130,  à  l'architecture  de  Ste-Praxède  dont  il  examine 
la  topographie  du  portique  pour  en  tenter  la  reconstitution. 

—  M.  G.  Belvederi  dans  un  mémoire  intitulé  Le  cripte  ii 
Lucina,  pp.  121-164,  aborde  des  problèmes  très  épineux, 
dont  celui  de  Ste-Cécile,  que  le  P.  Dclehaye,  Etude  sur  le 
Légendier  Romain  f Bruxelles,  1936),  pp.  73-74,  considérait 
comme  l'un  des  plus  embrouillés  et  que  M.  Belvederi  résout 
par  l'identification  Lucine-Cécile.  —  L'infatigable  épigrt- 
phiste  qu'est  le  P.  Ferma  consacre,  pp.  165-221,  tine  atta- 
chante étude  à  l'épigraphie  hérétique  d'où  ressortent  les  que- 
relles qui  déchirèrent  l'Eglise  primitive.  —  Le  même  savant, 
en  collaboration  avec  MM.  Apollonoj-Ghetti,  de  Angelis 
d'Ossat  et  C.  Venanzi,  s'est  li%Té  à  l'examen  systématique 
de  la  stmcture  des  murailles  des  églises  paléo-chrétiennes  de 
Rome.  Les  résultats  de  ces  investigations  techniques,  pp.  223- 
248,  ne  manqueront  pas  d'intéresser  les  spécialistes  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  arcs  et  les  proportions  des  ouvertures. 

—  Un  nouveau  couvercle  de  sarcophage  chrétien  découvert 
dans  les  Grottes  Vaiicanes  fait  l'objet,  pp.  248-280,  de  saga- 
ces  remarques  de  Mgr,  De  Bmyne,  Il  est  illustré  de  l'his- 
toire de  Joseph  et  de  radoration  des  mages.  —  Cet  article 
entraîne  A  sa  suite,  sur  la  ■  Crux  interpretum  •  d'Hercula- 
num,  les  rénexions  du  même  auteur,  pp.  281-30S,  qui  inter- 
vient ainsi  dans  le  débat  pour  manifester  un  scepticisme  très 
grand  quant  an  caractère  chrétien  de  la  fameuse  croix.  — 
Mentionnons  encore  de  brè-vcs  notes  de  M.  Bottari  sur  l'église 
bynntine  de  Dàgala,  pp.  311-315,  de  Mgr.  De  Bruyne  sur  les 
réunions  de  la  «  Sociétà  det  cultori  deH'archeologia  cris- 
tiana  »,  pp.  3i7*3a4,  de  M.  Belvederi,  pp.  325-328,  à  propos 
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de  son  article  sur  les  cn^tes  de  L-ucine  signalé  plus  haut  et 
d'une  étude  traitaut  en  partie  du  même  sujet,  publiée  par  le 
P.  Ferma  dans  les  Rend.  dcKa  Pont.  Ace.  Rom.  di  Arck., 
t.  XX,  pp.   ioq-ii6. 

Ajoutons,  que  des  comptes  rendus  critiques  et  des  bulletins 
bibliographiques  complètent  ces  intéressants  volumes, 
_  Marcel  Renard. 

François-L.  Ganshof,  Qu'est^e  que  la  Féudalitc?,  2'  éd., 
Bruxelles,  Office  de  Publicité.  —  Neufcliâtel,  Editions  de 
la  Baconnière,  1947;  i  vol.  in-8°,  206  pp.,  une  planche 
hors-texte. 

'  L'ouvrage  qui  fait  l'objet  de  ce  compte  rendu  constitue  la 
seconde  édition,  revue  et  augmentée,  du  volume  paru  en 
1944,  à  Bruxelles  dans  la  Collection  Lebègue,  à  une  époque 
où  les  exigences  matérielles  avaient  imposé  une  condensation 
typographique  trop  sévère  pour  n'être  pas  regrettable.  Rapi- 
dement épuisé,  le  livre  reparaît  aujourd'hui  dans  une  édition 
extrêmement  soignée,  qui  offre  au  lecteur  le  plaisir  liminaire 
d'un  texte  aéré  présenté  de  la  plus  heureuse  manière. 

Une  introduction,  trois  parties  d'inégale  longueur  et  une 
conclusion  générale  compjosent  l'ouvrage.  Une  bibliographie 
critique  qui  témoigne,  par  ses  limites  mêmes,  d'autant  de 
science  que  de  discernement  et  une  table  des  matières,  assez 
détaillée  pour  tenir  lieu  d'index,  complètent  le  volume. 

Qu'est-ce  que  la  Féodalité?  Dès  les  premières  lignes  de 
l'introduction,  l'auteur  cerne  le  problème  d'un  éclairage  net 
cî  sans  bavures.  Ce  n'est  pas  la  Féodalité  conçue  comme 
type  de  société  —  celle  que  connut  l'Europe  occidentale  aux 
X*,  XV  et  XIP  siècles  —  la  n  Société  Féodale  .  de  J.  Cal- 
mette  et  de  M.  Bîoch,  que  M.  Ganshof  a  le  dessein  d'étudier. 
C'est  la  Féodalité  au  sens  strict,  envisagée  sous  l'angle  juri- 
dique, c'est-à-dire  le  système  d'institutions  féodo-vassaliques 
qui,  né  aux  VII T  et  IX'  siècles  au  cœur  de  l'Etat  franc,  se 
développe  du  X'  au  XI IP  siècle,  principalement  en  France 
et  en  Allemagne.  Telle  est  l'ample  matière  des  trois  parties 
de  l'ouvrage,  les  survivances  de  la  Féodalité  ainsi  comprise, 
aux  époques  postérieures,  étant  indiquées  à  larges  traits  dans 
1?,  conclusion  générale. 

On  se  trouve  donc  en  présence,  non  d'une  étude  d'histoire 
sociale,  mais  d'une  étude  d'histoire  du  droit  et  il  faut  louer 
Pauteur  de  ne  s'être  point  départi  du  cadre  qu'il  s'était  fixé. 
Depuis  la  recherche  des  «  origines  »  où  l'on  doit  distinguer 
un   élément  personnel   (la   recommandation)   et   un  élément 
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réel  (le  bénéfice)  étudiés  dans  la  première  partie,  jusqti^aox 
lignes  extrêmes  de  La  cooclasion,  le  lecteur  retrouve  de  page 
ea  page  la  même  méthode  rigoureuse  de  discrimination,  base 
d'an  exposé  sans  faille  et  qui  jamais  ne  cède  à  la  tentation 
de  dévier  vers  l'un  ou  Pautre  point  séduisant  mais  étranger 
au  sujet  tel  qu'il  est  conçu.  Je  songe  par  exemple  à  quelque 
aperçu  du  régime  seigneurial  si  nécessairement  mêlé  pour 
le  grand  public  à  tout  exposé  sur  la  Féodalité  —  mais  n 'est- 
elle  le  plus  souvent  autre  chose  pour  lui  que  l'époque  des 
châteaux  forts  et  des  serfs  attachés  à  !a  glèbe?  —  et  qui  n'n 
rien  à  voir  avec  la  Féodalité  au  sens  juridique  du  terme. 

Précision,  rigueur,  mais  non  point  sécheresse»  Le  texte 
est  truffé  d'exemples  concrets  puisés  aux  sources  les  plus 
diverses  et  les  plus  sitres.  Traduits  et  commentés,  ils  ani- 
ment —  au  sois  pur  du  mot  —  ce  qui  pourrait  paraître 
constmction  de  l'esprit.  Comment  —  entre  autres  —  mieux 
iUustxer  Tacte  de  recommandation  qu'en  offrant  au  lecteur 
îa  fameuse  Formule  de  Tours  n'  43  et  en  lui  faisant  saisir 
1h  portée  exacte  de  ce  document? 

L'âément  personnel  et  l'élément  réel,  indépendant  l'un  de 
l'autre  à  l'époque  franque,  vont  s'tmir  sous  les  Carolingiens, 
non  seulement  en  fait,  mais  en  droit.  Cette  modification 
essentielle  engendre  un  système  d'institutions  original  que 
l'auteur  étudie  dans  la  deuxième  partie  et  auquel  il  applique 
légitimement  l'appellation  de  «  FéodaliU  atrolingUnru  > 
Celle^i  voit  diminuer  les  droits  du  seigneur  sur  le  bénéfice, 
tandis  que  ce  dernier  acquiert  un  caractère  hévéditaire  au 
pn^it  du  vassal,  que  naît  l'hérésie  des  engagements  vassa- 
liques  «  multiples  >  et  que  déjà  l'élément  personnel  com- 
mence à  perdre  de  son  importance  primitive  par  rapport  à 
l'élément  réel.  Les  souverains  carolingiens,  surtout  Charle- 
mague  et  Louis  le  Pieux,  dans  l'espoir  de  fortifier  les  cadres 
de  l'Etat,  V  ont  introduit  le  système  féodo-vassalique.  Mais 
les  hauts  fooctîoaaaires,  les  évêques,  les  abbés,  devenus  vas- 
saux dn  roi  par  la  prestation  de  l'hommage  et  tenant  en  béné- 
fice la  dotation  de  leur  fonction,  en  vinrent  (sortout  en  F  ran- 
cit Ottii^mtalis)  à  considérer  comme  bénéfice  Vhon&r  Ini- 
mème.  Oeloi-ci,  dès  lors,  devint  aussi  héréditaire,  ce  qui 
n'alla  pas  sans  brider  les  possibilités  d'action  de  l'autorité 
royale  sur  ses  agents.  11  est  évident,  par  ailleurs,  que  là  où 
«  le  seigneur  s'interpose  entre  son  vassal  et  le  roi  »,  l'auto- 
rité directe  de  ce  dernier  finit  par  être  battue  en  brèche. 
A  ces  ferments  de  dissolution  extrêmement  actifs,  on  ne  put 
opposer  qoe  le  rôle  de  certains  vassaax  royaux  et  celui  du 
Ues  vassaliqiDe  entxe  ks  puinces  territoriaux  et  le  roi,  lequel, 
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eu  France  et  en  Allemagne,  empêcha  seul,  au  X"  siècle,  la 
dislocation  complète  de  l'Etat. 

C'est  entre  le  X'  et  le  XIII'  siècle  que  se  situe  la  «  Féoda- 
lité classique  »,  c'est-à-dire  la  période  où  le  système  d'insti- 
tutions étudié  jusqu'ici  atteint  son  plein  développement  et 
s'étend,  à  des  degrés  variables  et  par  importation,  en  Angle- 
terre, en  Espagne,  en  Italie  et  dans  le  Proche-Orient.  La 
troisième  partie  du  livre  lui  est  consacrée. 

Fidèle  au  plan  sur  lequel  il  a  construit  la  seconde  partie, 
M.  Ganshof  réserve  le  i""  chapitre  à  la  vassalité,  qui  reste, 
juridiquemtint,  l'élément  essentiel  du  système.  L'accomplis- 
sement du  contrat  vassalique  par  les  actes  solennels  d'hom- 
mage et  de  foi,  les  effets  du  contrat  et  les  obligations  réci- 
proques des  parties  y  sont  remarquablement  anal5'sés  et 
éclairés  d'exemples  significatifs  dont  cette  étonnante  page 
définissant  les  obligations  nées  du  contrat,  que  l'on  trouve, 
en  I020,  sous  la  plume  de  l'évêque  de  Chartres  Fulbert.  A  la 
pratique  de  la  pluralité  d'engagements  qui  ne  cessait  de 
s'étendre  depuis  le  IX'  siècle,  la  Féodalité  classique  a  cherché 
des  remèdes.  Parmi  ceux-ci,  le  système  de  la  a  ligesse  » 
connut  une  fortune  particulière  en  France  et  en  Angleterre, 
sans  toutefois  réussir  à  enrayer  efficacement  un  mal  que  la 
course  aux  fiefs  ne  faisait  qu'attiser. 

Elément  personnel  d'abord,  élément  réel  ensuite  :  après  la 
vassalité,  le  fief.  Comme  le  précédent,  ce  chapitre  s'ouvre 
par  un  excellent  paragraphe  de  terminologie.  En  quoi  consis- 
tait un  fief,  quels  sont  les  différents  types  de  fief  et  que 
recouvrent-ils?  Les  pages  consacrées  à  l'examen  de  ces  pro- 
blèmes sont  parmi  les  mieux  venues  de  cet  ouvrage  où  la 
lucidité  de  l'exposé  domine,  sans  la  masquer  jamais,  la  redou- 
table complexité  des  fnits.  C'est  d'ailleurs  ce  souci  constant 
d'exactitude  qui  a  dicté  à  l'auteur  dans  cette  troisième  partie 
les  principales  retouches  à  sa  i'*  édition.  Des  exemples  em- 
pruntés à  l'histoire  du  Hainaut  et  de  l'Angleterre  révèlent 
mieux  les  différents  aspects  que  présente  le  «  fief  de  bourse  » 
(p.  132-133).  Un  paragraphe  spécial  est  réservé  à  l'acte  écrit, 
délivré  par  le  seigneur  ou  établi  par  le  vassal,  pour  attester 
la  prestation  de  foi  et  d'hommage  et  l'inféodation  du  fief 
{p  145-146).  La  question  de  la  «  mouvance  b,  c'est-à-dire  du 
rapport  censé  exister  entre  un  fief  et  l'alleu  ou  le  fief  dont  i! 
«  descendait  »,  fût-ce  par  un  procédé  artificiel,  est  traitée 
dans  un  paragraphe  supplémentaire  (p.  147-148).  Au  cha- 
pitre m  (les  relations  entre  la  vassalité  et  le  fief),  un  para- 
graphe intitulé  «  le  service  du  vassal  rattaché  au  fief  »  tra- 
duit un  des  aspects  par  lesquels  se  manifeste  l'aboutissement 
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du  renversement  des  valeurs  esquissé  dès  le  IX'  siècle  :  l'élé- 
ment réel  est  devenu,  au  XII'  siècle,  à  ce  point  prépondérant, 
que  le  service  dû  par  le  vassal  l'est  à  raison  du  fief  qu'il  a 
reçu  (p.  174),  Quelques  phrases  insistent  avec  raison  sur  la 
persistance  de  l'alleu  en  Flandre,  dans  <  la  plupart  des  prin- 
cipautés lotharingiennes,  une  fraction  de  l'Est  et  la  majeure 
partie  du  Sud  de  la  France  »  (p.  149).  L'aspect  si  particulier 
dit  la  Féodalité  anglaise,  enfin,  toujours  mis  en  lumière, 
Test  tout  spécialement  dans  cette  seconde  édition  que  l'au- 
teur a  fait  bénéficier  des  résultats  obtenus  par  les  travaux 
anglais  traitant  la  question  et  parus  pendant  la  guerre 
(p.  154-155,  à  propos  de  l'hérédité  des  fiefs,  et  surtout  p.  1S7- 
188,  dans  le  paragraphe  touchant  au  rôle  des  relations  féodo- 
vassaliques  dans  le  cadre  de  l'état). 

Un  ouvrage  de  l'espèce  ne  se  laisse  pas  résumer,  11  vaut 
par  ce  que  son  texte  propre  implique  de  pensée  lucide  et  de 
fermeté  dans  les  cadres  mêmes  de  cette  pensée,  par  la  soli- 
dité de  la  construction  et  la  netteté  dépouillée  de  l'exposé. 
Ces  qualités  n'en  font  d'aucune  manière  un  livre  facile.  Et 
c'est  à  ce  prop>os,  qu'en  terminant,  je  me  permettrai  la  remar- 
que suivante  :  que  M.  Ganshof  n'ait  pas  songé  un  instant 
à  «  vulgariser  »,  la  chose  est  évidente.  Il  destinait  cependant 
la  première  édition  de  son  livre  a  au  grand  public  cultivé  ». 
Or,  je  doute  fort  que  cet  ouvrage  puisse  être  goîité  par  une 
aussi  large  audience,  fût-elle  composée  de  gens  plus  avertis 
que  ceux  dont  je  parlais  plus  haut.  Un  détail,  d'ailleurs, 
m'incite  à  croire  que  l'auteur  a  voulu  la  restreindre  :  la 
seconde  édition  ne  .«l'adrcsse  plus  qu*«  au  public  cultivé  ». 
Il  y  a  là,  me  semble-t-il,  plus  qu'une  nuance  de  forme, 
s  Qu'est-ce  que  Ui  Fcodalitc  0  n'en  demeure  pas  moins,  à 
mon  sens,  une  œuvre  dont  les  historiens  et  les  juristes  pour- 
ront seuls  apprécier  pleinement  les  qualités  maîtresses. 

Yvette  Léonard, 

.\spiraut   du    Fouds    National 
de  la   Recherche   Scientifique, 

G.-I.  LiKFTiNCK,  Bisschop  Beroftlil  (1027-1054)  ea  zijn  ge- 
schenken  aan  de  Utrechtse  kerkea  (L'cvcLjue  Bertwld 
[/027-ro54]  et  ses  donations  aux  églises  id'Utrechi)^  Gro- 
ningen,  J.-B.  Wolters,  1948,  in-8*,  22  pages,  i  planche 
(Leçon  d'ouverture  du  cours  de  paléographie  médiévale  à 
l'Université  de  Leiden,  faite  le  ig  mars  1948). 

En  chargeant  M.  G.  L  Lieftinck,  conservateur  à  la  Biblio- 
thèque de  r Université  de  Leyde,  de  donner  un  cours  à  cette 
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même  Université  sur  les  manuscrits  médiévaux,  les  autorités 
responsables  rendent  non  seulement  un  hommage  légitime 
à  la  compétence  de  l'érudit  mais  mettent  également  en  relief 
le  rôle  scientifique  des  bibliothèques  universitaires  et  la 
collaboration  qu'elles  apportent  à  l'enseignement  supérieur. 

Pour  illustrer  cette  mission,  M.  G.  1.  Lieftinck  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  consacrer  sa  leçon  inaugurale  à  l'étude  d'un 
codex  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Leyde  qui,  on  le 
sait,  est  particulièrement  riche  en  manuscrits. 

Il  s'agit  d'un  recueil  relatif,  en  majeure  partie,  à  saint 
Martin  de  Tours,  et  qui,  jusqu'à  présent,  n'avait  guère  retenu 
l'attention  de*  paléographes.  Son  intérêt  réside  dans  une 
note  d'appartenance  qui  déclare  q.ue  le  livre  a  été  donné  au 
chapitre  de  Saint-Pierre  d'Utrecht  par  l'évêque  Bernold 
(1027-1054). 

En  se  livrant  à  une  comparaison  d'écritures,  M.  G.  I. 
Lieftînck  aboutit  à  la  conclusion  que  le  manuscrit,  d'une  très 
belle  calligraphie,  n'émane  pas  d'un  scriptorium  néerlan- 
dais, mais  qu'il  est  l'œuvre  d'un  atelier  monastique  de  la 
région  d'Augsbourg.  Selon  l'auteur,  le  choix  d'un  atelier 
aussi  éloigné  d*Utrecht  trouverait  son  explication  dans  l'ori- 
gine allemande  de  Bernold.  Il  base  cette  dernière  opinion 
sur  certaines  conjonctures  de  la  politique  d'Henri  III  et  sur 
le  fait  que  Bernold  est  le  seul  évêque  d'Utrecht  à  être  cité 
dans  le  nécrologe  de  Saint-Gall.  L'hypothèse  paraît  plausible, 
bien  que  l'auteur  n'ait  pu  vérifier  Texactitude  de  ce  dernier 
renseignement,  donné  par  Hauck, 

Dans  toutes  les  démarches  de  son  enquête  —  qu'il  nous 
est  naturellement  impossible  de  signaler  ici  —  M.  G.  I.  Lief- 
tinck  met  en  œuvre  une  critique  scrupuleuse,  mais  toujours 
soucieuse  de  rester  claire.  Peut-être  pourrait-on  s'étonner 
que  l'auteur  n'ait  pas  choisi  un  sujet  d*ordre  plus  général. 
En  spécialiste  de  la  paléographie,  il  a  sans  doute  jugé  que 
chaque  manuscrit  constituait  une  individualité,  dont  il  faut 
pénétrer  la  personnalité  et  suivre  le  destin  comme  on  étudie- 
rait une  figure  de  l'histoire.  Dans  ce  dessein,  il  faut  recon- 
naître qu'il  a  réussi  parfaitement  :  on  suit  sa  démonstration 
avec  un  intérêt  soutenu. 

Nous  souhaitons  un  enseignement  fécond  à  M.  G.  I.  Lief- 
tinck,  à  qui  nous  unissent  non  seulement  des  liens  profession- 
nels, mais  aussi  des  rapports  personnels  dont  nous  apprécions 
depuis  longtemps  la  courtoisie  et  l'amabilité. 

Jacques  StrEMNON. 
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The  Dîdot-Perceval,  According  to  the  Manuscripts  of  Mo- 
deaa  and  Paris,  edited  by  William  Roach,  Assistant  Pro- 
fesser of  Romance  Langiiages,  University  of  Peiins3lva- 
nia,  Philadelplîia,  University  of  Pennsylvania  Press,  1941, 
in-S».  XII-348  p. 

11  n'est  pas  trop  tard  pour  rendre  compte  de  cette  publi- 
cation, bien  qu'elle  ait  déjà  eu  le  temps  de  se  répandre  otjtrt- 
Atlantique  (i)  où  elle  a  été  favorablement  accueillie. 

L'objet  principal  du  livre,  qui  est  d'une  impression  et  d'une 
présentation  impeccables,  a  été  de  nous  donner,  enfin  réunies, 
les  deux  versions  du  roman  eu  prose  de  Percevat.  L'éditeur, 
mettant  en  œuvre  toutes  les  ressources  d'une  information  à 
la  fois  vaste  et  précise,  d'un  labeur  minutieux,  d'nnc  expé- 
rience déjà  éprouvée  (2)  et  d'une  recherche  patiente,  a  fait 
précéder  son  texte  d'une  importante  étude  littéraire. 

On  connaît  la  position  de  ce  roman  en  prose  dans  l'ensem- 
ble des  œuvres  relatives  au  Graal  et  à  Perceval.  L^n  conte 
inachevé  de  Chrétien  de  Troj^es,  Perceval  le  Gallois,  continué 
par  W'auchier  (Manessier,  Gerbert  et  le  pseudo-Wauchier 
n'entrent  pas  en  ligne  de  compte  ici)  et  un  poème  de  Robert 
de  Boron  sur  Joseph  d'Arimathie.  rais  en  prose  ainsi  que  le 
Merlin  placé  sous  le  nom  du  même  auteur  (mais  dont  nous 
n'avons  en  forme  métrique  qu'un  fragment  du  début)  :  tels 
sent  les  deux  noyaux  d'une  tradition  littéraire  nébuieuse  qui 
se  reflètent  dans  ce  texte  d'une  façon  plus  ou  moins  évidente 
et  plus  ou  moins  fidèle.  Dans  deux  manuscrits  (4166  des 
nouveiks  acqui.«;itions  françaises  de  la  Bibliotîièque  Natio- 
nale, dit  ms.  Didot,  et  E  39  de  la  Bibliothèque  d'Esté  à 
Modène),  les  romans  en  prose  de  Joseph,  de  Merlin,  de  Perce- 
val  et  une  Mort  Artu  forment  un  tout  cyclique.  C'est  la  troâ- 
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(i)  Voy.  les  comptes  rendus  dans  Modem  Pkilology,  t.  40.  19*2, 
p.  213-315,  John  J.  Parry  (réserves  sur  le  problème  de  Pauteart. 
Spéculum,  t.  17,  1942,  p.  30S-310,  Urban  1.  Holwes,  Jr.  (ortho- 
graphe, signes  diacritiques),  Modern  Langvage  Sotes,  t.  58.  v^\, 
p  62S-630,  .\lbert  W.  ÏHOMPSO.N  (analyse  rapide  et  âne  de  l'intro- 
duction, correctionst,  Ronianic  Revieic,  t.  33,  1942,  p.  168-174,  Rogo" 
Sherman  LooMis  (théorie  nouvelle  sur  la  genèse  de  ce  roman  ; 
mise  en  relief  du  dernier  épisode  et  du  perï^nniiiT,-.  .jç.  Biaise). 

(2)  Cf.  l 'étude  riche  en  détails  sur  Evchjr  ^ition   in  th<: 

Perlcsvaus,  dans  Zcitschrilt  fur  romanische  !'>  ,  :,  t-   ^o.  iqvj. 

p.   To-56;  parue  aussi  en  tirage  à  part  comme  thèse  de  Vf 
de  Chicago,  1939,  in-S",  .^6  pages,  et  deux  comptes  rendus  d 
auteur  dans  la  même  revue,  t.  50,  1940,  p.  102-103  et  104-106.  L'au- 
teur avait  été  élève  du  Arthurian  Seminary  de  Chicago,  dirigé  pa-' 
M.  W,-A,  Nitze  à  qui  cette  édition  est  dédiée. 
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sième  section,  celle  de  Perceval,  qui  est  publiée  ici  d'après  les 
deux  manuscrits  dont  nous  n'avions  jusqu'à  présent  que  des 
éditions  séparées,  vieillies  et  peu  accessibles.  L'édition  com- 
ble donc  une  lacune  certaine  et  peut  être  considérée  comme 
définitive  11  faut  également  savoir  gré  à  l'éditeur  d'avoir 
choisi  dans  cet  ensemble  la  section  la  plus  vivante  :  la  prose 
française  du  début  du  XIll"  siècle  ne  nous  offre  pas  souvent 
une  lecture  aussi  attachante  que  certaines  pages  de  ce  livre. 
L'ouvrage  se  compose  de  trois  parties  principales  :  deux 
cinquièmes  du  volume  sont  consacrés  à  l'introduction,  autant 
au  texte  et  le  reste  à  un  apparat  succinct. 

L'introduction  expose  et  discute  les  problèmes  relatifs  au 
titre  (p.  T-2),  aux  deux  manuscrits  et  leurs  éditions  (p.  2-1 1), 
au  commencement  (p.  11-15),  à  la  composition  et  aux  sources 
(p.  15-130)  du  roman  et  donne  (p..  131-13S)  la  bibliographie 
des  ouvrages  cités. 

On  regrettera,  du  moins  en  France,  que  ^L  Roach  ait  con- 
sacré par  sou  édition  définitive  un  titre,  Didoi-Perccvai,  que 
iron  ne  peut  pas  employer  en  français  et  qui,  par  surcroît, 
kConvient  mal  à  un  texte  que  l'on  citera  désormais  (sauf  en 
ides  cas  particuliers)  inévitablement  d'après  le  ms.  du  Modène. 
[11  eût  été  juste  que  le  Perceval,  zcrsion  en  prose  des  manus- 
\crits  de  Modève  et  de  Paris,  c'est-à-dire  le  Perceval  en  prose 
ifût  synonyme  de  son  édition,  comme  le  Pcrlesvaus  se  con- 
md,  par  exemple,  avec  les  deux  beaux  volumes  de 
[M.  Nitze  et  jt-nkins.  Mais  il  en  sera  de  son  livre  comme  du 
[texte  de  Modène  :  on  ne  l'appellera  pas  par  son  nom. 

On  regrt^ttc  également  que,  dans  l'introduction,  il  ait 
[accordé  plus  de  place  aux  opinions  émises  par  ses  devanciers 
[qu'aux  textes  eux-mêmes  qu'il  connaît  cependant  à  fond. 
ÏL^  lecteur  pourra  suivre,  jusque  dans  leurs  plus  menus 
[détails,  des  controverses  souvent  peu  claires  (c'est  du  moins 
[un  des  mérites  de  l'éditeur  d'avoir  su  les  exposer  avec  clarté), 
lis  il  ne  trouvera  pas  aussi  facilement  les  textes  {3)  sur 
îsquels  elles  portent.  Quelques  citations  des  auteurs  du 
loyeu  âge  auraient  remplacé  avantageusement,  je  pense, 
laint  emprunt  fait  à  leurs  historiens  modernes. 
Au  sujet  de  l'hypothèse  suivant  laquelle  Robert  est  l'au- 
teur du  cycle  Joseph-Merlin-Percei'al-Mort  Artu.  M.  Roach 
î'en  remet  entièrement  (p.  118  et  n.  2,  p.   iig  et  n.  3)  aux 


(3!  On  peut  se  reporter  à  l'article  suivant   :  W.-A.  NiTZB,   What 
iid   Robert  de  Boron  writef,  dans  Modem   Philology.  t.  41,  1943, 
1-5.  Le  maître  des  éttules  arthuriennes,  après  avoir  {ibid.,  t.  40, 
^2,    p.    116)    considéré    comme    trè.s    vraisemblable    l'exposé    de 
\A.  Roach,  déclare  ici  la  question  ouverte. 
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arguments  de  M.  Brugger  sans  les  examiner  devant  nous, 
(C'est  pourtant  sur  ce  |x>int  qu'un  résumé  clair  eût  été  le 
bienvenu.)  Quelque  respectable  que  soit  l'immense  érudition 
sur  laquelle  s'appuie  une  conclusion  mûrie  pendant  plusieurs 
dizaines  d'années,  il  est  toujours  permis  de  ne  pas  y  sous- 
crire. Pourquoi  vouloir  à  tout  prix  et  sans  aucune  ix>ssi- 
bilité  de  preuve  substituer  Robert  lui-même  à  un  continua- 
teur (ou  compilateur)  inconnu,  part'aitement  au  courant  des 
compositions  de  ce  poète  et  dont  l'œuvre  peut  être  analysée 
sans  plus  de  difficultés  que  si  elle  appartenait  à  Robert?  ■ 
Que  l'auteur  soit  l'un  ou  l'autre,  cela  n'ôte  rien  aux  pré-  I 
cieuses  recherches  de  détail  de  M,  Roach.  Mais  une  attitude 
plus  indépendante  à  l'égard  de  rh\^pothèse  de  l'érudit  suisse 
in?  aurait  évité  des  constatations  inutilement  hasardeuses 
el  de  s'étonner  par  exemple  (p.  123,  n.  3}  que  M.  Ferdinand 
Lot  ait  pu  hésiter  devant  un  problème  dont  la  solution  est  si 
peu  évidente  et  (p.  123-125  et  notes  i  de  p.  132,  ^  de  p.  123, 
2  de  p.  124)  que  M.  Pauphilet  et  d'autres  savants  n'aient  pas 
jugé  nécessaire  de  démontrer  ce  qui  n'a  nul  besoin  d'être 
prouvé,  à  savoir  que  l'auteur  du  Perceval  en  prose  est 
inconnu. 

On  ne  voit  d'ailleurs  pas  en  quoi  les  nombreuses  contra- 
dictions qu'ont  relevées  dans  ce  texte  Birch-Hirschfeld,  Hein- 
zel,  Wechssler,  Brugger,  Hoffmann  et  Miss  Weston  (voir 
p.  124)  rendraient  plus  vraisemblable  la  paternité  de  ce  sec 
el  maladroit  Robert  (suivant  le  mot  deveiiu  célèbre). 

De  toute  évidence»  l'auteur  du  Perceval  en  prose  se  soucie 
peu  des  rapports  alphabétiques  de  ses  épisodes,  du  symbo- 
lisme mythique  de  l'attirail  graalien,  pas  plus  de  Petrus  que 
de  Moys,  ni  de  leur  courrier  céleste.  Il  s'intéresse  davan- 
tage à  un  corps  à  corps  de  chevaliers  cuirassés  qu'à  Thistoire 
scrai-saiiilc  de  l'homme  d'Arimathie.  Une  rencontre  au  châ- 
teau magique  avec  la  demoiselle  dont  l'amour  est  aussi  inutile 
à  Perceval  que  les  pions  de  son  échiquier,  l'enchante  bien 
plus  que  ne  le  préoccupe  la  question  que  le  tiers  homme  _ 
devait  poser  au  sujet  du  Graal  (4).  Cet  auteur  court  les  aven-  1 
turcs  de  la  queste  un  peu  comme  le  Perceval  qu*il  a  imaginé  : 
sans  trop  comprendre  leur  signification  symbolique,  mais 
aussi,  je  crois,  sans  chercher  à  comprendre.  Quel  dommage 
que  M.  Roach  n'ait  pas  pu  lire  l'étude  lumineuse  que  M,  Pau- 
philet imprimait  dans  la  Romania  (5)  en  jnêrae  temps  que 


(4)  Cf.  sur  ce  problème  particulier  l'article  suivant. 

(5)  A.    Pauphtlkt,    Au    sujet    du    Graal,   dans    Romania, 
1940-1941,  p.  289-331  et  481-504. 
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paraissait,  de  l'autre  côté  du  front,  son  Perceval  et  qu'il  n'ait 
pas  pu  méditer  la  conclusion  de  cette  étude:  L'histoire  de  la 
légende  du  Graal,  de  Chrétien  â  Robert  de  Boron,  Wolfram, 
Wagner,  est  une  excellente  apologie  pour  le  contresens.  Je  ne 
serais  pas  étonné  que  cette  phrase  eût  la  vertu  de  produire, 
à  son  tour,  des  contresens. 

En  raison  des  circonstances,  M.  Roach  a  dû  préparer  son 
texte  sans  avoir  accès  aux  manuscrits  et  sans  en  avoir  eu 
une  connaissance  directe.  Il  avait  à  sa  disposition  les  micro- 
films (6)  de  la  Modem  Language  Association.  Mais,  dans 
l'élaboration  d'une  édition  critique,  le  contact  avec  le  manus- 
crit est  indispensable  :  il  y  en  a  qui  sont  photogéniques  et 
d'autres  qui  le  sont  moins;  certains  détails  n'apparaissent 
pas  même  sur  les  vues  les  mieux  réussies.  Il  est  cependant 
regrettable  que  la  description  (p.  6)  donnée  sans  aucune 
réserve  du  manuscrit  de  Paris  ne  rende  compte  de  la  réalité 
que  dans  la  mesure,  très  large  mais  non  entière,  où  le  micro- 
film reflète  Toriginal. 

Il  est  dit,  à  propos  du  ras.  Didot  dans  lequel  j'ai  fait  quel- 
ques sondages,  qu'il  ne  présente  ni  signatures  ni  réclames 
à  la  fin  des  cahiers.  Or,  l'économie  de  ce  manuscrit  et  la 
signalisation  des  éléments  qui  le  composent  méritent  d'être 
décrites,  car  elles  sont  conçues  d'une  manière  qui  approche 
la  perfection. 

Il  y  a  i6  cahiers  de  4  feuilles  doubles  chacun,  à  l'exception 
du  premier  qui  en  compte  5  et  du  dernier  qui  n'en  a  que  2. 
Les  cahiers  sont  signés  par  les  lettres  de  Talphabet,  àe  a  k  q, 
et  les  feuilles,  par  des  chiffres  arabes,  de  i  h  4.  Ainsi  est 
assurée  la  succession  correcte  des  feuillets.  Les  centres  de 
cahier  sont  signalés  à  l'attention  du  relieur  par  des  traits 
en  forme  de  gamma  placés  au  verso  du  4*  et  au  recto  du  5" 
feuillet  de  chaque  cahier.  L'emplacement  de  ces  marques  est 
également  choisi  avec  intelligence.  Tracée  en  caractères 
minuscules  et  très  fins,  l'indication  des  feuilles  (p.  ex. 
fol.  92  :  m  I,  93  :  m  2,  94  :  m  3,  95  :  m  4,  100:  n  /,  loi  : 
n  2,  etc.)  se  trouve  dans  la  marge  qui  ne  devait  être  atteinte 
par  nul  couteau  de  relieur;  dans  l'intercolonne  fdu  recto) , 
à  la  hauteur  de  la  dernière  ligne  du  texte.  Cette  indication 
devait  durer  autant  que  le  texte  lui-même,  permettant  ainsi 


^ 


(6)  Cela  s'appelle  maintenant  en  Amérique  a  rotùgraph.  une 
t  rotographie  ».  »Suivons  la  pénétration  et  la  fortune  (îe  ce  néolo- 
gisme dans  le  français  de  l'avenir. 


COMPTES   REXPUS 


au  lecteur  de  déceler  toute  perturbation  ou  lacune  qui  se 
serait  produite  ultérieurement.  Les  signes  des  centres  de 
cahier,  par  contre,  qui  n'intéressaient  que  le  relieur,  sont 
tracés  au  bas  des  marges  intérieures,  de  part  et  d'autre  de 
la  couture  :  ces  signes  pouvaient  être  rognés  ;  de  fait,  ils  ne 
l'ont  pas  été. 

Kn  face  de  ce  système  parfait,  le  scribe  —  copiste  penda- 
ble par  ailleurs  —  n'écrivait  ses  réclames  de  fin  de  cahier 
que  pour  forme.  Sur  les  14  réclames  qui  subsistent,  il  y  a 
4  cartouches  (fol.  11,  ig,  9g  et  123)  qui  ne  contiennent  pas 
les  premiers  mots  du  cahier  suivant;  il  y  a  donc,  en  d'autres 
termes,  quatre  jointures  de  cahiers  ot  le  texte  de  la  réclame 
n'est  pas  reproduit  au  début  du  cahier  suivant. 

Il  y  a  quatre  jointures  de  cahiers  dans  la  section  pubHée 
par  M.  Roach  (plus  une  dans  l'appendice  A)  :  celles  qui  font 
le  raccord  entre  les  fol.  lOjd-ioSa  et  1 15^-1  i6a  sont  exactes; 
celles  qui  relient  les  fol.  ggd-iooa  et  123^-1240  sont  erronées. 
D'où  ce  texte  (lignes  2SS-2S9)  :  t  ...  vos  vos  en  irez  ençois  que 
pies  (comprenez  pis)  vos  en  -Aengne*  ■  ||  [£f  H  tespondx]  qu'U 
ne  s'en  -iroit  mie.  La  lacune  supposée  (mise  entre  cro- 
chets) a  été  comblée  à  l'aide  du  ms.  de  Modène  (cf.  la  note 
p.  317),  alors  que  le  ms.  Didot  donne  datjs  la  réclajne  le  texte 
qu'  manque:  it  il  lor  dit  (que  du  reste  Hucher,  t,  I,  p.  431» 
avait  bien  reproduit)  (7).  Même  trouble  dans  l'autre  passage 
où  l'édition  dit  (lignes  1823-1S24)  :  «  Ampereor  de  Rome, 
Arthur,  qui  est  rois  de  France  et  de  Bretaigne  et  a  quime 
rcaumcs  souz  lui,  tomende  \\  et  demande  que  venges  (compre- 
nez vi'uones)  a  sa  merci  et  où  une  note  (p.  31  g)  avertit  le  lec- 
teur que  les  mots  lui,  comcndc  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
colonne,  mais  .sont  ajoutés  dans  la  marge  inférieure  par  la 
même  main.  Il  s'agit  U  d'une  réclame  de  fin  de  cahier  et  en 
réalité  la  leçon  en  est  lui  te  mande,  ce  qui  donne  dans  le 
contexte  un  sens  plus  net  que  'a  redondance  comenàe  <*' 
dtmandc. 

Les  principes  suivis  pour  l'impression  sont  simples:  le 
texte  des  manu-scrits  est  fidèlement  reproduit  et  pourvu  d'une 


(7>  Cette  récLame  erronée  a  fté  corrigée  par  les  lettres  qu'il  qo« 
représentent  effectivement  les  premiers  mots  du  cahier  sui%'ant 
Ces  lettres,  tracées  au-dessotts  de  et  il  lor  dit,  en  caractères  plus 

Srands,   d'une   encre   pâle   violacée,   sont   d'une   main    postérieure, 
elle-ci  (.-st  .      '  ;l  resf^mnsablc  d'i:      -  *    ,.-  "ne   de  sjgria- 

turcs  de  ca'n  trou\trnt  dftns  la  recto  vers  le 

milieu  de  \a  uu.u  ui  des  colonnes.  Ce  <.y>;inn^  w.  par.ii  ;>>Km<Tît  avec 
l'ttutTxr,  mais  avec  un  décalage  de  deux  cahiers  :  le  dernier,  q  en 
réalité.  c$l  sjiçuc  o. 
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ponctuation  conforme  à  nos  habitudes.  Les  abréviations  réso- 
lues ne  sont  pas  signalées  (il  n'y  a  pas  d'italiques  dans  le 
texte)  ;  les  chiffres  sont  transcrits  en  toutes  lettres.  Les  seu- 
les corrections  faites  par  l'éditeur  consistent  en  des  additions 
entre  crochets,  limitées  cependant  dans  chaque  cas  à  quel- 
ques lettres  ou  syllabes  au  plus.  Aucune  lettre  ou  groupe  de 
lettres  superflu  n*est  supprimé  (il  n'y  a  pas  de  parenthèses 
dans  le  texte},  aucune  graphie  erronée  n*est  modifiée. 

On  se  demande  si  la  clarté  agréable  de  la  présentation 
typographique  ainsi  conçue  est  une  compensation  suffisante 
pour  les  obscurités  et  les  incohérences  qu'elle  laisse  imman- 
quablement subsister  dans  le  texte.  Les  notes  trop  succinctes 
et  le  glossaire  qui  ne  tient  pas  compte  du  ms.  de  Paris  refu- 
sent souvent  le  secours  que  l'on  est  en  droit  de  leur  deman- 
der. IvC  texte  de  Modène  est  très  correct  dans  l'ensemble  ; 
Tautre  est  à  l'antiptide  de  la  correctiou.  Pour  ce  dernier  sur- 
tout, l'absence  de  toute  étude  linguistique  se  fait  d'autant 
plus  sentir. 

Quand  la  section  de  Merlin  de  ces  deux  manuscrits  aura 
été  également  publiée,  la  syntaxe  de  ce.s  textes  ne  tardera 
sans  doute  pas  d'être  étudiée  en  particulier.  Des  notes  pré- 
cises sur  les  leçons  des  manuscrits  (abréviations,  etc.) 
auraient  rendu  de  grands  services. 

Sous  bénéfice  d'une  refonte  de  l'apparat  critique,  —  refonte 
à  laquelle  les  notes  ci-dessous  {8)  voudraient  apporter  une 
contribution    provisoire,    —   et    des    remaniements    que    les 


(8)  J*ai  rassemblé  dans  ces  notes  les  résultats  de  quelques  son- 
dages dans  le  ms.  de  Paris  et  quelques  sup-gestioiis  sur  l'édition  de 
ce  dernier.  Les  corrections  proposées  se  bornent  ù  quelques  tj'pes 
seulement;  elles  respectent  les  principes  —  combien  discutables  — 
signalés  plus  haut. 

JI-I2  s'onfcrmclez  (pour  s'cnfermetez)  —  27  Le  ras.  port*,  temme 
non  femme:  cf.  la  graphie  famé  902  —  2S  et  ffacies  sur  rasure  ; 
donc  hésitation  pour  cette  forme  corrompue  31  Le  -z  de  hardiz 
corrigé  sur  -i  —  46  un  trou,  existant  dans  le  parchemin  au  moment 
de  la  copie,  sépare  les  syllabes  sa  et  blerent  —  49  -y.  de  yam'es 
retouché  (tiré  de  i  ?J  —  117  parole  mie  première  personne  ou  paroi 
[|]f  mie  ■ —  271  H  [ai]  otroié...  et  dit  —  273  ov[r]oit  —  315 
meiln]g  —  377  Pour  leaumc  du  ms.,  cf.  egag  dcleaume,  mais  aussi 
489,  etc   —  413  ne  m'e[n  vois,]  meniricz:  propusé  dans  note  p.  318 

—  420  et  [corne]  cùmanda  —  427  Virgules  après  mieuz  et  moslra 

—  434-5  Virgules  après  damoisele  et  Gauvein  —  436  liez  —  440 
piéz  —  455  [se]  ferma...  s'émerveilla  —  457  Virgule  après  passa  — 
463  Pourquoi  le  tréma  sur  une  leçon  fautive  joir.  comme  483 
chai,  etc.  ?  —  466  rasist  non  r'asist  ici  et  passim  dans  les  mots 
semblables  —  477  Virgule  après  ^etez  —  550  ferai,  [si]  celé... 
esttc,  que  —  610  Le  ms.  porte  bien  rcqut  —  615  Guillemets  après 
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défauts  évidents  dn  maniiscrit  de  Paris  rendent  souhaitables, 
l'édition  de  M.  Roach  constituera  un  apport  sensible  aux  étu- 
des arthuriennes.  Ses  recherches  seront  toujours  consultées 
avec  fruit. 

Paris.  Istvàn  Frank. 

Bruxschvig  (Robert),  La  Berbéric  orientale  sous  les  Hif- 
siies  des  erigiBes  à  Ui  fin  do  XV'  siècle.  (Publicaiions  Jc^ 
d*  l'Institut  d'Etudes  oruntales  d'Alger,  t.   VIll  et  XI), 
Paris,  Adrien-Maisonneuve,  1940-1947,  2  vol.  in-S",  XLVI« 
476  p.,  4  illustr.  et  XIl-503  p. 

L'école  orientaliste  française  est  en  train  de  composer  région 
par  région  toute  une  série  d'ouvrages  de  base  sur  les  pays, 
musulm^ins  du  bassin  méditerranéen  au  Moyen  Age.  Après  I 
les  études  de  René  Grousset  et  de  Claude  Cahcn  sur  la  Pales- 
tine  et  la   Syrie  à   l'époque   des   Croisades,   après    celle  de 
G.  Wiet  sur  l'Egypte,  et  avant  qu*ait  paru  le  premier  tome 


mestier  —  665  U[s]  vallet  —  r??  Dans  les  trois  premières  lignes  de' 
la  col,    lo-d   (et  dads  quatre   li^es   de   la  col.    lo&i,   en   regaid), 
l'écritnre  ayant  été  détériorée  par  une  tache  d'humidité   (?),  an 
certain    nombre   de   lettres   ont  été   refaites   avec    une   encre   plus 
foncée.  C'est  à  cette  occasion  que  les  premières  lettres,  précédent  i 
le  mot  aler,  ont  été  retouchées  sans  tenir  compte  de  leur  signifi- 
cation.  La  leçon  originale  est  bien   lez  z-os  —  849  Et   il   l^uec]  — 
888  autre  tele  —  940  si  toisât  —  946  Le  ms.  fwrte  et  il  otroie  avec 
il  mal  effacé  mais  corrige  —  971-2  si  [ne]   m'avrez  —  1001   Les 
premières  lettres  de  aider  sont  barbouillées  d'une  encre  noire  mo-l 
derne  :  elles  sont  illisibles;  de  même,  en  face,  fol.  iioc,  dépôt  d'en*^ 
cre  sur  la  syllabe  che[valcric]  ligne  952,  et  quelques  lettres  envi* 
ronuantes  —  1537  Le  ms.  porte  refuscitement  —  1540  replaiv  avec 
apex  sur  le  i  —  1550  avoit  rancomplisscmt'iit  —  1597  [Ijafitr  — 
1600  I^e  ms.  porte  conme  —  1683  Aux  colonnes  u  et  d  des  fol.  lat 
à  i2t).  à  la  hauteur  de  la  cinquième  ou  sixième  ligue,  un  trou  de 
ver  a  communiqué  une  tache  d'humidité  qui  a  rendu  illisibles  ott 
peu  lisibles  les  lettres  Us  à  cette  ligne  de  même  que  les  suivantes:^ 
X699  -engi-  de  mengicr,  1810  a  (  ?)  /c  dans  tenir  [a]  force,  1S27  -H 
de  duré  non  durée  —  1854  Le  ms.  porte  bien  vouler  avec  v-  écrit] 
du  premier  jet  —  1973  Les  premières  quatre  lignes  de  la  col.  126* 
(dernière)   out  été   rendues  partiellement   illisibles  par   une   tache' 
d'humidité  ou  d'encre  qui  a  entamé  la  tranche  supérieure  du  feuil- 
let vers  le  milieu  (en  largeur)  de  cette  colonne.  A  la  première  Hgnej 
on  Ut  :  sires  me  vo..ra  ..scignier  et  tôt  —  1982  T.'explicit  est  suivij 
de  cinq  lignes  d'écriture  effacées  (cf.  HucUER,  t.  I.  p.  505)  —  334»] 
Le  ms.  porte  coste  et  ya  avec  un  trou  dans  le  parchemin  entre  costrj 
et  et;  les  dimensions  du  trou  n'égalent  pas  celles  d'une  lettre,  et] 
est  recouvert  d'une  tache  de  colle  transparente  —  400a  T/initialt] 
est  notée  eu  petit  caractère  à  l'intention  du  rubricateur. 
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df  l'histoire  monumentale  de  l'Espagne  musulmane  d'E. 
Levi-Provençal,  M.  Robert  Bruiischvig,  professeur  aux 
Facultés  des  Lettres  d'Alger  puis  de  Bordeaux,  a  consacré 
deux  gros  volumes  à  la  Tunisie  et  aux  pays  circumvoîsins, 
région  de  Bougie,  Constantinois,  Tripolitaine,  à  la  fin  du 
Moyen  Age  où  les  unissait  une  même  domination  politique. 
C'est  une  œuvre  fondamentale. 

L'auteur  s'est  proposé  de  décrire  ia  civilisation  de  ces 
pays  du  Maghreb  oriental  pendant  deux  siècles.  Ce  propos 
peut  apparaître  aisément  réalisable  à  un  historien  des  pays 
chrétiens,  encore  que  la  période  choisie  soit  particulièrement 
longue  ;  il  présentait  ici  de  particulières  difficultés  à  cause 
de  l'absence  de  sérieux  travaux  antérieurs.  M.  Brunschvig, 
par  le  dépouillement  critique  de  sources  innombrables  et  dif- 
ficiles à  interpréter,  a  reconstitué  patiemment  et  avec  une 
méthode  impeccable  la  trame  des  événements  et  des  façons 
de  vivre,  de  penser  et  d'agir  des  Ifriqiyens  aux  XlIT,  XIV' 
et  XV'  siècles. 

L'état  encore  nidimentaire  des  connaissances  antérieures 
à  ses  recherches  l'a  amené  à  placer  en  premier  lieu  non  pas 
la  description  des  conditions  naturelles,  base  de  la  vie  éco- 
nomique et  sociale,  mais  le  récit  des  événements  qui  définit 
la  période  dans  l'histoire  générale.  L'histoire  politique  si 
confuse  de  la  Berbérie  hafside  se  résume  dans  un  schéma 
évolutif  assez  net  :  à  la  période  brillante  du  premier  Abu- 
Zakariya  (1228-1249)  et  d'al-Mustansir  (1249-1277)  succède 
dans  la  première  moitié  du  XIV*  siècle  une  décadence  géné- 
rale, politique  et  intellectuelle  ;  puis,  au  moment  où  l'effon- 
drement paraît  total  et  irrémédiable,  une  vigoureuse  rénova- 
tion rend  à  l'Etat  hafside  une  grandeur  et  un  prestige  uni- 
versels sous  Abu-F'ans  [1394-1434)  et  Utman  (1434-1494). 
M.  Brunschvig  étudie  ensuite  la  population  et  son  habitat, 
l'organisation  politique  et  administrative,  la  structure  sociale 
et  économique,  la  religion,  la  production  intellectuelle  et 
artistique. 

Toutes  ces  études  sont  à  peu  près  entièrement  neuves. 
Si  elles  reflètent  des  caractères  généraux  de  la  civilisation 
en  pays  d'Islam,  tout  ce  qu'elles  apprennent  des  modalités 
sp>éciales  de  la  vie  et  de  la  pensée  en  Ifriqiya  était  ignoré. 
Chemin  faisant,  M.  Brunschvig  apporte  énormément  de  nou- 
veau sur  les  rapports  des  Chrétiens  et  des  Musulmans,  par 
exemple  sur  les  mobiles  de  Saint-Louis  lors  de  sa  croisade, 
sur  la  politique  de  Charles  d'Anjou,  sur  celle  de  Pierre  III 
d'Aragon  et  des  rois  de  Trinacrie  à  l'égard  des  sultans  de 
l'unis,  sur  le  rôle  et  racti\'ité  des  chrétiens  en  Tunisie.  Ses 
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à.  toot  ■uÉDncB  des  psys 
tcirtaocns. 

Le  toa  de  i'oavr^e  est  fortîcBlîin^MJil  digne  d'être  _ 
lifBé:  il  a  le  dépnotUemegt,  la  aobnété  et  la  précûdca  d*ii» 
aaalyie  îaipexaaBneBe,  C'est  le  ton  par  exoclleoce  de  h 
science.  Et  l'ordoocance  siême  peti  atgamsèc  de  ses  diverses 
parties  ajoate  à  l'impressioii  d'sae  descriptioa  objecti^'c, 
d'une  JTUctaposiboa  de  donnffs  esscntielks  que  rantenr  s'in- 
terdit afasolnmeut  de  colorer  oa  ds  m— plfter  pour  flatter  k 
Icctenr.  C'est  le  tjpe  même  de  ToaTiage  durable.  Il  est  a^: 
de  prédire  que  plusieurs  géaêralioos  de  savants  atiliser^^l 
cet  admirable  miroir  en  se  bornant  i  y  intercaler,  sur  m^ 
points  où  l'auteur  a  lui-même  indiqué  qu'il  reste  à  chercher, 
des  fiches  qui  ne  bouleverseront  rien  de  son  économie  mais 
compléteront  le  répertoire  qu'il  coostitue. 

Du  fait  qu'il  donne  une  photographie  mais  ne  sovitient  pas 
une  thèse,  il  ne  faut  pas  inférer  que  l'ouvrage  de  M.  Brunsch- 
vig  ne  suggère  pas  de  grandes  idées.  Elles  sont  dégagées 
dans  une  longue  conclusion  où  l'auteur  rassemble  les  r^l- 
tats  principaux  de  ses  analyses  « 

L'ifriqiya  des  Hafsides  a  connu  une  réelle  stabilité  poli- 
tique et  a  pu  résister  aux  attaques  continentales  des  princes 
musulmans,  ses  voisins,  comme  aux  assauts  maritimes  des 
Chrétiens.  Cette  stabilité  s'explique  vraisemblablement  en 
partie  par  la  richesse  constante  du  trésor  hafside,  source  de 
la  puissance  du  prince.  Cette  aisance  financière,  surprenante 
pour  l'époque,  s'exprime  dans  la  valeur  constante  des  mon- 
naies d'or  pendant  toute  la  période.  Elle  provient,  plus  encore 
que  de  la  parcimonie  des  princes,  du  fait  que  les  Ifriqiyens 
se  procuraient  l'or  du  Soudan  en  échange  de  produits  de  pre- 
mière nécessité  relativement  abondants  chez  eux.  Il  serait 
passionnant  de  chercher  si  le  même  phénomène  se  produit 
en  Berbérie  occidentale  oti  les  divers  états  qui  se  constituent 
recoupent  d'autres  voies  de  remontée  vers  le  nord  de  l'or 
soudanais. 

Malgré  cette  prospérité  et  cette  stabilité  d'ensemble,  la 
civilisation  hafside  est  caractérisée  par  une  atonie  générale: 
le>'  techniques,  les  connaissances  intellectuelles,  la  \'ie  sociale 
et  juridique,  les  lettres  et  les  arts  où  triomphent  des  émigrés 
andalous,  stagnent.  Cette  espèce  d'ankylose  qui  frappe  à  la 
fin  du  Moyen  Age  les  peuples  musulmans  par  rapport  atiN 
chrétiens  dont  les  progrès  sont  alors  rapides  dans  tous  les 
domaines,  pose  un  problème  général.  M.  Brunschvig  n'en- 
tend pas  le  résoudre  par  un  coup  d'imagination.  Jl  attend 
d'autres  études,  parallèles  à  la  sienne,  consacrées  aux  autres 


I 

I 


I 
I 


I 


COAfTTKS    RENDUS 

pays  musulmans  de  la  fin  du  Moyen  Age,  des  recoupements 
susceptibles  de  révéler  «  les  raisons  obscnrLS  pour  lesquelles 
une  civilisation  ralentit  son  rythme  puis  s'engourdit  >. 

Y.  Revouard. 

Lot  (Feriiinand)  ,  L'art  militaire  et  les  armées  au  Moyen 
Age  en  Europe  et  dans  le  Proche  Orient,  Paris,  Payot, 
1946,  2  t.  in-S",  464  et  506  pp.  et  un  index.  Prix  :  1.200  fr. 
français. 

En  comblant  une  lacune  importante  dans  la  littérature  his- 
torique française,  M.  Lot  a  écrit  un  beau  livre  qui  s'impose 
à  l'attention  de  tous  les  médiévistes.  L'intérêt  de  l'ouvrage, 
en  effet,  dépasse  largement  le  cadre  de  l'histoire  militaire. 

L'auteur  expose  de  façon  remarquable  la  méthode  dont  il 
faut  user  pour  étudier  historiquement  l'art  militaire  et  expli- 
que clairement  les  lacunes  de  la  critique  externe  des  sources. 
Un  chroniqueur  contemporain,  même  bien  renseigné,  peut 
nous  induire  en  erreur  par  mic'  ignorance  complète  de  la 
tactique  de  son  époque.  Beaucoup  de  .sources  émanent  de 
clercs  qui  ne  connaissent  souvent  rien  de  la  vie  militaire  et 
donnent  des  descriptions  fantai.sistes  des  batailles.  D'autres 
passent  sous  silence  des  renseignements  importants,  indis- 
pensables à  la  compréhension  de  l'art  militaire,  «  pour  ne 
pas  ennuyer  leurs  lecteurs  »  qui  sont  des  moines  comme  eux. 

.A.vec  une  sage  prudence,  M.  Lot  ne  décrit  les  combats  que 
dans  leurs  grandes  lignes.  Il  se  refuse  à  fournir  des  détails 
qui,  trop  souvent,  s'avèrent  inventés  de  toute  pièce.  On  ne 
peut  cependant  pas  pousser  trop  loin  cette  méconnaiss^uice 
des  petits  faits  ;  certains  détails  ont  une  telle  importance  que 
l'historien  ne  peut  les  omettre  sans  fausser  les  enseignements 
tactiques  fournis  par  la  bataille.  Par  ailleurs  une  science  qui 
ne  s'appuie  pas  sur  les  plus  petits  détails,  risque  de  ne  pas 
toucher  l'essence  même  et  la  réalité  vivante  des  faits. 

Après  avoir  émis  ces  excellentes  idées  de  critiqiie  externe 
ei-  interne,  M.  Lot  montre  très  bien  qu'il  faut,  à  l 'encontre 
d.*  ce  qu'ont  fait  tant  d'érudits,  étudier  tout  le  cours  du 
Moyen  Age  pour  pouvoir  retracer  une  évolution  constante 
mais  imperceptible.  Ainsi  il  est  loisible  de  dénoncer  bon 
nombre  de  clichés  qui  reviennent  régulièrement  sous  la  plume 
de  chroniqueurs  crédules.  Citons  à  titre  d'exemple  :  popula- 
tion masculiuL'  massacrée  au  dessous  d'un  certain  âge;  villes 
rasées  complètement  (ressuscitant  en  fait  quelques  mois  plus 
tard)  ;  intervention  divine  destinée  à  cacher  des  faits  impor- 
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tants,  tels  que  supériorité  numérique  incontestable,  etc.  La 
liste  de  pareils  thèmes  pourrait  s'allonger  indéfiniment. 

Le  problème  important  des  effectifs  a  surtout  retenu  l'at- 
tention de  M.  Lot  ;  il  procède  en  allant  du  connu  vers  l'in- 
connu et  cmpîoie  largement  la  méthode  comparative.  Il  four- 
nit en  même  temps  de  nombreux  rao3"ens  de  contrôle,  qui 
permettent  à  rhistorien  de  dépister  les  exagérations  (in\*es- 
tigations  du  terrain,  contrôle  de  la  longueur  des  colon- 
nes, etc.).  Il  est  clair,  en  effet,  que  nous  ne  pouvons  pas 
ajouter  foi  aux  chiffres  d'effectifs  fabuleux  avancés  par  des 
contemporains  mal  renseignés.  L'existence  d'armées  de  50, 
y)  ou  20.000  combattants  n'est  pas  admissible  en  Europe 
occidentale  au  Moyen  Age.  M.  Lot  prend  comme  base  de  calcul 
l'effectif  de»  armées  envoyées  sur  le  continent  par  les  rois 
d'Angleterre.  Au  XIV'  siècle  ces  souverains  disposaient 
sans  doute  de  la  meilleure  armée  de  l'époque.  Sa  force  n'at- 
teignit jamais  10.000  combattants,  comme  l'historien  écos- 
sais Ramsay  l'a  si  bien  montré.  Le  savant  français  renforce 
le.'i  preuves  fournies  par  Ramsay  en  versant  au  débat  des 
documents  français  et  en  insistant  sur  l'exemple  remarquable 
des  routiers  catalans  de  Byzance.  Nous  pensons  qu'il  a  entiè- 
rement raison. 

Il  y  a  évidemment  des  exceptions,  qui  éclairent  parfaite- 
ment les  changements  qui  s'introduisent  dans  l'art  militaire. 
Si  les  milices  des  villes  flamandes  ont  pu,  entre  1302  et  1304, 
provoquer  une  révolution  temporaire  dans  le  domaine  de  la 
tactique,  c'est  grâce  aux  masses  de  fantassins  que  les  villes 
pouvaient   lever  et   entretenir   (i).    De    même,   à   la  fin  du 


(i)  Exceptiontiellement,  ces  armées  ont  dépassé  10.000  combat- 
tants. En  1340,  lors  du  siège  de  Tournai  par  Edouard  III,  la  ville 
de  Bruges,  aidée  financièrement  par  ce  roi,  a  levé  un  effectif  de 
6.044  combattants.  Un  compte  spécial  de  cette  ville  donne  tous 
détails  à  ce  sujet  :  noms  des  bourgeois  et  des  gens  de  métier,  Irais, 
solde,  etc.  Entre  1338  et  1340,  la  ville  a  participé  à  dix  expéditions, 
dont  la  dernière  mobilisa  le  plus  gros  effectif.  Pendant  76  jouts, 
une  forte  armée  se  trouvait  dans  les  environs  de  Tournai  et,  en 
fin  de  compte,  la  ville  fît  appel,  à  l'arrière  ban.  Cf.  M,  De  Smet, 
«  L'effectif  des  milices  brugeinses  et  la  population  de  la  ville  e* 
Ij4i)  ».  Revue  belge  de  Philologie  et  d'Histoire,  t-  XII,  1933, 
p  631-636.  Au  même  siège,  Gand  a  envoyé  5.139  hommes  des  métiers 
(Ibid.,  p.  636)  et  N.  de  P.\uw  et  J.  Vuylstekk.  De  Rekeninuen  ào 
Stad  Gent.  Tijdvak  van  Jacob  van  Artevelde,  t.  II,  1340-1345,  i\xai, 
1880,  p.  87.  L'armée  la  plus  nombreuse,  levée  par  la  ville  de  ««and 
(i356-i357(,  s'élève  A  7.135  combattants,  fournis  par  les  foulons,  les 
petits  métiers  et  quelques  métiers  secondaires  de  l'industrie  dra- 

Çière,  les  tisserand.*:  étant  exclus  de  l'honneur  de  porter  les  armes 
I-    VAX   Wkrvekk.    Gand,   Esquisse    d'histoire    sociale,    collection 
■  Notre  Passé  »,  Bruxelles,   1946,  p.  64-65. 
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Moyen  Age,  les  Suisses  alignent  des  armées  dépassant  large- 
ment lo.ooo  combattants,  chiffre  dont  n'a  jamais  disposé  leur 
adversaire,  Charles  le  Téméraire.  La  révolution  durable  de 
l'art  militaire  en  est  la  conséquence  inéluctable. 

L'intérêt  de  la  connaissance  exacte  de  ces  effectifs  est  capi- 
tale pour  la  compréhension  des  problèmes  financiers,  écono- 
miques, sociaux  et  politiques.  Espérons  donc  que  les  exagé- 
rations qui,  en  ces  matières,  déparent  les  ouvrages  de  tant 
d'excellents  énidits,  disparaîtront  ;  ils  ont  en  le  tort  de  se 
contenter  trop  souvent  d'une  simple  remarque,  lorsqu'ils 
estiment  surfaite  la  force  d'une  armée. 

Grâce  à  son  excellente  méthode,  à  sa  critique  rigoureuse 
et  parfois  même  impitoyable,  à  sa  riche  documentation  et  à 
son  jugement  sûr,  M.  Lot  a  écrit  le  meilleur  ouvrage  exis- 
tant sur  l'histoire  des  armées  et  de  l'art  militaire  au  Moyen 
Age. 

On  sait  qu*à  coté  du  sien  il  existe  encore  trois  autres  ouvra- 
ges remarquables  et  utiles  :  la  Geschirhte  dcr  Kriei^skunst  im 
Kahnwn  der  poUlischt'u  Geschichte,  de  Hans  Dcîbriick,  la 
History  of  the  Art  of  War  in  Ihc  ^fiddî^'  Af^cs,  de  Sir  Char- 
les Oman,  et  l'aperçu  sommaire,  sorte  de  bibliographie  rai- 
son née,  de  W.  Erben, 

L'œuvre  de  Sir  Charles  Oman  nous  semble  la  plus  faible 
des  trois.  L'historien  anglais,  en  effet,  accorde  trop  facile- 
ment foi  aux  sources,  et  accepte  encore  des  chiffres  d'effec- 
tifs surfaits,  malgré  les  corrections  apportées  dans  la  seconde 
édition,  sous  l'influence  de  Ramsay  et  de  Delbriick  {2). 

Par  rapport  à  l'ouvrage  de  Hans  Delbriick,  pionnier  bril- 
lant de  l'histoire  militaire,  M.  Lot  expose  de^  idées  plus  exac- 
tes sur  la  tactique  des  chevaliers.  L'œuvre  de  l'historien 
français  est  aussi  plus  riche  et  mieux  documentée  en  ce  qui 
concerne  le  problème  des  effectifs  et  elle  corrige  souvent  les 
chiffres  de  H.  Delbriick.  Celui-ci  se  fonde  souvent,  pour  la 
description  des  batailles,  sur  les  Iravaux  de  ses  élèves.  Or  si 
certains  d'entre  eux  sont  parfois  excellents,  il  y  en  a  aussi 
qui  sont  franchement  médiocres,  et  l'œuvre  du  maître  s'en 
ressent.  Eu  outre,  il  convient  de  remarquer  que  Delbriick 
n'a    pas    connu   les    études   du    Commandant    Lefebvre   des 


(2^  M.  Lot  n'a  consulté  que  la  première  édition  du  livre  de 
Otnan.  La  seconde  (Londres,  IQ24,  2  vol.)  est  pins  complète  (jus- 
qu'en 1485).  Oman  y  montre,  entre  autres,  que  rarttllerie  et  la  pou- 
dre ne  sont  pas  nées  en  Flandre  comme  une  interpolation  tardive 
l'a  fait  croire.  Certains  articles  publiés  dans  des  revues  locales 
flamandes  avaient  d'ailleurs  dénoncé  cette  légende. 
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Koëttes,  qui  a  bien  montré  les  progrès  réalisés  par  la  cava- 
lerie du  Moyen  Age,  par  rapport  à  celle  de  T Antiquité.  Ces 
progrès  ont  une  influence  énorme  sur  le  jugement  d'ensemble 
qu'il  convient  de  porter  sur  l'art  militaire  et  la  chevalerie. 
Delbriick  n'a  pas  vu  qu'au  Moyen  Age  la  cavalerie  était  une 
arme  bien  plus  redoutable  que  dans  l'Antiquité. 

Par  contre  le  professeur  berlinois  développe  certains  points 
laissés  dans  l'ombre  par  M.  Lot  :  la  stratégie,  par  exemple, 
ainsi  que  l'art  militaire  en  Allemagne.  On  s'étonne  que 
M.  Lot  ne  parle  pas  du  règlement  des  Templiers,  document 
important  pour  l'histoire  de  la  tactique  et  qu'étudie  Delbriick. 
Ce  dernier  commente  aussi  —  ce  que  ne  fait  pas  M.  Lot  — 
les  traités  théoriques  sur  l*art  militaire  au  Moyen  Age. 

Le  premier  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  Lot  traite  de  l'ar- 
mée de  Byzance.  Ce  chapitre  est  sans  doute  un  des  plus 
instructifs  et  des  meilleurs  de  stm  livre.  On  y  trouve  de 
belles  anah'ses  du  Stratep:icon  de  l'empereur  Maurice  et  du 
traité  de  la  tactique  de  Tempereur  Léon  VI  le  Sage.  Il  teste 
cependant  à  résoudre  un  problème  important  :  dans  quelle 
mesure  ces  remarquables  traités  de  taciique  ont-ils  été  appli- 
qués par  les  armées  byzantines?  Quelques  siècles  après  leur 
publication  il  n'en  reste  plus  de  trace  et  à  l'époque  d'Anne 
Comnène  l'armée  byzantine  est  inférieure  en  qualité  aux  for- 
ces normandes. 

Le  chapitre  consacré  aux  Mérovingiens  et  aux  Carolin- 
giens offre  un  intérêt  incontestable,  grâce  à  l'utilisation  de 
textes  grecs  relatifs  aux  Francs,  et  aux  développements  sur 
l'histoire  de  la  cavalerie.  M.  Lot  explique  l'évolution  rapide 
de  cette  arme,  non  pas  par  l'invasion  musulmane,  mais  par 
celle  des  .Avars.  M.  Sanchez-Albornoz  avait  déjà  montré 
qu'on  avait  beaucoup  exagéré  l'influence  de  la  cavalerie 
musulmane  sur  celle  de  l'Occident.  Pour  les  VIIl"  et  L\'  siè- 
cles, M.  Lot  aurait  pu  ajouter  quelques  autres  exemples  de 
l'emploi  de  la  cavalerie,  ce  qui  d'ailleurs  n'aurait  rien  changé 
à  ses  conclusions. 

Ensuite  l'auteur  décrit  Part  militaire  à  l'époque  des  croi- 
sades. Tl  fait  connaître  un  ouvrage  peu  répandu,  mais  excel- 
lent, de  l'érudit  allemand  ITeermann,  sur  les  armées  et  la 
tactique  des  croisés.  M,  Lot  prouve  en  outre  que  leurs  armées, 
soi-disant  innombrables,  étaient,  en  fait,  fort  restreintes. 
A  certains  moments  eHes  comptaient  â  peine  700  chevalier? 
bien  montés  (c'était  le  cas  à  Antioche,  par  exemple).  A  la 
bataille  d'Ascalon  (1099)  on  n'en  dénombrait  que  1.200.  L'ef- 
fectif total  au  début  de  la  première  croisade  est  estimé  par 
M.  Lot  à  2.900  chevaliers.  Ce  chiffre  nous  semble  tout  à  fait 
acceptable.  Pourtant  la  base  sur  laquelle  M.  Lot  fonde  son 
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calcul  ^  Teffectif  des  chevaliers  que  levait  le  duc  de  Nor- 
mandie  —   nous   paraît   contestable.   En    1172   une   enquête 
montre  que  dans  cette  principauté  (!a  plus  riche  de  l'Occi- 
|dent)  il  y  avait  1.500  fiefs  de  clievaliers,  et  que  près  de  600 
rcl*entre  eux  devaient  le  service  militaire  au  duc.   Mais   ce 
(Chiffre  ne  tient  pas  compte  des  chevaliers  appelés  en  renfort 
|avec  l'arrière  ban.  Ensuite,  l'étude  comparative  des  effectifs 
(de  la  Flandre  (t.  I,  p.  130,  n.  2:  i.ooo  chevaliers  cités  dans 
les  traités  secrets  conclu.»^  entre  les;  comtes  de  Flandre  et  les 
rois  d'Angleterre)  et  de  la  Catalogne  (t.  II,  p.  .^00,  plus  de 
l.ooo  chevaliers)  indique  que  cette  force  de  600  chevaliers 
est  trop  petite  pour  la  période  autérieurc  à  1172,  Sans  doute 
la  Normandie  disposait-elle  de  i.ooo  à  1.500  chevaliers  et  les 
ducs  ne  convoquaient  probablement  que  ceux  d'entre  eux  qui 
pouvaient  leur  être  utile. 

Etudiant  la  4'  croisade,  M,  Lot  attire  avec  raison  l'atten- 
tion sur  les  témoignages  concordants  de  Robert  de  Clari  et 
de  l'historien  grec  Niketas  qui,  tous  deux,  estiment  la  force 
*des  croisés  réunis  à  Venise  à  i.ooo  chevaliers.  Cet  effectif 
est  d'ailleurs  confirmé  par  les  autres  textes,  par  exemple  la 
lettre  du  comte  de  Saint-Pol. 

Dans  le  chapitre  consacré  aux  armées  des  rois  de  France 
'aux  XIII'  et  XIV*  siècles,  l'auteur  ne  s'est  pas  entièrement 
'libéré  des  idées  énoncées  par  Henri  Delpech.  Aussi,  le  rôle 
;des  sergents  à  pied  est-il  un  peu  exagéré.  Nous  manquons 
'd'ailleurs  d'une  monographie  sur  cette  question  pour  laquelle 
^bon  nombre  de  documents  restent  à  exploiter.  Lorsqu'il  décrit 
la  bataille  de  Bouvines,  M.  Lot  arrive  à  de  beaux  résultats, 
tbien    qu'il    subsiste    quelques    erreurs    de    détail    dans    son 
tableau  ;  nous  ne  pouvons  pas,  par  exemple,  nous  rallier  à 
ises   vues  sur   la   tactique.    Nous  ne  pensons   pas   que   cette 
bataille  soit  faite  d'une  série  de  duels  et  de  combats  indivi- 
duels (3).  A  propos  de  la  bataille  de  Courtrai  de  1302,  nous 
attirons   l'attention  des  érudits  sur  une  bonne  critique  des 
rSources  françaises  faite  par  M,    Wagner   (4).   Ce  travail  a 


{3)  Nous  le  montrerons  dnns  nne  étude  «  I^c  problème  des  effec- 
tils  et  de  îa  tactique  à  la  bataille  de  li.nivines  »,  à  paraître  dans  la 
•  Revue  du  Nord  »  probablement  en  1949.  Nous  y  proposons  aussi 
une  autre  sohition  pour  le  nombre  des  ser>4:LMits  montes,  accompa- 
gnant les  chevaliers.  Les  exemples  dtmnés  par  l'auteur  indiquent 
en  effet,  qu'il  n'y  avait  normalement  t|u'un  seul  sergent  par 
chevalier. 

(4)  Mémoires  de  l'.\cadémie  nationale  des  Sciences,  Arts  et 
Belles  Lettres  de  Cacn,  nouvelle  série,  t.  X,  Caen,  1942. 
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échappé  aux  investigations  pourtant  si  étendues  de  M.  Lot. 
Lit  description  que  fait  M.  Lot  de  cette  bataille  appelle  aussi 
plus  d'une  réserve. 

L'auteur  traite  ensuite  de  l'armée  en  Angleterre  avant  la] 
guerre  de  Cent  ans.   Il  montre  clairement   Técart   existant 
entre  le  nombre  théorique  des  fiefs  et  l'effectif  restreint  dtj 
chevaliers  convoqués  par  les  rois.  Dans  ce  chapitre  excellent^ 
il  y  a  une  petite  remarque  à  faire  sur  le  problème  des  espacea| 
latéraux  entre  les  fantassins  disposés  en  formation  de  pha- 
lange. Nous  pensons  qu'il  est  impossible  de  résoudre  cette' 
question  en  n'utilisant  que  les  sources  du   Mo\-en   Age,  et 
qu'il  faut  recourir  aux  documents  de  l'Antiquité  ou  des  temp*] 
modernes  (.WT  et  XVÏT  siècles).  L'espace  de  o  m.  90  occupé) 
par  chaque  combattant  à  Hastings  nous  semble  acceptablein! 
d»;  même  qu'une  profondeur  d'au  moins  7  à  8  rangs  ;  il  fallait) 
bien  cela  pour  donner  de  la  solidité  à  ces  formations  massives 
de  fantassins. 

Lorsqu'il  traite  de  la  guerre  de  Cent  ans,  M.  Lot  montre' 
parfaitement  que  !*es  armées  des  rois  de  France  n'ont  pas  été 
plus  nombreuses  que  celles  de  leurs  adversaires.  C'est  logi- 
que et  on  pourrait  même  admettre  que  les  armées  françaises, 
composées  presque  uniquement  de  nobles,  étaient  moins  nom- 
breuses, En  effet,  ^'armée  anglaise  comprenait  à  côté  d'un 
effectif  restreint  d'hommes  d'armes,   de   larges   contingents 
d'archers,  d'un  entretien  moins  coûteux  que  les  lourds  cava- 
liers. M.  Lot  suit  ainsi,  pas  à  pas,  l'évolution  de  l'art  mili- 
taire et  il  montre  l'effet  désastreux  de  l'état  de  guerre  pro-j 
longé  qui  daiiiia  naissance  aux  grandes  compagnies.  Le  cha-^ 
pitre  consacré  aux  routiers  catalans  au  sen-ice  de  Byzance, 
montre  clairement  tout  ce  qu'on  pouvait   obtenir   d'arméesj 
modestes  de  mercenaires. 

Pour  la  seconde  partie  de  la  guerre  de  Cent  ans,  M.  Lot^ 
fournit  des   chiffres    d'effectifs    très    intéressants    pour   le 
armées  française  et  anglaise.  Il  souligne  très  bien  aussi  le 
contraste  frappant  entre  la  réalité  et  les  chiffres  fantaisistes] 
fournis  par  les  chroniqueurs  pour  les  armées  des   ducs  dej 
Bourgogne.  Les  contingents  levés  dans  les  Pays-Bas  sont  en 
fait  très  modestes  et  les  défaites  de  Charles  le  Témérairt] 
s'expliquent  en  partie  î)ar  là. 

L'histoire  des  guerres  en  Allemagne  et  en  Italie  est  expo-] 
sée  plus  sommairement.  Ce  sujet,  en  effet,  a  déjà  été  sd- \ 
gncusemeni  étudié  par  H.  Delbriick  et  ses  élèves.  Par  con-^ 
tre,  M.  Lot  nous  parle  plus  longuement  de  l'art  militaire  deS( 
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Hussites  et  chemin  faisant   il    dénonce  judicieusement   les 
exagérations  des  historiens  nationalistes. 

Enfin,  M.  Lot  traite  aussi  des  Arrière-Croisades,  de  la 
guerre  contre  les  Turcs  ainsi  que  des  guerres  en  Espagne  et 
dt  la  reconquista.  Un  chapitre  extrêmement  intéressant  es- 
quisse l'art  militaire  des  Mongols.  M.  Lot  y  montre  que  ces 
armées,  tout  en  étant  plus  puissantes  que  celles  des  états 
d'Europe,  n'ont  jamais  atteint  le  chiffre  énorme  de  200,000 
combattants,  comme  plusieurs  érudits  l'ont  écrit. 

Le  dernier  chapitre  du  beau  livre  de  M.  Lot  fournit  un 
aperçu  de  la  vie  militaire  en  Russie. 

Une  remarquable  conclusion  terrnine  le  volume  :  on  peut 
considérer  ces  pages  comme  définitives.  Sur  un  point  de  détail 
cependant  nous  nous  séparerons  de  l'auteur  :  c'est  à  tort  qu'il 
pense  que  les  batailles  du  Moyen  Age  ne  sont  faites  que  de 
combats  individuels  (voir  ce  que  nous  disions  plus  haut  à 
propos  de  Bouvines).  Une  lecture  attentive  des  sources  prouve 
que  les  chevaliers  se  combattaient  non  pas  individuellement, 
mais  par  petits  groupes. 

M.  Lot  a  encore  enrichi  son  magistral  ouvrage  par  l'ad- 
jonction de  quelques  appendices  :  des  considérations  du  géné- 
ral roumain  Rosetti  sur  les  armées  du  sud-est  de  l'Europe, 
un  résumé  commode  sur  les  origines  et  le  développement  de 
l'artillerie;  quelques  récits  de  bataille  d'après  les  sources. 
Dans  un  appendice  additionnel  M.  Lot  donne  des  renseigne- 
ments importants  sur  les  effectifs  des  armées  françaises  en 
1335  et  en  1336.  Un  index  excellent  fait  du  livre  dont  nous 
rendons  compte  un  instrument  de  travail  de  haute  valeur. 

L'ouvrage  de  M.  Lot  offre  donc  un  intérêt  incontestable 
et  si  les  érudits  veulent  bien  s'en  servir  pour  éclairer  tant 
l'histoire  générale  que  des  sujets  monographiques,  on  peut 
espérer  de  réels  progrès  dans  les  domaines  de  l'histoire  des 
effectifs  et  de  l'art  militaire.  Si,  dans  ce  compte  rendu,  nous 
avons  émis  quelques  critiques  de  détail  en  négligeant  peut- 
être  de  mettre  en  relief  les  parties  excellentes  de  ce  livre, 
ce  n'est  que  pour  souligner  qu'il  reste  des  points  qui  ne  nous 
semblent  pas  encore  établis  de  façon  définitive.  L'historien 
qui  voudra  pousser  plus  loin  les  recherches  sur  une  période 
bien  définie,  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M,  F,  Lot  non  seu- 
lement une  base  sûre,  mais  aussi  ur  instrument  indispensa- 
ble pour  l'étude  comparative  qui  est  de  nécessité  absolue  si 
on  veut  éviter  les  erreurs  et  les  exagérations. 

J.-F.   Verbrugge.v. 
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G.  Vedovato,  Note  sul  diritto  dipiomatico  délia  Repubblica 

Fiorentina^  Florence,  Sansoni,   IQ46,  in-S*. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  origines  de  la  vie  diplo- 
matique européenne  liront  avec  intérêt  la  belle  étude  du 
professeur  Vedovato. 

Sa  publication  d'une  Constitution  inédite,  intitulée  «  Costr- 
tiuione  per  gli  Ambasciatori  »  est  précédée  d'une  introduc- 
tion. Celle-ci  est  un  travail  fort  complet.  Basée  sur  l'ana- 
lyse du  docujnent  publié  et  sur  une  connaissance  très  appro- 
fondie de  la  bibliographie  existante,  elle  donne  des  précisions 
nouvelles  sur  l'organisation  de  la  diplomatie  florentine  vers 
1500  et  plus  spécialement  pendant  la  période  républicaine. 
Les  recherches  des  histonens  Je  l'Italie  avaient  jusqu'ici 
davantage  été  orientées  vers  la  diplomatie  de  "Venise  et  dn 
Vatican.  L'étude  du  professeur  Vedovato  est  d'autant  plus 
intéressante  qu'elle  permet  de  combler  un  vide. 

Le  Service  de  l'Etat  à  Florence»  —  ce  que  nous  appellerions 
la  carrière  politique  — ,  exigeait  une  solide  préparation.  Pour 
accéder  aux  plus  hautes  charges  de  la  République,  il  fallait 
avoir  passé  un  certain  temps  dans  le  service  «  extérieur  », 
comme  assistant  d'un  Ambassadeur.  C'était  là  une  obligation 
à  laquelle  il  était  impossible  de  se  soustraire,  malgré  Taver- 
sion  qu'on  éprouvait  pour  elle. 

Dans  la  plupart  des  cas  les  mêmes  règles  s'appliquaient 
aux  jeunes  gens  et  aux  chefs  de  mission  eux-mêmes.  Ces 
considérations  mettent  en  évidence  l'intérêt  que  présentent 
les  documents  publiés  par  M.  \'edovato  et  son  étude.  Us 
constituent  un  véritable  aperçu  de  l'organisation  de  la  diplo- 
matie florentine  vers  1500,  de  ce  que  i^ous  app>elons  mainte- 
nant le  «  règlement  organique  des  services  extérieurs  » . 

11  n'y  avait  certes  pas  alors  ce  que  nous  désignons  mainte- 
nant par  les  mots  «  carrière  diplomatique  ».  Nous  ne  voyons 
pas  un  cadre  permanent  de  fonctionnaires  inamovibles.  Mais 
des  jeunes  gens  participaient  souvent  à  plusieurs  missions 
consécutives.  Ils  étaient  soumis  à  des  règles  bien  précises, 
appliquées  avec  rigueur,  et  leur  recrutement  se  faisait  en 
ttnant  compte  de  certaines  conditions.  Dans  une  série  de 
cbapitpes,  le  professeur  Vedovato  passe  en  revue  les  éléments 
dt  ce  règlement.  Il  indique,  dans  chaque  cas,  en  quoi  son 
application  est  différente  pour  les  jeunes  gens,  et  pour  les 
chefs  de  missions.  La  uominatioii,  ou  plutôt  l'élection  des 
membres  d'uae  ambassade»  appartenait  aux  plus  hauts  orga- 
nes de  la  Cité,  qui  ont  varié  suivant  le  régime  de  gouverne- 
mcot.  Celle  élcdioD  était  subordonnée  à  des  conditions  pré- 
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cises  :  limite  d'Age,  minima  et  maxima  ;  absence  d'empêche- 
ments (incompatibilité  de  fonctions,  cumul  de  deux  ambas- 
sades, «  casier  judiciaire  »,  lien  de  parenté  avec  le  chef  de 
mission)  ;  a  civisme  »  politique  et  moral,  résultant  de  l'ab- 
sence d'inscription  dans  le  «  Specchio  ».  La  procédure  d'élec- 
tion a  yarié  suivant  les  moments  et  les  organes  électeurs. 

Les  jeunes  gens  désignés  pour  une  ambassade  ne  pouvaient 
refuser  cette  charge  que  s'ils  pouvaient  faire  valoir  des  excu- 
ses, sur  l'appréciation  desquelles  on  était  très  sévère.  La  date 
du  départ  était  imposée.  Les  jeunes  gens,  contrairement  aux 
chefs  de  mission,  ne  prêtaient  pas  serment.  Mais  ils  devaient 
payer  certaines  sommes  à  leurs  électeurs,  et  faire  acter  leur 
départ  par  un  notaire.  Dans  leur  ambassade  les  jeunes  gens 
dépendaient  du  chef  de  mission.  Ils  avaient  droit  cependant 
à  un  salaire  particulier,  comportant  l'entretien  d'un  cheval 
et  d'un  écuyer.  Leurs  fonctions  paraissent  peu  déterminées. 
Malgré  le  lien  de  subordination  ils  étaient  libres  de  participer 
à  toute  activité  du  chef  de  mission,  qu'ils  ont  sans  doute  par- 
fois été  chargés  de  surveiller.  En  agissant  pratiquement 
comme  des  «  Conseillers  d'Ambassade  »  ils  remplissaient 
éventuellement  toutes  les  fonctions  de  leur  chef  et  appre- 
naient le  métier  d'homme  politique. 

La  durée  de  leur  séjour  à  l'étranger  était  conditionnée  par 
le  mandat  initial.  Dans  le  cas  de  renouvellement  d'une  ambas- 
sade, les  jeunes  gens  étaient  sans  doute  indépendants  de  leur 
chef  et  ne  devaient  pas  accepter  la  prolongation  à  laquelle 
celui-ci  consentait.  Après  leur  retour  à  Florence,  i!  était  pro- 
cédé à  un  règlement  de  comptes  général. 

En  manière  de  conclusion,  le  professeur  Vedovato  montre 
que  cette  «  constitution  »  a  non  seulement  été  appliquée  avec 
succès  â  Florence,  mais  qu'elle  a  été  imitée  ailleurs  et  notam- 
ment à  Sienne. 

Au  moment  où  la  question  du  recniteraent  des  diplomates 
est  à  l'ordre  du  jour  dans  de  nombreux  pays,  il  est  parti- 
culièrement attachant  de  constater,  grâce  au  professeur 
Vedovato,  que  ce  problème  était  aussi  actuel  à  Florence  au 
début  du  XVI"  siècle.  Plusieurs  principes  décrits  dans  cette 
étude  répondent  aux  préoccupations  de  nos  contemporains, 
qui  trouveraient  sans  doute  profit  à  réfléchir  aux  solutions 
adoptées  par  la  république  de  Florence  il  y  a  près  de  cinq 
siècles. 

Un  des  grands  mérites  du  professeur  Vedovato  est  d'avoir 
rendu  accessibles  tant  de  choses  utiles  grâce  à  cet  ouvrage, 
de  volume  réduit,  dont  la  langue  est  si  simple  et  si  agréable. 


Nous  devons  lui  être  reconnaissants  de  montrer  combien 
l'étude  de  l'histoire  de  la  diplomatie  est  riche  d'enseigne- 
ments qui  peuvent  être  utiles  aux  diplomates  modernes. 

C.  Kerremaxs. 

Heinrich   Fichtenau,   Menscli  nnd   Schrift  im   Miltelalter, 

Wien,  Universum  \erlagsgesellschaft,  1946,  X'II-j^ç  pa- 
ges, 16  planches,  {VewffetitUchungen  des  Instituts  fur 
Oesterreichische  Geschichtsforschung,  herausgegeben  von 
Léo  Santifaller,  Band  5). 

I  Fiir  die  Morphologie  der  Scbriften  in  ihrer  Entwick- 
lungsgcschichte  sind  fast  an  alîen  wichtigen  Funkten  die 
ersten  atid  driugeudsten  Fragen  noch  zu  beantworten.  Wâh- 
rend  man  von  Fall  zu  Fall  die  Falàographie  nicht  vieî  huher 
wertcl  denu  als  technische  Kunst,  -»^iirde  man  sich  in  solchen 
Pragcn  mit  dcn  weiteren  Zusammenhângeu  der  Kultur  be- 
nihren  ;  und  nur  .ver  zu  unsrer  ganzen  alteren  Ueberliefe- 
rang  kein  lebendiges  Verhaltnis  hat,  kann  die  Bedeutung 
der  Schrift  als  AuMlruck  von  Zusammenhangen  unterscbàt- 
len.  Dass  sie  ihr  eigenes  W'esen  hat,  auch  sie  ein  zartes 
Abbild  des  McnscUichen,  kommt  bisher  in  ihrer  wissen- 
schaftlicheu  Behacdlung  nicht  xom  Ausdruck.  » 

Ces  mots  de  Karî  Brandi,  qni  introduisent  le  livre,  forment 
k  thème  des  réflexions  de  M.  Fichtenau.  Ce  dernier  a  l'am- 
bition de  nous  présenter  une  phikwophie  de  la  paléographie. 
Mais  alors  que  la  clarté  et  la  rigueur  devraient  présider  aux 
dênarcbes  de  cette  enquête,  la  présence  de  rhomme,  affir- 
mée dans  le  titre,  est  obscurcie,  an  cours  de  l'exposé,  par 
one  phraséologie  qmi  affaiblit  les  passages  les  moins  disca- 
tabks  de  raignaientatx». 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  deox  grandes  parties  :  la 
{vemièn:  (pp.  3-73)  comporte  la  poritioa  du  problème,  U 
seconde  (pp.  -c-?i<^)  retnce  Térôlatioa  de  Técritare  aa 
moyen  Ig^. 

Pour  M.  Ficbtesan,  la  podéographie  traverse  actoelkmest 
ttoe  crise  de  méthode  :  il  s'agit  de  savtxr  c  ob  man  htnibrt  bd 
der  Behandhing  der  Schrift  nach  Art  xon  natùrlicben  Geg^ 
hnèàtoi  steiRB  blàben  kami  oder  ob  oidu  danrhm  der 

éîe  Schrift  ah  kèMdwe  Fom  vird  oiest  verden  mûs- 
«ei  »  (p.  xSl.  Il  i^ievle  pl«s  loin  :  •  Die  Sckxift  ist  vor  alkoi 
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Àusserung  des  Menschen...  Sie  ist  damît  Objckt  der  Cha- 
rakterkiinde...  (p.  36)  ...  Zvvischen  diesen  beiden  Polen, 
Schrift  als  Strukturgebilde  ahnlich  dem  Kunstwerk  und 
Schrift  als  graphologischer  Ausdruck,  îiegt  das  riesige  Ma- 
terial  der  Palâographie  verstreut  »  (p.  48}. 

Sans  vouloir  méconnaître  ou  sous-estimer  Tintérêt  des  pro- 
positions de  l'auteur,  nous  pensons  qu'elles  sont  présentées 
avec  trop  peu  d'acribie  pour  ne  pas  ouvrir  la  voie  à  un  grave 
danger.  .\vec  lui,  la  paléographie  risque  de  n'être  plus  cen- 
trée sur  son  objet,  de  se  perdre  dans  un  domaine  obscur, 
inconsistant,  où  «  tout  est  dans  tout  «,  où  Tétude  de  l'écri- 
ture, heurtant  philosophie,  biologie  ou  physiologie,  s'anéantit 
dans  l'insaisissable  richesse  du  cosmos. 

Assurément  l'étude  de  l'écriture  réclame  un  recours  atten- 
tif à  certaines  disciplines  connexes,  et  sans  doute  a-t-on 
jusqu'ici  injustement  négligé  Télément  individuel  au  béné- 
fice, quelquefois  exagéré,  de  l'aspect  forme!  du  document. 

Encore  faut-il  ordonner  avec  soin  les  étapes  de  cette  enquête 
vers  des  directions  nouvelles.  On  s'étonne  que  M.  Fichtcnau 
n'ait  pas  eu  Toccasion  de  citer  rinoubliable  Eloge  de  la  main 
de  Focillon,  où  cet  historien  de  l'art  a  posé,  avec  une  finesse 
pénétrante,  les  principes  et  les  jalons  de  l'étude  conjuguée 
d'^'  rhomme,  de  la  main  et  de  l'arabesque,  «  harmonieux  con- 
cours de  l'accident,  de  l'étude  et  de  la  dextérité  1  (H.  Focil- 
lon, Eloge  de  la  niain,  dans:  Vie  des  Fonties,  Paris,  1939, 
175  pp.).  De  cet  essai,  consacré  pourtant  exclusivement  à  la 
peinture,  au  dessin  et  à  la  gravure,  il  serait  possible  de  déga- 
ger pour  l'étude  de  la  paléographie  une  orientation  appuyée 
sur  des  bases  plus  sûres  que  celles  de  notre  auteur. 

Ce  n'est  pas  que  tout  soit  à  blâmer  dans  l'ouvrage  de 
M.  Fichtenau.  A  côté  de  pages  à  peu  près  illisibles  (pp.  37- 
43)  nous  avons  apprécié  les  passages  consacrés  aux  rapports 
du  langage  et  de  l'écriture  (p.  23)  et  à  la  physiologie  de 
l'acte  d'écrire  (p.  58).  D'autres  détails  sont  à  retenir:  intérêt 
des  manuels  de  maîtres  d'écriture  (p.  c,S),  écriture  et  orne- 
mentation (p.  66),  remarques  pertinentes  sur  la  nécessité  de 
substituer  à  la  reproduction  d'une  ou  deux  lignes  d'un  scribe 
la  photographie  intégrale  d'un  manuscrit  {p.  71). 

La  seconde  partie  offre  plus  d'occasions  que  la  première 
de  rendre  hommage  aux  qualités  de  l'auteur.  On  lira  avec 
plaisir,  sans  toujours  être  convaincu,  les  réflexions  relatives 
au  substrat  magique  des  diplômes  mérovingiens  (p.  109), 
aux  relations  entre  monachisme  et  écriture  (p.  1.18),  à  la 
double    signification    de    Vcmendatio    (p.    150),   à    l'écriture 


190 


COMPTES   RENDUS 


partie  intégrante  de  l'ascèse  monastique  (p.  155).  Nul  doute 
qu'il  n'y  ait  un  rapport  étroit  entre  l'évolution  de  récriture 
au  moyen  âge  et  les  réformes  de  l'Ordre  bénédictin,  ^lais 
le  mouvement  clunisien  a-t-il  uniformisé  à  ce  point  les  écri- 
tures, comme  l'avance  M.  Fichtenau  {p.  iSi)?  Pour  ne  citer 
que  le  cas  de  Liège,  c'est  précisément  au  moment  oh.  la 
réforme  cluuisienne  s'y  développe  qu'on  assiste,  dans  certains 
monastères,  notamment  à  Saint-Jacques,  à  une  floraison  de 
scribes  dont  les  productions  ne  craignent  pas  d'affirmer  un 
étonnant  cachet  personnel,  malgré  leur  respect  évident  du 
ductus  (Cf.  H.  Schubert,  Eine  Lùtticher  Schriftptovinz, 
Marburg,  i^oS,  pp-  10-20  et  passim). 

En  résumé,  synthèse  trop  hâtive  qui,  malgré  d'indéniables 
mérites,  ne  semble  pas  devoir  toujours  conduire  avec  plein 
succès  à  des  recherches  nouvelles,  comme  l'espère  l'auteur 
(p.  V),  ni  résister  longtemps  à  des  études  critiques.  On  soo- 
haitc  que  fauteur,  reprenant  la  question  dans  quelques 
années,  épure  et  débroussaille  cette  première  rédaction.  Les 
qualités  qu'il  a  manifestées  au  cours  de  celle-ci  prouvent  qu'il 
est  capable  de  mieux  faire. 

Jacques  Stient<on. 

Mélanges  .Auguste  Pdzer,  litudes  d'histoire  littéraire  et  doc 
trinale  de  la  Scolastique  médiévale,  offertes  à  Monsei' 
gneur  Pelzer,  à  l'occasion  de  son  soixante-dixième  aimi- 
vcrsaivc.  (Université  de  Louvain,  Recueil  de  travaux  d'his- 
toire et  de  philologie,  3'  série,  26"  fascicule),  Louvain, 
Bibliothèque  de  l'Université,  1947,  in-S°  de  XIX-662  pages. 

Avant  de  devenir  le  scnptor  romain,  apprécié  de  tous  les 
historiens  de  la  pensée  médiévale,  Mgr  Peker  fut  à  Louvain 
le  disciple,  puis  le  collaborateur  de  De  Wulf  et  de  Mercier. 
Les  professeurs  de  l'Institut  supérieur  de  philosophie  ont 
tenu  ù  fêter  les  soixante-dix  ans  de  leur  ancien  camarade,  eu 
lui  présentant  ce  >^lumc  de  Mélanges.  Les  médiévistes  leur 
en  sauront  gré,  car  le  recueil  est  substantiel  et  d'une  présen- 
tation matérielle  parfaite. 

Les  principales  étapes  de  la  vie  studieuse  du  jubilaire  sont 
évoquées  dans  an  •  Hamtmage  »  liminaire  de  Mgr  Noël  et 
ttn  article  sur  <  L'cmvnt  scwntifique  dé  Mgr.  Pelzer  »,  par 
le  Chanoine  F.  van  Steenberghen. 

Cornue  oc  dernier  l'écrit  fort  i  propos»  «  les  personnes  qui 
Bb  sont  guère  au  conrant  des  études  médiévales  ont  peine  à 
se  rendre  cotuptc  des  cooditkMis  de  travail  qui  s'imposent  au 
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médiéviste  lorsqu'il  aborde  le  yaste  chantier  où  Ton  s'appli- 
que à  ressusciter  la  physionomie  intellectuelle  du  moyen  âge. 
Ces  conditious  de  travail  sont  dues  à  l'état  des  sources  philo- 
sophiques et  théologiques  de  cette  j-K^riode  et  à  la  pénurie 
d* instruments  de  rechsrche  appropriés  »  (p.  7).  Ces  circon- 
stances accroissent  singulièrement  le  mérite  de  pionniers  tels 
que  Mgr  Pelzer  ;  elles  expliquent  d'autre  part  que,  malgré 
leurs  travaux  nombreux  et  considérables,  tant  de  recherches 
préalables  à  toute  synthèse  restent  à  faire.  Nous  en  sommes 
encore  à  désirer  des  éditions  scientifiques  de  la  plupart  des 
penseurs  médiévaux.  Plusieurs  ne  sont  même  pas  édités  du 
tout.  Et  comment  les  éditer  alors  que  les  fonds  de  manuscrits 
sont  imparfaitement  connus,  que  la  langue  des  auteurs  n'est 
pas  étudiée,  que  les  procédés  des  écrivains  et  des  scribes 
sont  à  peine  entrevus? 

Il  faut  aussi  prendre  conscience  de  ces  faits  pour  apprécier 
à  leur  juste  valeur  les  travaux  ici  réunis.  La  majorité  des 
collaborateurs  se  bornent  à  éditer  un  texte,  à  l'analyser  ou  à 
le  replacer  dans  son  cadre  historique.  Ces  études  d'apparence 
ffodeste  ne  sont  pas  les  moins  solides  du  recueil. 

Au  chapitre  des  éditions  il  faut  signaler,  outre  d'innom- 
brables extraits  disséminés  au  gré  des  analyses,  la  publica- 
tion de  a  Quatre  sommes  théologiques  jragmf^ntaires  d'An- 
SPlme  de  Laon  »  par  Dom  Lottin  (p.  8-107)  et  plusieurs  ques- 
tions de  psychologie  de  Jacques  de  Douai,  par  M.  Grabmann 
(p.  3S9-413).  Notons  en  particulier  une  étude  du  P.  Balic  : 
«  La  valeur  critique  des  citations  des  œuvres  de  Jean  Duns 
Scot  »,  qui  donnera  singulièrement  à  réfléchir  —  espérons*le 
du  moins  —  aux  éditeurs  et  lecteurs  de  textes  médiévaux. 
Voici  quelques-unes  de  ces  observations  troublantes.  L'œuvre 
principale  de  Duns  Scot,  VOrdinaiin,  est  conservée  dans 
200  manuscrits  environ.  Mais  «  ces  ms.  présentent  entre  eux 
d'innombrables  différences...  Quoi  codices,  toi  exemplaria, 
autant  de  ms,,  autant  d'exemplaires  et  de  recensions...  En- 
suite, si  les  recenseurs  ou  encore  les  copistes  qui  multi- 
pliaient VOrdinatio,  omettaient,  ajoutaient,  transportaient 
sans  aucun  scrupule  des  phrases  entières,  que  faut-il  penser 
des  auteurs  qui  employaient  le  texte  du  Docteur  Subtil  dans 
leurs  propres  oeuvres?  »  (p.  532  s.).  «  On  connaît  les  lamen- 
tations d'un  Anselme,  d'un  Durand  de  Saint-Pourçain,  et 
d'autres  sur  la  divulgation  de  certains  de  leurs  écrits  avant 
qu'ils  y  eussent  mis  la  dernière  main-..  Quelques  rares  cas 
exceptés,  les  citations,  non  seulement  ne  nous  aident  pas  à 
fixer  le  texte  définitif  et  original  des  écrivains  scoîastiques, 
mais  elles  peuvent  facilement  induire  eu  erreur  quiconque  ne 
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sait  pas  bien  distinguer  le  texte  de  la  tradition  littéraire  de 
l'autre,  strictement  historique  »  (p.  555)- 

Le  chanoine  Mansion  s'occupe,  lui  aussi,  de  l'histoire  d'un 
texte  qu'il  n'a  pas  été  facile  de  débrouiller,  la  traductiûo 
latine  du  De  intellcctu  de  Philopon  (pp.  325-346).  Après 
avoir  rappelé  comment  la  question  a  été  élucidée  par  les 
découvertes  de  A.  Pelzer  et  le  texte  édité  par  M.  De  Cortc, 
il  corrige  cette  édition  à  l'aide  d'une  nouvelle  collation  de 
soti  ms.  de  bast,  exécutée  par  Mgr  Pelzer.  Le  progrès  est 
notable,  déconcertant  même.  Sur  plusieurs  points  cependant 
Mansion  doit  encore  recourir  à  la  conjecture  ou  laisser  sub- 
sister un  texte  corrompu.  Malgré  ses  mérites,  ce  travail  ne 
saurait  nous  livrer  le  dernier  mot  de  la  critique  ;  du  second 
ms.  utilisé  par  De  Corte,  l'auteur  n'a  pas  eu  de  nouvelle 
collation  (une  photographie  du  Casanatensis  était  donc  si 
difficile  à  obtenir?).  Quant  au  troisième  ms.  connu,  celui  de 
Tolède  que  De  Corte  ignorait,  on  nous  en  signale  tout  juste 
l'existence,  sans  même  eu  avoir  vérifié  la  cote. 

Un  article  analogue  du  P.  Martin  O.  P.  (Notes  critiques 
at4  sujet  de  VOpusculc  ÎX  de  saint  Thomas  d'Aquin,  ses 
inanuscrits,  ses  éditions)  n*est  pas  non  plus  dépourvu  de 
mérites,  mais  je  crois  qu'il  aurait  gagné  à  s'appuyer  sur 
une  enquête  dans  les  fonds  de  mss.  Il  semble  un  peu  vain  de 
procéder  à  la  correction  d'un  texte  avant  d'avoir  fait  un 
sérieux  effort  pour  en  découvrir  les  témoins.  La  recherche 
s'imposait  d'autant  plus  dans  le  cas  présent  que  les  mss. 
connus  livrent  un  texte  manifestement  incomplet  et  nette- 
ment inférieur  à  celui  des  anciennes  éditions. 

C'est  toute  l'activité  théologique  des  universités  de  Paris 
et  d'Oxford  autour  de  l'an  1300  qui  se  trouve  étudiée  dans  la 
contribution  de  P.  Glorieux  :  Jean  de  Saint-Cermain  maître 
de  Paris  et  copiste  de  Worcester,  Little  et  Pelster  étaient  arri- 
vés à  la  conclusion  que  le  célèbre  ms.  Worcester  Q  99  avait 
élt-  écrit  selon  toutes  vraisemblances  par  Richard  de  Brom- 
wych  ou  par  Jean  de  Saint-Germain  et  plus  probablement 
par  ce  dernier.  D'une  façon  audacieuse  et  fort  originale, 
P.  Glorieux  suppose  le  problème  résolu  en  faveur  de  Jean 
et  examine  les  conséquences  qui  s'ensuivent.  Les  résultats 
sont  tout  à  fait  remarquables.  A  son  tour  la  cohérence  et  le 
parfait  agcncemei.t  des  faits  historiques,  déduits  de  la  thèse 
initiale,  constituent  une  nouvelle  démonstration.  Je  l'avoue- 
rai néanmoins,  un  scrupule  me  hante.  II  se  peut  qu'une 
inspection  des  mss.  de  Worcester  en  démontre  l'inanité,  mais 
dans  l'état  présent  de  notre  informatiofn  je  ne  puis  m 'empê- 
cher de  constater  la  présence  d'au  postulat  au  début  de  l'en* 
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quête  de  Little  et  Pelster  :  «  The  MS.  \s  at  Worcester  and 
a  Worcester  monk  is  naturally  suggested  »  {Oxford  Tkeo- 
logy  and  Theologians  c.  A.  D.  12^2-1^02,  p.  236).  Et  si  îe 
ms.  n'était  pas  l'œuvre  d'un  moine  de  Worcester?  Tant  qu'on; 
ne  nous  aura  pas  dit  pourquoi  cette  question  ne  peut  se  poser, 
il  vaudra  sans  doute  mieux  se  la  poser. 

L'histoire  de  la  théologie  à  l'université  de  Paris  fait  encore 
l'objet  de  deux  autres  articles  intéressants:  Le  dernier  ava- 
tar de  la  théologie  orientale  en  Occident  an  XIW  siècle,  par 
le  P.  Chenu  O.  P.  et  «  La  date  des  condamnations  parisiennes 
dites  de  1241.  Faut-ii  corriger  îe  Cartulaire  de  l'Univer- 
sité? »,  par  V.  Doucet  O.K. M.  Les  deux  études  portent  sur 
le  même  sujet,  et  la  question  du  franciscain  fait  suffisamment 
voir  l'audace  du  brillant  dominicain.  Peut-on  essayer  d'aussi 
vastes  synthèses  avant  de  connaître  les  circonstances  préci- 
ses de  temps  et  de  personnes?  Celle  du  P.  Chenu  fait  réflé- 
chir, c'est  sans  doute  une  justification. 

Le  P.  Meersemann  étudie  et  publie  l'inventaire  des  livres 
possédés,  vers  la  fin  du  XV  s.,  par  le  célèbre  couvent  de  la 
Minerve  à  Rome,  tandis  que  son  confrère,  îe  P.  M,  H.  Lau- 
rent, examine  les  archives  relatives  à  170  mss,  que  Guillaume 
de  Rosières,  collecteur  pontifical  au  royaume  de  Naples, 
adressa  en  1345-1347  à  la  Chambre  apostolique.  Outre  l'inté- 
rêt qu'ils  offrent  pour  l'histoire  de  la  bibliothèque  des  papes, 
ces  documents  révèlent  de  façon  concrète  !e  fonctionnement 
du  droit  de  dépouilles  ainsi  que  la  nature  —  et  les  limites  — 
de  la  culture  des  hauts  prélats  du  temps. 

Le  volume  contient  en  outre  deux  études  plutôt  inatten- 
dues, Lynn  Thorndike  a  inséré  au  milieu  du  volume  un  véri- 
table opuscule  (p.  217-274),  avec  table  particulière,  index 
des  incipits  et  liste  des  mss.  cités  :  «  Traditionaî  Médiéval 
Tracts  coTiceming  engraved  asirological  Images  ».  D'impor- 
ts  extraits  et  d'utiles  indications  bibliographiques  font  de 
cette  monographie  un  véritable  guide.  D'autre  part,  A.  van 
,c  Vyver  étudie  avec  une  érudition  vaste  et  sûre,  Tappari- 
ftion  du  nombre  d'or  dans  les  calendriers  manuscrits  de  la 
in  du  IX"  et  du  début  du  X'  siècle,  A  cette  occasion,  il  fait 
mprendre  Timportance  des  écoles  du  nord  de  la  France  et 
maîtres  comme  Hucbald  de  Saint-Amand  pour  l'histoire 
la  civilisation  à  cette  époque. 
Mais  nous  ne  pouvons  songer  à  passer  en  revue,  même 
aussi  sommairement,  les  vingt-quatre  articles  du  volume. 
Four  plusieurs  d'entre  eux,  qui  sont  parmi  les  meilleurs, 
bornons-nous  à  dire  que  les  spécialistes  de  la  scolastique  y 
trouveront  beaucoup  de  faits  et  de  suggestions  utiles.  Leurs 
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titres,  judicieusement  choisis,  en  font  du  reste  bien  connaître 
le  contenu  :  F.  Henquinet,  Trots  petits  écrits  théologiques 
ds  saitit  Bonaventure  à  la  lumière  d'un  qualriètne,  inédit. 
Th.  Kàppeli,  Der  literarische  Nachlass  des  sel.  Bartholo- 
màus  von  V^icenza  O.  P.  (  +  /270).  A.  Teetaert,  Deux  ques- 
tions inédites  de  Gérard  d'A  heville  en  faveur  du  clergé  sécu- 
lier. F.  Van  Steenbergben,  Le  «  De  quindedm  problemati- 
bus  ■  d'Albert  le  Graud.  F.  Pelster,  Thomas  von  Sutton  unà 
dos  Correctorium  a  Quare  detraxisti  ».  E-  Longpré,  L'œu- 
vre scolastique  du  cardinal  Jean  de  Murro,  O.F.M.  (-frjia)- 
J.-P.  Muller,  La  thèse  de  Jean  Quidort  sur  la  béatitude  for- 
melle. 

De  tout  le  recueil,  l'article  du  P.  de  Ghellinck  (•  Pagina  » 
et  «  Sacra  pagina  ».  Histoire  d'un  moi  et  transformation  dt 
l'objet  primitivement  désigfié)  est  sans  contredit  celui  qui  a 
la  plus  vaste  portée.  Cette  histoire  d'une  expression  est  en 
fait  l'histoire  de  la  théologie,  ou  plus  exactement  celle  des 
conceptions  que  s'en  firent  les  Pères  et  les  docteurs  médié- 
vaux. L'évolution  du  mot  pagina  est  bien  résumée  en  cette 
phrase  :  «  Les  sens  qui  dominent  sont  le  sens  matériel  de 
papier  ou  papyrus,  comme  chez  Pline  l'Ancien,  puis,  par 
une  métonymie  dont  le  rôle  est  continuel  en  sémantique,  c'est 
le  sens  de  contenu,  spécialement  la  lettre,  soit  prise  dans  une 
acception  assez  matérielle,  soit  entendue  dans  le  sens  de  son 
contenu,  le  message  qu'elle  apporte  ou  l'objet  qu'elle  con- 
tient »  (p.  24s.).  Le  mot  et  l'image  furent  naturellement 
employés  pour  désigner  la  Bible.  Toutefois  l'usage  en  reste 
rare  jusqu'au  XITs.  C'est  alors  seulement  que  l'on  constate 
un  mouvement  général  «  qui  consacre  définitivement  l'appel- 
lation de  sacra  pagina  comme  le  nom  de  la  Sainte  Ecriture, 
souvent  accompagné  du  mot  quacstioms  ou  d'une  expression 
équivalente  :  signe  des  temps,  dans  lequel  s'affirme  l'ardeur 
de  la  recherche  dans  les  sciences  religieuses  ■  (p.  40),  Le 
problème  devient  ici  plus  délicat.  D'après  l'auteur,  «  les 
nombreuses  mentions  de  la  sacra  pagina,  chez  les  écrivains 
âr  genre  très  divers,  permettent...  d'affirmer  qu'on  donne 
très  tôt  ce  titre  à  l'enseignement  théologfique,  à  un  moment 
où  cet  enseignement  recouvrait  déjà  tout  autre  chose,  ou  tout 
au  moins  beaucoup  plus  que  le  simple  texte  de  la  parole  de 
Dieu  »  (p.  42).  Sans  doute,  mais  peut-on  conclure  de  cette 
promiscuité  que  les  scolastiques  aient  peidu  très  tôt  —  et 
ceci  est  l'essentiel  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  \Tie  —  le 
sens  de  la  distinction  traditionnelle  et  essentielle  entre  la 
science  sacrée,  révélée  par  Dieu  dans  la  Bible,  et  la  spécula- 
tion humaine  qui  essaie  de  l'expliquer  en  termes  philosophi- 
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ques?  Aucune  œuvre  théologique  n'est  plus  ouverte  au  rai- 
sonnement que  la  Somme  de  S.  Thomas,  et  pourtant  i'Aqui- 
nate  y  affirme  encore  nettement,  et  dès  la  /"  Quaestio,  l'équa- 
tion sacra  doctrina  =  sacra  scripluta.  Pour  ïe  prince  de  la 
scolastique  la  science  sacrée  est  dotée  d'une  lumière  supé- 
rieure à  la  raison,  mais  c'est  là  un  privilège  dont  ne  béné- 
ficie à  aucun  titre  ni  sa  propre  spéculation,  ni  celle  même  des 
Pères  de  l'Eglise  {cf.  5.  Th.  q.  1'.  S  ad  2"'").  Jusqu'au 
XLIP  s.  donc,  la  confusion  ne  paraît  pas  avoir  été  faite  ;  l'ex- 
pression sacra  pagina  restait  par  conséquent  de  mise.  Il  serait 
bien  intéressant  de  savoir  où,  quand  et  pourquoi  les  raison- 
nements de  S-  Thomas  et  de  ses  émules  sont  devenus  la 
science  sacrée  même,  dotée  d'une  lumière  spécifique  ;  mais 
il  est  trop  évident  que  cette  substitution  n'était  pas  compa- 
tible avec  le  maintien  d'une  expression  qui  connotait  aussi 
clairement  l'identification  de  la  théologie  et  de  la  Bible. 
Comme,  d'autre  part,  c'est  un  fait,  l'expression  sacra  pagina 
tomba  en  désuétude  à  la  fin  du  moyen  âge,  il  conviendrait 
sans  doute  de  rechercher  s'il  n'y  a  pas  là  un  effet  (ou  peut- 
être  une  cause)  du  changement  de  nature  de  la  théologie 
catholique,  en  ces  temps  de  décadence. 

Si  l'article  du  F.  de  Ghellinck  présente  un  problème  par- 
faitement accessible  à  nos  contemporains,  celui  de  Mgr  Land- 
graf,  par  contre,  étudie  une  question  surannée  à  souhait  : 
Das  Problem  «  Utrutn  Christus  fueril  homo  in  iriduo  mor- 
tis  *  in  der  Fruhscholastik.  Mais,  il  faut  le  reconnaître,  c'est 
généralement  le  cas  des  questions  débattues,  souvent  avec  une 
telle  âpreté,  par  les  auteurs  scolastiques.  Ce  manque  d'«  ac- 
tualité s  nuit  certainement  au  progrès  des  études  médiévales. 
En  dehors  des  clercs  catholiques,  qui  vivent  encore  dans  une 
certaine  mesure  l'anxiété  des  problêmes  de  l'Ecole,  peu 
d'esprits  se  sentent  attirés  par  ces  textes  morts.  Je  dis 
«  morts  »,  mais  en  fait  le  sont-ils  plus  que  tant  de  pages  de 
penseurs  plus  unanimement  estimés?  Qui  vit  encore,  qui 
connaît  même  les  problèmes,  cosmologiques  notamment,  qui 
préoccupaient  tellement  un  Plotîn,  un  Aristote,  un  Platon  ou, 
plus  près  de  nous,  un  Descartes,  voire  un  Newton?  Au  vrai 
pourtant,  ni  les  uns,  ni  les  autres  n'ont  perdu  leur  vie.  Les 
questions  ne  se  posent  pas  toujours  à  propos  des  mêmes  cho- 
ses, ni  en  termes  identiques.  C'est  ce  qui  déconcerte  le  pro- 
fane —  et  justifie  le  travail  de  l'historien  —  mais  en  défi- 
nitive, ce  sont  bien  les  mêmes  questions  étemelles  de  psy- 
chologie, de  morale,  de  logique  et  de  métaphysique  qui  se 
posent  à  l'humanité.  Au  demeurant,  pour  comprendre  les 
problèmes  de  l'angoissante  actualité,  il  faut  savoir  comment 
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1.  Mélanges  Léon  Van  der  Essen. 

A  Toccasion  de  son  soixante-cinqttième  anniversaire,  les  collè- 
gues, les  élèves  et  les  amis  du  savant  professeur  de  l'Université 
de  Louvain  ont  tenu  à  lui  offrir  un  recueil  de  Mélanges  {MiscellO' 
nea  historica  in  konorem  Leonis  van  der  Essen,  Bmxelïes-Paris, 
Editions  Universitaires,  1947,  2  vol,  in-S",  LXXIV  —  1.065  P)  Qua- 
tre-vingt-cinq historiens  ont  collaboré  h.  ces  Mélanges  Relevons  '.ci 
les  principaux  articles  susceptibles  d'intéresser  les  médiévistes  : 
L  GK.MCOT,  Aux  origines  de  la  civiUsation  occidentaîc,  Sord  et 
Sud  de  la  Gaule;  El.  Sabbe,  Papyrus  et  parchemin  au  haut  moyen 
âge;  F.-L.  Ganshof,  Note  sur  deux  capitulaires  non  datés  de 
Cluirlemagne;  DE  Gaippieb  d'HesTroy,  L'hagiographie  et  son  pu- 
blic au  XI'  siècle;  J.  Dhokdt,  Une  dynastie  inconnue  de  comtes 
d'Ostrevant;  P.  Bonbnfant,  La  date  de  la  mort  de  Godefroid  II 
duc  de  Brahant;  V.  Tour.neuk.  Les  origines  de  l'atelier  monétaire 
d'Alost;  F.  Vkrcautbp.es,  Note  sur  l'origine  et  l't^voîution  du  con- 
trat de  mort-gage  en  Lotharingie  du  XI'  au  XIII'  siècle;  J.-M. 
Desmet,  Notes  sur  Lambert  de  Saint  Berlin,  Lambert  de  Saint 
Orner  et  Petrus  Pictor  à  propos  du  Liber  Floridus  (en  néerlan- 
lais)  ;  S.  Roisin,  Réflexions  sur  la  culture  intellectuelle  de  nos 
abbayes  cisterciennes  médiH'alcs;  A.  Van  Hove,  Droit  justinien 
et  droit  canonique  depuis  le  décret  de  Gratien  {1140)  jusqu'aux 
Decrétales  de  Grégoire  IX  (1234)  ;  Ch.  Lepkbvre,  Les  juristes  du 
moyen  ôge  et  la  vénalité  des  charges ,  Ch.  Verunden,  Esclavage  et 
ethnographie  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  {XIII^-XIV*  siècles)  ; 
S.ANGERS,  Les  plus  anciennes  constitutions  des  Croisiers  (en  néer- 
landais); Van  Wervekk,  Le  chiffre  de  la  population  de  la  ville  de 
Gand  au  XIV*  siècle  (en  néerlandais)  ;  F.  Quicke,  Les  circonstances 
de  la  réclusion  et  de  la  mort  de  Marguerite  de  Brabant,  comtesse 
de  Flandre:  G.  Gysels,  Le  dépari  de  Jacqueline  de  Bavière  de  la 
cour  de  Brabant  (it  avril  1420);  E.  de  Moreau,  Les  familiers  des 
ducs  de  Bourgogne  dans  des   canonicats  des  anciens  Pays-Bas. 

F.  V 


Ce  périodique,  créé  en  1914  par  le  regretté  Nicolas  Jorga  est 
parvenu,  en  dépit  des  circonstances,  à  ne  pas  interrompre  sa  publi- 
cation durant  les  années  de  guerre.  Relevons  dans  les  quatre  der- 
niers volumes  parus  de  1943  (t.  XX)  à  1946  (t.  XXIII),  quelques 
articles  susceptibles  d'intéresser  particulièrement  les  médiévistes 
t  XX  (1943).  G.-I.  Bratianu,  Le  problènu:  de  la  continuité  daco- 
roumaine,  A  propos  des  nouvelles  remarques  de  M.  F.  Lot;  E 
Gamïuschrg,  Wi'stUche  und  ostliche  Romanitàt,  T.  XXI  (1944)  : 
G.-I.  Bratianu.  La  mer  Noire,  plaque  tournante  du  trafic  interna- 
tional à  la  fin  du  moyen  âge:  G.-I.  Bratiawu.  Nouvelles  contribu- 
tions à  l'histoire  de  la  Dobroudja  au  moyen  âge:  A.  Ecc,  Le  grand 
domaine  dans  la  Russie  du  moyen  âge:  M.  Berza,  La  col&nîa  fiO" 
rentina  di  Costantinopoli  e  suo  ordinamento  seconda  gli  slatuti. 
T.  XXII  (1945).  V.  Laurent,  La  croisade  et  la  question  d'Orient  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  X  (1272-1276)  ;  M.  Berza,  Autour  de  l'élec- 
tion royale  de  Mantaille  {879);  G.-I.  Bratiand,  Autour  du  projet 
de  croisade  de  Nicolas  IV  :  la  guerre  ou  le  commerce  avec  l'Infi- 
dilef  T.  XXIII  (1946),  G.-I.  Bhatianu,  Un  savant  et  un  soldat  : 
Marc  Bloch  (1886-1944);  V.  Costachel.  La  formation  du  bénéfice  en 
Moldavie:  M.  Bekza,  <  Causidicits  >,  dans  les  textes  latins  du 
moyen  âge,  p_  y 


3.  Hivista  storica  italiana. 

Ce  périodique  qui  avait  cessé  de  paraître  depuis  fin  1942  vient  de 
renaître  sous  la  direction  de  MM.  D.  Cantimori,  F.  Chabod,  G 
Falco.  W,  Maturi,  A.  Momigliano  et  C.  Moraufli.  La  rédaction  est 
assurée  par  MM.  E.  Sestan  et  C.  Zaghi.  Du  tome  LX  de  l'année 
194S,  trois  fascicules  ont  paru.  Ils  font  excellente  impression  ;  1» 
présentation  matérielle  est  impeccable.  Outre  les  articles,  comptes 
rendus  et  notices,  une  large  place  est  faite  à  un  bulletin  bibliogra- 
phique très  copieux  dans  lequel  les  publications  (principalement 
italiennes)  relatives  au  moyen  âge  sont  soigneusement  relevées. 
Epinglons  dans  les  numéros  parus  les  travaux  suivants  :  F.  Ber- 
xiNi.  Corne  si  prépara  la  rovina  di  Federico  II  (Ponna,  la  lega  mr- 
dio-padana  e  Innocenzo  IV  dal  1238  al  1247)  ;  R.  Wbiss,  Lineamentt 
per  una  storia  del  primo  Umanesimo  fiorentino:  B.-C.  De  Fresc, 
Un  memoriale  di  Ferrante  I  d'Aragona  a  Luigi  XI  (1478);  S.  MiS- 
TELLONE,  Publizacioni  di  storia  mcdievale  c  moderna  appars*  i» 
Francia  dal  tç4o  al  IÇ46;  S.-T.,  L'organizzazione  délia  ricerca  sto- 
rica ruW  U.R.S.S.  p    V 
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4«  Revue  d'histoire  économique  et  sociale. 


I 


Cette  importante  revue,  fondée  en  1908,  avait  interrompu  sa 
publication  en  1940.  On  annonce  la  reprise  de  son  activité.  Bien 
qu'orientée  surtout  vers  l'histoire  moderne  et  contemporaine,  la 
présence  parmi  ses  directeurs  et  collaborateurs  de  quelques  médié- 
vistes tels  que  MM.  E.  Coornaert,  G.  Le  Bras,  Ph.  DoUinger,  laisse 
à  penser  que  la  Revue  ne  négligera  pas  les  problèmes  d'histoire 
du  moyen  t^ge.  Aussi  bien  désire-t-elle  «  constituer  un  lien  entre 
les  historiens  formés  par  les  facultés  des  Lettres  et  l'Ecole  des 
Chartes  et  les  économistes  issus  des  Facultés  de  Droit  ».        F.  V. 

5.  Annuaire  d'histoire  liégeoise. 

Le  t.  III  (n"  5,  1947)  de  ce  recueil  continue  la  publication  par 
les  regrettés  E.  Fairon  et  E.  Poncelet  de  la  liste  chronologique 
d'actes  concernant  les  métiers  et  confréries  de  !a  cité  de  Liège.  Les 
documents  signalés  sont  relatifs  aux  tanneurs,  chandelons,  floque- 
niers.  merciers  et  orfèvres  ;  la  grande  majorité  d'entre  eux  datent 
de  l'époque  moderne.  Un  certain  nombre  sont  des  XIV*  et  XV*  siè- 
cles et  apportent  d'intéressants  renseignements  pour  l'histoire  cor- 
porative, p     Y 


6.  Histoire  de  Normandie. 

[  n  vient  de  se  constituer  à  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  Por- 
cher, une  Société  parisienne  d'histûire  et  d'archéologie  normande. 
Cette  association  compte  publier  quatre  séries  de  travaux  consa- 
crés respectivement  à  l'histoire,  à  l'archéologie,  à  Thistoire  du 
droit  et  au  folklore  de  la  province  normande.  Elle  fera  également 
paraître  sous  peu  un  Bulletin.  Nos  meilleurs  vœux  de  succès. 

F.  V. 


"7    L'histoire  médiévale  dans  les  Pays°6as  de  1919  à  1947. 


^^  Notre  collaborateur  M.  Niermeyer  a  publié  ici-raéme  (t.  LU,  1946, 
et  t.  Lin,  1947)  un  important  relevé  de  la  littérature  historique 
relative  au  moyen  âge  et  publiée  aux  Pays-Bas  de  1940  à  1946. 
Parallèlement  à  lui,  M.  B.-H.  Slicher  van  Bath  donne  dans  Specu^ 
\um  ft.  XXIII,  n»  2,  avril  1948,  pp.  236-266)  un  article  bibliogra- 
phique étendu  consacré  au  même  sujet,  mais  qui  couvre  les  années 
191Ç  à  1947  {Guide  to  tke  tvork  0}  Dutch  mediaevalists  îçiç-ig^j). 
Cette  étude  sera  consultée  avec  d'autant  plus  de  fruit  que  l'auteur 
a  résumé  en  langue  anglaise  une  foule  de  publications  difficilement 
accessibles  et  rédigées  en  néerlandais.  F.  V, 
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8.  Travaux  sur  Thistoire  médiévale  de  rBspagne. 

Avec  une  belle  vaillance,  M.  Cl.  Sanchez-Albomoz  continae  la 
publication  à  Buenos  Aires  de  ses  Cuademos  de  historia  de  Espana. 
Deux  volumes  (t.  VU  et  VIII)  ont  paru  dans  le  cours  de  l'année 
1947.  Signalons  à  l'attention  des  spécialistes,  1rs  articles  suivants  : 
pAUi.o  Mekea,  Fragmenta  Gainicti-iii.  Para  la  soluciôn  Je  un 
enigma;  José  Maria  Ramos  Loscertalss,  Los  fueros  de  Sobrabi: 
Luis  G.  de  Valdeavellano,  El  t  apellido  ».  Notas  sobre  el  proceU- 
injcntii  «  in  fraganti  »  en  el  derechv  espanol  medievol;  Am.\o.i  L«i?n 
Di  Mbnesks,  Un  aventurero  armenio  en  la  Espana  tnedieval  {t^St- 
13S2)  .Manuel  de  Léon,  tl  falso  conde  de  Gorigos.  José  Lus  Ro- 
MKBO,  San  Isidoro  de  Sevilla.  Su  pensamiento  histàricopoHtico  y 
sus  relaciones  can  la  historia  visigoda  (important).  F.  V. 


9.  Encore  Mahomet  et  Charlemagne. 

Le  débat  sur  le  problème  des  origines  chronologiques  du  moyen 
âge  et  de  la  part  qu'il  convient  d'accorder  en  c^tte  matière  aox 
iiiyasions  musulmanes  est  loin  d'être  clos.  H.  Pirenne  avait,  on 
s'en  souvient,  posé  le  problème  d'une  manière  retentissante  par  la 
publication  de  son  livre  Mahomet  et  Charlemagne  (édition  pos- 
thume, 1937).  Depuis  lors,  la  question  n'a  pas  cessé  de  faire  l'objet 
de  nouvelles  recherches  dont  les  unes  infirment,  dont  les  autres 
étayent  les  conceptions  du  grand  historien  belge.  Nous-raême  avons 
dressé  un  bilan  de  cette  production  scientifique  dans  une  commu- 
nication faite  aux  journées  franco-belges  d'histoire  tenues  à  Paris 
eu  mai  1947.  Depuis  lors,  de  nouvelles  publications  sont  venues  enri- 
chir la  bibliographie  du  sujet  :  nous  en  reparlerons  en  temps  oppor- 
tun. Signalons  cependant  dès  maintenant  un  article  riche  en  sub- 
stance de  M.  L.  Gknicot,  Aux  origines  de  la  civilisation  occidentale. 
Nord  et  Sud  de  la  Gaule  {Mélangts  l'an  der  Essen.  1947,  pp.  81-93). 
Sans  vouloir  entrer  dans  le  détail  de  la  controverse,  l'auteur  a  porté 
son  attention  principale  sur  la  question  du  déplacement  vers  le 
Nord  du  centre  de  gravité  de  ruccidcnt.  Quand  ce  déplaremeut 
s'est-il  opéré?  M.  Génicot  estime  que  l'invasion  musulmane  n'y 
est  pour  rien,  mais  que  c'est  là  le  résultat  d'un  mouvement  qui 
s'est  poursuivi  à  travers  toute  la  période  mérovingienne.  En  somme, 
i!  s'inscrit  résolument  contre  toute  conception  ■  catastrophique  • 
et  croit  davantage  à  une  lente  évolution,  l'époque  mérovingienne 
préparant  l'époque  carolingienne,  t  Si  le  Nord  de  la  Gaule  constitue 
depuis  les  Carolingiens  le  centre  vital  de  l'Occident,  c'est  moins  le 
fail  de  Mahomet  que  de  Clovis,  Dagobert,  Cbarleraagne,  Colombin 
et  Boniface  ».  Cette  vue,  pour  être  plus  traditionnelle,  n'en  est  pas 
moins  digne  de   retenir  l'attention  des  historiens.   Mais  s'il  faut 
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absolument  fixer  dans  le  temps  le  moment  où  le  Nord  de  l'Siirope 

commence  à  l'emporter  sur  le  monde  méditerranéen,  ne  convien- 
drait-il pas  de  considérer  surtout  le  dernier  tiers  du  VI'  siècle, 
marqué  par  l'échec  de  la  reconquête  de  Justinieo,  l'invasion  des 
Lombards,  l'introduction  du  catliolicisnie  chez  les  Visigoths  et 
les  Saxons  d'Angleterre  et  l'extension  de  la  puissance  franque  en 
Germanie?  Il  y  a  là  une  concomitance  de  faits  qui  ne  laisse  pas 

k  d'être  assez  impressionnante  et  qui  est  valable  pour  l'ensemble  du 
wcmde  «  occidental   »,  comme  dit  M.  tienicot.  p    y 

10.  Identification  de  Treola^  fisc  carolingien,  avec  Triel. 

V  Dans  le  Brevium  exemplo  ad  describendas  res  ecclesiasticas  et 
fiscales  {Capit.  éd.  Boretius-Krause,  t.  I,  p.  250-256),  daté  de  S12, 
ou  du  règne  de  Louis  le  Pieux,  sont  cités  trois  domaines  de  carac- 
tère plus  ou  moins  fiscal  :  Asnapium  qui  est  Annapes,  Grisione  qui 
est  Gruson  (tous  deux  dans  le  département  du  Nord)  ainsi  que 
Treola.  L'identification  de  ce  dernier  nom  de  lieu  paraissait  jus- 
qu'ici impossible.  M.  J.  Vannérus  vient  de  prouver  d'une  manière 
péremptoire  qu'il  s'agit  de  Triel  (Seine-et-Oise,  arr.  de  Versailles, 
cant.  de  Poissy)  et  que  Treola  n'est  taruiic  défornuatioii  de  *trocu- 
Utm  pour  torculum  :  pressoir.  En  effet,  le  domaine  de  Triel  était 
réputé  pour  ses  vignobles  depuis  l'époque  gallo-romaine  et  n'a  cessé 
««u  moyen  âge  et  à  l'époque  moderne  de  produire  du  vin  en  quan- 
tité abondante  (J.  Vannérus,   Une  énigme  toponymique   :  Treola. 

BtlLLET,   DK  LA  COMMISSION  ROYAI.E  (bclge)   DE  TOPONYMIE  ET  DE  D1A1.EC- 
^VOIXHÏIB.  t.   XXII,   1948,  pp.  339-348).  p     V. 
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11.  «  Saticum  )»  et  «  seticus  ». 

Dans  un  des  derniers  fascicules  parus  du  Moyen  At^e  (4'  série, 
t  I,  année  rg^b,  p.  283-287),  M""»  Yvette  Léonard  a  publié  une  inté- 
ressante note  sur  le  mot  saticum  qu'elle  relève  dans  deux  chartes 
du  cartulaire  de  Stavelot-Malmédy,  l'une,  de  895,  l'autre,  de  961 
et  qu'elle  rapproche  ingénieusement  du  mot  sacium,  dont  on  trouve 
deux  exemples  dans  le  pi»lyptyque  de  l'abbaye  de  Prùm.  Je  me 

»  permets  d'enrichir  son  dossier  de  quelques  fiches.  Le  mot  saticHm 
«c  ligurait  pas  dans  le  glossTïre  publié  par  Dti  Cange.  Les  Bénédic- 
tin» qui  l'y  ont  introduit  ne  se  sont  pas  aperçus  qu'il  fallait  le 
rapprocher  du  mot  saticus  répertorié  dans  l'édition  primitive.  D\i 
Cange  en  donne  quatre  exemples.  Les  trois  premiers  sont  emprun- 
tés à  des  diplt^mes  de  Charles  le  Chauve  délivrés  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Saint-Riquier,  le  premier,  le  27  septembre  S44  (éd.  Lot, 
Hariulf.  ip.  109  et  Recueil  des  actes  de  Charles  le  Chauve,  t.  î, 
163,  n»  ^8\,  le  second,  le  29  février  856  (ibidem.,  p.  114  et  p.  485, 
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n»  183),  le  troisième  enfin,  le  27  mars  868  (éd.  Lot.  Hariulf,  p.  131). 
C'est  ce  dernier  texte  qui  est  le  plus  intéressant.  Charles  le  ChauTe 
donne  aux  moines  de  Saint-Riquier  sur  la  villa  de  Vaux,  en  Beaa- 
vaisis,  «  seticum  indomitticatum  habentem  quadrellos  CXXX  ». 
La  même  expression,  seticus  indomùiicatus  se  retrouve  dans  le  qua- 
trième exemple  emprunté  à  une  charte  d'Autun  du  X*  siècle.  Il 
s'agit  ici  d'une  villa  située  sur  la  Saône.  Enfin,  Du  Cange  cite  sons 
la  variante  secticus  un  exemple  emprunté  à  un  diplôme  de  Louis  l\ 
pour  l'église  de  Noyon  du  26  juin  945  (éd.  Lauer,  Recueil  des  actes 
de  Louis  /r.  p.  64,  n"  XX VL  L'éditeur  a  lu  setticus].  De  ces  rap- 
prochements,  il  résulte  que  le  mot  sous  ses  diverses  formes  saticum 
ou  saticus,  seticus  (var.  siticus),  setticus,  peut-être  sacium,  se  ren- 
contre dans  une  aire  géographique  assez  vaste,  surtout  en  Picardie. 
Ce  n'est  pas  une  mesure  de  surface,  ce  ne  semble  pas  être  une  pièct 
de  terre  affectée  à  une  culture  ou  à  un  usage  déterminés.  Il  se 
rattache  donc  à  réconoraic  domaniale  et  paraît  correspondre,  comme 
l'indique  M'~  Léonard,  à  une  unité  inférieure  au  raanst-.  Mais  est-il 
pattout  univoque  Georges    Tkssibi. 

12.  La  Lamentatio  de  Morte  Karoli  comitis  Flandriae. 

Dans  leurs  revues  des  travaux  d'histoire  du  moyen  âg^e  parus  en 
Belgique  et  dans  les  Pays-Bas,  au  cours  des  dernières  années, 
M^L  Stengers  et  Niermeyer  ont  signalé  tous  deux  un  article  do 
R.P.  Stracke,  S.J,,  publié  en  194a  par  Otis  Geestelyk  Erf,  L'auteur 
aurait  retrouvé  en  1936  une  copie  capitale  du  plus  long  des  poèmes 
suscités  par  l'assassinat  du  comte  de  Flandre  Charles  le  Bon,  en 
11^7,  dont  j'ai  signalé,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  que  le  IJritish 
Muséum  possédait  l'exemplaire  toumaisien  qui  avait  servi  à  Mar- 
tène  et  Durand  [Addit.  35112).  L'étude  du  R.P.  Stracke  soumet  de 
nombreux  passages  à  un  examen  critique  très  pénétrant,  dont  Is 
principaux  résultats  sont  de  prouver  que  le  ms.  qu'il  présente  (Va- 
tioan.  Regin.  latin  712)  est  la  plus  ancienne  copie  connue  de  la 
Lamentatio,  qu'il  n'est  pas  le  modèle  du  texte  conservé  dans  les 
dossiers  de  Baluze,  malgré  l'identité  d'origine;  que  les  leçons  qu'il 
contient  sont  souvent  supérieures  à  celles  des  autres  témoins, 
notamment  du  ms.  de  Tournai,  dont  les  strophes  supplémentaires 
doivent  décidément  être  considérées  comme  des  additions  au  texte 
primitif. 

J'avais  fait  observer  naguère  que  le  ms.  de  Londres  méritait  un 
intérêt  qu'on  pouvait  refuser  en  principe  à  l'édition  —  fautive  - 
des  voyageurs  bénédictins  et  qn'à  ce  titre  il  convenait  de  ne  p«s 
rejeter  à  la  légère  les  passages  que  ne  connaissent  pas  les  autres 
om.  Ces  scrupules  ne  sont  plus  de  mise  en  présence  du  ms.  dn 
Vfiticftn,  je  m'empresse  de  le  reconnaître,  mais  la  c  découverte  > 
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du  R.P.  Straecke  a  perdu  à  son  insu  l'attrait  de  la  nouveauté,  car 
la  découverte  réelle  remontait  à  1905,  année  où  M.  L.  Halphen  pu- 
bliait dans  les  Mil.  de  l'Ecole  française  de  Rome  une  notice  inti- 
tulée :  Le  ms.  latin  yi2  du  Fonds  de  la  Reine  Chrisline  au  Vatican 
et  la  Lamentatio  de  Morte  K  a  r  0  l  i  C  o  m  i  t  i  s 
h'iandriae  (XXV*  année  [1905],  pp.  107-126).  Bst-ce  ù  dire  que 
là.  première  étude  sur  le  Reginetisis  712  rend  la  seconde  inutile? 
Loin  de  là.  Grâce  au  travail  parallèle  des  deux  érudïts  dont  le 
second  a  ignoré  le  premier,  le  sujet  a  été  traité  à  fond  et  sans  pré- 
jugé ni  tradition  paralysante.  Sur  le  lieu  d'origine  du  ms.,  c'est 
M.  H.  qui  apporte  l'information  exacte  :  abbaye  du  Mont  Saint- 
ijuentin,  près  de  Péroane,  tandis  que  le  P. S.  dit  «  Saint-Quentin  ». 
Mais  le  travail  le  plus  récent  rectifie  heureusement  la  date  pro- 
posée par  M.  H.  (1181-1185)  en  1167-1174,  établie  au  moyen  d'une 
liste  d'évêques  de  Vennandois  et  d'une  généalogie  des  Capétiens.  Je 
n'oserais  trancher  entre  l'opinion  de  M.  H.  qui  voit  dans  la  copie 
de  Baluze  une  transcription  du  Reginensis,  tandis  que  son  émule 
en  fait  ^eux  dérivés  d'un  même  modèle.  Assurément,  les  divergen- 
ces sont  importantes,  mais  les  copistes  des  temps  modernes 
n'avaient  pas  scrupule  à  remanier  les  documents,  et  je  suis  tenté 
de  dire  :  adhuc  sub  judice  lis  est.  Il  est  regrettable  que  le  P. S.  n'ait 
pas  étudié  davantage  les  rapports  du  ms.  de  Douai  et  du  texte  de 
J.  Sirmond,  employé  par  les  Bollaudistcs  —  le  modèle  et  la  copie, 
selon  M.  H.,  —  car  la  confrontation  des  deux  opinions  eût  été  inté- 
ressante ici  aussi.  Le  Duaccnsis  est  proche  parent  du  Reginensis  : 
ils  appartiennent  à  une  famille  de  collections  de  textes  d'intérêt 
contemporain  où  les  rapports  historiques  et  géographiques  sur 
l'orient  latin  tiennent  la  plus  grande  place  et  dont  le  chef  de  file 
est  le  ms.  lat.  5129  de  Paris  (Bibl.  Nat.),  copié  à  Saint- Arnaud.  Il 
est  probable  que  les  fréquents  accords  de  ces  deux  manuscrits  résul- 
tent d'une  commune  origine;  le  Tomacensis  représente  une  autre 
branche  de  la  tradition  moins  digne  de  confiance  incontestablement. 
En  apportant,  l'un  (M.H.}j  l'essai  d'une  édition  critique  fondée  sur 
les  leçons  du  Duacensis,  du  Vaticanus,  et  du  Tomacensis  (vu  à 
travers  Martène  et  Durand),  l'autre,  la  photographie  du  poème 
dans  le  Vaticanus  et  de  multiples  observations  sur  l'établissement 
du  texte,  les  deux  érudits  précités  ont  réalisé  de  grands  progrès 
sur  l'édition  de  Pitcnne.  Mais  hi  somme  de  leurs  travaux  ne  nous 
dote  pas  encore  de  l'édition  définitive  désirée  de  la  Lamentatio. 

A.    BOUTBMY. 


1 


3.  La  pratique  de  la  charité  à  l'Université  de  Paris. 


M.  A.  Gabriel,  un  religieux  hongrois,  qui  a  consacré  déjà  plu- 
sieurs travaux  à  la  vie  estudiantine  médiévale,  revient  aujoud'hui 
dans  une  étude  intitulée  The  practice  oj  charity  at  the  University 


M 


204  CHRO.VIQUE 

of  Paris  during  the  Middle  Ages  :  Ave  Maria  Collège...,  dans  Ira- 
ditiû.  V  (1947),  pp-  335-39,  sur  le  ms,  406  des  Ajxh.  Nat.,  naguère 
présenté  par  M.  François  (Les  statuts  du  collège  de  HubatU  à 
Paris...,  dans  Trésor  des  Bibl.  de  France,  XXVI,  1943-46,  97-1061. 
A  l'aide  du  règlement  donné  au  vieux  collège  parisien  Ave  Maria, 
en  1339,  par  son  fondateur  Jean  Hubant,  l'abbé  Gabriel  retrace 
avec  minutie  et  bonhomie  l'enseignement  universitaire  de  la  charilc 
et  sa  pratique  :  seruiuns  des  maîtres  sur  le  devoir  de  donner,  dis- 
tiibutions  de  vivres  et  de  vêtements  par  les  étudiants  aux  pauvres, 
les  jours  de  grandes  (êtes,  visites  des  malades  et  des  prisonniers. 
La  reproduction  d^  neuf  miniatures,  empruntées  au  ms.  406,  d'après 
les  photographies  communiquées  par  l'Institut  d'histoire  des  Tex- 
tes, donne  à  ce  commentaire  la  meilleure  illustration  qu'on  puisse 
souhaiter.  Exprimons  notre  reconnaissance  à  l'auteur  pour  son 
souci  de  faire  connaître  aux  étudiants  américains  l'esprit  de  nos 
vieilles  universités  européennes  çt  souhaitons  que  paraisse  bientôt 
l'étude  plus  développée  qu'il   nous  promet. 

Marguerite    BouijST. 

14.  Bibliographie  occitane. 

J'ai  souligné  et  critiqué  récemment,  ici-même  (i),  la  méthode  qui 
se  dégage  du  Guide  des  Etudes  Occitanes  de  MM.  Pierre-Louis  B<t- 
thaud  et  Jean  Lesafire,  Je  voudrais  signaler  en  outre  que  M.  Ber- 
thaud  lût  paraître,  au  cours  de  la  même  année  et  chez  le  même 
éditeur,  un  opuscule  intitulé  Bibliographie  occitane  içi9-tÇ42  (Paris, 
Les  Belles  Lettres,  1946,  XVII,  93  p.).  La  similitude  des  titres 
pourrait  créer  une  confusion  :  il  est  simple  de  la  dissiper  en  quel- 
ques mots. 

Il  s'agit  en  réalité  de  deux  ouvrages  dont  le  but  est  bien  diffé- 
rent. Le  Guide  groupe,  essentiellement,  des  instruments  de  travail, 
classés  par  catégories  (bibliographies,  ouvrages  généraux,  histoire 
littéraire,  anthologies,  dîcti'innaires,  grammaires),  à  l'intention  de 
tous  ceux  qui  abordent  IVtude  des  parlers  méridionaux  du  moyen 
âge  à  nos  jours.  La  Bibliographie,  elle,  consiste  avant  tout  en  un 
répertoire  —  dont  l'auteur  admet  lui-même  les  lacunes  inévitables 
—  des  œuvres  publiées  dans  les  divers  dialectes  de  la  langue  d'oc, 
ou  sur  ceux-ci,  entre  1919  et  1942  ;  dans  ces  listes,  qui  comprennei^^ 
quinze  sections,  le  roman,  la  poésie,  le  théâtre  et  le  folklore  l'eiP' 
portent  par  le  nombre  de  titres. 


(i)  T.  Lin,  3-4,  p.  333-33S-  Quelques  coquille»  ont  échappé  ^ 
l'attention  du  correcteur  de  ce  compte  rendu;  on  voudra  oi^  . 
rétablir  comme  suit  :  p.  334.  1.  12  :  Atn)iAU;  1.  42  :  Provenzalische^  ' 
1.  43  ;  1894  et  sv.  ;  p.  335,  1.  2  :  1844,  6  vol.  ;  1.  10  :  Cambridge,  igt^' 
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!)evant  cet  éloquent  biliin,  on  espère  que  M.  Berthaud  nous  don- 
■a  un  tableau  similaire  pour  1943  et  les  années  suivantes,  et  q\ie 
i  compléments  viendront  enrichir  régulièrement  ces  matériaux 
les  aux  dialectologues. 

e  précise  que  chaque  genre  a  donné  lieu  à  une  discrimination 
guistique  :  œuvres  communes  à  tous  les  parlers  d'oc,  parler 
alan,  parlers  gascons,  parlers  nord-occitans  {Auvergne  et  Liraou- 
),  parlers  occitans  proprement  dits.  C'est  la  classification  pro- 
lée  par  M.  Albert  Dauzat  dans  son  livre  sur  Les  Patois;  ce  der- 
r  savant  a  rendu  compte  de  la  Biblûrgraphie  de  M.  Bbrthaud 
is  Le  Français  Moderne,  avril  1948,  p.  157. 

Paul  RSMY. 


Le  7  juin  1948  est  décédé  à  Paris  un  de  nos  plus  réputés 
médiévistes  :  Georges  Espinas.  Né  à  Lannion  (Côtes-du- 
Nord),  le  9  juin  1S69,  sorti  de  l'Ecole  des  Chartes  en  1895, 
il  fut  attaché  d'abord  à  la  bibliothèque,  ensuite  aux  Archives 
du  Ministère  des  Affaires  Etrangères.  Il  devait  poursuivre 
jusqu'en  1930,  sa  carrière  professionnelle  au  Quai  d'Orsay 
et  pour  tous  ceux  qui  travaillèrent  dans  ce  riche  dépôt  d'ar- 
chives, il  fut  toujours  le  guide  le  plus  bienveillant,  le  pins 
empressé  et  le  plus  courtois. 

Mais  les  travaux  scientifiques  de  Georges  Espinas  se  pla- 
cent en  marge  de  son  activité  d'archiviste.  Elève  de  Gir\',  il 
se  passionna  très  vite  pour  l'histoire  urbaine  et  il  a  été,  en 
France,  dans  ce  domaine,  un  maître  incontesté  Sous  l'in- 
fluence de  Henri  Pirenne,  auquel  le  liait  une  grande  amitié, 
il  se  consacra  presque  exclusivement  à  Thistoire  des  villes 
de  Flandre.  Travailleur  acharné,  il  a  scruté  jusque  dans 
leurs  moindres  détails  les  institutions,  l'organisation  corpo- 
rative et  l'économie  des  villes  flamandes.  Douai  surtout  devait 
retenir  sou  attention.  Tous  les  spécialistes  connaissent  à  cet 
égard  ses  livres  si  riches  de  substance  sur  Les  Finances  àt 
la  commune  de  Douai  des  origines  au  XV*  siècle  (1902)  et 
La  Vie  urbaine  de  Douai  au  moyen  âge  (191 3,  4  volumes). 
Il  était  aussi  un  connaisseur  hors  ligne  de  l'histoire  de  là 
draperie  médiévale,  ce  dont  témoignent  et  La  draperie  dans 
la  Flandre  française  au  moyen  âge  (1923,  2  vol.)  et  l'impo- 
sant Recueil  de  documents  relatifs  à  l^kistoire  de  l'industrie 
drapière  en  Flandre  (1906-1924,  4  vol.)  qu*il  édita  en  colla- 
boration avec  H.  Pirenne  et  les  Documents  relatifs  à  la  Dra- 
perie de  Valenciennes  au  moyett  âge  (1931). 

Gagné  aux  conceptions  sociologiques  qui  influencèrent 
rhistoriographie  au  début  de  ce  siècle,  il  porta  aussi  son 
attcnticHi  vers  l'histoire  sociale  et  se  plat  i  dégager  quelques 
<  types  9  de  patriciens  et  drapiers  dans  lesquels  il  voyait, 
axTc  raison  pensons-nous,  les  foiodatears  même  du  capita- 
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lisme.  A  ce  point  de  vue,  les  études  qu'il  consacra  à  Jehan 
Boinebroke,  à  Jean  de  France  et  à  Jacques  le  Blond,  sont  à 
la  fois  des  livres  et  des  répertoires  d'une  singulière  densité 
et  d'une  portée  infiniment  plus  considérable,  que  ne  le  ferait 
supposer  le  cadre  local  dans  lequel  se  meuvent  ces  person- 
nages. 

Des  mêmes  préoccupations  procèdent  les  importants  tra- 
vaux que  Georges  Espinas  consacra  à  l'histoire  corporative 
ei  qu'il  condensa  dans  un  gros  ouvrage  :  Les  origines  du 
droit  d'association  dans  les  villes  de  F  Artois  et  de  la  Flandre 
française  jusqu*au  début  du  XVI*  siècle  (1941-1942,  2  vol.). 

Sp>écialisé  avant  tout  dans  l'histoire  urbaine  des  XIIT, 
XIV*  et  XV"  siècles,  le  regretté  Kspinas  avait  été  amené, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  à  st  préoccuper  davantage  du  problème 
des  origines  et  par  là,  à  remonter  jusqu'aux  périodes  obscu- 
res du  haut  moyen  âge.  Un  de  ses  derniers  livres  est  consacré 
à  l'histoire  de  la  fondation  de  Saint-Omer  {Deux  fondations 
de  villes  dans  l'Artois  cl  la  Flandre  française:  X-W*  siè- 
cles: Saint-Omer  et  Lantioy  du  Nord,  1946)  et  est  remar- 
quable, notamment  au  point  de  vue  de  la  méthode,  par  l'utili- 
sation judicieuse  qu'y  fait  Tauteur  du  matériel  topographique 
et  cartographique. 

S'il  était  ayant  tout  historien-économiste,  Espinas  n'igno- 
rait cependant  pas  l'importance  du  facteur  institutionnel  et 
juridique  dans  l'histoire.  Sous  l'égide  de  la  Société  d'histoire 
du  droit,  il  anima  d'un  zèle  infatigable  Tactivité  de  la  com- 
mission des  chartes  de  franchises  et  publia  en  trois  volumes 
de  plus  de  700  pages  chacun,  un  Recueil  de  documents  rela- 
tifs à  l'histoire  du  droit  municipal  en  France,  des  origines 
à  la  révolution,  consacré  à  l'Artois  (1934-1943,  3  vol.), 

G.  Espinas  était  profondément  persuadé  qu'il  importait 
d'éditer  beaucoup  de  textes  et  de  les  publier  suivant  des 
méthodes  qui  cadraient  à  la  fois  avec  la  contingence  histori- 
que et  sociologique.  Il  a  été  le  plus  minutieux,  le  plus  scru- 
puleux, le  plus  consciencieux  des  éditeurs  de  documents  et 
son  acribie  dans  ce  domaine  n'avait  pratiquernent  pas  de 
limites.  Aussi  se  préoccupait-il  grandement  des  méthodes 
qu'il  convient  d'utiliser  en  matière  d'édition  ;  il  publia  à 
cette  fin,  une  série  de  «  conseils  •  et  d'observations  dont  les 
érudits  feront  toujours  leur  profit. 

Les  problèmes  de  méthode  n'ont  jamais  cessé  de  préoc- 
cuper G.  Espinas.  Son  immense  bibliographie  en  témoigne 
avec  éloquence  et  il  eut  l'occasion  d'en  parler  à  cœur  ouvert 
dans  ces  remarquables  «  Bulletins  »  que,  sous  des  titres 
divers,  il  publia  de  1929  à  1945,  dans  les  Annales  d*histoire 
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économique  et  sociale  de  M.  Bloch  et  de  L.  Febvre.  Tool 
récemment  encore  il  donnait  à  cet  égard,  de  précieux  ensei- 
gnements, fondés  sur  une  longue  expérience,  dans  son  étude 
La  ine  écofwtnique  et  sociale  au  Moyen  âge,  qu'il  imprinuiit 
dans  Vllistoire  du  département  du  Pas-de-Calais. 

Les  lecteurs  de  cette  revue  n'oublieront  pas  qu'Espinas  fut 
do  bonne  heure  un  collaborateur  de  notre  périodique.  Eo 
1901  il  y  éditait  avec  H.  Pirenne,  Les  coutumes  cÉa?  la  gtide 
marchande  de  Saint-Omer  et  ce  n'est  pas  sans  émotion  que 
nous  publions  ci-dessus,  un  article  reçu  peu  de  semaines  avant 
son  décès.  Dans  ce  travail,  le  dernier  sans  doute  qui  soit  sorti 
de  sa  plume  féconde,  Espinas  polémique  avec  cette  courtoisie 
et  cette  modestie  qui  lui  gagnaient  tous  les  cœurs,  en  faveor 
des  thèses  de  Henri  Pirenne  sur  les  origines  urbaines  en 
Flandre. 

Jusqu'à  sou  dernier  souffle,  il  sera  donc  resté  fidèle  aux 
conceptions  scientifiques  qu'il  a  défendues  tonte  sa  vie  avec 
un  total  désintéressement,  une  érudition  sans  défaut  et  une 
incroyable  ardeur  au  travail. 

F.  Vercauterex. 
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À  propos  du  chapitre  premier 
du  De  Temporum  ratione,  de  Bédé 


Dans  un  article  paru  en  1942  dans  la  Bibijothèque  de 
/Ecole  des  Chartes  (i),  nous  avons  étudié  un  certain 
>nibre  de  figures  de  com.put  manuel  qui  illustraient  ^e 
xapitre  premier  du  De  Temporum  ratione  de  Bède  dans  le 
lanuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  nationale  741S.  Des  re- 
lerches  postérieures  nous  permettent  aujourd'hui  de  préci- 
ïr  quelques  points  de  cette  brève  étude. 

I.  —  Les  sources  du  chapitre  premier 
du  De  Temporum  ratione. 

On  sait  que  le  De  Temporum  ratione  de  Bède,  écrit  en 

'25  et  dont  le  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  nationale 

^418  est  une  copie  tardive  {fin  du  XIII*  -  début  du  XIV" 

ïîècle)    s'ouvre    par    un    chapitre    entièrement    consacré    au 

iput  manuel  et  intitulé  De  loqueïe  digitorunt.  Rappelons 

lue  l'on  désigne  sous  le  nom  de  comput  manuel  un  procédé 

le  calcul  rapide,  très  cher  aux  Anciens  (2),  qui  consistait 

utiliser  les  dix  doigts  de  la  main  pour  la  représentation 

;s  chiffres  et  des  nombres.  Connu  dès  le  début  du  Moyen 

Lge,  ce  procédé  devait  conserver  toute  son  importance  pen- 

laot  dix  siècles   et    fut    utilisé    par    les   computistes.    Bède 


1 


(i)  A.  C0RD01.1ANI,  Etudes  du  Comput.  I.  Notes  sur  le  manuscrit 
itht  7418  de  la  Bibliothtque  Nationale  dans  ;  b.  h.  c.  t.  103  (1942), 
\.  61-65. 

(2)  Voir  H.  I.  Marrou.  Histoire  de  l'éducation  dans  l'Antiquité 
•aris,  1948)  pp.  218  et  366. 
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donna  l'exemple:  le  chapitre  premier  du  De  Temparum 
rationc  (3)  est  un  exposé  du  procédé  tel  qu*il  était  en  usage 
dans  TAntiquité  (4),  le  chapitre  55  {De  redilu  et  computu 
arîicuîari  tUrarutnque  epactarum)  est  une  première  adap- 
tation du  comput  manuel  à  la  détermination  des  épactes  (5). 

Comme  quelques  autres  chapitres  du  De  temporum  ratio- 
ne  (ch.  4,  De  ratione  unciarum  (6),  ch.  66,  chronicon  stve 
de  sex  aetatibus  tnundi  (7)),  le  chapitre  premier  apparaît 
seul  dans  tm  certain  nombre  de  manuscrits,  soit  entier,  «)it 
en  partie  :  dans  ce  cas,  les  premier,  deuxième,  sixième,  sep- 
tième et  huitième  paragraphes  de  l'édition  de  Migne  (8)  som 
supprimés  ;  le  texte  commence  avec  les  mots  : 

«  Cum  ergo  dicis  unutn...  * 

pour  finir  avec  les  mots  : 

•  ...  insertis  invicetn  digitis  implicabis   *. 

A  la  Bibliothèque  nationale,  nous  connaissons  les  ma- 
nuscrits suivants  de  ce  type  : 

Nouvelles  acquisitions  latines  1613,  f.  2  v",  IX*  s. 

Nouvelles  acquisitions  latines  1616,  f.  6,  IX'  s. 

Latin  7474,  f.  46,  XI*  s. 

Latin  1800,  f.  136,  XII*  s. 

Latin  7299  A,  f.  95,  XII*  s. 

Latin  14069,  f.  23,  XII'  s. 

Latin  7362,  f.  46,  XIII*  s. 


(3)  Edition  Jones.  Bedae  opéra  de  temporibMS,  New-York,  1935. 
(Mediaeval  academy  op  AMERICA,  t.  41).  Cette  édition  récente  rem- 
place de  façon  e.xcellente  celle  de  Migîh,  PatroXogie  latine,  t.  XC 
(col.  295-578). 

Son  accès  cepen<iant  étant  encore  difficile  pour  beaucoup  de  lec- 
teurs européens,  nous  continuerons  à  renvoyer  à  Tédition  Mign^ 
que  l'on  trouve  dan*  toutes  les  bibliothèques. 

(4)  Chapitre  premier  :  MiGNS  ;  P.  L.,  t.  go,  col.  2915-S. 

(5)  id.  .  vol.  504-506. 
(8)           îd.          ,  col.  507-508- 

(7)  id.  ,  col.  520.571. 

(8)  Voir  ci-dessus,  note  4. 
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Les  manuscrits  étrangers  sont  trop  nombreux   pour  être 
[énumérés    ici  ;    contentons-nous    d'indiquer    ceux    qui    sont 
:compagnés  de  figures  : 

Vatican  latin  299,  f ,  29  v*,  XII*  s. 
Vatican  latin  642,  f.  16  v*,  XIl*  s. 
Vatican  latin  247,  f.  69  v%  XI'  s. 

Vatican  Palat.  latin  1447,  f.  118  v°  (813). 
British  Muséum  Cotton  Vit.  A  XII,  f.  99  v". 

Le  chapitre  complet  apparaît  pour  la  première  fois  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  latin  7530  {ff. 
2S0  v^-aSi),  qui  est  écrit  en  écriture  bénéventine  et  remonte 
au  Vlïl*  s.  Ce  manuscrit  contient,  du  f.  282  au  f.  288  v', 
une  version  du  Coniputns  Graecorum  sive  Laiinorum  que 
l'on  peut  dater  de  Tannée  779  par  le  moyen  des  cycles  de 
39  ans  qui  occupent  les  ff,  284  v'-287.  Le  chapitre  premier 
du  De  temporum  ratione  se  trouve  un  peu  avant,  au  f.  280  v*, 
mais  récriture  est  la  même  et  l'on  peut  admettre  comme 
très  vraisemblable  la  même  date  de  779.  On  voit  quelle  est 
Tancienneté  de  la  tradition  qui  faisait  du  chapitre  premier 
séparé  un  opuscule  complet  en  lui-même. 

Bède  n'est  pas  l'inventeur  du  comput  manuel,  nous 
l'avons  dît  ci-dessus;  est-il  du  moins  l'auteur  du  procédé 
décrit  au  chapitre  premier  du  De  temporum  ratione}  Rappe- 
lons que  ce  procédé  est  le  suivant  :  représentation  des  nom- 
bres de  I  à  100  à  l'aide  des  doigts  de  la  main  gauche,  re- 
présentation des  nombres  de  J 00  à  1000  à  l'aide  des  doigts 
de  la  main  droite,  utilisation  pour  les  nombres  supérieurs 
des  diverses  parties  du  corps,  telles  que  la  poitrine  et  la 
jambe  (9).  On  rencontre  dans  un  certain  nombre  de  ma- 
nuscrits anciens,  pour  la  pluprairt  antérieurs  au  X*  siècle, 
une  version  un  peu  différente  qui  explique,  elle  aussi,  la 
représentation  des  nombres  à  l'aide  des  dix  doigts  et  qui 
utilise  pour  chaque  chiffre  ou  nombre  le  même  procédé  que 


(9)  Voir  A.  CoRDOLiAM,  art.  ci-dessua,  pp.  0^-4. 
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Bède.  Cette  version  est  souvent  intitulée  Roynana  computatio, 
à  cause  des  premiers  mots  par  lesquels  elle  commence  : 

■  Romana  computatio  ita  digitorum  flexus  servatur...  ■ 

Dans  son  ouvrage  sur  les  traités  scientifiques  fausseraeni 
attribués  à  Bède  (lo),  Jones  pense  que  cette  version  existait 
presque  certainement  avant  725,  date  de  publication  du  De 
temporum  ratione,  et  a  été  utilisée  par  Bède.  Outre  le  fa- 
meux Codex  Sirnwndi  (S),  retrouvé  par  Joues  lui-même 
dans  le  manuscrit  309  de  la  Bodléienne  à  Oxford  (11),  nous 
possédons  diverses  copies  de  la  Rotmina  computatio.  Citons 
seulement  les  plus  anciennes  : 

Vatican  Regin.  lat.,  141,  f.  156  v°  (S04) 
Genève  Université  50,  f.   160  r'-v"  (805) 

Saint-Gall  251,  f.  9  (8io) 

Milan  Ambrosienne  H  150,  f.  5  (Si 7). 

Ces  quatre  manuscrits,  on  le  voit,  sont  postérieurs  à  725. 
Mais  il  en  est  un  cinquième,  bien  antérieur: 

British  Muséum,  Cotton  Calig.  A  XV,  ff.  77  r*-7S  v'. 

attribué  habituellement  au  VIII*  siècle.  Ce  deruier  con- 
tient, aux  ff.  63  à  119,  la  plus  ancienne  version  du  Compu- 
tus  Graecorum  sive  Latinorum  que  nous  possédons.  Thomp- 
son (12)  pense  qu'il  a  été  écrit  dans  le  Nord  de  la  France 
en  743,  Lowe  (13)  admet  la  même  origine,  mais  est  d'avis 
de  le  dater  seulement  de  la  deuxième  moitié  du  VIII*  siècle. 
Jones  remarque  avec  raison  que  ce  manuscrit  ne  contient  par 
ailleurs  que  des  matériaux  antérieurs  à  Bède  (14).  11  semble 
qu'un  élément  de  datation  important  ait  échapfpé  à  ces 
auteurs  :  le  calcul  des  années  de  l'incarnation  qui  constitue 


{10)  Ch.  W.  Jones,  Bedae  pseudepigrapha  :  scicntifU  writtings 
falsely  attributtd  to  Bede.  New-York,  1930.  pp.  5.^-54. 

(n)  Ch.  W.  Jones,  The  t  lost  •  Sirmond  Manuscript  of  Bedt's 
computus  :  Bngi.ish  Historical  Revibw,  t.  52,  1937,   pp.   204-J19 

(12)  Catalos:Ut-  of  ancicut  mîtiiuscripts  in  the  British  ^tuseum. 
Londres,  1823.  p.66. 

(13)  Codices  latini  antiquiores,  t.  2.  Leipzig,  193Î.  p.   iq. 

(14)  Jones,  art.  cité,  p.  211. 
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le   chapitre    premier   des   Argumentât  ad  thulis    pascalibus 
(sic)  au  f.  ji.  Ce  calcul  est  le  suivant  : 

t  Si  nosse  vis  juslus  annus  est  ah  incarnat ione  Domini 
nostri  Jhesu  Christi,  computa  quindecies  XL  fiunt 
I^CLXXV.  ih)is  semper  adde  XJI,  fiunt  DCLXXXVU, 
adde  et  indictionem  anni  cujusque  voîueris...  ». 

Comme  le  chapitre  2  nous  apprend  que  l'indJction  en 
cette  année  était  Tindiction  i,  nous  obtenons  comme  date 
l'année  6SS.  Le  manuscrit  étant  écrit  d'un  bout  à  l'autre 
d'une  même  main,  cette  date  est  celle  de  tout  le  manuscrit. 
La  Romana  computatio  a  donc  été  composée  au  plus  tard  en 
cette  année  6SS,  et  par  suite,  avant  le  De  temporum  ratione 
de  Bède.  La  question  de  savoir  néanmoins  si  ce  texte  a  été 
utlisé  par  Bède  reste  posée.  S'il  est  effectivement  antérieur 
à  725,  le  manuscrit  a  été  écrit  dans  un  monastère  du  nord 
de  la  Loire  et  nous  ne  savons  ni  à  quelle  date  il  est  passé 
en  Angleterre,  ni  si  une  copie  a  pu  parvenir  sous  une  forme 
quelconque  à  Yarrow  et  à  Wearmouth  avant  cette  date.  La 
comparaison  littéraire  des  deux  textes  est  seule  con- 
cluante (15)  :  elle  montre  une  parenté  si  grande  de  vocabu- 
laire et  de  style  (si  Ton  peut  désigner  ainsi  certaines 
tournures  grammaticales)  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
admettre  que  Bède  a  eu  sous  les  yeux  un  manuscrit  de  la 
Rotnan-a  computatio  (différent  ou  non  du  manuscrit  du  Bri- 
tish  Muséum)  au  moment  où  il  commençait  la  rédaction  du 
De  temporum  ratione.  Notons  d'ailleurs  que  le  texte  de  la 
Romana  computatio  conduit,  dans  ce  manuscrit,  jusqu'au 
nombre  de  1  million,  comme  le  chapitre  i  du  De  temporum 
ratione,  tandis  que,  dans  certains  manuscrits  postérieurs, 
nous  ne  trouvons  plus  que  le  premier  paragraphe,  expliquant 
les  représentations  des  nombres  de  i  à  1000,  Bède  a  ajouté  au 
texte  primitif  quelques  matériaux  des  Pères  de  l'Eglise  et 
des  indications  mnémotechniques  à  l'usage  de  ses  disciples, 
qui  devaient  faciliter  leur  tâche. 


(15)  Nous  publions  ci-dessous  en  regard,  le  texte  de  la  Ronuma 
Computatio  d'après  le  tnanuscrit  du  British  Muséum  et  celui  dn 
chapitre  premier  du  De  temporum  ratione. 
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Naus  connaissons  encore  une  autre  version  du  compat 
manuel  très  proche  du  chapitre  premier  du  De  temporum 
ratione.  Elle  est  appelée  ordinairement  Secunda  Royfwna 
computatio  oit  Alia  Romana  ctunpulatio  et  commence  parles 


mots  : 


•  Très  digiti  in  sinistra  manu...  (i6)  » 


Elle  apparaît,   avec  de  légères  variantes  d'un   manuscrit 
l'autre,  dans  les  copies  suivantes 

Besançon,  i86,  f.  36  v* 

British  Muséum  Harley,  3017,  f.    116  v* 

B.  N.  Nouv.  acq.  lat.,  1613,  f.  2  v° 

Rouen  26,  f.  162. 
(tous  du  IX'  siècle) 

Vatican  Falat.  lat.,  1447,  f.  22  v*  (813) 

Miinich  latin,  210,  f.  84  v*  (818) 

Vatican  latin,  1645,  f-  47  (S25) 

Einsiedeln,  263,  f.   161,  X'  siècle. 

Aucun  de  ces  manuscrits  n'est  antérieur  aux  premières 
années  du  IX'  siècle  et  ils  proviennent  tous  de  monastères 
très  différentes  :  Fleury,  Jumièges,  Tours*;  rien  ne  permet 
de  supposer  que  cette  version  existât  avant  la  composition 
du  De  temporum  ratione. 


Appendice 


Romana  computatio 
(688) 

Ita  digitorum  flexus  serva- 
tur  per  pritnam  dig-itorum 
trium  in  leva  ab  extremo  in- 
flexionem  in  medio  palmae 
artnm  didtur  unum,  duo,  tirs. 


De  temporum  ratione  {*) 
chapitre  I    (735), 

Cnin  ergo  dicis  unum.  mi' 
nimum  in  laeva  dig'itum  in- 
fletens,  in  médium  palmae 
artnm  infimes.  Cum  dicis  duo 
secundum  a  minimo  flexum 
ibidem  impones.  Cum  dicii 
trïa«  tertium  similiter  zfRtc- 
tes. 


(16)  Bdit.  Micm.  Patrolùgie  latine,  t.  90.  col   t>93  (en  bas  de  i>Mge\ 
et  t.  129,  col.  1350. 
(*)  En  italique,  les  passages  copiés  de  la  Romana  computatio 
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■      CuiD    dids    quatuor,    extre- 
^  mum  digitum  levés. 

Cutn    dicis   quatuor,   itidiem 

minimum  levabis. 

Cum  dicis  quinque,  secundum 

Cum    dicis    quinque,    secun- 

(ab)  extremo  similiter  erigis. 

dum  a   minimo   simiiiter   éri- 

ges. 

Cuni  dicis  sex  medicum   in 

Cum  dicis  sex,    tertium    nt- 

tnediatn    paîmae,    extremo    et 

bilomîuus  levabis,  medio  dum 

rnedio   levatîs,    figes. 

taxât  solo,  qui  medicus  appel- 

latur,  in  m^iuro  palmae  fixo. 

Quando  pervenis  ad  septem. 

Cnm     dicis     septem,     mini- 

minarium (sic  pour  minimum) 

mum    sAum,    caeteris    intérim 

»olum.    cai'teris   levatis,   super 

ievatis,  super  palmae  judicem 

patmae   radicem    pones,   juxta 

pones,  juxta  qiievi,  cum  dicia 

quetu   io  octavo  medicum. 

octo,  medicum. 

In  nono  autem  impudicum  e 

Cum   dicis   novem,    impudi- 

région e  compones. 

cum    e    regione    compones. 

Decem    unguem    indicis    in 

Cnm    dîcis   decem,    unguem 

medio  fixus  artu  pt>llici(s). 

indicis    in    medio    figes    artu 

pollicis. 

Vigiutj    summitatem...    mol- 

Cum   dicis    viginti,    summi- 

lis in  summitate  pollicia  indi- 

tatem  pollicis  intcr  medios  in- 

cisque conjunges  ampîexus. 

dicis  et  impudioi  artus  inmit- 

tes.    Cnm    dicis    triginta,    un- 

guis  indicis  et  pollicis  blando 

conj linges  amplexu- 

Quadraginta     pollicis     sum- 

Cum    dicîs    quadraginta    in- 

mitas  adjacens  artui  in  medio 

terioria  pollicis  lateri  vel  dor- 

latere    paene    {sic   pour    pone) 

so  indicis  supexduces,    anibo- 

a  dorsu  indicis. 

bus   dumtaxat  erectis. 

Quinquaginta     curvata     pol- 

Cum      dicis      quinquaginta, 

lex  ad   pahuam,  caeteris  erec- 

pollicem  exteriore  artu  instar 

tis  instar  littere  [gamma]. 

grecae  litterae   gamma  curva- 

tum,  ad  palniam  inclinabis. 

Sexaginta     poUicem     curva- 

Cum    dicis    sexaginta,    pol- 

tum,   indice  circuraflexo,  dili- 

licem     lut    supraj     cun'atutn, 

genter  a  f route  precinges. 

indice    circumflexo    diligenter 

a  front  e  praecinges. 

Septuaginta  poIHx  (sic  pour 

Cum   dicis   septuaginta,    in- 

pollicis)     artu     cuxvatu     trans 

dicem    (ut    supra)     circumJle- 

médium    indicis    artum    radi- 

xuni     poUice    inmisso    circum 

cem   pollicis  a  latere  circumt- 

iraplebis,    ungue   duntaxat   Jl- 

bit  indicis. 

lius  erecta   trans    médium   in- 

dicis artum. 

Octoginta    polUcem    in    loa- 

Cum    dicis    octoginta,    indi- 

gum      tendens      indice     illîus 

cem  fut  supra)  circumflexum, 

tununitatem    ungulamque  cir- 

pollice    in    longuni    tenso   im- 

«umfiges. 

plebis,    ungue    viJelicet    iîlius 

m   médium    indicis   artum   in- 

■ 

fixa. 
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Nonaginta   indicis   ungulam 
in  policis  radicc  figes. 


Centum  in  dcxlt-ra  quoino- 
do  decL-m  in   leva. 

Ducenti  in  dextera  quotn»-»- 
do  viginti  in  laeva. 

Trecenti  in  dextera  quomo 
do  triginta   in  laeva. 

Quadrigenti  in  dextera  quo- 
raodo  quadraginta  in  leva. 

Qiiingenti  in  dextera  quo- 
modc^  quinquaginta  in  leva. 

Seiceuti  in  dextera  quomo- 
do  sexaginta  in  leva. 

Septingtnti  in  dextera  quo- 
modo  septiiaginta  in  leva. 

Octingenti  in  dextera  quo- 
modo  octo>;inta   in   leva. 

Nungcuti  in  dextera  quo- 
inodo  nonajiinta  in  leva. 

Mille  in  dextera  quomodo 
unum  in  leva. 

II  in  dextera  quomodo  duo 
in  leva. 

III  in  dextera  quomodo  très 
in  leva,  et  cetera,  usque  ad 
VIIII. 

Porro  X  cum  dicis,  levam 
medio  pectori  supinara  adpo- 
nes  digitis  tantum  ad  colîum 
erectis. 

XX  cum  dicis,  eandem  pec- 
tori expansam  latae  superpo- 
nés. 

XXX  cum  dicis,  eadem  prô- 
na sed  erecta...  pollicem  car- 
tiltgîne  medio  pectori  in... 
mittes. 

XI,  cum  dicis,  eandem  in 
umbilico  fîectam  supinabis. 


vel  (L)  cum  dicis,  cjusdem 
prona  sed  t-rectae  poljcem 
umbilico  impones. 


Cum  dicis  nonaginta^  indi- 
cis inflexi  nngulam  radici  pol- 
licis  infiges. 

Hactenus  in  laeva.  Centum 
vero  in  dextera  quemadno- 
dum  decem  in  laeva  faciès. 

Pucenta  in  dextera  quem' 
admodum   viginti   in   laeva, 

Trecenta  in  dextera  que- 
madmodum   triginta  in   laeva. 

Eodem  modo  et  cetera  ik- 
que  ad  nongenta. 


Item  mille  in  dextera  (jur«- 
admodum    unum   in   leva. 

Duo  milia  in  dextera  qvitm- 
admodum  duo  in  leva. 

Tria  milia  in  dextera  qucm- 
admodum  tria  in  Icuj  et  cae- 
tera  usquc   ad    ntn'cm    milia. 

Porro  cum  dicis  decem  mi- 
lia, laevam  in  medio  pectori 
supinam  appones,  digitis  tan- 
tum ad  collum  erectis. 

Viginti  milia  cum  dicis, 
eandem  pectori  expansam  latt 
superpones. 

Triginta  millia  cum  dicis, 
eadem  prona  sed  erecta  /v/- 
licem  cartilagini  medii  pecto- 
ris  inmittes, 

Quadraginta  millia  c*m 
dicis.  eandem  in  umbilico 
crcclavi  supiuabis. 

Quinquaginta  milia     eum 

dicis,     cjusdem  pronae    std 

ercctae  pollicem  umbilico  i«* 
pones. 
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LX  cum  dicis,  eacLem  prona 

femor     levem     desuper     cora- 
prehendes. 

LrXX  ctun  dicis,  eadem  su- 
pmam  feœari   superpones. 

LXXX-  cum  dicis,  eadem 
pronam  femori   superpones. 

XC  cmn  dicis,  eandem  liun- 
bos  adprehendes  police  ad  in- 
gruine  verso. 

At  vero  C  et  CC  et  cetera 
usque  ad  EKZCCC  eodem  quu 
diximos  ordine  in  dextera 
corporis,    parte   complebis. 


Decies  autem  centena  milia 
ciirn  dicis,  ambas  sibi  mani. 


Sexaginta  milia  cum  dicis, 
prona  fémur  levum  desuper 
comprekendes. 

6eptuaginta  milia  cum  dt- 
ds,  cavidem  supittam  femori 
superpones. 

Octoginta  milUi  cum  dicis, 
eamdt'm  pronam  femori  su 
perpones, 

N&nagnta  milia  cum  dicis, 
eadem.  lumbos  adprehendes, 
polUce  ad  ÏHguina   verso. 

At  vero  centum  milia  et 
duccntum  milia  et  caetera 
usquc  ad  DCCCC  milia, 
eodem  quo  dixitnus  ordine  in 
dextere  corporis  parte  compte- 
bis. 

Decies  autem  centctia  milia 
cum  dicis,  ambas  sibi  manus. 
insertis  invium  di^itis  imPli- 
cabis. 


IL  —  Les  figures  de  comput  manuel 

du  manuscrit  BPL  191  BD 

de  la  Bibliothèque  universitaire  de  Leyde. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  citer  ci-dessus  (17)  cinq  ma- 
nuscrits étrangers  contenant  diverses  figures  de  comput 
manuel  destinées  à  illustrer  le  chapitre  premier  du  De  teiu- 
porum  ratione  de  Bède.  Il  s'agit  dans  tous  ces  cas  de  simples 
mains  figurant  la  représentation  à  l'aide  d'un  ou  de  plu- 
sieurs des  dix  doigts  des  nombres  de  i  à  cent  mille.  Dans 
l'article  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes  (18), 
auquel  nous  faisions  allusion  plus  haut,  nous  avons  fait 
connaître  des  représentations  plus  complètes,  bien  que  tar- 
dives, contenues  dans  le  manuscrit  latin  7418  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  :  les  figures  d'hommes  qui  y  occupent  les 


(17)  Voir  p.  ^11. 

(î8)  A.  CoRDouASi,  art.  cité. 
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feuillets   ,^   à   5   se  rapprochent  de   celles    que   P.    Ewald  a 
signalées  dans  le  manuscrit  de  Madrid  A    16   (19). 

Adopté  par  Bède  dans  le  De  temporum  ratione,  le  com- 
put  manuel  devait,  avons-nous  dit,  conserver  droit  de  cité 
dans  tous  les  traités  de  comput  postérieurs.  C'est  ainsi  que 
le  chapitre  6  du  Liber  de  computo  écrit  par  Raban  Maur  en 
820  (20)  reprend,  en  termes  différents,  les  modes  de  repré- 
sentation enseignés  par  Bède.  Ce  texte  a  pu,  comme  celui 
du  Maître,  faire  l'objet  d'illustrations  dans  certains  ma- 
nuscrits. C'est  ainsi  qu'il  nous  a  paru  intéressant  de  pré- 
^nter  aujourd'hui  certaines  figures  du  type  précédent  con- 
tenues dans  le  manuscrit  latin  191  BD  de  la  bibliothèque  de 
l'Université  de  Leyde. 

Petit  volume  de  200  sur  140  millimètres,  le  maouscni 
latin  191  BD  de  T^yde  renferme  seulement  26  feuillets,  soit 
deux  cahiers  de  huit  feuillets  et  un  de  dix  feuillets.  Il  ne 
contient  aucun  élément  de  datation  précise,  car  l'année  de 
l'Incarnation  mentionnée  au  chapitre  61  du  Liber  de  corn- 
pt*to,  soit  S20,  est  celle  de  la  date  de  composition  de  l'omTa- 
ge  de  Raban  Maur.  Mais  l'écriture,  les  grandes  initiales  à 
entrelacs  peintes  sur  fond  jaune  aux  feuillets  1  et  2,  et  les 
débuts  du  prologue  et  des  divers  chapitres  en  capitales  de 
trois  dimensions  sur  un  même  fond  jaune,  témoignent  que 
cette  copie  a  été  exécutée  dans  la  première  moitié  du  douziè- 
me siècle,  sans  malheureusement  permettre  de  préciser 
davantage.  Le  manuscrit  vient  de  la  bibliothèque  du  JD- 
risconsuUe  Jules  Pacius  de  Beriga  (21).  La  reliure  du  XVT 
siècle  n'a  pas  été  conser\'ée  et  est  remplacée  aujourd'hui  par 
onc  reliure  ordinaire  de  cuir  jauue. 

Le  manuscrit  iqt  BD  est  une  copie  tardive  du  Liber  it 
€ompmkù  de  Raban  Maur.  Après  le  prologue  vient,  au  folio  i 


(I0>  P.  E\!k-Au>  :  Ktise  ««cà  Spanitn  «n  WimUr  ron  t9jS  «if  r^> 
dans  :  Nbi-i»  .Xrchiv..  t,  6»  «S».  PP-  ï»T-398-  (voir  pp.  »^-7). 

{»)  Bdit   Mien.  Pétratoffe  latUe,  t,  107.  col.  669-738. 

(31)  Voir  H.  0«0>«T  t  Lts  oMsitscrits  é€  Pacius  chez  FtirtiC  tt 
HUtlgmims,  dLtBS  :  AnuuB  90  Uxêl  t.  5, 1891.  pp.  1-30. 


DE  TEMPORUM   RATIONE,    DE    BEDE  219 

verso,  la  table  des  chapitres.   Le  chapitre   i   commence,  au 
feuillet  2  recto,  avec  les  mots  : 

«  hicipit  liber  Rabatn  episcopi  de  compato.  De  nunwro- 
tum  potentia.  Quia  te,  ven-erande  precepior,  audivi  de  nu- 
tncris  disputantem  discipulisque  tuis  hujus  artis  disciplinam 
demonstrantem,  precor  ut...  t. 

Le  nombre  des  chapitres  (96  dans  la  table)  est  conforme 
à  celui  de  l'édition  de  Migne  {22),  mais  dans  le  texte  le 
chapitre  S5  (Argutnentutn  ad  inveniendum  primi  menais 
initium)  a  été  subdivisé  en  deux.  11  y  a  d'ailleurs  dans  îa 
numérotation  des  chapitres  des  lacunes  nombreuses  et  des 
erreurs. 

Le  texte  s'achève  au  folio  26  verso.  Entre  la  fin  du 
dernier  chapitre  et  Vexpîicit,  le  scribe  a  intercalé  une  courte 
pièce  pour  lui-mêjne  (23). 

Les  figures  de  oomput  manuel  qui  vont  retenir  notre 
attention  occupent  les  quatre  folios  4  recto  et  verso  et  5  recto 
et  verso.  Elles  sont  destinées  à  illustrer  le  chapitre  6  du 
lAher  d^  computo  et  une  addition  à  la  fin  qui  y  a  été  faite, 
soit  par  le  copiste  lui-même,  soit  par  le  scribe  du  manuscrit 
qui  a  servi  de  modèle  à  la  présente  copie. 

En  effet,  immédiatement  après  les  derniers  mots  du  cha- 
pitre, vient,  avec  quelques  lignes  d'introduction,  le  passage 
célèbre  de  S.  Jérôme  sur  le  symbolisme  des  nombres  100, 
60  et  30  (24).  Les  figures  de  comput  manuel  sont  dessinées 
au  trait  et  d'une  facture  encore  primitive,  qui  correspond  à 
l'époque  à  laquelle  elles  ont  été  exécutées.  Elles  sont  au 
nombre  de  cinquante  trois,  la  dernière  occupant  le  folio  5  v" 
en  entier.  Chacune  d'elles  est  placée  dans  un  cadre  très 
simple,  carré  au  folio  4  r*,  circulaire  aux  folios  4  v"  et  5  r*. 


{22)  Edition  citée  note  30. 

(23)  f  ...  ctfi  est  h07xor  et  gîofia.  Clausute  libelîi.  Oratia.  Deus  a 
quo  bonorum  speratur  mcrccs  laborum,  dirigi'  mentent  et  nwntts 
hujus  scriptoris  ad  opéra  quae  tibi  svnt  ptaciîtt  ut  sic  iti  laboribus 
presentis  vitae  currat  ut  etcrna  retributionis  premia  non  perdat. 
Per  Dominum  nostnim.  ExplicH  liber  Rabani  episcopi  de  corKputo.  » 

(24 >  Ad  Jovinianum,  livre  L  chap.  3. 
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Contrairement  aux  figures  du  manuscrit  latin  7418  de  la 
Bibliothèque  nationale  {25),  aucune  n'est  peinte  en  couleurs. 
Le  nombre  représenté  est  indiqué  soit  au-dessus,  soit  à 
côté  de  chaque  représentation. 

La  première  page  de  nos  figures,  au  folio  4  recto,  est 
occupée  par  la  représentation  des  unités,  dizaines,  centaines 
et  milliers.  La  main  seule  est  figurée  et  le  dessinateur  a  pu 
ainsi  éviter  que  certaines  représentations  soient  peu  nettes 
(c'est  le  cas  poxir  les  figures  du  manuscrit  latin  7418).  On  se 
rappelle  que,  pour  les  unités  et  les  dizaines,  Bède  et  après 
lui  Raban  Maur  ont  utilisé  la  main  gauche,  pour  les  centai- 
nes et  les  milliers  la  main  droite.  Les  représentations  sont 
toutes  exactes  et  exécutées  avec  beaucoup  de  soin.  C'est 
ainsi  que  l'artiste  a  bien  distingué  médium  palmae  et  radix 
palmae,  la  partie  centrale  de  la  paume  servant  pour  les 
chiffres  r  à  6,  l'autre  pour  les  chiffres  7,  8  et  9.  De  même 
l'ongle  est  très  fortement  marqué  â  l'extrémité  de  chaque 
doigt,  par  exemple  pour  les  nombres  ro  et  30. 

Avec  le  folio  4  verso  et  le  nombre  10.000,  les  représenta- 
tions changent.  Les  folios  4  verso  et  5  recto  sont  occupés 
chacun  par  huit  médaillons  dans  lesquels  le  dessinateur  a 
placé  des  personnages  en  pied-  Ce  changement  s'explique 
par  le  fait  que,  pour  les  nombres  supérieurs  à  10,000  et 
jusqu'à  900.000,  on  combine  diverses  positions  de  la  main 
gauche  (dizaines  de  mille)  ou  de  la  main  droite  (centaines  de 
mille)  avec  certaines  parties  du  corps  humain,  tels  la  poi- 
trine, le  nombril  ou  le  fémur.  Chaque  personnage  est  vêtu, 
soit  d'une  toge  à  la  romaine,  soit  d'un  manteau  carolingien 
rappelant  par  exemple  celui  des  personnages  de  la  grande 
Bible  de  Charles  le  Chauve.  Certains  sont  tête  nue,  d'autres 
portent  une  coiffure  ronde  (60.000  et  300.000]  ou  une  espèce- 
de  bonnet  phrygien  (70.000),  Certains  ont  la  tonsure,  ce  qui 
indique  que  l'artiste  a  voulu  représenter  des  clercs.  L'accord 
des  figures  avec  le  texte  de  Raban  Maur  tel  qu'il  est  copié 
au  folio  3  verso  est  total.  Dans  les  représentations  des  nom- 


(25)  Voir  A.  CORDOUANi,  art    cit.,  p,  6a. 
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bres  10.000  à  80,000,  la  main  gauche  étant  seule  utilisée, 
le  dessinateur  a  donné  diverses  positions  à  l'autre  main, 
mais  toujours  le  geste  est  naturel  et  appelle  les  auditeurs 
à  l'attention,  La  similitude  est  parfaite  au  folio  suivant 
(5  recto)  pour  les  représentations  des  nombres  100.000  à 
700.000  au  moyen  de  la  main  droite. 

DtnrfcntmiA  hiiIm  manibtif  miïrtjf^tfcgnifinuiei^MAjfj 

\ 


tj-v***!.  a.  è 

5  ' 


C'est  le  grand  dessin  en  pleine  page  du  folio  5  verso  qu' 
constitue  la  partie  la  plus  belle  et  la  plus  curieuse  de  l'eii" 
semble  représentatif  du  manuscrit  191  BD  de  Leyde.  Au 
centre,  un  grand  personnage  d'une  taille  supérieure  à  '^ 
mo3''enne,  tonsuré  et  vêtu  d'un  riche  manteau  de  type  c^^^ 


1^ 
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liagien,  représente,  à  l'aide  de  ses  deux  mains  jointes  au 
dessus  de  sa  tête,  le  nombre  un  million,  !e  plus  haut  de  ^a 
numérotation  qui  ait  été  représenté  au  Moyen  Age,  par  les 
procédés  du  comput  manuel.  De  chaque  côté,  deux  person- 
nages de  plus  petite  taille,  placés  l'un  plus  haut,  l'autre 
plus  bas,  ressemblent  aux  serviteurs  de  l'Empereur  Charles 
le  Chauve  dans  la  miniature  de  donation  du  comte  Vivien- 
Comme  la  série  des  centaines  de  mille  avait  été  interrompue 
au  folio  5  recto  avec  le  nombre  ycKj.ooo,  le  dessinateur  a  très 
habilement  utilisé  ces  deux  personnages  pour  achever  son 
cycle  de  représentations.  Celui  de  gauche  figure  le  nombre 
Soo.ooo,  en  plaçant  sa  main  droite  allongée  à  plat  sur  sa 
cuisse,  celui  de  droite  le  nombre  qoo.(X)o.  La  facture  de  cet 
ensemble,  dans  lequel  on  peut  voir,  par  le  sens  de  la  compo- 
siticm,  un  véritable  tableau,  est  encore  primitive  et  l'absence 
de  perspective,  l'allongement  des  pieds  dans  le  sens  vertical, 
la  gaucherie  de  l'attache  du  bras  droit  du  personnage  central 
montrent  bien  que  nous  sommes  encore  dans  la  première 
moitié  du  douzième  siècle.  Mais  certains  traits  révêlent  la 
main  d'un  véritable  artiste  et  on  admirera  î' habileté  avec 
laquelle  le  dessinateur  a  su  rendre  les  plis  inférieurs  du 
vêtement  du  personnage  central  ou  le  mouvement  de  marche 
calme  du  personnage  de  gauche. 

Bibliothèque    Nationale  A.    CoRDOLi.Wl. 

Paris. 


La   croyance  en   la  justice   immanente 
à  l'époque  féodale 


i^a  croyance  en  la  justice  immanente  joue  un  rôle  considé- 
rable dans  la  pensée  et  dans  le  comportement  des  individus 
et  des  groupes  à  répoque  féodale.  Pour  expliquer  un  malheur 
individuel  ou  collectif,  une  catastrophe  naturelle,  une  guerre, 
le  chroniqueur  médiéval  invoque  l'état  coupable  de  la  victime  ; 
dans  un  sens  inverse  le  succès  et  la  victoiore  sont  redevables, 
selon  ce  chroniqueur,  à  la  vertu  et  à  la  pureté  du  bénéficiaire  ; 
les  actions  humaines  portent  des  fruits  qui  témoignent  de 
l'origine  et  de  la  qualité  morale  de  leurs  auteurs.  Dieu  punit 
ou  récompense  sans  délai,  sa  justice  s'exerce  immédiatement, 
hic  et  uuuc. 

Cette  croyance  ne  constitue  pas  seulement  une  explication 
a  postcrit^ri  pour  le  chroniqueur  des  XI"  et  XI F  siècles,  ou 
une  justification  pour  l'homme  de  ce  temps;  elle  est  à  l'ori- 
gine de  certains  gestes,  de  certaines  attitudes,  elle  détermine 
des  prises  de  position  que  les  circonstances  extérieures  ne 
sauraient  expliquer,  elle  est  véritablement  une  idée-force.  La 
c  technique  de  guerre  sainte  »,  les  ordalies,  certaines  conver- 
sions trouvent  leur  origine  dans  la  croyance  en  une  justice 
immanente. 

Il  peut  paraître  intéressant  de  décrire  cette  croyance,  d'en 
indiquer  les  applications  et  les  modalités,  de  chercher  à  éclai- 
rer ses  sources.  Nous  nous  occuperons  principalement  ici  de 
la  période  féodale  (XI*  et  XII"  siècles)  qui  constitue  dans  le 
Moyen  Age  occidental  un  moment  caractéristique  non  seule- 
ment dans  l'élaboration  des  structures  politiques  et  sociales, 
mais  aussi  pour  la  pensée  et  la  mentalité.   L'étude  de   la 
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croyance  en  la  justice  immanente,  si  importante  à  l'époque 
féodale,  peut  contribuer  à  éclairer  la  pensée  de  ce  temps  et  du 
Moyen  Age  en  général.  Nous  aurons  d'ailleurs  l'occasion  de 
citer  des  textes  et  des  faits  antérieurs  ou  postérieurs  à  l'âge 
féodal  et  de  montrer  que  l'idée  de  justice  immanente  circule 
à  travers  tout  le  Moyen  Age.  Les  faits  que  nous  citons,  les 
textes  que  nous  utilisons  sont  pour  la  plupart  tirés  des  chro- 
niques ;  ils  appartienent  en  conséquence  à  la  pensée  commune 
de  ce  temps,  c'est-à-dire  à  la  pensée  du  grand  nombre  :  ils 
expriment  la  mentalité  commune. 

L'expression  peccatis  exigentibus,  si  répandue  chez  les 
choniqueurs  du  Moyen  Age  —  elle  constitue  une  espèce  de 
cliché  littéraire  —  indique  bien  le  caractère  obligatoire  et 
absolu  de  la  justice  telle  qu'on  l'entendait  alors,  et  l'impor- 
tance accordée  au  point  de  vue  moral.  Quelques  exemples 
donnés  en  vrac  le  feront  comprendre  ;  nous  montrerons 
ensuite  par  des  cas  isolés  les  diverses  applications  de  Tidée 
de  justice  immanente. 

Raoul  Glaber  écrit  au  chapitre  5  du  livre  I  de  ses  Histoires 
(i)  que  la  discorde  entre  le  roi  des  Francs  et  le  roi  des  Saxons 
naquit  en  raison  des  péchés  des  hommes,  exigentibus  culpis 
peccantiuyn  hominum,  et  parce  que  Dieu,  dans  son  jugement 
my.stérieux,  avait  voulu  châtier  les  peuples  des  Gaules.  Plus 
loin,  parlant  des  guerres  qui  éclatèrent  en  Occident,  Raoul 
déclare  que  souveut  le  roi  et  les  autres  princes  entrèrent  en 
conflit  à  cause  des  péchés  du  petit  peuple  (2)  ;  les  princes  ici 
apparaissent  comme  des  instruments  de  la  justice  divine 
offensée  par  le  peuple.  Ailleurs  Raoul  Glaber  décrit  la  ter- 
rible famine  qui,  vers  l'an  1033,  désola  l'univers;  il  raconte 
les  atrocités  provoquées  par  la  faim,  les  crimes  nés  de  la 
misère  et  de  la  souffrance  ;  ce  fléau,  dit-il,  dura  trois  ans  en 
punition  des  péchés  des  hommes,  peccatis  hominum  exige»- 
tibus  (3). 


U)  Raoii.  Clabbr.  Les  cinq  livres  de    ses  histoires,  éd.  Pbw. 
Picard.  Paris,  ïS?6.  p.  *o. 
(a)  Ibid..  1.  n.  c,  2,  p.  29 

(3)  /Wd.,  1.  IV.  c,  4,  p.  102.  Cf.  encore  1.  IV.  c.  g,  p.  112.  1.  V, 
e.  i,  p.  tio  et  t26.  et  I.  V,  c.  5,  p,  134- 
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Raoul  Glaber  ne  se  contente  pas  de  raultipHer  les  exemples, 
il  affirme  le  principe  :  c'est  parce  que  la  charité  s'était  refroi- 
die et  que  l'iniquité  surabondait  que  des  temps  périlleux 
menaçaient  l'humanité  (4).  Il  va  plus  loin  encore  et  déclare 
que  la  mort  même,  fruit  ultime  du  péché,  est  regardée  comme 
un  châtiment  de  Dieu,  exigent  Jbits  majorufn.  flagitiis  repente 
iîlum  fihirs  invida  mtmdo  fiuhrip^uit  (5). 

Les  chroniques  de  la  première  croisade  sont  remplies 
d'expressions  relatives  à  l'idée  de  justice  immanente.  Les 
croisés  sont  persuadés  de  l'importance  de  l'état  moral  et  spi- 
rituel pour  l'accomplissement  des  tâches  ttmporelks  et,  en 
particulier  pour  la  conduite  de  la  guerre.  Cette  croyance 
explique  leur  attitude  aux  moments  décisifs  de  l'expédition, 
à  la  veille  d'une  bataille  au  d'un  siège. 

Orderic  Vital  écrit  que  les  Arméniens  ont  été  soumis  aux 
Turcs  en  raison  de  leurs  péchés,  f^eccatis  exigentihus  (6). 
Dieu  n'aide  pas  les  pécheurs  :  ainsi  pour  les  chrétiens  assié- 
gés dans  Exerogorgo  (7).  Albert  d'Aix,  occupé  à  décrire  les 
difficultés  du  siège  d'Antioche  (disette,  mortalité  ..,)  fournit 
cette  raison  :  Ex  peccaiorum  rmdtitndinœ  haec  fieri  as^sere- 
bant  (S).  Des  pèlerins-croisés  ont  été  massacrés  en  Hongrie: 
c'est  parce  qu'ils  étaient  de  grands  pécheurs,  affirme  le  même 
chroniqueur  (g).  Pour  Foucher  de  Chartres  aussi  les  péchés 
des  chevaliers  sont  cause  de  leur  mort  :  sed  quia  pecravi'ntfit, 
fere  perieruftt  (10).  Une  faute  appelle  une  punition,  note 
Gautier:  mole  criminum  exigent  e  (11). 


(4)  Ibid.,  1.  II.  c.  6,  p.  37  et  39- 

(5)  Ibid.,  1.  III,  c.  9.  p.  82. 

(6)  Okdkric  Vital,  llisioria  ecclesiastica.  éd.  A.  I.E  Prévost 
(Société  de  }'histoirc  de  France),  Paris,  1S3S-1857.  1.  IX,  t.  III, 
p   565.  Autre  exemple:  1.  VII,  t.  III,  p.  206. 

(7)  Ibid.,  p.  490.  Cf.  encore  1.  XIII,  t.  V,  p,  4S. 

(8)  Albert  d'Ai.x,  Liber  christianae  expcditionis...,  dans  le 
Recueil  des  Historiens  des  Croisades,  Historiens  Occide.vtaux. 
t.  IV,  p.  378. 

(9)  Ihid..  p.  2^5. 

(10)  Foucher  dk  Chartres,  Gesta  Francorttm...,  dans  Historiens 
OcciDESTArx.  t.  MI,  p.  346,  Cf.  encore  p.  40Q  et  462. 

(11)  «îautikr  le  Chancelier,  Bella  Antiochcna,  éd.  Haohkmev'KR. 
Itinsbrijck,  1896,  p.  78.  Cf.  encore  p,  81. 
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Avant  d'entreprendre  une  action  importante  les  croisés  st: 
purifient  par  des  prières,  des  aumônes,  des  processions,  le 
jeûne,  la  confession^  Ainsi  avant  la  bataille  contre  Kerbôga, 
devant  Antioche  ;  Tandem  triduanis  cxpletis  jejuniis  et 
processionibus  celebratis  ab  una  ecclesia  in  aliam-,  de  peccatis 
suis  confessi  sunt  et  absoluti  ftdeliterque  corpori  et  sanguini 
Christi  commtinicaverunt  datisque  eleemvsinis  fecerxmi  ceU- 
brari  missas  (12).  La  niéme  préparation  spirituelle  fut  ordon- 
née avant  Tassaut  contre  Jérusalem.  Sur  le  conseil  du  clergé 
une  procession  se  déroula  autour  de  la  ville,  et  il  y  eut  des 
prières,  des  aumônes,  un  jetine  (13).  Ces  actes  de  piété  de- 
vaient, disait-on,  faire  tomber  la  ville  au  bout  de  neuf 
jours  (14).  De  tels  faits  sont  fréquents  dans  l'histoire  de  la 
première  croisade,  et  nous  pourrions  en  donner  beaucoup 
d'exemples  (15).  L'attitude  du  clergé  pendant  les  combats 
—  les  clercs  portant  des  croix,  accompagnant  les  troupes  ao 
demeurant  en  prière  à  l'écart  de  la  bataille  —  ne  porte  pas 
seulement  témoignage  en  faveur  de  la  foi  ardente  des  croisés, 
elle  signifie  en  outre  la  croyance  solidement  établie  dans 
une  justice  immanente  :  Dieu  ne  saurait  abandonner  visible- 
ment ceux  qui  visiblement  font  appel  à  Lui. 

Cette  c  technique  de  guerre  sainte  1  connaît  pendant  la 
première  croisade  son  épanouissement,  mais  on  la  retrouve 
en  d'autres  temps  et,  en  particulier,  dans  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  les  précroisades.  M.  René  Grousset  a  montré  dans 
la  reconquête  chrétienne  en  Asie  Mineure  et  en  Syrie  an 
X*  siècle,  des  gestes  et  des  paroles  qui  sont  déjà  marqués  de 
l'esprit  de  croisade,   une   véritable    t   technique   de   guerre 


(12)  Histoire  anonytnf  de  la  première  croisade,  éd.  L.  Bréuiik, 
Paris,  1924,  p.  150;  GriBERT  de  Nocent,  Gesta  Dei  per  Francos,  dans 
HisTORiExs  Occidentaux,  t.  rV',  p.  305.  et  Robert  le  Mofse,  Historia 
Hierosolymitana.  dans  Historikïs  (Xcidentaux,  t.  III,  p.  827. 

(15)  Histoire  anonyme...,  p.  200-202. 

(14)  RiViMoxD  D'Ar.uiLEKS.  Histùfia  Francorum,  dans  Historiés 
OCCIMMTAUX,  t.  III.  p.  296. 

(15)  Sur  ce  problème  de  la  technique  de  guerre  sainte  cl.  Paul 
RoussET.  Les  origines  et  les  caractères  de  la  première  croisait. 
Mrnehâtel.  1945,  c.  4.  en  particulier  p.  S^-SH. 
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sainte  ■  et  la  croyance  en  une  justice  immanente  {i6).  Ces 
éléments  de  croisade  sont  plus  visibles  encore  dans  les  guerres 
de  la  reconquista  ;  nous  en  avons  donné  ailleurs  de  nombreux 
exemples  (17}.  Au  XI"  siècle  encore,  les  Normands  partant 
à  la  conquête  de  royaumes  nouveaux  agissent  déjà  comme  les 
croisés  ;  ils  sont  persuadés  de  leur  bon  droit  et  ils  attendent 
le  secours  que  Dieu  doit  leur  accorder.  Les  chroniqueurs  les 
montrent  protégés  par  Dieu,  Deo  nos  praecedente  (iS),  ou 
vaincus  en  raison  de  leurs  péchés  :  Et  lo  dyahle,  armé  de  sub- 
tiîlissime  malice,  pour  invidie  de  lo  bon  commencement  de  la 
Foi,  pensa  de  contrester  et  mètre  en  lo  penser  de  li  chevalier 
de  li  Christiens  feu  d'amour...  Pour  laquel  choze  Christ  fu 
corrodé,  car  la  chevalier  se  donna  à  lo  amor  de  la  famé. 
Adont,  pour  lor  pêchié,  perdirent  ce  qii*il  aï'oient  acquesté : 
et  furent  secuté  de  li  Sarrazin.  Et,  perdue  la  cité,  une  part 
furent  occis,  et  une  part  furent  en  prison,  et  une  part  foyrent 
et  furent  délivré  (19).  Lors  de  la  défaite  que  les  Normands  in- 
fligèrent en  Italie  raérîdronale  aux  soldats  du  pape  Léon  IX, 
en  1054,  la  justice  immanente  fut  aussi  invoquée.  L'échec  de 
l'entreprise  pontificale  prouve  aux  yeux  des  contemporains 
que  Dieu  ne  Ta  pas  bénie  :  un  juste  jugement  a  puni  le  pape 
coupable  d'avoir  mené,  lui  pontife,  la  guerre  contre  des  chré- 
tiens. Pour  Hermann  de  Reichenau,  les  Teutons  (soldats  du 
pape)  succombèrent  selon  un  secret  jugement  de  Dieu,  soit 
parce  que  le  pape  devait  combattre  plutôt  pour  des  choses 
éternelles  que  pour  des  choses  périssables,  soit  parce  qu'il 
menait  avec  lui  des  misérables  réunis  pour  oublier  leurs  cri- 
mes, soit  enfin  pour  d'autres  raisons  connues  de  la  justice  di- 
vine...   occulto    Dei    judicio...    hostes    adepti    sunt    incto- 


(16)  Cf.   Rkné  Groussit,  Histoire  des  croisades  et  du  royaume 
franc  de  Jérusalem,  Paris,  1934-19.^6,  t.  I,  Introduction. 

(17)  Cf.  P.  RoussBT,  Op.  cit..  p.  34  et  35. 

(18)  Malatirka,  Historia  Sicula.  dans  MURATORI,  Rerum  italica- 
rum  Scriptores.  Milan,  1733-1751,  t.  V,  p.  569. 

(19)  Aimé  du  Mont-Cassin.  Ystoire  de  Li  Normant,  éd.  Bartho- 
tOMAEfs,  Rome,  1935,  p.  15. 

(ao)  Hrrmann  dï  Reichenau,  Chronicon,  dans  M.  G.  H.  SS.,  t.  V. 
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riam  (20).  Et  Léon  de  Marsi  conclut  son  récit  de  la  bataille 
par  ces  mots:  Normatù  Dei  juriicio  cxiitere  victorcs  (21), 

Un  retrouve  en  d'autres  moments  et  en  d'autres  occasions 
et  chez  beaucoup  de  chroniqueurs  cette  croyance  en  une  jus- 
tice immanente.  L'histoire  militaire  au  Moyen  Age  scras- 
entend  constamment  cette  idée.  Mais  celle-ci  ne  concerne  pas 
seulLinent  des  événements  militaires,  elle  s'applique  à  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  privée  ou  collective  :  les  accidents, 
la  maladie,  la  mort,  les  catastrophes  naturelles... 

La  chronique  intitulée  les  Miracles  de  Sawt-BenoH  est 
consacrée  en  partie  à  prouver  par  des  exemples  terribles  que 
Dieu  punit  par  la  maladie  ou  la  mort  ceux  qui  enfreignent  les 
droits  de  saint  Benoît  (c'est-à-dire  du  monastère  placé  sous  ce 
vocable)  eu  molestant  les  moines.  Un  soldat  qui  vole  des  oies 
appartenant  au  monastère  tombe  avec  son  cheval  dans  le  fleu- 
ve {22).  Un  cavalier  ne  respecte  pas  les  terres  de  saint  Benoit  ; 
il  suit  un  sentier  au  bord  d'un  étang  quand  un  vent  impétueux 
s'élève  sur  sa  gauche  et  le  précipite,  lui  et  sa  monture,  dans 
rétang  :  Accurunt  omties  ad  tantam  Dei  omnipotcniis  titiJir- 
ffljji  (23).  Un  certain  Gaufred  vole  des  boeufs  appartenant  au 
monastère  et  refuse  de  les  rendre  ;  huit  jours  plus  tard  il  est 
attaqué,  percé  d'un  glaive  et  meurt  (24).  Celui  qui  travaille 
les  jours  de  fête  est  puni  :  les  exemples  abondent  ^25).  Un 
moine  détourne  des  reliques  :  il  tombe  malade  et  meurt  !a 
même  année  (26).  La  mort  d'Eudes,  frère  du  roi  Henri,  est 
attribuée  à  son  peu  de  resjx-ct  pour  les  possessions  de  Saiflt 
Benoît  (27).  Guillaume  de  Jumièges  conclut  son  récit  de  la 


(21)  LèON  DE  Marsi,   Chronicon  Casinense,  dans  la  PATROiocre 

LATINB,  t.    173,   col.   690. 

(22)  Miracles  de  Saint-Benoît,  éd.  dk  Cbrtain  {Société  de  l'hisloin 
de  France],  Paris,  1S5S,  VI,  12.  p.  237. 

izy)  Ihid.,  IV,  2,  p.  17S,  histoire  semblable  :  IV.  4.  p.  179. 

(24)  Ibid.,  VIII,  4.  p.  2S0-281. 

(25)  Ibid..  VIII,  3a.  p.  329-330:  ^'III.  33,  p.  331  ;  V.  12.  p.  210-211; 
VI.  10,  p.  232-233. 

(26)  Ihid..  VI.  Q.  p.  230-331.  Exemple  semblable  dans  Adhémar  i« 
Crabaknbs.  Chronique,  éd.  J.  Chavaîion,  Paris,  1897,  P-  I35- 

(47)  Miracles  de  Saint-Benoit,  VIII.  i.  p.  248;  cf.  encore  :  V,  7. 
p.  ao3-2Q4. 
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bataille  d'Hastings  qui  coûta  la  vie  à  1^,000  hommes  :  Sic 
omnipotens  Deus...  itiitumeros  peccaiores  utriusque  pha- 
laugis  puniit  divcrsis  nuxiis  (2S).  L'Aquitaine  fut  ravagée 
par  le  «  feu  sacré  »  parce  que  les  lois  et  la  justice  avaient  été 
profanées  (29).  Parlant  des  fièvres,  Guibert  de  Nogent  décla- 
re que  ces  sortes  de  maladies  sont,  par  un  jugement  de  Dieu, 
envoyées  par  des  démons  (30),  Dieu,  parfois  se  borne  à  aver- 
tir. A  Noyon,  rapporte  Guibert,  un  homme  avait  volé  des 
bœufs  appartenant  à  des  moines  ;  il  fit  cuire  un  de  ces  boeufs 
pour  le  manger,  mais,  à  la  première  bouchée,  il  fut  frappé  par 
Dieu,  rirlute  Dei  ;  les  deux  ,veux  lui  sortaient  de  la  tête,  et  la 
langue  de  la  bouche  ;  malgré  lui  il  dut  rendre  le  bien  volé  (51). 
Les  sermonnaires  recouraient  volontiers  à  de  tels  exemples  ; 
ainsi  Ratbode,  évêque  de  \ovon,  rapportait  à  ses  auditeurs 
l'histoire  suivante,  l^ne  jeune  fille, fileuse  dans  les  faubourgs 
de  Noyon,  travaillait  le  jour  de  l'Annonciation.  En  détrem- 
pant son  fil  avec  sa  salive,  le  fil  s'attacha  à  la  langue  qui  de- 
vant prisonnière  ;  personne  ne  pouvait  la  délivrer.  Quand  sa 
mère  vit  cela,  elle  proclama  que  c'était  un  effet  de  la  justice 
divine.  Alors,  mère  et  fille  suivies  de  tout  un  peuple  courent 
au  monastère  de  Sainte-Marie  ;  la  fille  s'approche  de  Tautel  de 
la  Vierge,  et  tous  prient.  Enfin  Dieu  désassembla  ses  lèvres 
et  la  jeune  fille  retrouva  l'usage  de  la  parole  (32). 

Les  catastrophes  naturelles  (incendies,  sécheresse,  inonda- 
tions) témoignent  aussi  de  l'état  coupable  de  l'humanité.  On 
lit  dans  les  Miracles  de  Saint-Benoit ,  à  propos  d'une  séche- 
resse :  Exigeuîe  tnole  peccnminum  acridJt  alîqnaudo  fen^n- 
tissiman  pcr  aliquoi  mcnscs  conîinuari  sicciiaiem,..  (33). 
Orderic  \'ital   voit  dans  des  incendies  de  l'annce   1134  un 


(28)  OuiLLAUME  DE  JUMiÈGEs.  Histoire  des  Sorniands.  dans  Patro- 

LOGIK  LATl-S'K,  t.   149,  Ctil.   873. 

(29)  Miracles  de  Saint-Benoit,  IV.  i,  p.  174-175, 

(30)  GtiBEKT  DE  Noc.EVT,  Uc  l'ita  sua.  éd.  Bourcin,  II,  6,  p.  125. 

(31)  Ibid,  ITI,  iS,  p.  217. 

(3a)  Cf.  BouRGAiN,  La  chaire  française  au  XII'  siècle,  Paris,  1879, 
P   355-358- 

(33)  Miracles  de  Saint-BenoU.  VIII,  ^o,  p.  304.  Exemple  analogue 
dans  Lii:tpbani>.  Relatio  de  lei^atione  canstantinopaîitana,  éd.  Bec- 
KKR,  Hanovre,  1915,  (i^S.  R.  G.),  LX,  p.  2CkS. 
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châtiment  divin  :  Domînus  Deus  noster  multa  pet  ignem 
peccala  puniit  et  peccatorum  pénates  cum  gazis  injuste  diu 
congre gcUis  combussil  (34).  Un  texte  tiré  de  la  Chromquf 
latine  de  Pelage  montre  la  justice  immanente  exerçant  ses 
effets  vengeurs.  Le  roi  Veremundus  II  a  fait  jeter  en  prison 
l'évêque  d'Oviedo;  là-dessus  la  sécheresse  et  la  famine  sévis- 
sent dans  toute  l'Espagne.  Des  âmes  pieuses  apprennent 
grâce  à  une  vision  que  cette  famine  est  envoyée  par  Dieu 
en  raison  du  tr.iitenient  cruel  infligé  à  l'évêque;  on  le  dit 
au  roi  :  quod  peccasii  in  Deum,  qiuindo  cepisti  Ovetensen 
Episcopum,  et  quod  non  plue  t.  nec  famés  exiet  a  Regno 
Hto,  quousque  si>lvas  t'i  dimitlas  in  pace  prœdictum  Epii- 
copitm.  ii:^).  Le  roi  alors  remet  en  liberté  Tévêquc 
et,  dès  ce  jour,  la  pluie  et  la  prospérité  revinrent.  Adémar 
de  Chabannes  propose  une  explication  semblable  à  propos 
d'un  tremblement  de  terre  et  d'un  vent  violent  qui  secouèrent 
Rome  ;  on  découvrit  que  des  sacrilèges  avaient  été  commis 
par  des  Juifs,  et  on  voulut  voir  là  l'origine  du  malheur 
public.  Les  Juifs  furent  mis  à  mort  et  le  vent  cessa  :  Quihu> 
dccoUiUis  futur  vent&rum  cessavit  (36). 

De  tous  ces  exemples  un  principe  se  dégage  que,  parfois, 
les  chroniqueurs  prennent  soin  d'exprimer:  pi**  i  intervient 
par  des  signes  visibles  dans  la  vie  quotidienne,  et  sa  justice 
s'exerce  d'une  manière  qui  frappe  les  esprits  et  les  oblige  à 
opérer  uo  changement  salutaire.  Cette  intervention  de  la 
justice  divine  est  souvent  représentée  sous  un  aspect  vengeur: 
le  péché  entraîne  la  vengeance  divine.  On  lit  dans  les  MiracUs 
de  Saint -Benoît  à  propos  de  brigandage  et  d'actes  de  cruauté: 
Non  multo  post  volens  omnipotens  Deus  sanguinem  suorum 
ulcisci  servorutn..,  (37).  Orderic  Vital  décrit  la  grande  per- 
versité qui,  vers  l'année  loSg,  s'étend  dans  le  monde  et  qui 
est  marquée,  notamment  ,  par  une  mode  inconvenante  ;  il  con- 


(34)  OiîDERic  ViTAi.,  Hist.  ecdes.,  L  XIII.  t.  V,  p.  41  ;  antre  exem- 
ple l.  X,  t.  IV,  p.  43.  Cf,  aussi  HELGAun,  Vita  Roberti  régis,  dan» 
Patrologtk  latine,  t.  141,  col.  Qig-920. 

(35)  Chronique  latine  de  Pélacb  dans  Fix)REZ.  Espana  sagrcàa. 
t.  XIV,  p.  481.  Cf.  encore  t.  XIX,  p.  391. 

(36)  AD^M^R  DE  Chabannbs,  Chronique,  p.  175- 
i.17)  Miracles  de  Saint-BenoU .  V.  4.  p.  iq6. 
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dut  :  Et  quia  diiituc  legis  firtpvaricatio  nintis  ,'xuberavit,  cœ- 
leslis  irœ  animadversio  muttis  variisque  calamiiatîbus  reos 
tnrrito  f>ri>!rivit  (3S).  Les  diverses  catastrophes  qui  s'abattent 
sur  l 'humanité  sont  des  effets  de  la  vengeance  divine  ;  ainsi  le 
•  feu  sacré  »  :  Htrc  onuiiu  dhnna  uîtio  exerçait...  {39)-  Gui- 
bert  de  Nogent,  qui  aime  à  tirer  la  leçon  des  événements, 
remarque  que  le  mal  ne  profite  pas  et  que  les  maux  que  l'on 
favorise  en  engendrent  de  pires  (40). 

Si  les  chroniqueurs  représentent  le  plus  souvent  l'aspect 
vengeur  de  la  justice  immanente,  s'ils  insistent  sur  les  mal- 
heurs qui  frappent  les  pécheurs,  l'autre  aspect,  celui  de  la 
bénédiction  et  de  la  récompense,  n'est  pas  absent,  La  victoire 
apparaît  à  l'homme  féodal  comme  un  signe  de  la  faveur  di- 
vine, comme  une  intervention  de  Dieu  dans  le  cours  des 
événements  ;  parfois  même  —  nous  le  verrons  plus  loin  — 
cette  intervention  est  provoquée  et  reconnue  alors  comme  un 
véritable  «  jugement  de  Dieu  ». 

La  littérature  de  croisade  montre  les  guerriers  chrétiens 
protégés  et  soutenus  par  Dieu  à  condition  qu'ils  aient  le  cœur 
pur.  Telle  est  l'origine  de  ce  que  nous  avons  appelé  la 
«  technique  de  guerre  sainte  »  et  que  nous  avons  rapidement 
décrite  plus  haut.  Les  raisons  d'une  victoire  ou  d'une  défaite 
doivent  être  cherchées  d'abord  du  côté  de  l'état  moral  des 
combattants.  Les  chroniqueurs  ne  manquent  pas  d'insister 
sur  l'état  coupable  des  guerriers  vaincus,  et  voient  dans  la 
défaite  de  ceux-ci  un  jugement  de  Dieu:  piyur  lo  juste  ju-ge- 
meni  de  Dieu,  îi  Turc  orcnl  la  victoire  et  fu  grant  viortalitê 
de  Chrétiens  (41).  Il  est  remarquable  de  constater  l'indif- 
férence des  chroniqueurs  aux  causes  techniques  (armement, 
tactique...)  d'une  défaite  :  le  point  de  vue  moral  emporte  tout. 
Le  vocabulaire,  enfin,  offre  beaucoup  d'expressions  qui  té- 
moignent de  la  même  conviction  ;  Dei  judicio,  Deo  volente, 
Deo  protegcute,  Deo  jurante,  Deo  adjutore  (42).. 


(38)  Orderic  Vital,  Hist.  Ecdes.,  1.  VIII,  t.  HI,  p.  394. 

(39)  Miracles  de  Saint-Benoît,  IV,  i,  p.  175. 

(40)  GuiBERT  DE  Nogent,  De  Vita  sua,  III,  3,  p.  135, 

(41)  Aimé  du  Mo-vt-Cassin,  Ystoire.,,  p.  17. 

(42)  Cf,  P.  RoussBT,  op.  cit.  p.  34,  37,  84-86. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  et  les  exemples  que  nous  avons 
prcxluits  font  peut-être  déjà  comprendre  l'importance  de  l'idée 
de  justice  immanente  dans  la  pensée  médiévale.  11  nous  reste 
à  montrer  que  rexpression  peccutis  cxigcnlibus  n'est  paî 
qu'une  formule  toujours  prête  sous  la  plume  du  chroniqueur 
(mais  nous  savons  qu'une  formule  suppose  une  croyance, 
quand  celle-ci  est  encore  vivante),  que  l'idée  de  justice  imma- 
nente n'apporte  pas  seulement  un  commentaire  à  l'événement 
et  qu'elle  est  plus  qu'une  explication  universelle  de  l'histoire; 
elle  fournit  à  rhomine  féodal,  en  beaucoup  de  circonstances, 
un  mobile  d'action,  un  argument  décisif;  beaucoup  de  dé- 
marches et  d'attitudes  qui  nous  étonnent  aujourd'hui,  s'éclai- 
rent à  la  lumière  de  l'idée  de  justice  immanente.  Nous  avons 
déjà  montré  à  propos  de  la  croisade  l'importance  de  cette 
croyance  dans  le  comportement  des  guerriers  ;  la  «  technique 
de  guerre  sainte  •  représente  une  application  fidèle  et  précise 
sur  le  plan  de  la  vie  militaire  de  la  croyance  en  une  justice 
immédiate  et  absolue.  Les  ordalies  —  «  jugements  de  Dieu  », 
duels  —  procèdent  de  la  même  conviction,  et  leur  fréquence 
à  l'époque  féodale  témoigne  aussi  de  l'importance  de  l'idée 
dt;  justice  immanente  dans  la  vie  des  individus  et  des  groupes. 

L'homme  féodal  reconnaît  dans  les  événements  une  pré- 
sence visible  de  la  justice  divine,  une  espèce  de  #  jugement 
de  Dieu  »,  et,  conscient  de  cette  justice  toujours  prête  à 
s'exercer,  il  s'efforce  par  une  conduite  généreuse  et  pure  d'en 
prévenir  les  condamnations.  Guillaume  de  Jumièges  rapporte, 
à  propos  des  fils  du  roi  Guillaume,  morts  tous  deux  d'acci- 
dents de  chasse  dans  la  Forêt-Neuve,  que  beaucoup  de  gens 
dirent  qu'ils  avaient  péri  en  cet  endroit  par  le  jugement  de 
Dieu,  judicio  Dei  perierunt,  parce  que  le  roi  avait  détruit 
des  fermes  et  des  églises  autour  de  cette  forêt  afin  de  l'agran- 
dir (43).  Avant  la  bataille  d'Hastings,  Harald,  levaiit  les 
yeux  au  ciel,  prononça  cette  prière  :  Dominus  inter  me  et 
Willelmum  hodie  quod  justum  est  décernai  {44).  L'idée  de 

(43)  Guillaume  de  Jumièges.  Histoire  des  Normands,  Pat.  hxt 

t.  149,  col.  886. 

(44)  Guillaume  de  Poitiers.  WiUelmi  conquestoris  Gesta,  dans  U 
Patrologis  Latine,  t.  149,  col.  1252. 
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jugement  de  Dieu  apparaît  ici  clairement  :  Harald,  dans  Tin- 
certitude  de  son  droit,  attend  une  décision  non  seulement 
dans  Tordre  militaire,  mais  plus  encore  dans  Tordre  moral, 
et  sa  prière  réclame  expressément  l'indication  du  bon  droit. 
Sans  doute  Harald  était-il  persuadé  comme  ses  contemporains 
que  l'issue  d'une  bataille  indique  la  volonté  divine  et,  de  ce 
point  de  vue,  sa  prière  n'ajoutait  rien  ;  mais  il  éprouvait  le 
besoin  de  sanctionner  ce  sentiment  et  de  rendre  définitive  et 
sacrée  la  décision  qui  allait  sortir  de  la  bataille  ;  il  attendait 
de  ce  combat  un  «  jugement  de  Dieu  ■ . 

En  beaucoup  de  circonstances,  le  bon  droit  n'est  pas  connu 
et  la  vérité  n'apparaît  pas.  Il  convient  alors  de  provoquer  le 
jugement  de  Dieu,  de  forcer  Dieu  à  indiquer  de  quel  côté  se 
trouve  la  justice.  Le  duel  peut  alors  constituer  un  «  jugement 
de  Dieu  ». 

On  rencontre  parfois  chez  les  chroniqueurs  de  Tépoque 
féodale  des  récits  de  combats  singuliers  :  deux  ou  quelques 
guerriers  ont  la  charge  de  combattre  au  nom  de  tous  et  de  dé- 
signer ainsi  le  vainqueur.  Guillaume  de  Poitiers  rapporte  que 
Guillaume  le  Conquérant,  avant  d'attaquer  Harald,  à  Has- 
tings,  lui  proposa  un  combat  singulier,  car  il  ne  voulait  pas 
que  les  Anglais  périssent  à  cause  de  sa  querelle:  ...singulari 
certamine  proprio  capite  causam  determinare  voluit  (45).  On 
peut  penser,  malgré  le  silence  de  Guillaume  de  Poitiers,  que 
le  duc  de  Normandie,  en  faisant  cette  proposition,  ne  pensait 
pas  seulement  à  épargner  le  sang  des  soldats  ;  il  voyait  sans 
doute  dans  ce  duel  un  moyen  de  faire  appel  au  jugement  de 
Dieu.  Le  combat  singulier  est  en  petit  l'image  et  la  représen- 
tation d'un  combat  collectif  ;  cela  est  vrai  aussi  de  sa  signifi- 
cation morale:  le  vainqueur  est  celui  qui  a  le  droit  pour  lui. 
Pendant  le  siège  d'Antioche,  une  proposition  de  combat  sin- 
gulier fut  faite  au  nom  des  croisés  par  Pierre  TErraite  à 
l'émir  Kerboga,  qui  refusa.  (45bis) 


(45)  Ibid.,  col.  1251.  Sur  les  combats  sîng^ulîers,  cf.  encore  Chro- 
nica  de  Gestis  Consulum  Andegavorum.  éd.  Halphen  et  Poupahdin, 
Paris,  1913,  p.  38  et  43-44- 

(45bis)  Cf.  FoucHER  dk  Chartres,  Gesta  Francorum...  dans  His- 
toriens OCCIMSTAUX,  t.  III,  p.  347. 
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Le  doel  judiciaire  e5t  un  combat  singulier  réglé  par  des 
rites  précis,  par  un  cérémonial  sacré  destiné  à  assurer  à 
répreuve  son  authenticité  et  sa  valeur.  Les  plaignants  ou  les 
accusés  combattent  eux-mêmes  ou  se  font  représenter  par  des 
champions.  Guibert  de  Nogent  raconte  l'histoire  d'un  certain 
Anselme  qui  avait  volé  des  objets  sacrés  et  qui,  en  ayant  reti- 
ré de  l'or,  les  avaient  vendus  à  un  marchand  de  Soissons.  Ce 
dernier  entendit  fulminer  l'excommunication  dans  les  paroiâ- 
ses  de  la  ville  ;  il  se  rendit  à  Laon  et  avoua  l'affaire  au  clex^gé. 
Le  coupable  nia  et  demanda  à  combattre  à  coups  de  poing 
contre  sou  accusateur.  Or,  celui  qui  avait  dénoncé  le  voleur 
tomba  vaincu.  Guibert,  qui  est  un  homme  lucide  et  un  esprit 
critique,  remarque  qu'ici  le  duel  n'a  pas  fait  apparaître  le 
droit  ;  et  il  ajoute  qu'aucuu  canon  n'a  sanctionné  cette  cou- 
tume {46).  On  peut  penser  que  de  telles  erreurs  judiciaires 
n'étaient  pas  rares,  mais  la  croyance  en  la  justice  immanente 
était  si  profondément  ancrée  dans  les  esprits  qu'elle  faisait 
ignorer  ces  erreurs,  et  chacun  s'émtrveillait  devant  des  faits 
comme  celui  que  raconte  Adémar  de  Chabannes  au  chap.  66 
de  sa  chronique  (47).  Le  comte  Guillaume  Taillefer  II  était 
tombé  malade,  d'une  mnlLidie  mystérieuse  et  qui  excitait  les 
sonpçons.  On  découvrit  qu'une  sorcière  avait  usé  contre  lui 
de  son  pouvoir  malfaisant.  Elle  refusait  d'avouer  ;  on  recourut 
alors  au  «  jugement  de  Dieu  »  :  ut  quod  verum  latebat  eientu 
vicloritr  iutt't  duos  campiones  proharetur.  Les  deux  cham- 
pions, après  avoir  prêté  serment,  se  battirent  longtemps  avec 
acharnement.   Le  champion  du  comte  Etienne  remporta  la 


(46)  Guibert  dk  Nocbnt,  Pc  VHa  stut,  1.  III,  c.  15,  p.  206-207.  Les 
ordalies  étaient  en  principe  interdites  aux  ecclésiastiques,  mais  il 
arrivait  qu'on  passât  outre.  Eu  1103,  un  prêtre  accusa  un  archevêque 
de  simonie  et  s'offrît  à  subir  Tépreuve  du  leu  à  l'appui  de  son  affir- 
mation ;  il  subit  heureusement  l'épreuve,  mais  le  pape  Pascal  H 
marqua  son  mécontentement  de  ce  recours  au  t  jugement  de  Dieu  »• 

Si  beaucoup  d 'Eglises  particulières  acceptèrent  les  ordalies  — 
mais  en  montrant  plus  de  réserve  pour  le  duel  judiciaire  à  cause  du 
sang:  versé  —  le  pape  et  les  conciles  universels  (et  à  partir  du 
XII'  siècle  les  écrivains  ecclésiastiques)  les  condamnèrent.  Notons 
Tattitude  isolée  et  courageuse  d'Agobard,  archevêque  de  Lyon,  qui, 
au  IX»  siècle,  c(md;nniic  la  pratique  des  ordalies. 

{47}  Adémak  de  Chabannes,  Chronique,  p.  191. 


I 


I 


[  JUSTICE    rMMAVRVTE    A    I/EPOJl'R    KEODAI.E  237 

victoire  sans  avoir  été  blessé,  tandis  que  son  adversaire  était 
emporté  à  demi-mort.  Etienne  s'empressa  d'aller  rendre  grâ- 
ces à  Dieu  devant  le  tombeau  de  saint  Cybard,  où  il  avait 
passé  la  nuit  précédente  en  prière. 

Ce  dernier  récit  montre  bien  le  caractère  sacré  du  duel-ju- 
gement de  Dieu.  La  veillée  dans  la  chapelle,  le  serment  et, 
après  le  combat,  les  actions  de  grâces  du  vainqueur,  procla- 
ment le  besoin  de  placer  cet  acte  guerrier  et  judiciaire  sous  le 
signe  de  la  justice  divine.  Un  autre  exempte  le  montrera 
mieux  encore.  Les  communautés  religieuses  elles-mêmes 
n'hésitaient  pas  à  user  du  duel  judiciaire  pour  trancher  un 
différend.  Nous  connaissons  le  duel  qui  fut  disputé  en  T098,  à 
l'occasion  d'un  procès  entre  trois  abbayes  :  celle  de  Marmou- 
tiers-de-Tours  d'une  part,  celles  de  Sainte-Croix-de-Talmont 
et  de  Sainte-Marie  d'Angles  d'autre  part  (48).  11  s'agissait 
d'un  conflit  d'ordre  territorial.  Marraoutiers  porta  plainte 
devant  Guillaume  IX,  duc  d'Aquitaine,  qui  se  déchargea  sur 
Othon,  seigneur  sage  et  instruit.  Celui-ci  soumit  la  décision 
du  procès  au  ■  jugement  de  Dieu  ■  par  le  duel,  per  duelti  pro- 
bationem.  Les  champions,  pugiles,  furent  choisis  par  les  ab- 
bayes. Avant  le  duel,  tous  vont  à  l'église  pour  entendre  le 
service  divin.  La  messe  dite,  les  champions,  vêtus  de  rouge, 
sont  amenés  devant  le  missel,  et  chacun  jure  le  bon  droit  de 
l'abbaye  qu'il  représente  (et  affirme  donc  le  contraire  de  ce 
que  dit  l'autre).  Les  armes  (des  bâtons)  sont  remises  au  prêtre 
qui  a  célébré  ;  il  les  bénit  et  les  rend  ainsi  dignes  de  servir 
au  «  jugement  de  Dieu  ».  La  foule  alors  se  réunit  sur  le  ter- 
rain choisi  ;  les  juges  siègent  sur  une  estrade.  Les  combat- 
tants s'avancent  armés  d'un  bouclier  et  d'un  bâton.  Le  cham- 
pion de  l'abbaye  de  Talmont  tombe  sous  le  bâton  de  son  ad- 
versaire. Les  moines  de  Talmont  se  retirent  en  larmes  tandis 
que  ceux  de  Marraoutiers  vont  à  l'église  rendre  grâces... 

La  Chanson  de  Rolattd,  en  ses  dernières  strophes,  présente 
!e  récit  d'un  duel  destiné  à  faire  apparaître  le  bon  droit  (49). 


(48)  P.  Maucmegav,  littel  jtKlicjdïre  ttttrt'  les  commuitautés  reli- 
gieuses, dans  rtiBi.inTHKprE  de  l'Hcolk  oes  Ch.arte.«î,  Paris,  1839-1840 
t.  L  p.  552-5^4. 

(49)  Chanson  d£  Roland,  éd.  B^dirr,  chants  271  à  288. 
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Cliarlemagiic  rassemble  ses  vassaux  pour  juger  Ganelon  que 
Pinabel  s'offre  à  défendre,  tandis  que  Thierry  soutient  l'accu- 
sation. Avant  de  s'affronter  ks  champions  se  confessent, 
entendent  la  messe,  reçoivent  la  communion  et  font  des  of- 
frandes aux  églises.  Ces  rites  accomplis,  ils  s'habillent, 
ceignent  leurs  épées,  se  mettent  en  selle  et  se  rendent  sur  la 
prairie  désignée.  Alors,  devant  Charlejnagne  et  «  cent  mille 
chevaliers  k  français,  commence  le  combat  d'où  sortira  la  sen- 
tence de  justice  : 

Deus  set  asez  cutnent  la  fins  en  cri  (v.  3672; 

Cependant  Charlemagne  prie  : 

*  E  !  Deus  »,  dist  Caries,  t  le  dreit  en  esclargiez  »  !  (v.  38ÇI) 

Et  Thierry  aussi  : 

Deus  facct  hoi  entre  nus  dous  le  dreit!  iv.  3S9S) 

La  bataille  est  rude,  mais  Dieu  protège  le  champion  du  droit 
Quand  enfin  Thierry  a  abattu  raort  son  adversaire,  les  Fran- 
çais   reconnaissent    Tintervention    divine,    voient    l'acte   de 
justice  : 

Escrient  Franc:  t  Deus  i  ad  fait  vertut  >  /  (v.  3931) 

Un  historien  allemand,  Hrdmanit,  remarque  que  dans  la 
Chanson  de  Roland  la  pensée  de  guerre  sainte  prend  l'allure 
d'un  jugement  de  Dieu  ;  les  chrétiens  ont  le  droit  pour  eux  et 
sont  les  champions  de  la  vérité  ;  c'est  pourquoi  ils  seront  fina- 
lement vainqueurs  (50).  Roland  affirme: 

Nos  ai^m  dreit.  tnais  cist  glutun  uni  tort,  (v,  1212I 
Et  ailleurs  : 

Païen  unt  tort  e  chrestieits  uni  dreit.  fv.   ici  s) 


< 


Pour  les  poètes  de  ce  temps  comme  pour  les  chroniqueurs, 
Dieu  fait  éclater  sa  justice,  et  les  actions  humaines  procla- 
ment sa  présence.  Cette  justice  de  Dieu,  il  faut  l'entendrt 


(50)  Cf.  EnoMVNN,  Dk  Entstehung  des  Kreuzzugsgedankens.  Stutt- 
gart, 1935,  P-  264. 
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dans  un  sens  large  ;  souvent  il  s'agit  de  la  vérité  d'une  cause 
et  même  de  la  vérité  transcendante.  Tel  est  le  sens  de  ce  dia- 
logue rapporté  par  Liutprand  : 

Nicéphore  :  «  Mais,  dit-il,  ce  n'est  pas  ce  que  prétend  le 
chevalier  envoyé  par  Adalbert  ». 

Liutprand  :  «  S'il  dit  autre  chose,  ordonne,  et  demain  un  de 
mes  chevaliers  prouvera  que  je  dis  vrai  en  se  battant  en  duel 
contre  lui.  »  (51) 

Ces  exemples  suffisent,  croyons-nous,  à  montrer  le  carac- 
tère et  l'esprit  des  duels  judiciaires.  A  travers  un  combat 
organisé  selon  des  règles  strictes,  le  jugement  de  Dieu  appa- 
raît, le  bon  droit  est  rendu  visible  à  tous.  Et  les  chevaliers 
qui  disputent  le  duel  ne  sont  que  les  instruments  chargés  de 
déclencher  la  justice. 

Les  duels  judiciaires  sont  une  des  formes  de  l'ordalie;  il  v 
en  a  d'autres  également  répandues  à  l'époque  féodale  et  carac- 
téristiques de  la  mentalité  commune.  On  se  propose  dans 
l'ordalie  de  forcer  l'intervention  de  Dieu,  d'exiger  un  miracle 
afin  d'assurer  le  triomphe  de  la  justice.  Les  hommes  de  l'âge 
féodal  sont  persuadés  que  Dieu  intervient  dans  les  moindres 
événements  ;  à  combien  plus  forte  raison  dans  ces  cérémonies 
où  tout  est  préparé  en  vue  d'une  manifestation  surnaturelle. 

On  connaît  le  mécanisme  de  l'ordalie.  L'inculpé  fou  le 
témoin)  est  soumis  à  une  épreuve;  il  est  plongé  dans  l'eau, 
poussé  dans  un  brasier  ardent,  condamné  à  porter  un  morceau 
de  fer  rougi  ;  le  résultat  de  l'épreuve  —  généralement  Tindif- 
férence  aux  souffrances  physiques  —  indique  la  justice,  la 
vérité  de  la  cause.  Lors  de  la  première  croisade,  la  Sainte 
Lance  fut  découverte  grâce  à  une  vision  de  Pierre  Barthé- 
lémy. Afin  de  convaincre  les  sceptiques,  Pierre  s'offrit  à 
subir  l'épreuve  du  feu  (52)  ;  en  présence  d'une  foule  considé- 
rable, devant  les  prêtres  nu-pieds  et  revêtus  de  leurs  habits 
sacerdotaux,  Pierre  Barthélémy,  couvert  d'une  seule  tunique, 
entra  avec  la  lance  dans  le  bûcher  au  milieu  duquel  il  s'arrêta 


(51)  LiUTPRAXD.  Le(:atio,  VI,  p.  179. 

(52 1  Raimond  rv'.^niTTi.KRs,  Historia  Francorum...  dans  Hibtorikns 
Ck:cii>E.vTAtx,  t.  111.  p.  279-283. 
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un  instant.  Il  sortit  de  son  épreuve  sain  et  sauf,  mais,  dans  «a 
joie,  le  peuple  se  précipita  sur  lui  et  le  blessa.  Pierre  Barthé- 
lémy mourut  quelques  jours  plus  lard  de  ses  blessures. 
L'épreuve  du  feu  peut  être  administrée  sous  une  autre  forme. 
Une  femme  avait  eu  deux  garçons  d'une  union  illégitime. 
Comme  le  père  hésitait  à  recounaître  ses  enfants,  la  mère  se 
marqua  en  public  avec  un  fer  brillant  ;  elle  ne  fut  pas  blessée, 
ce  qui  fut  considéré  comme  la  preuve  de  la  véracité  de  ses 
dires  (53). 

L'eau  est  aussi  souvent  la  matière  de  l'ordalie.  Guibert  de 
Nogent  raconte  comment  l'épreuve  de  l'eau  fut  appliquée  à 
deux  hérétiques  accusés  de  nier  les  principaux  dogmes  chré- 
tiens et  le  mariage  ;  ils  étaient  accusés  eu  outre  de  pratiques 
monstrueuses  et  criminelles.  L'évêque  de  Soissons,  Lisiard, 
convoqua  les  deux  frères  et  les  interrogea,  C)n  les  condamna 
au  jugement  par  l'eau  exorcisée.  L'évêque  célébra  la  messe 
et  donna  aux  deux  frères  la  communion  en  disant  :  «  Corpus 
et  sanffuis  Dotnini  ventât  vobîs  ad  probatiottem  /ic?<ii^.»S*étant 
rendu  vers  i'endroit  ou  l*eau  était  préparée,  l'évêque  entonna 
les  litanies,  puis  fit  l'exorcisme.  Les  deux  frères  jurèrent 
qu'ils  n'avaient  jamais  cru  ni  enseigné  contre  la  foi.  L'un 
d'eux  nommé  Clément  jeté  dans  le  baquet  surnagea  comme 
une  branche.  A  cette  vue  toute  l'église  retentît  de  cris  de  joie 
prolongés.  Les  deux  frères  furent  mis  en  prison  et  d'autres 
hérétiques  arrêtés  (54). 

L'inculpé  peut  être  aussi  un  objet  dont  il  s'agit  de  vérifier 
l'authenticité  ou  l'excellence.  Les  habitants  de  la  localité  de 
Guise  se  montraient  sceptiques  quant  à  l'authenticité  d'une 
relique  (le  bras  de  saint  Amouldl .  On  procéda  à  une  épreuve  ; 
le  bras  fut  jeté  dans  les  flammes  et,  aussitôt,  il  s'en  arracha 
par  un  saut  (55),  A  Tolède,  en  1090,  une  assemblée  de  clercs 


(53)  Ordehic  Vital.  Hist.  eccles.,  1.  X,  t.  IV,  p.  8a. 

(54)  GriBERT  m  NnfîENT.  De  Vitn  sua,  1.  III,  e.  17,  p.  212-215 
autre  récit  cî 'ordalie  par  l'eau  :  1.  III,  c.  15,  p.  207.  Si  on  en  croit 
Raoul  (îlaber,  î 'eucharistie  C-tait  parfois  un  moyen  d'éprouver 
rinriocence  on  de  proclamer  la  culpabilité.  Cf.  R.  <'iLABer,  Histoires, 
1.  V.  c.  1.  p.  1:23. 

(55)  OUIBERT  DB  NOOKNT,    Dc   Vita  SUO,  1.   III,  C,    20,  p.   2^1. 
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et  de  laïques  ne  pouvait  se  décider  au  sujet  de  l'introduction 
du  rite  romain  ;  011  décida  de  s'en  remettre  au  f  jugement  de 
Dieu  ».  On  jeta  au  feu  un  exemplaire  de  chaque  liturgie; 
celui  de  la  liturgie  mozarabique  resta  intact,  tandis  que 
l'exemplaire  romain  fut  brûlé  (56).  La  littérature  épique 
elle-même  n'ignore  pas  Fordalie.  Dans  Fierahras  on  fait  ap- 
pel au«  jugement  de  Dieu  »  pour  éprouver  l'authenticité  des 
reliques.  La  couronne  d'épines  reste  suspendue  en  l'air  :  elle 
est  donc  bien  la  véritable  couronne. 

Et  dist  li  arcevesques  :  ■  Je  î'ai  bien  esprouvée. 
Que  ce  est  la  couronne  que  Dix  oi  espiné...  *  (57) 

L'ordalie  suppose  le  miracle,  l'exige  comme  la  seule  preuve 
capable  d'ouvrir  les  yeux  sur  le  bon  droit.  L'homme  féodal 
attend  de  la  justice  divine  une  manifestation  visible  et  qui 
force  irrésistiblement  les  adhésions.  Comment  s'étonner  de 
cette  exigence  et  de  cette  acceptation  du  miracle  en  un  temps 
où  le  merveilleux  était  chose  normale,  sinon  quotidienne? 

Il  semble  que  certaines  conversions  individuelles  ou  collec- 
tives tirent  leur  origine  de  la  croyance  en  la  justice  Imma- 
nente :  les  événements  sont  regardés  comme  la  manifestation 
de  la  vérité. 

En  Espagne,  après  la  conquête  arabe,  les  chrétiens  se  po- 
sèrent la  question  ;  une  religion  vaincue  peut-elle  être  vraie? 
Beaucoup  de  chrétiens  embrassèrent  la  religion  des  vain- 
queurs, poussés  sans  doute  en  partie  par  des  intérêts  maté- 
riels, mais  aussi  parce  qu'ils  étaient  convaincus  que  l'isla- 
misme victorieux  représentait  la  véritable  religion.  Si  le 
christianisme  était  la  vérité,  pourquoi  Dieu  aurait-il  permis 
sa  défaite?  Les  prêtres  répondaient  :  c'est  en  punition  de  nos 
péchés  ;  mais  cette  réponse  ne  pouvait  satisfaire  chacun  ($S). 
Les  conversions  de  Constantin  et  de  Clovis  relèvent  de  la 
même  croyance.  Il  s'agit  d'une  espèce  de  contrat  passé  entre 


(56)  HepelÉ-Lkclercq,  Histoire  des  conciles,  t.  V,  1,  p.  351-353. 

(57)  Fietabras.  éd.  A.  Kroeber  et  G.  Servois  (Les  anciens  poètes 
de  la  France,  vol.  lo),  Parts  1860,  p.  183. 

(58)  Cf.  R.  Dozv,   Recherches   sur  l'histoire  et  la  littérature   de 
l'Espagne  pendant  le  Moyen  Age,  Leyde,  1881,  t.  î,  p.  17-20. 
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le  prince  et  Dieu  :  •  Si  tu  me  donnes  la  victoire,  dit  le  prii 
je  croirai  en  toi  »  (59).  Le  souverain  médiéval  ne  reçoit  une 
totale  adhésion  de  ses  sujets  que  si  les  victoires  et  la  prospé- 
rité remplissent  son  règne.  Charlemagne,  remarque  G.  Paris, 
«  devenait  de  plus  en  plus  le  symbole  de  la  puissance  mise  au 
service  de  la  religion  et  récompensé  par  la  protection  con- 
stante et  manifeste  de  Dieu»  (60).  On  peut  supposer  que  beau- 
coup de  conversions  —  et  peut-être  surtout  les  conversions 
massives  —  qui,  comme  des  flux  et  des  reflux,  marquaient  la 
carte  de  l'Europe  au  haut  Moyen  Age,  expriment  cet  état 
d'esprit. 

La  littérature  épique  offre  aussi  des  exemples  de  conver- 
sions obtenues  à  la  suite  d'une  victoire  sur  le  champ  de  ba- 
taile.  Fierabras,  ayant  été  vaincu,  réclame  le  baptême  ;  Oli- 
vier n'a  pas  seulement  vaincu  Fierabras,  mais  encore  Maho- 
met que  son  adversaire  maintenant  renie  (61).  Un  peu  plus 
tard,  Floripas  à  son  tour  abjure  les  dieux  païens,  les  idoles 
ayant  été  jetées  à  terre  et  aucune  ne  s'étant  relevée  : 

Piiciele,  dist  Rollans,  moult  mauvais  diex  avés; 
De  tant  c'on  les  abat  n'en  est  nus  relevés  (62), 

La  défaite  jette  le  trouble  dans  les  esprits  ;  le  vaincu  voit  sa 
foi  vaciller,  le  doute  l'envahir.  L'échec  de  la  deuxième  croi- 
sade fut  ressenti  par  la  Chrétienté  comme  une  espèce  de  scan- 
dale pour  la  foi.  Comment  Dieu  pouvait-il  permettre  l'échec 
d'une  entreprise  qui  était  la  sienne,  d'une  guerre  menée  en 
son  nom  et  pour  sa  gloire?  On  voyait  là  un  mystère:  l'his- 
toire semblait  nier  Dieu.  Ubi  est  Deus  eorvm? 


(59)  Selon  Grégoire  de  Tours,  Clovis  aurait  prononcé  cette  prièrt  : 
Jesu  Christe...  si  ntihi  victoriam  super  hos  hostes  indulseris.,.  crc- 
dam  tihe  et  in  nominc  luo  baptizcr...  GnÉGOiUE  de  Tour,  Hisi. 
Franc.  II,  21,  éd.  H.  Omost,  p.  59.  Cette  prière  n'a  sans  doute 
pas  été  prononcée,  mais  elle  vaut  pour  la  pensée  de  Grégoire. 

(60)  G.   Paris,   Histoire  poétique  de  Charlemagne,   Paris,  1865. 

P   54 

(61)  Cf.  Fierabras,  p.  46. 

(62)  Ibid.,  p.  96;  cf.  encore  p.  155.  De  même  lîans  Aïiscans,éà. 
GuEssART  et  A.  DE  AfoNTAiCLON;  Paris,  1870,  p.  219,  la  Mort  Aymtfi 
de  Narbone.  éd.  J.  Courays  du  Parc,  Paris,  1864,  p.  91,  et  Chanson 
de  Roland,  chants  187-189. 
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Saint  Bernard  fut  interrogé.  11  avait  prêché  la  croisade, 
mis  en  mouvement  les  peuples,  affirmé  que  cette  entreprise 
était  sainte,  voulue  par  Dieu.  Qu'il  explique  donc  l'échec  de 
la  croisade  !  Qu'il  dise  comment  Dieu  pouvait  permettre  la 
défaite  de  son  peuple  !  Bernard  répondît  à  ces  questions  dans 
le  De  Consideratione  au  chap.  I  du  livre  II  (le  livre  II  date  de 
1150).  11  invoque  d'abord  les  mystérieux  jugements  de  Dieu  ; 
il  essaye  ensuite  d'éclairer  ces  jugements  en  puisant  des 
exemples  et  des  leçons  dans  l'histoire  des  Hébreux.  Il  com- 
pare les  croisés  orgueilleux  et  pécheurs  aux  Hébreux  de 
V Exode,  peuple  à  la  nuque  dure  ;  les  uns  et  les  autres  ont  péri 
à  cause  de  leurs  péchés,  propter  iniquitatent  suant  (63).  Ainsi 
les  croisés  sont  eux-mêmes  la  cause  de  leur  défaite,  et  c'est 
en  raison  de  leur  péché  qu'ils  ont  été  vaincus  :  cwn  scilicet 
Dominus  provocatus  peccatis  nos  tris  (64).  Lgi  victoire  n'est 
pas  seulement  un  signe  de  vérité,  elle  est  un  signe  de  vertu, 
de  mérites  :  elle  proclame  la  justice  (65). 

Comment  expliquer  la  croyance  si  ferme  et  si  répandue  au 
Moyen  Age  et,  en  particulier,  à  l'époque  féodale  en  une  jus- 
tice immanente?  Nous  pensons  que  parmi  les  explications 
qu'on  en  peut  donner  et  les  sources  qu'on  en  peut  découvrir, 
il  faut  mettre  en  évidence  d'une  part  la  pensée  primitive  et 
d*autre  part  l'influence  alors  dominante  de  l'Ancien  Testa- 
ment. 

Pour  la  mentalité  primitive  —  nous  prenons  ce  mot  dans 
l'acception  que  lui  a  donnée  Lévy-Bruhl  — ■  la  cause  première 
importe  d'abord  au  point  de  rendre  négligeables  les  causes 
secondes.  Le  primitif  cherche  derrière  les  événements  la  cause 
mystique  et  immédiate  ;  il  pense  qu'un  malheur  révèle  la  co- 
lère des  puissances  invisibles,  une  condamnation:  il  y  voit 
une  sanction  immédiate,  la  justice  immanente.  Pour  établir 
Pinnocence  ou  la  culpabilité  d'un  individu,  ou  encore  pour 


(63)  S.  Bemardi  de  consideratione.  Paris,  igi8,  p.  24.  (Sur  ce  texte 
de  S.  Bernard,  cf.  P.  Rolisset,  op.  cit.,  p.  157-159.) 

(64)  Ibid.,  p.  22. 

(65)  Saint  Augustin  avait  déjà  essayé  de  répondre  à  ces  questions 
après  la  prise  de  Rome  par  Alarîc.  Cf.  Cité  de  Dieu,  livres  I-V  et 
XX. 
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connaître  l'avenir,  le  primitif  pratique  le  dtiel  ou  l'ordalit 
(épreuve  de  Teau,  du  poison...).  Ces  pratiques  et  ces  croyances 
ont  le  plus  souvent  un  caractère  collectif,  engagent  la  respon- 
sabilité du  groupe  social  tout  entier.  Enfin,  des  cérémonies 
purificatrices  et  expiatoires  doivent  permettre  d'échapper 
au.\  châtiments  (66). 

Ces  quelques  indications  suffisent  à  montrer  les  points  de 
contact  entre  la  mentalité  primitive  et  la  mentalité  féodale 
dans  le  domaine  de  la  justice  et  de  la  justification.  Mais,  en 
même  temps,  dans  leur  concision,  tlles  peuvent  faire  croire  k 
des  similitudes  là  où  il  n'y  a  que  ressemblances  partielles  m 
apparentes.  Essayons  donc  de  préciser  ces  points.  hH 

Four  l'homme  féodal  comme  pour  le  primitif,  les  caujS  " 
secondes  sont  souvent  repoussées  à  l'arrière-plan  au  profit  de 
la  seule  cause  première.  Mais  alors  que  chez  le  primitif  cettf 
cause  première  est  représentée  par  les  forces  occultes,  les 
puissances  mystiques,  le  monde  invisible,  chez  l'homme  féo- 
dal elle  signifie  la  Providence,  la  justice  divine,  elle  s'appelle 
Dieu.  Pour  l'homme  féodal  comme  poui  le  primitif  un  mal- 
heur révèle  une  intervention  et  une  condamnation  divines; 
pour  l'un  et  l'autre  il  y  a  relation  immédiate  entre  le  malheur 
et  la  condamnatiorâ  :  la  justice  est  immanente.  Mais  le  sens 
même  de  cette  justice  est  bien  différent  ici  et  là.  Chez  le  pri- 
mitif il  s'agit  d'abord  d'une  infractiou  à  l'usage  ;  la  violation 
du  tabou  entraîne  nécessairement  et  comme  mécaniquement 
le  malheur  sur  le  coupable  et  sur  sa  tribu.  Il  faudra  dès  lors 
réparer  le  mal  par  des  cérémonies  magiques  et,  parfois,  par 
un  sacrifice  propitiatoire.  La  justice  immanente  se  présente 
donc  che«  le  primitif  avec  un  caractère  automatique  ;  l'infrac- 
tion à  la  règle  engendre  ses  conséquences  indépendamment 
des  intentions  de  î*agent.  On  voit  ici  la  différence  essentielle 
qui  sépare  deux  mentalités  à  certains  égards  parentes.  Sans 
doute  —  et  nous  ra\'ons  montré  par  beaucoup  d'exemples  — 
chez  le  féodal  aussi  la  justice  immanente  prend  souvent  nnc 
allure  mécanique  :  la  sanction  suit  immédiatement  et  néces- 
sairement le  mal  commis,  pMcatis  gxigentihus.  Mais,  der- 


<66)  Cf.  Uvy-Brurl.  Le  mmiaUté  ptimùUm..  Paris,  iqax. 
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rière  cette  formule,  on  découvre  le  sentiment  très  vif  du  p4- 
ché,  de  la  faute.  Pour  l'homme  féodal  le  mal  tie  consiste  pas 
dans  une  violation  du  tabou,  dans  l'oubli  d'un  geste  ou  d'une 
formule,  mais  dans  une  atteinte  à  l'intégrité  du  prochain  ou 
de  sa  propre  personne,  dans  le  refus  d'engagements  claire- 
ment exprimés  par  la  morale  chrétienne  et  universellement 
acceptés,  sinon  pratiqués. 

On  peut  faire  des  remarques  du  même  ordre  au  sujet  des 
ordalies.  Dans  cette  procédure  judiciaire  on  fait  appel  à  la 
cause  première,  on  croit  fermement  à  l'intervention  des  forces 
mystiques  ainsi  sollicitées.  Mais,  pour  le  primitif,  l'ordalie 
m'a  pas  seulement  pour  objet  de  révéler  le  coupable,  elle  doit 
encore  combattre  et  détruire  le  principe  malfaisant,  elle  pos- 
sède une  vertu  magique,  elle  est  une  sanction  :  il  s'aerit  de 
débarrasser  le  clan  d'un  mal  qui  hante  un  de  ses  membres. 

Les  similitudes  qu'une  observation  rapide  serait  tentée 
d'établir  entre  la  pensée  primitive  t:t  la  pensée  de  l'homme 
féodal  dans  le  domaine  de  la  justice  disparaissent  ou  s'atté- 
nuent après  un  examen  attentif.  Les  gestes  peuvent  être  iden- 
tiques jusque  dans  leurs  détails,  les  réactions  psychologiques 
semblables,  mais  l'esprit  qui  anime  ces  pratiques  ou  provoque 
ces  réactions,  et  les  justifications  qu'on  leur  découvre,  ne  sont 
pas  les  mêmes  ici  et  là. 

L'influence  de  l'Ancien  Testament  explique  pour  une  au- 
tre part  l'importance  de  l'idée  de  justice  immanente  â  l'épo- 
que féodale.  On  sait  que  pour  les  Hébreux  la  rétribution  était 
temporelle  :  Si  justus  in  terra  recepit,  quando  magis  impiu:i 
et  peccator  (67).  Ils  expliquaient  une  défaite  ou  une  famine 
par  les  péchés  commis,  et,  pour  retrouver  la  prospérité,  ils 
s'efforçaient  d'abord  de  se  réconcilier  avec  Dieu.  Et  quand 
l'histoire  semblait  nier  la  justice,  les  esprits  étaient  troublés. 
Après  l'invasion  chaldéenne  le  prophète  Habacuc  se  demande 
pourquoi  Dieu  â  permis  la  défaite  de  son  peuple,  coupable, 


(67)  Prov.,  XI,  31.  Cf.  encore  :  Ps.,  XXVI,  17:  III  Reg..  IX,  4-7; 
Deuter.,  XI,  22-25;  Juàic.  VI,  1.  III  Reg,,  VÏII,  33-51.  XIV.  16; 
IV  Reg.,  XIII,  2-3,  XVII,  7.  XXI,  11-15,  Dan,,  IX.  16.  On  pourrait 
multiplier  îes  citations, 
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certes  mais  moins  coupable  que  son  vainqueur  (68).  Le  juste 
souvent  souffre,  tandis  que  le  méchant  triomphe  ;  comment 
est-ce  possible?  (69} 

La  littérature  médiévale  (les  chroniques,  la  poésie  épique, 
les  traités  didactiques,  —  nous  ne  parlerons  pas  des  œuvres 
théologiques)  est  profondément  imprégnée  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Les  citations  et  les  allusions  sont  innombrables  ;  il  y  a 
chez  les  chroniqueurs  en  particulier  une  connaissance  intime 
et  vivante  des  textes  et  des  faits  bibliques,  et  les  enseigne- 
ments tirés  de  l'Ancien  Testament  qu'ils  proposent  ne  sont 
pas  considérés  par  eux  comme  des  choses  mortes,  comme  une 
portion  de  l'histoire.  On  remarque  chez  les  chroniqueurs  «  un 
travail  subconscient  d'assimilation  des  faits  contemporains 
aux  faits  bibliques,  aux  traditions  bibliques  »  (70).  On  peut 
penser  que  l'influence  de  l'Ancien  Testament  a  contribué  à 
fortifier  la  croyane  en  la  justice  immanente  déjà  solidement 
établie  dans  des  consciences  et  des  mentalités  encore  partiel- 
lement primitives,  L'Ancien  Testament  représente  pour 
l'horarae  féodal  (et  d'abord  pour  le  clerc  qui  connaissait  par 
cœur  le  psautier)  (71)  un  texte  justificatif,  un  fond  doctrinal 
sur  lequel  il  aime  à  s'appuyer. 


(68)  Cf.  Habacuc  I,  4  et  13, 

(69  Le  livTc  de  Job  essaye  de  répondre  à  cette  question  :  il  y  a 
dans  ce  monde  beaucoup  de  choses  que  nous  ne  pouvons  comprendre 
et  nous  devons  nous  confier  dans  la  Providence  sans  chercher  à 
connaître  ses  voies.  C'est  la  réponse  de  saint  Bernard  dans  le  Dt 
Consiàcratiom .  Cf.  sur  ce  snjet  J.  Chaink,  La  révélation  progressive 
de  la  notion  de  rétribution  dans  l'Ancien  Testament,  dans  le  cab 
n*  4  ^c  Rencontras.  Lyon,  1941. 

(70)  P.  Alphajjdery.  Les  citations  bibliques  chez  les  historiens  de 
la  première  croisade,  dans  la  Revi-T  de  l'histoire  des  religioîis,  t 
XCIX.  1929.  p.  154,  note  4.  Cf.  aussi  P.  RoussET,  op.  cit,,  p.  96H59, 
185-186  et  iSo-192. 

On  peut  remarquer  chez  les  puritains  anglais  du  XVTT»  siècle. 
profondément  imprégnés  aussi  par  l'.'Vncien  Testament,  une  croyan- 
ce très  vive  en  la  justice  immanente,  (Cf.  par  exemple  la  correspon- 
dance de  Cromwell.) 

(71)  On  peut  tenir  le  clerc  pour  l'interprète  de  la  pensée  com- 
mune, c  Ne  disons  pas  t  idée  de  clercs.  Ce  serait  oublier  l'intefp^ 
nétration  profonde  des  deux  groupes,  clérical  et  laïque. •  M.  BloCH, 
Le  monde  féodal  (coll.  Evolution  de  l'knmanité,  vol.  34).  p.  54- 
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Il  faut  encore  préciser  ce  qu'on  entend  ici  par  pensée  pri- 
mitive. Il  est  évt^lent  qu'il  ne  s'agit  pas  d'identifier  la  pensée 
primitive  aux  XI'  et  XI T  siècles  et  la  pensée  primitive  des 
Australiens,  ni  de  mettre  l'un  à  côté  de  l'autre  un  croisé  nor- 
mand et  un  Zoulou. 

L'homme  féodal  —  nous  ne  nous  occupons  ici,  répétons-le, 
que  de  l'homme  commun,  c'est-à-dire  du  clerc,  du  chevalier, 
et  non  du  théologien  —  par  ses  passions  et  par  mille  traits  de 
son  comportement  psychologique,  présente  une  mentalité  pri- 
mitive. Mais,  est-il  besoin  de  le  dire,  cette  mentalité  primitive 
n'est  pas  absolument  celle  de  l'Africain  ou  de  l'Australien  ; 
elle  est  dégrossie,  purifiée.  Dix  siècles  de  pensée  et  de  vie 
chrétiennes  ont  énervé  la  force  des  réflexes  et  des  gestes  pri- 
mitifs, et  pacifié,  mais  non  détruit,  un  fond  de  passions  tou- 
jours prêt  à  flamber  de  nouveau.  Ces  restes  de  pensée  primi- 
tive encore  importants  à  l'époque  féodale,  perdront  peu  à  peu 
de  leur  virulence  au  cours  des  siècles  qui  suivront,  mais  sans 
disparaître  jamais  complètement.  Ils  affleurent  parfois  encore 
à  la  surface  de  la  conscience  moderne,  et  ils  existent  à  l'état 
pur  chez  l'enfant  (72). 

Cet  homme  féodal  encore  «  primitif  »  se  définit  aussi  par 
rapport  à  l'enfant.  Il  est  prompt  à  croire,  désireux  de  voir  et 
de  toucher,  prêt  à  accueillir  comme  des  vérités  tout  ce  qui 
échappe  à  la  loi  commune.  Il  ne  peut  imaginer  un  monde 
inerte  et  indifférent,  des  actes  sans  portée,  des  paroles  et  des 
pensées  sans  efficacité  ;  il  éprouve  le  besoin  de  connaître  le 
fruit  de  ses  actes  et  de  hâter  l'accomplissement  de  l'histoire. 
Il  sait  que  le  mal  existe  et  qu'il  ne  profite  pas,  et  que  le  bon 
droit  et  la  vertu  en  définitive  triomphent  (73).  Cet  homme  ru- 
de et  passioné,  en  bien  des  moments  de  son  existence,  il  est 


(721  Pendant  la  dernière  famine  en  Grèce,  un  enfant  mourant  de 
faim,  dans  la  rue,  à  Athènes,  demandait  :  f  Mais  quel  mal  ai-jedonc 
fait?  ». 

(73)  Ces  sentiments  et  ces  convictions  font  comprendre  le  carac- 
tère apologétique  des  chroniques  médiévales.  Pour  les  cbroniqueurs, 
l'histoire  n'est  pas  tine  succession  incohérente  d'événements,  mais 
elle  procède  des  horumes  qui  en  tissent  la  trame  avec  leurs  actions, 
et  elle  prouve  Dieu,  juge  suprême  et  père  des  hommes,  gesta  Dei 
per  Francos. 


Ak 


<4» 

tiB  caiant^  Le  besota  de 
fcr  k»  dâsMde  ilûjtiaire  et  de  sim|nuiKf  tV 
OBS  pAndflBKS  :  foi  et  snpcTBtitMM,  cnjntr  et 
cela  rév^  «ae  sentStiûité  et  nue 
tntelligeiioe  en  dêteloppement  (74}. 

Pov  cet  bonne  ffodal  rien  n'( 
«cas.  Les  actions  des  faoounec  et  les  obiets  de  oe 
nne  signification  qui  dépasse  kmr 
pfovoqne  des  résonnaaces  dans  le  temps  et  dnas  lU 
la  terre  et  dans  le  ciel;  les  IwiMr»  ne  soot  pns  dÊtncbésde 
lenrs  œuvres,  mais  celks<i  les  snivent.  Les  repvéscBtent.  Et 
la  oatnie  elle-même  est  requise  pour  exercer  in  jostkr  et  jon- 
er  on  rôle  daos  rhistoire  des  hominps  ;  ks  catantrafibes  aata- 
relles  sont  des  avertissements  salutaires  00  des  ponîtxias  sé^ 
vères  (75)- 

C'est  dans  ce  sens  et  à  travers  ces  perspectives  qn'il  £nt 
entendre  la  croyance  en  la  jostice  immanente  chez  llkanunt 
féodal  :  venne  d'nn  fond  de  passions  et  de  pensées  prinutÎTes, 
mais  épnrée  par  le  conscience  chrétienne,  cette  croyance  se 
réfère  à  des  exemples  et  à  des  jnstificatioos  qne  loi  proposent 
les  livres  de  l'Anden  Testament.  Elle  exprime  bien  le  visage 
de  œ  temps  où  vivaient  des  hommes-enfants. 

Genève  Paul  Rolsset. 


(74)  L'attraction  pour  l'Ancien  Testament  révèle  aossi  nne  sen- 
sibilité d'enfant,  c  L'histoire  sainte  i,  on  le  sait,  est  celle  qui  TtçtyX 
le  plus  d'audience  chez  les  enfants  et  les  peuples  primitifs. 

(75}  Est-il  nécessaire  de  dire  que  la  pensée  des  théologiens  est, 
dans  son  ensemble,  opposée  à  l'idée  de  justice  immanente  telle  qne 
nous  l'avons  décrite?  Sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres  il 
y  a  opposition  entre  la  pensée  de  l'Eglise  et  la  pensée  commune. 

On  connaît  d'autre  part  la  légende  de  l'ange  et  de  l'ennite  répan- 
due partout  au  Moyen  Age  et  vraisemblablement  d'origine  bébnû- 
que,  et  qui  s'inscrit  en  faux  contre  l'idée  de  justice  immanente. 
Cf.  G.  Paris,  Poésie  du  Moyen  Age,  I"  série,  Paris,  1895,  p.  151-1^. 

Elle  se  trouve  dans  le  Coran,  XVIII,  64  à  Si. 

Ajoutons  enfin  cette  observation,  si  évidente  qu'il  peut  paraître 
inutile  de  la  formuler,  que  la  croyance  en  la  justice  immanente  est 
une  idée  spontanée  et  universelle,  un  mouvement  naturel  ;  cela 
contribue  à  expliquer  sa  présence  dans  la  pensée  primitive  et  chet 
l'enfant,  et  son  affleurement  dans  la  pensée  moderne. 
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That  underyat  the  king  Henri 
lesus  his  soûle  do  merci  ! 

{Le  Hibou  tt  le  Rossignol.   1091-2)    (*) 


* 


Ces  vers  ont  fait  couler  beaucoup  d'encre.  Ils  représentent 
en  effet,  deux  points  importants  pour  la  datation  du  poème  :a) 
tout  d'abord  Talluslon  à  un  certain  roi  Henri,  S'il  était  possi- 
ble de  l'identifier  on  obtiendrait  un  terminus  a  qiio  sûr  pour 
la  date  de  composition  du  poème,  et  un  renseignement  pré- 
cieux pour  l'identification  de  l'auteur.  Ce  premier  point  est 
intimement  lié  au  second  :  b)  la  prière  exprimée  par  le  se- 
cond vers  s*adresse-t-elle  à  un  roi  vivant  comme  d'aucuns  le 
prétendent(i)  ou  à  un  roi  défunt  suivant  la  thèse  adverse ?(2). 
Ces  deux  problèmes  continueront  sans  nul  doute  à  retenir 
l'attention  des  savants,  et  les  quelques  notes  qui  suivent  n'ont 
nullement  la  prétention  d'offrir  une  solution  définitive.  Leur 
seul  mérite  (si  mérite  il  y  a)  consiste  à  suggérer  Ijl  possibilité 
d'une  personne  ro3'ale  qui,  pour  autant  que  je  sache,  a  échap- 
pé à  l'attention  des  critiques.  En  effet  la  majorité  de  ceux-ci 
s'accorde  sur  le  choix  de  Henri  H  Plantegenet  (1154-89).  La 
forte  personnalité  de  ce  souverain,  par  ailleurs  protecteur  des 
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(*)  Par  suite  du  tnauque  de  certains  signes  d'imprimerie  les  gra- 
phies th  et  z  dans  les  citations  de  textes  moyen-anglais  représen- 
tent uniquement  la  rime  thorn  et  la  lettre  insulaire  yogh. 

(j)  Cf.  H.B.  HiNCKLEV.  Mod.  Phil.  XVII,  p.  247fï.  :  pmla,  vol. 
XLIV,  p.  32Qff.  :  K.  HuGAMft,  The  Owl  and  the  Nightingale,  Phila- 
delphia,  1931,  p.  yôff.  ;  Anclia,  voÎ.  T.XIIT,  pp.  113. 

(2)  J.E.  Wells,  The  Owl  and  the  Sightingaîe,  Boston,  1907.  p. 
173:  W.  Gaix>w,  Das  Mitteienglische  Streitgcdîckt  Exde  und  Nachti- 
gall,  Palaestra,  icpçj,  p.  13;  J.W.H.  Atkins,  The  Owl  and  the 
Nightingale,  Cambridge,  1922,  p.  XXXV  ;  mlr  (1940)  pp.  55-6; 
CL.  Wrknn,  m.  vC^.,  vol.  I,  n"  2;  L.de  la  Toriîr  Bue.vo,  Anglia, 
vol.  LVIII,  p.  122-3;  Prof.  TupPEu,  pmla,  vol.  XLTX,  p.  406-7  et 
tout  récemment  C.R.  Omons.  M,  Aev.  vol.  XVn.i94S. 


Qe  devait  pas  manquer  d 
des  suffrages,  d'autant  plus  que  l'étude  palépgraphique  des 
deux  versions  du  poème  (4}  ne  s'oppose  pas  à  cette  hypothèse. 
Beaucoup  moins  plausible,  ajoutent  avec  raison  ces  mêmes 
critiques,  serait  l'identification  (proposée  jadis  mais  complè- 
tement abandonnée  de  nos  jours)  avec  Henri  III  (1214-73)-  En 
effet  les  deux  versions  conservées  de  ce  poème  ont  été  écrites 
sous  son  règne  :  la  plus  ancienne  (C)  à  son  début.  Or  si  nous 
accordons  une  certaine  marge  entre  la  composition  d'un  poème 
et  les  copits  qui  eu  sont  faites,  [surtout  lorsqu'elles  présentent 
(comme  c'est  le  cas  ici)  des  différences  dialectales  avec  l'ori- 
ginal], une  telle  identification  devient  quasi  impossible.  De 
plus  le  second  vers  s'adresserait  à  un  roi  vivant,  ce  qui  nous 
semble  peu  probable.  Enfin  l'épithète  de  «  so  gode  king  -j 
(v.  1095)  s'applique  mal  à  ce  souverain,  et  convient  certes 
mieux  à  Henri  II,  quoique  nous  lui  préférons  celle  de  «  the 
heze  king  »,  employée  par  Layamon  (5),  comme  exprimant 
mieux  la  grandeur  du  souverain  qui,  suivant  les  paroles  mê- 
mes de  A. F.  Pollard  •  laid  the  foundations  of  national  monar- 
chy  B,  Toutefois  un  examen  un  peu  approfondi  de  la  question 
jette  des  doutes  sur  cette  identification.  De  plus  toutes  les 
possibilités  à  son  sujet  n'ont  pas  été  épuisées.  On  oublie  trop 
aisément  qu'à  cette  époque,  d'après  les  paroles  mêmes  df 
Beneit 

En  Engleterre  dous  reis  aveil, 

Chascuns  Henrv.  (6) 


« 


(3)  Cf.  W.  Stibbs,  Sevcnteen  Lectures  on  the  Study  of  Mcdieval 
and  Modem  Hntory,  Oxford,  1900,  Chapters  VI  et  VIT;  Haskiîts. 
Henry  II  as  a  Patron  of  Literaiure,  in  Essays  in  Médiéval  History 
Présent ed  io  Thomas  Tout,  Manchester,  1925. 

(4)  La  plus  ancienne  version  (C)  du  MS  Cotton  Caligula  A  IX 
du  Uritish  Muséum  (première  moitié  du  XllI'"  siècle)  et  la  plus 
récente  (J)  du  MS  Jésus  Colkge.  f)xon.  29  conservée  à  la  Bodléiennc 
(seconde  moitié  du  XIII"  siècle).  Les  citations  du  poème  sont 
empruntées  à  C. 

(s)  Layamons  Brut,  éd.  by  Sih  Frédéric  Maoden,  v.  44  (C).  Cf. 
note  16. 

(6)  BôRjE  ScHLYTER.  La  Vie  de  Thomas  Bccket  par  Beneit,  Lund, 
1941,  vv.  1835-6. 
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c*est-à-dire  Henri  II  Plantegeuet  et  le  Jeune  Roi  (1170-S3). 
Les  critiques  oublient  également  :  (a)  que  c'est  le  Rossignol 
(et  non  le  Hibou)  qui  lance  cette  pieuse  exclamation  à  l'adres- 
se du  Roi  Henri  et  (b)  l'occasion  qui  la  provoqua. 

Pour  ce  qui  est  du  premier  point  nous  devons  logiquement 
conclure  que  ce  roi  Henri,  de  même  que  Maître  Nicole  de 
Guildford 

...lof  itn  were  niztingale. 

âf  othet  wizte  gente  âf  smale.  (203-4) 

c'est-à-dire  t  aimait  les  rossignols  et  autres  créatures,  génies 
et  menues  ». 

Or  la  forte  personnalité  de  Henri  II  Planlegenet  s'accorde 
mal  d'une  telle  description.  En  effet  sous  son  règne,  nous 
rapporte  Guillaume  le  Maréchal,  en  Angleterre 

...il  n'i  aveit  nul  bon  sejor 

Se  ce  n'esteit  a  vairasor 

Ou  a  gent  qui  d'ester  n'ont  cure, 

Mais  kivoît  mettre  peine  et  cure; 

En  ester  ne  en  loniïer 

Si  le  soleit  l'om  enveier 

En  Brutaivgne  ou  en  Normandie 

Por  hanter  la  chevalerie, 

O  par  tut  la  ou  Vom  turnei(e].  (7}. 

Et  c'est  précisément  dans  ce  bon  pays  de  Bretagne  que 
règne  ce  roi  Henri,  aimé  des  rossignols.  En  effet,  après  avoir 
rapporté  la  triste  mésaventure  du  Laûstic  (■  Si  l'apelent  en 
lur  pais  »),  si  joliment  contée  par  Marie  de  France,  le  Ros- 
signol ajoute 

He  [se.  le  roi  Henri)  let  for-bonne  thene  kniat 
that  hadde  idon  so  muchel  unrizt 
Ine  so  gode  kinges  londc.  (1093-5) 

a  il  fit  bannir  le  chevalier  qui  avait  commis  un  tel  forfait  du 
pays  d'un  si  bon  roi  b.  Il  s*agit  donc  de  la  Bretagne.  Or  il 


(7)  Paul  Mevsr,  Histoire  de  Guillaume  le  Man'ckiil.  Paris,  J891. 
vol.  I.  vv.  1537-45. 


moins  étrange  d  entendre  un  auteur  ai  _ 
parler  de  la  Bretagne  comme  du  pays  d'un  grand  roi  d'An- 
gleterre, fondateur  de  la  monarchie  nationale  anglaise,  bien 
qu*il  fut  duc  de  Bretagne.  D'ailleurs  il  avait  cédé  ses  droits 
sur  ce  pays  à  son  fils  aîné  Henri  le  Jeune,  le  6  Janvier  1 169, 
lors  de  sa  rencontre  avec  le  roi  de  France,  Louis  Vil,  à 
Montmirail  (S).  Or,  nous  venons  de  le  rappeler,  Henri  le 
Jeune  fut  roi  associé  de  1170  à  11S3,  date  de  sa  mort.  Le  Roi, 
le  fils  du  Roi,  telle  était  la  façon  dont  on  le  désignait  dans  les 
Pipe  Roîls.  Lorsqu'il  édictait  des  chartes  ou  autres  documents 
officiels  il  se  donnait  les  piêmes  titres  que  son  père  (9),  11 
avait  épousé  Marguerite  de  France  et  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  courte  existence  dans  ses  provinces  françaises. 
Nous  trouvons  donc  en  lui  un  souverain  anglais  dont  la  sou- 
veraineté s'exerça  presqu 'exclusivement  en  France.  Bien  plus 
et  bien  mieux  que  son  père  ce  digne  fils  d'Aliénor  était  l'ami 
des  rossignols  et  autres  gentes  créatures.  C'était  le  prince 
fastueux  dont  la  munificence  et  la  prodigalité  frappaient 
l'imagination  de  ses  contemporains,  que  chantaient  ses  amis 
les  troubadours  (10),  et  de  qui  Guillaume  le  Maréchal  disait 

Qui  /w  bons  el  beaïs  et  corieis. 
Le  fist  puis  si  bien  en  sa  vie 
Qu*iî  raviva  chevalerie 
Qui  a  cel  ietis  ert  près  de  morte. 

(id.  w.  263S-41). 


(8)  Cf.  Oltn  h.  Moorb.  The  Voioi^  Kinç;  Henry  Plantagenet. 
1155-11S3,  in  History,  Literature.  and  Tradition,  The  Obio  State 
UniversJty,  1925,  p.  4.  Il  est  vrai  que  la  Bretagne  passa  en  1173  à 
Geoffroy,  le  troisii^mc  fils  de  Henri  II  Plantegenet,  le  futur  époux 
de  Constance  de  Bretag^ne.  Mais  ce  dernier  rendit  au  Jeune  Roi 
rhouimajre  féodal  à  Angers  en  1182.  le  reconnaissant  par  lA  sou 
su7.erain  (id.  p.  23). 

(9)  Cf.  par  exemple  la  charte  par  laquelle  il  confirme  les  dons 
de  son  père  aux  chanoines  de  .Montjoux.  Elle  débute  de  la  façon 
suivante  :  «  Hetiricus  Dei  gratia  rex  Auplie  et  dux  Normannie  et 
cornes  Andegauie  »  (H.E.  Saltkr.  Facsimiles  of  Early  Charicrs  î" 
Oxford  Muniments  Rooms.  Oxford,  iq^q,  n°  37). 

(jo)  Notamment  le  troubadour  Bertran  de  Bom.  Sut  la  prodiga- 
lité du  Jeune  Roi  et  sa  popularité,  cf.  Olin  Moorr,  op.  cit.  pp.  9,  ^^ 
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En  effet,  d'un  peu  partout,  d'Angleterre,  de  Flandre  et  de 
France  de  nombreux  chevaliers  accouraient  se  ranger  sous 
sa  bannière  pour  participer  aux  nombreux  tournois  qu'il  orga- 
nisait (et  pour  lesquels  il  se  ruinait).  Comme  le  fait  remarquer 
Olin  Moore  à  juste  titre  :  o  His  merits,  so  far  as  they  existed, 
were  of  the  superficial  kind.  He  is  described  as  being  tall, 
blond,  jovial,  handsome,  affable  and  graceful,  but  doubtless 
his  most  winning  quality  was  his  liberality.  Waker  Map 
emphasizes  the  fact  that  the  Young  King  was  a  7nost  persita^ 
swe  talker  which  doubtless  accounts  to  some  degree  for  his 
career  »  (ii).  N'est-ce  pas  là  le  type  mêjne  du  chevalier  ac- 
compli, répondant  exactement  à  l'idéal  du  Rossignol  de  notre 
poème,  du  «  si  bon  roi  »,  défenseur  attitré  d'une  gente  dame 
tyrannisée  par  un  mari  brutal  et  jaloux,  rôle  qui  sied  mal  à 
Henri  II  dont  les  déboires  conjugaux  et  la  vie  scandaleuse 
étaient  notoires?  Semblable  allusion  aurait  paru  aux  contem- 
porains du  poète  singulièrement  déplacée  voire  même  mal- 
adroite, et  aurait  plutôt  desservi  que  servi  la  cause  de  Maître 
Nicole  de  Guildford,  De  plus  îa  fin  édifiante  du  Jeune  Roi, 
qui  mourut  dans  le  plus  complet  dénuement  et  en  odeur  de 
sainteté  fon  essaya  même  de  le  canoniser),  sou  repentir  tardif 
mais  sincère  de  soit  ignoble  conduite  à  l'égard  de  son  p^re, 
expliquent  et  justifient  pleinement  la  pieuse  exclamation  du 
Rossignol  :  lesus  his  saule  do  merci. 

Si  nous  acceptons  cette  identification  (qui,  pour  autant  que 
je  sache,  n'a  jamais  été  suggérée),  nous  obtiendrons  un  ter- 
minus a  quo  1185  pour  la  date  de  comptosition  de  ce  poème  : 
date  qui  rend  plus  compréhensibles  certaines  allusions  à  des 
événements  historiques  (par  exemple  l'indépendance  de  Ga- 
leweie,  «  Galloway  »,  v,  gio)  ou  à  des  personnages  historiques 
[par  exemple  Foliot,  évêque  de  Londres  (ii63[?]-89)  v^  ^68], 
d'autant  plus  que  rien  du  point  de  vue  linguistique  ne  s'y 
oppose.  De  plus  toute  îa  controverse  soulevée  par  le  second 
vers  tombe  ipso  facto,  vu  que  tout  le  monde  s'accorde  sur  le 
fait  qu'il  peut  s'adresser  à  un  roi  défunt. 


(II)  Op.  Cit.  p.  2b. 


Mais  la  portée  d'une  telle  identification  dépasse  les  limites 
mêmes  de  notre  poème.  En  effet  elle  jette  quelques  lueurs  sur 
l'identité  du 

nobles  rets 
Ki  tant  estes  pru^  e  corteis 
A  ki  tute  joie  se  encline, 
E  enki  quoer  tuz  biens  racine 

pour  qui  Marie  de  France,  la  contemporaine  de  l'auteur  du 
Hibou  et  le  Rossignol,  nous  dit 

M'entremis  des  lais  assembler, 
par  ritne  faire  e  reconter.  (12) 
Que  le  poète  anglais  ait  connu  le  conte  du  Laiistic  dans  la 
version  qu'en  donne  Marie  de  France  apparaît  clairement 
dans  le  fait  qu'il  lui  emprunte  certains  éléments  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  De  Naturis  Rerum  d'Alexandre  Nec- 
kam^  son  autre  source,  par  exemple  la  façon  dont  le  rossignol 
fut  capturé.  Il  suffit  de  comparer  les  deux  récits  pour  en 
être  convaincu  : 

5  Quant  li  sires  ot  qtie  eU  The  louerd  that  sone  under- 

[dist,  lyat. 


De  uns  chose  se  purpensa: 
Le  lûûstic  enginnéra. 
Il  n*ot  valUt  en  sa  m^un 
Se  face  engin,  reis  u  la^un. 
Puis  Us  mettent  par  U  t*er. 

N'i  ot  cùdre  ne  chaslainier 
U  a  ne  wuttent  las  u  gîu, 
Ta$U  que  pris  l'unt  e 

[rftcmt. 
(w.  91-100) 


Liim  grine  {&)   wel  eivat. 
Sette  et  ledde  (se.  leide)  the 
{Jorto  lacchc. 
Thu  corne  sone  to  than 

Ihacche. 
Tku  were  imume  in  one 

[grin*. 
(vy.  1055-9) 
«  son  mari  comprit  >'it^ 
cela,  D  disposa  et  plaça  de 
la  glu  et  des  pièges  et  beaa- 
coap  d'autres  choses  poar 
te  capturer.  Vite  tu  t'ap- 
prochas de  la  croisée.  Tn 
fus  pris  dans  un  piège.* 


fit)  A.  Bws«T.  Vtis,  Oxfocd.  1944.  Protogne,  tt.  43^. 
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Dès  lors  la  question  de  l'identité  entre  le  «  si  bon  roi  •  du 
poème  anglais  et  le  c  nobles  reis  •  du  Prologue  des  Lais  se 
pose  et  se  résout,  je  pense,  par  l'affirniative.  Ils  ne  font 
qu'un,  et  le  poète  anglais  nous  révèle  son  nom:  c'est  un  cer- 
tain roi  Henri.  Or  comme  pour  Le  Hibou  et  le  Rossignol^ 
le  choix  de  la  majorité  des  critiques  romanistes  s'est  porté 
sur  Henri  H  Flantegenet,  parce  qu'avec  le  recul  du  temps 
son  nom  brille  avec  tout  l'éclat  stable  des  étoiles  de  première 
grandeur  éclipsant  et  faisant  rentrer  dans  l'ombre  la^lumière 
de  météore,  fulgurante  mais  éphémère  de  celui  de  son  fils 
aîné.  Mais  c'est  avec  l'esprit  des  contemporains  des  deux 
poètes  que  nous  devons  étudier  leurs  œuvres.  Or  le  prestige 
du  Jeune  Roi  était  tel  que  la  légende  s'était  emparée  de  son 
nom  et  qu'au  ij*  siècle  encore  il  était  cité  par  les  trouvères 
comme  un  parangon  des  vertus  chevaleresques  (13). 

Bien  plus,  nous  rapporte  son  historien  Oliu  Moore  {Op.  cit. 
p.  26)  a  wonderful  things  were  told  of  the  young  man  after 
his  death,  Sick  persons  were  reported  to  hâve  been  healed  at 
his  sepulchure  ».  Que  l'on  compare  la  douleur  immense  de 
son  entourage  à  l'approche  de  sa  mort  et  l'éclat  de  ses  funé- 
railles, un 

si  riche  servise 

Com  Vem  deveit  de  tel  rei  faire 
Si  bel,  si  hoen,  si  debonaire, 
Si  corteis,  si  large,  si  proz, 
Qui  tant  esteii  amé  de  toz.  (14) 

à  la  fin  misérable  du  fondateur  de  la  dynastie  des  Plantege- 
nets,  et  l'on  se  fera  une  idée  plus  exacte  du  prestige 
dont  jouissait  le  Jeune  Roi.  E.  Levî  (15)  a  émis  autrefois 
l'hypothèse  que  le  t  nobles  reis  •  était  le  Jeune  Roi.  Mais 
elle  a  été  vivement  combattue.  Tout  récemment  encore  Ewert, 


(13)  Cf.  notamment  N.  de  Waillv,  Les  récits  d'un  Ménestrel  de 
Reims  au  XIII*  siècle,  Paris,  1S76. 

(14)  L'Hisloire  de  Guillaume  Le  Maréchal,  op.  cit.  w.  7166-70. 

(15)  Studi  sulîe  opère  di  Maria  di  Francia,  Florence,  1Q22  ;  Sulla 
Cronoiojçia  délie  opère  di  Maria  di  Francia  (Nuovi  Studi  Medievau), 
1923  :  Eliduc,  Florence,  1924. 
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le  dernier  éditeur  en  date  des  Lais  de  Marie  de  France,  con- 
clut que  I  in  spite  of  Levi's  arguments  Henry  II  cannot  be 
niled  ont  >  (16).  Toutefois  si  l'on  accepte  le  modeste  témoi- 
gnage du  poète  anglais,  nous  pouvons,  je  pense,  conclure  à 
ridentité  des  deux  rois,  amis  et  protecteurs  des  rossignols 
(et  non  des  hiboux).  Et  quel  souverain  anglais,  régnant  sur 
la  Bretagne  répond  mieux  à  l'idéal  des  deux  poètes  que  celui 
que  son  amé  et  féal  Guillaume  le  Maréchal  chante  comme 
étant 

.     .     .     .  cd  plus  béai  contea 

De  ioz  les  princes  terriens, 

Ne  sarrasins  ne  cresiiens.  (1956-8) 


Liège 


S.  d'Arden'VE. 


(16)  op,  cit.  p.  IX.  A  son  commentaire,  en  faveur  de  Henrj' 
(note  1)  :  •  It  is  worth  nothing  that  it  was  at  Henry  II's  requ^^ 
that  Wace  undertook  his  Geste  des  Normanz  and  that  Benoit    ^ 
Sainte-More  contiuued  bis  task  »,  nous  répondrons  simplement  q '^ii 
Wace  dédia  son  Roman  de  Brut  à  :  «  j^lienor  the  ves  Henries  qur^^ 
thés  hezes  kinges  •  (cf.  note  5). 


La  date  du  roman  de  Jaufré 

A  propos  d'une  édition  récente  tU 


Jaufrê,  le  spirituel  roman  arthurien  en  vers  provençaux 
dont  nous  possédons  maintenant,  grâce  à  M.  Clovis  Bninel, 
une  excellente  édition  française,  est  généralement  daté  du 
XIII"  siècle,  et  son  récent  éditeur  se  conforme  à  cet  usage. 

Celte  datation  se  base  sur  l'existence  de  deux  éloges  très 
vifs  d*un  «  roi  d'Aragon  ■  auxquels  se  livre  l'auteur,  l'un 
placé  en  tête  du  récit  (2),  l'autre  inséré  au  beau  milieu  de 


(i)  faufré.  Roman  arthurien  du  XIll*  siècle  en  vers  provençaux, 
publié  par  C1.0VIS  Brunei,,  Paris,  1943  {Société  des  anciens  textes 
français), 
(a)  L'auteur  affirme  avoir  entendu  conter  les  aventures  d'Arthur 
V.  59  en  la  cort  del  plus  onrat  rei 

Qe  anc  fos  de  neguna  Ici, 

Aco  es  lo  rci  d'Aragon, 

Paire  de  Pretz  e  fil  de  Don 

E  seiner  de  Bonaventura, 

Humils  e  de  leial  natura. 

Q'el  ama  Dieu  e  tem  e  crc 

E  mante  Liautat  e  Fe, 

Patz  e  Justisia,  per  qe  Dcus 

Varna,  car  se  tcn  ah  los  seus, 

Q*cl  es  SOS  novels  cavalies 

E  de  SOS  enemics  gerries. 

Anc  Dieu  no  trobet  en  cl  faila, 

Ans  a  la  primera  bataila 

Faiia  par  el,  el  a  vencutz 

Cil  per  qe  Deus  es  descresutz 

Per  qe  Deus  l'a  tant  fort  onrat 


l'action  (3).  Pour  ce  dernier,  disons  tout  de  suite  que  sa 
place  n'a  rien  d'extraordinaire  et  qu'on  en  déduirait  à  tort 
l'existence  d'un  second  auteur:  un  autre  roman  provençal, 
Flamenca,  contient  également,  dans  le  corps  du  récit,  une 


Qe  sobre  totz  Va  isausat 
De  près  e  de  natural  sen, 
De  galart  cor  e  d'ardimen. 
Ane  en  tan  joven  coronat 
Nu  ac  tan  bo  aib  ajustât, 
Q'el  dona  grans  dos  volontiers 
A  juglars  et  a  cavaliers, 
Per  que  veno  a  sa  cort  tutz 
Aqeîs  qe  per  près  son  tengtUz. 


Ce  qui  signifie 


.t  en  la  cour  du  roi  le  plus  honoré  qui  fût 
jamais.  J'ai  nommé  le  roi  d'Aragon,  père  de  Valeur,  fils  de  Géné- 
rosité et  seigneur  de  Chance.  Simple,  de  nature  loyale,  il  aime  Dieu, 
le  craint  et  le  respecte,  il  maintient  la  loyauté  et  la  bonne  foi,  la 
paix  et  la  justice.  Aussi  Dieu  Faime  car  il  est  du  côté  des  siens,  si 
bien  qu'il  se  présente  comme  son  nouveau  champion  et  radversaîre 
de  ses  ennemis.  Jamais  Dieu  n'a  trouvé  de  faille  en  lui.  .\insi  à  la 
première  bataille  que  ce  roi  a  livrée,  il  a  vaincu  ceux  par  qui  Diea 
n'est  pas  reconnu.  C'est  pourquoi  Dieu  l'a  tellement  honoré  :  sut 
tons  il  l'a  fait  dominer  en  valeur,  en  bon  sens,  en  courage,  en  anda- 
ce.  Jamais  en  si  jeune  couronné,  tant  de  qualités  n'ont  été  rassem- 
blées. —  Et  il  donne  de  grands  dons,  volontiers,  aux  jongleurs  et 
aux  chevaliers,  si  bien  qu'ils  viennent  tous  à  sa  cour  —  ceux,  dn 
moins,  qui  ont  quelque  valeur.  » 

(3)  Janfré  est  en   prison.   L'auteur  affirme  que,  pour   plaire  au 
roi  d'Aragon,  il  l'en  fera  sortir  : 

V,  2616..,  Mais,  per  lo  bon  rei  d'Aragun 
Qe  am  e  vuil  d'aitan  servir, 
Lous  farai  de.  preisun  isir. 
Car  ben  devem  tôt  lo  melor 
Onrar,  pus  Deus  li  fax  onor, 
E  obesir  e  car  tener, 
Q'en  sa  cort  non  ausa  parer 
Avols  vilas  ni  tropparlcrs, 
Es  es  umils  e  plasenters, 
E  a  S05  amix  amoros, 
E  als  enemix  crgolos, 
Qe  totz  los  fassa  tremoïar, 
C'aisis  fai  a  totz  duptar, 
Qels  avols  l'amun  per  paor, 
Els  pros  per  natural  amor. 
Voir  traduction  plus  loin,  p.  265. 
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formule  identique  d* éloge-dédicace  (4}.  Dans  les  deux  cas, 
il  s'agit  en  réalité  de  lier  au  texte,  le  plus  adroitement  pos- 
sible,  le  nom  du  protecteur,  patron  ou  ami  ;  la  flatterie,  dès 
lors,  paraît  s'imposer  par  les  circonstances  mêmes:  raffine- 
ment d'auteur  courtois,  ou,  si  Ton  veut,  élégante  habileté. 

Mais  le  texte  de  Jaujré  ne  fournit  pas  le  nom  du  roi  d* Ara- 
gon; il  a  donc  bien  fallu  opérer  un  choix  entre  les  souve- 
rains susceptibles  d'avoir  patronné  le  poète:  Alphonse  II 
(1162-1196),  Pierre  H  (1196-1213),  Jacques  1"  (1213-1276)  et 
même  Pierre  III  (1276-1286).  *  Tous  sont  connus  pour  avoir 
accueilli  avec  faveur  les  troubadours  et  peuvent  prétendre  aux 
louanges  banales  de  loyauté,  de  générosité,  de  bienveillance 
ou  de  puissance  qui  sont  exprimées  »  (5). 

Cependant,  voici  des  données  plus  précises  :  le  roi  est 
aussi  un  jovenl  coronat  et  à  la  première  bataille  livrée,  il 
s'est  montré  de  Dieu  le  twvels  cavaliers  et  il  a  vaincu  les 
mécréants.  D'où  la  conclusion:  c  Or,  ni  Pierre  III,  né  en 
1236  et  couronné  â  40  ans,  ni  Pierre  II,  ni  Alphonse  qui, 


(4)  2"  éd.  Paul  Mevbr,  Paris,  igoi,  v,  i73!i-i736. 

On  sait  que  certains  critiques  ont  cru  que  deux  auteurs  avaieut 
composé  Jaufré,  et  cela  sur  la  loi  de  Vexpiicit  :  c  Maintenant,  pri- 
ons ensemble  que  celui  qui  naquit  pour  nous  sauver  tous,  s'il  lui 
plait,  daigne  pardonner  à  celui  qui  commença  le  roman,  et  à  celui 
qui  l'acheva,  il  accorde  de  vivre  dans  ce  siècle  de  manière  qui  lui 
vaille  le  salut  (Brunkl,  Intr.,  t.  XXXIV)   ». 

M.  Brunel  repousse  cette  interprétation,  mais  s'étonne,  malgré 
tout,  de  la  formule  (ib.,  p.  XXXVII)  :  •  Elle  distingue  le  passé, 
pour  lequel  on  ne  peut  que  demander  pardon  du  péché  et  l'avenir 
qui  permet  d'éviter  la  faute.  Les  deux  considérations  peuvent  con- 
venir à  une  même  personne.  L'étrange  est  que  cette  personne  soit 
présentée  à  deux  moments  de  son  rôle  d'auteur...  » 

En  vérité,  il  me  semble  que  la  formule  de  Jaufré,  qu'il  faut  inter- 
préter comme  un  distinguo  subtil  dont  l'auteur  lui-même  s'amuse, 
es*  à  rapprocher  des  formules  rituelles  de  troubadours  du 
X1I«  siècle  : 

FoiQuvt  DE  Marsetlle  (éd.  Strônsky,  Cracovie,  J910),  VII,  44  : 
Farai  0  doncs  aissi  col  joglars  fai  : 
Aissi  com  muoc  mon  lais  lo  fenirai. 

«  Je  ferai  donc  comme  fait  le  jongleur  :  comme  j'ai  commencé 
mon  lai,  je  le  finirai  »  (cf    Stuonsky,  p.  323-4). 

(5)  Brunkl,  Introduction,  p.  XXXVII. 
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liés  sur  le  trône  jeunes  encore,  le  premier  â  23  ans,  le  se- 
[cood  à  dix  ans,  ne  firent  pas  leurs  premières  armes  contre  les 
infidèles,  ne  justifient  toutes  les  allusions.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  le  prince  dont  il  s'agit  ici  est  le  célèbre  roi  Jacques  1" 
le  Cooqoénuit,..  H  épousa  en  ia2i  Léonore  de  Castille,  tut 
armé  chevalier  quelques  jours  après  et  préluda  à  des  expédi- 
tion illustres  i  Majorque  et  X'alence  par  une  campagne  contre 
les  Maures,  entreprise  en  octobre  1225.  A  la  vérité,  cette  atta- 
que ne  réussit  pas  devant  Pegniscola,  mais  elle  ne  fut  pas 
sans  succès,  car  elle  se  termina  par  un  traité  avantageux.  Les 
flatteurs  du  roi  purent  la  tenir  pour  victorieuse,  en  admet- 
tant qu'elle  n*eût  pas  commencé  par  un  combat   heureux, 
trop  modeste  pour  avoir  été  retenu  par  l'histoire,  mais  de 
txop  bon  augure  poor  le  règne  du  jeune  roi  pour  n'avoir  pas 
été  célébrée  par  tm  poète.  Nous  placerons  donc  avec  Gaston 
Paris  la  composition  du  roman  après  1225  ^^  aussi  avant  1228, 
date  de  la  conquête  de  Majorque.  L'événement  est  si  glorieux 
que  la  menticm  n'en  aurait  pas  été  voilée  s'il  avait  été  accom- 
pli •  (6). 

Malgré  des  avis  si  autorisés,  on  peut  douter,  cependant,  de 
U  date  proposée. 

Et,  pour  reprendre  les  arguments  selon  un  certain  ordre, 
arrêtons-nous  d*abord  au  jugement  selon  lequel  on  ne  trouve- 
rait, dans  le  texte,  à  propos  du  roi  d'Aragon,  qu'un  éloge 
banal  de  qualités  rituelles.  En  vérité,  l'auteur  paraît  choisir 
ses  compliments  avec  discernement  et  il  applique  au  roi,  vo- 
lonuirement,  une  série  de  louanges  en  des  matières  fort  di- 
verses. 

Comment  le  qualifie-t-il  tout  d'abord?  Il  est  le  roi  «  le 
plus  honoré  «,  •  père  de  Prix,  fils  de  Dod,  et  seigneur  de  Bod- 
aventute  (c'est-à-dire  de  chance)  ».  Cela  n'impliqne-t-il  pas, 
bkn  qti*iî  s'agisse  d'un  t  jeune  couronné  »,  que  le  prince  j 
eu  le  temps  d'imposer  la  majesté  de  sa  personne?  Cela  n'ini- 
plique-t-il  pas,  surtout,  d'après  le  choix  même  des  épithètes, 
qtt'il  se  présente  comme  le  souverain  d'une  époque  heureuse, 
paisible,  ce  que  confirme,  du  reste,  quelques  vers  plus  loin, 

^  j^  p.  XXXVII-XXXYIII. 
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la  phrase  affirmant  que  le  roi  maintient,  non  seulement  la 
Loyauté  et  la  Foi  (ce  qui  peut  passer  pour  une  clause  de  sty- 
le),mais  la  Justice,  et  surtout  la  Paix,  ce  qui,  on  en  convien- 
dra, est  plus  rare? 

Quelques  vers  plus  loin  encore,  on  verra  le  roi  accorder  de 
«  grands  dons  »,  et  a  volontiers  »,  aux  Jongleurs  et  aux  che- 
valiers, si  bien  qu'ils  viennent  tous  à  sa  cour,  ceux  du  moins, 
corrige  le  poète  (et  cette  réserve  contient  encore  un  compli- 
ment), qui  ont  de  la  valeur. 

Aussi  bien,  cet  agréable  tableau  d'une  cour  royale  ne  res- 
semble-t-il  guère  à  ce  que  fut,  entre  les  années  T225  et  1228, 
la  cour  du  roi  Jacques  I". 

Jacques,  en  effet,  loin  d'être  «  seigneur  de  Bonaventure  », 
connut  longtemps  une  destinée  tragique.  «  Enfant  engendré 
sans  amour  »,  comme  l'écrit  un  de  ses  derniers  biographes 
qui  rappelle  à  ce  sujet  une  curieuse  légende,  *  objet  d'un  at- 
tentat dans  son  propre  berceau,  arraché  des  bras  maternels 
à  trois  ans  et  livré  par  son  propre  père  en  otage  •  (7),  il  a 
passé  sa  prime  jeunesse  dans  l'atmosphère  bouleversée  de  !a 
croisade  albigeoise.  A  cinq  ans,  il  perd  sa  mère  et,  quelques 
mois  après,  son  père.  C'est  en  1213,  l'année  du  désastre  de 
Muret.  Pierre  II,  mort  sur  le  champ  de  bataille,  et  dont  le 
cadavre  ensanglanté  arrache  des  larmes  à  Simon  de  Montfort 
en  personne,  laisse  à  son  enfant  un  pays  en  ruines  ;  sa  poli- 
tique intérieure  et  extérieure  se  solde  par  une  faillite. 

Le  pouvoir  est  confié  à  un  régent,  le  comte  Sanche  de  Pro- 
vence, qui  échoue  à  son  tour  dans  son  désir  de  soutenir  les 
pays  de  langue  d'oc  envahis  par  le  flot  des  croisés.  Quand  il 
disparaît,  en  121S,  l'anarchie  a  augmenté,  et  l'infant  Jacques 
se  débat  au  milieu  de  Tintrigue  et  de  la  trahison  (S).  Les  feu- 
dataires  se  révoltent  :  Jacques  tente  de  réagir,  mais  Taction 
contre  les  révoltés  [sièges  d'Albarroci  (1220)  et  de  Montcada 
(1224)]  se  termine  par  des  défaites.  En  1224,  le  roi  (marié 
en  1221  alors  qu'il  était  encore  impubère),  .se  trouve  «  maté- 


(7)  Ferran  SoLitïVTXA.    Historia  de   Catalunya.    Darcelona,    1934, 
t.  I^  p.  203. 

(8)  Ces  termes  sont  ceux  qu'emploie  Scldevila  lui-tnétne,  op.  cit. 
p.   203. 
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prisonnier  des  barons  aragoi 
te  de  concours  loyaux,  il  échoue  ■,  écrit  son  historien,  t  dans 
ses  premières  tentatives  contre  les  Sarrasins  ■  :  siège  de  Pe- 
gniscola  en  1225  et  une  autre  expédition  en  1226  (10). 

En  1227-1228,  ce  malheureux  souverain  de  19  ans  a  dû 
abandonner  la  politique  traditionnelle  de  sa  famille,  l'expan- 
sion au  delà  des  Pyrénées.  Il  a  perdu  presque  tous  ses  terri- 
toires situés  en  France,  et  il  renonce  à  assister  le  comte  de 
Toulouse  engagé  dans  la  croisade.  Il  va  se  confiner  momenta- 
nément dans  une  politique  intérieure,  et,  pour  cela,  signe  un 
accord  avec  ses  nobles  révoltés  :  la  suite  des  événements  dé- 
montrera que  ce  fut  un  premier  succès  ;  au  moment  même,  le 
fait  ne  pouvait  être  enregistré  comme  une  victoire. 

Après  ce  triste  bilan,  faut-il  ajouter  qu'en  Catalogne,  et 
en  Aragon,  comme  dans  toute  la  France  méridionale,  du  reste, 
le  temps  était  passé  des  cours  brillantes,  délices  des  trouba- 
dours? La  carence  de  vie  littéraire  subsistera  pendant  tout  le 
règne  du  conquistador  :  >  cinq  ou  six  poètes,  dont  le  séjour  en 
Aragon  s'échelonne  sur  une  soixantaine  d'année,  voilà  vrai- 
ment pour  le  roi  Jacques  »,  écrit  M.  Alfred  Jeanroy,  ■  un 
assez  maigre  cortège  »  (11).  Et  le  savant  provençaliste  de 
conclure  ;  «  Ce  prince,  évidemment,  avait  d'autres  soucis  que 
celui  de  protéger  les  lettres...  Il  faut  donc,  pour  transformer 
le  «  conquistador  »  en  mécène,  n'avoir  pas  regardé  les  textes 
de  bien  près  (12)  ». 


Si  le  «  roi  d'Aragon  b  célébré  par  l'auteur  de  Jaufré  n'est 
pas  Jacques  I",  de  qui  donc  s'agit-il? 

De  Pierre  II,  qui  fut  assurément  un  grand  protecteur  des 
troubadours  dans  les  dernières  années  heureuses  du  Midi? 
Non,  car  il  n'a  pas  été  couronné  particulièrement  jeune  fà 


(q)  ibidem, 

(10)  ibidem,  p.  204. 

(il)  La  Poésie  lyrique  des  Troubadours.  Paris,  1934,  t.  I,  p.  igS- 

(12)  ibidem,  p. 19g.  La  .sévérité  tk  M.  Alfred  Jeanroy  est  certainc- 
raent    excessive    puisque,    ailleurs,    il    acîmet    lui-même    l'identité 
de  Jacques  I"""  avec  le  roi  d'Ara.çon  que  Jaulré  dépeint  comme  «■"''^ 
souverain    fortuné,    entouré   de   jongleurs    {Le    Roman    de   Jaufr^' 
Annales  du  Midi,  1943,  p.  364-5). 
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23  ans),  il  n'a  rien  du  sage  politique  décrit  par  le  roman,  et 
sa  carrière  militaire,  peu  brillante  si  l'on  excepte  la  victoire 
de  Las  Navas,  en  121 2,  commence  par  des  luttes  contre  le 
comte  de  Forcalquier  (1204)  et  les  Albigeois  (prise  d'un 
château)  en  1205  (13). 

Mais  son  père,  Alphonse  II  d'Aragon,  Alphonse  I"  en 
Catalogne,  répond,  lui,  et  point  par  point,  à  la  description 
enthousiaste  laissée  par  le  romancier. 

«  Jeune  couronné  »,  il  le  fut  assurément,  puisqu'il  succéda 
en  1162,  à  10  ans,  sous  la  tutelle  de  Henri  II  d'Angleterre, 
à  son  père  Raimon-Bérenger  IV  pour  les  territoires  de  Cata- 
logne. En  1163,  sa  mère  lui  fait 'donation  du  royaume  d'Ara- 
gon. 

«  Seigneur  de  Bonaventure  »  et  «  chevalier  de  la  Paix  », 
il  l*est  aussi.  En  1166,  il  hérite  la  Provence  de  son  oncle 
Ramon  Berenger  IIÎ,  mort  prématurément,  ce  qui  assure  de 
nouveau  la  réunion  du  comté  et  de  la  Catalogne.  Sans  doute 
va-t-il  trouver  des  ennemis  sur  sa  route,  et  principalement 
le  comte  Raimon  V  de  Toulouse  qui  essaie  même  de  le  sé- 
questrer. Mais  il  échappe  à  son  rival  (14),  se  fait  des  alliés 
des  Provençaux  par  son  «  attitude  libérale  ■  (15),  et  signe, 
avec  l'accord  du  roi  d'Angleterre  Henri  II,  dès  1173,  une 
trêve  de  deux  ans  avec  le  Toulousain.  En  il 76,  nouvel  accord 
et  paix.  Or,  la  paix  est  favorable  au  roi  Alphonse...  En  effet, 
vers  1180,  alors  qu'il  n'a  pas  trente  ans,  le  jeune  souverain 
a  réussi  à  constituer,  sans  grandes  chevauchées,  grâce  à 
une  politique  habile,  une  sorte  de  vaste  empire  qui  s'étend  de 
Nice  à  l'Atlantique  et  qui  comprend,  outre  les  possessions 
d'Espagne:  la  Provence,  Millau,  le  Gévaudan,  le  Rouergue, 
les  comtés  de  Razès,  de  Cari  ad  es,  de  Roussi!  Ion,  de  Foix,  de 
Bigorre,  les  vicomtes  de  Nîmes,  Bêziers,  Carcassonne  et  le 


(13)  Cfr  SoLDBVUA,  o/>.  cit.,  p.  170-189. 

114)  SoLDEViw,  op.  cit.,  p.  156.  Les  Gesta  Corniium  Barcino- 
niensLum  (éd.  L.  Babrau-Diuigo  et  Massô  i  ToriîBnts,  Barcelone, 
'925,  p.  46-47)  racontent  la  ïuite  d'Alphonse  avec  Bertrand  de 
B^us,  le  passage  du  Rhône  et  l'arrivée  à  Arles. 

(15)  R.  Bot'RRiLLV  et  V.  L.  Bdsqukt,  Histoire  de  la  Provence, 
«944.  P-  ^6. 
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Béarn,  sans  compter  une  large  part  d'influence  à  Montpel- 
lier (16).  Réellement,  à  cette  époque»  il  est  le  «  plus  honoré  i 
des  rois  dxi  Midi,  et  un  très  grand  souverain  (17). 

tCavalier  de  Dieu»  et  tadversaire  de  ses  ennemis* ,  Mvain- 
queur  de  ceux-ci  à  la  première  bataille  livrée  »,  Alphonse  II 
a  montré  également  qu'il  était  tout  cela,  puisque,  dès  iitx), 
la  première  impulsion  qu'il  donna  à  l'œuvre  de  la  reconquête 
se  caractérise  par  des  victoires,  victoires  qui  s'affirmèrent 
par  une  nouvelle  offensive  en  1170  et  1171,  En  1177,  de  con- 
cert avec  son  beau-père,  le  roi  de  Castille,  il  mettait  le  siège 
devant  Cuenca  et  finissait,  après  neuf  mois  d'efforts,  par  en- 
lever la  ville  (18). 

Protecteur  des  troubadours,  dont   c'était   encore   la  tout 
belle  époque,  on  sait  de  reste  qu'Alphonse  II  Ta  été.  Il  règne 
poète  lui-même,  au  milieu  d'une  véritable  pléiade  de  poète 
Aussi  troubadours  et  jongleurs  ne  tarissent  pas  d'éloges 
son  sujet  (19),  Outre  ses  résidences  d'Espagne,  il  fréquent 
très  souvent  ses  cours  brillantes  d'Aix-en-Provence,  de  Cî 
cassonne,  de  Perpignan  (20).  C'est  sous  son  règne  que 
troubadours    catalans    les    plus    importants    écrivent    let 


(16)  SOLDÏVILA,    p.    158. 

(17)  On  l'a  qualifié  d'Empereur  des  Pyrénées  (Soldevh,v.  p  .i< 
d'après  RoviiFïA,  Historia  Nacicynal  de  Catalunya,  IV,  p.  4^26). 

Aussi  ]ustîfie-t-il,  à  son  époque,  la  dénomination  de  «  roi-emi 
raire  »  qu'emploie  Peire  Vidal  et  qu'on  a  voulu  appliquer  à  Alpl 
se  VIII   de  Castille    (v.    notamment  Jeanrov,    Poésie    lyrique   d^ 
Trùubedours,  t.  I,  p.  209).  C'est  le  père  d'Alphonse  VIII,  Alphc 
se  VII,  qui  méritait  ce  titre  et  qui,  du  reste,  l'avait  pris  en  113 
dans  la  seconde  moitié  du  XII'  siècle,  rinfluencc  de  la  Castille, 
être  importante,  n'est  plus  prédominante. 

(18)  JSur  tous  ces  événements,  voir  Solde\ila,  op.  cit.,  p.  160-16I 

(19)  Cfr  MiLA  y  FoNTANALS,  De  los  trovadorcs  en  Espaiia.  2*  éd.î1 
1889,  jEAJiROY.  Poésie  lyrique,  t.  l,  p.  190-194  et  Strônsky,  op.  cit., 
p    10-12. 

(20)  Par  l'itinéraire  du  roi,  que  nous  possédons  (Mirbt  y  Sako, 
Itiiti'rario  del  rey  .Alfonso,  Boi.etis  de  i.a  Re.m.  Academia  de  Letr« 
DK  Barcelona,  1903-4),  nous  pouvons  nous  rendre  compte  des  fré- 
quents séjours  du  roi  dans  ses  possessions  du  midi  de  la  France. 
Rien  que  pour  la  Provence,  Stronsky  cite  sa  présence  en  1167,  1176, 
1177,  1182.  1185.  n86,  iiSS,   1189,  1190,  1193,  1194. 

Il  meurt  à  Perpignan  en  1196. 
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œuvres  :  Guiraut  de  Cabrera,  Guillem  de  Bergadà,  Guillem 
de  Cabestany.  A  son  époque,  les  mécènes  catalans  ne  se 
comptent  plus,  et  ceux  du  Languedoc  sont  tout  aussi  nom- 
breux. 

En  faut-il  plus  pour  conclure  que  le  «  roi  d* Aragon  »  de 
faufré  ne  fait  qu'un  avec  Alphonse  II? 

Un  détail  du  panégyrique  va,  du  reste,  confirmer  cette 
identification  et  nous  fournir  même  une  précision  quant  à 
la  date  de  rédaction  de  Jaufré. 

Au  v.  2624,  le  poète  explique  : 

«  Le  roi  est  simple^  et  agréable,  affectueux  pour  ses  amis, 
mais  plein  de  superbe  à  l'égard  de  ses  ennemis,  si  bien  qu'il 
les  fait  tous  trembler  et  qu*il  se  fait  ainsi  craindre  d*eux 
tous.  Les  fourbes  l'aiment  donc  par  peur,  et  les  preux  par 
affection  naturelle.  i> 

€  Faire  trembler  ses  ennemis  »  :  le  détail  n'a  rien  de  banal. 
Or,  cette  particularité  se  retrouve  dans  une  chanson  de  Fol- 
quet  de  Marseille  (n"  J)  qui  mentionne,  elle  aussi,  le  bon  roi 
d'Aragon,  c'est-à-dire  Alphonse  II  (21). 

Voici,  en  effet,  ce  qu'écrit  Stanislaw  Strônski  (22)  : 

■  La  strophe  consacrée  au  roi  d'Aragon  ne  contient  qu'une 
allusion  frappante  :  «  car  nous  voyons  qu'il  se  fait  obéir  à 
ses  ennemis  ■.  Il  s'agit  là  de  la  rivalité  entre  le  roi  d'Aragon 
et  le  comte  de  Toulouse,  lesquels  prenaient  tous  les  deux  le 
titre  de  marquis  de  Provence,  et  des  événements  qui  en  résul- 
tèrent entre  les  années  1177  et  1181  :  le  roi  d'Aragon  forma 
en  1177,  contre  le  comte  de  Toulouse,  une  ligue  avec  le  vicom- 
te de  Nîmes  et  de  Narbonne  et  le  seigneur  de  Montpellier; 


(21)  Stronskv,  ûp.  cit.  v.  43... 

mas  prec  de  ma  .seinkor, 

lo  bon  rei,  cui  Dieu^  t^tdt. 

d'Ara  go,  m' an  parti 

d'ir'e  de  marrimen  ; 

e  si,  chan  tôt  forsadnmen 

mas  al  sieu  piazcr  mandant  en 

no  àevon  ges  sei  amie  contradir 

qu'aïs  encmix  vem  que's  fai  obezir. 

(22)  op.  cit.,  Jntr.,  p.  loii. 
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en  1179,  certains  de  ces  barons  passèrent  sons  rinfluence  de 
Raimon  V  de  Toulouse,  ce  qui  provoqua  une  nouvelle  inter- 
vention du  roi,  couronnée  par  la  soumission  des  vicsomtés 
méridionales  à  son  autorité  ;  après  de  nouveaux  troubles  et 
après  l'assassinat  de  Raimon  Berengier,  comte  de  Proveoce 
(5  avril  1181),  le  roi,  arrivé  dans  le  pays,  eut  vite  raisoa  delà 
révolte,  et  s'avança  victwieusement  dans  le  Touloosain.  Ces 
luttes  ne  laissèrent  par  d'avoir  un  certain  retentissemeat 
dont  on  retrouve  les  échos  dans  les  poésies  de  quelques  tron- 
badours  importants.  Vers  le  milieu  de  iiSi,  Bertran  de  Bofro 
composa  un  sirventès  (80,23)  en  faveur  du  comte  de  Toulouse, 
tandis  que,  après  la  défaite  de  celui-ci,  Peire  Vidal  célébra  U 
victoire  du  roi  dans  364,18. 

Dans  une  strophe  de  Giraut  de  Bomeil  (242,2),  coosaciée 
évidemment  aux  événements  en  question,  l'allusion  de  Fcd- 
quet  :  Qu'aïs  enetnix  vem  que  's  fax  ohezir  (50)  est  exprimée 
presque  dans  les  mêmes  termes  : 

Seign*En  reis  à* A  ragon  temer 
Vos  devon  irostre  maîvolen 
Car  faich  lor  avetz  a  presen 
Totztemps  pieitz  lor  afaire  etc.  (23) 

En  définitive,  Strônsky  assigne  à  la  chanson  de  Foîquet 
la  date  de  ti^ç. 

Les  vers  de  Jaufré  visent  naturellement  le  même  événement. 
Ils  indiquent  que  le  roi  Alphonse,  en  obligeant  les  vassaux 
du  comte  de  Toulouse  à  se  déclarer  pour  lui,  \ient  d'affirmer 
sur  le  Midi  sa  suprématie.  Le  roman  peut  donc  être  daté  def 
environs  de  iiSo, 


i 


Que  le  roman  de  Jaufré  soit  une  œuvre  des  environs  de 
1180,  et  non  de  1225-1228,  on  en  a  encore  d'autres  preuves. 


{23)  Il  s'agit  de  la  chanson  Ab  setnblan  me  fai  dcchaser  (n*  31 
de  l'édition  Kolskn  Sàmtliche  Lieder  des  Trobadors  Giraut  de 
Bornelh.  t.  I,  Halle,  1910)  v.  61-67.  I^ans  les  Notes  du  tome  II,  l'édi- 
teur rappelle  la  date  proposée  par  Strônsky  et  l'accepte. 


^i^& 
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Giraut  de  Bomeil,  qui  vient  d'être  cité,  a  composé  vers 
la  même  époque  une  pièce  ironique  sur  un  thème  exploité 
déjà  par  Guillaume  IX  d'Aquitaine  (Farai  un  vers  de  dregt 
nien),  que  reprirent  souvent  les  troubadours,  et  dont  se  ser- 
vira à  son  tour,  beaucoup  plus  tard,  François  Villon  dans  sa 
fameuse  ballade  : 

Je  meurs  de  soif  auprès  de  la  fontaine  (24). 

Cette  pièce,  Un  sonelz  jaiz  malvals  e  ho  —  e  ye  non  sai  de 
cal  razo,  comprend  un  couplet,  le  troisième  ainsi  conçu  : 

A  b  celui  vauc  qui  no  'm  somo 
e  quier  ii,  quan  non  a  que  'm  do; 
per  benestar  sui  ab  Jaufre, 
Qu'aissi  sai  far  so  que  'm  cove 
Qu'eu  'm  leu  quand  nii  degra  colgar, 
e  chant  de  so,  don  dei  plorar  {25). 

Jaufré  {var.  Gaufré)  n'a  pas  été  identifié.  Kolsen  se  borne 
à  dire  à  son  sujet  :  0  wohl  ein  beriichtiger  Mensch  jencr 
Zeit  (26)  ».  Mais  quel  serait  donc  ce  Jaufré,  peu  pourvu  du 
sens  de  rppportunité,  si  ce  n*est  le  héros  romanesque  qui 
pose  des  questions  quand  il  devrait  se  taire,  et  qui  dort 
quand  il  faut  veiller  (27)? 


(24)  Le  thème  initial  paraît  provenir  d'OviDB  :  Quod  sequitur 
ftigio,  quod  fugit  ipse  sequor  {Am.,  2,  19,  36). 

Cfr  FoLfiuET  i>B  Marsbillk.  I,  13  : 

So  que  m'encaussa  vai  fugen 
E  so  que'm  fugh  ieu  vai  seguen. 
Pour  d'autres  rapprochements,  v.  Stronsky,  op.  cit.,  p.  8t. 

(25)  éd.  Kolsen,  t.  I^  p.  334.  «  Je  vais  à  celui  qui  ne  m'appelle 
pas,  et  je  lui  demande  ce  qu'il  n'a  pas  à  me  donner.  Pour  le  bien 
être,  je  m'apparie  à  Jauffré  car  je  sais  faire  ce  qu'il  faut  de  telle 
façon  que  je  me  lève  quand  je  devrais  me  coucher,  et  que  je  chante 
quand  il  faut  pleurer.  > 

(a6i  op.  cit.,  t.  II,  Table  des  noms  propres. 

(27}  On  sait,  en  effet,  que  l'épisode  du  château  de  Monbrun  nous 
présente  un  Jaufré,  tellement  écrasé  de  fatigue  qu'il  ne  parle  que  de 
dormir  aux  divers  émissaires  que  lui  dépêche  Brunissen,  puis  à 
Brunisscn  elle-même  qui  le  menace  de  mort.  Et,  dans  la  suite  (épi- 
sode du  Bouvier  et  d'Augier  d'Eissart},  chaque  fois  qu'il  tentera 
de  connaître  la  raison  des  cris  de  douleur  qu'il  entend,  de  fâcheuses 
mésaventures  s'abattent  sur  lui. 
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Voici,  d'autre  part,   une  chanson   de   Peire   Vidal,   P/i 
que   'l   paubres   que  jatz  el   ostal,   certainement    antériei 
à  I20O  (28).  Chanson  d'amour,  plaintes  à  une  cruelle,  mais 
surtout,  promesses  à  la  dame  de  l'attendre,  sans  condidons 
et  de  l'aimer,  quoi  qu'il  advienne,  qu'elle  se  rendre  ou  ne 

Et  voici  le  6*  couplet  : 

Sabetz  pet  que  'Ih  port  amor  tan  coralT 

Car  anc  no  vi  tan  bêla  ni  gensor 

Ni  tan  bona,  don  tenh  qu*ai  gran  ricor. 

Car  sui  amies  de  domna  que  tan  val. 

E  si  ja  vei  qu'ensems  ab  vii  's  despolh, 

Melhs  m^estara  qu'ai  senhor  d'Eissidolh, 

Que  niante  preiz,  quan  autre  s'en  recre, 

E  ne  sai  plus,  mas  aitan  n'a  Jaufre. 

Savez-  vous  pourquoi  je  lui  porte  tel  amour? 
C'est  que  je  ne  vis  jamais  ni  si  belle,  ni  si  gentc. 
Ni  si  bonne  —  aussi  je  pense  que  je  suis  fortuné 
D'être  l'ami  d'une  dame  de  telle  valeur. 

Anglade  traduit  ainsi  les  quatre  derniers  vers  : 


«  Et  si  jamais  je  vois  qu'elle  se  déshabille  près  de  moi,  je 
serai  plus  heureux  que  le  seigneur  d'Excideuil  [Richard 
Cœur-de-Lion] ,  qui  maintient  l'honneur  quand  un  autre 
cesse  de  le  faire  ;  je  n'en  sais  pas  d'avantage,  mais  autant  en 
a  Geoffroy  [comte  de  Bretagne,  frère  de  Richard]  ». 

Ce  qui,  on  en  conviendra,  rend  Peire  Vidal,  notre  amou- 
reux, assez  plat  sinon  assez  sot. 

Mais  le  «  seigneur  d'Exideuil  »  ne  désigne  pas  Richard 
Cœur  de  Lion  (29).  Et  la  politique  n'a  rien  a  voir  dans  tout 


(28)  éd.  Joseph  Angwde,  Les  poésies  de  Peire  Vidal  {Classiques 
français  du  Moyen  Age),  Paris,  1923,  n*  XVIII. 

Anglade  date  cette  chanson  d'avant  1192,  dans  la  2*  période  de  la 
production  de  Pcirc.  {Introduction,  p.  IV). 

(29  Exideuil.  en  Charente,  arr*  de  Confolens,  est  situé  en  Limou- 
sin. Il  y  a  un  autre  Excideiiil  en  Dordogne,  arr*  de  Périguetix, 
où  Talairant.  comte  de  Périgord,  possédait  un  château  à  l'époque  de 
Richard  Cœur-de-Lion. 
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ceci.  Le  seigneur  d'Kxideuil,  c'est  le  héros  d'une  nova  de 
Raimon  Vidal  de  Besaudun,  So  fo  el  temps  c'om  era  jais  {30). 
Il  a  «  servi  u ,  pendant  sept  longues  années,  sans  rien  exiger 
en  retour,  sans  rien  demander  même,  une  dame  inaccessible. 
Un  beau  jour,  toutefois,  il  supplie  l'aimée  de  se  montrer 
moins  cruelle.  Elle  refuse,  pis  que  cela,  elle  chasse  d'auda- 
cieux... Mais  la  solitude  est  lourde  à  supporter..,  La  dame, 
finalement,  s'humanise,  rappelle  le  soupirant  en  lui  faisant 
savoir  que,  dorénavant,  elle  se  montrera  moins  intraitable. 
Or,  cette  fois,  c'est  lui  qui  ne  se  rend  pas... 

On  voit  de  quelle  façon  pertinente  et  fort  malicieuse,  le 
spirituel  Peire  Vidal  utilise  la  jolie  nouvelle.  Après  avoir 
protesté  auprès  de  sa  dame  de  la  pureté  de  ses  intentions, 
il  ne  croit  cependant  pas  inutile  d'ajouter  : 

«  Et  si,  un  jour,  avec  moi,  elle  se  déshabille,  je  me  con- 
duirai mieux  que  le  seigneur  d'Exideuil  qui  sauve  l'honneur 
quand  l'autre  se  déclare  vaincu.  Et  je  n'en  sais  dire  plus,  si 
ce  n'est:  a  Autant  en  tien  Jaufré!  ».  {E  no  sai  plus,  mas: 
m  Aitan  n*a  Jaufre!  ■). 

Cette  exclamation  enthousiaste  nous  reporte  évidemment 
à  l'épilogue  du  roman  de  Jaufré  qui  réunit  enfin  dans  une 
chambre  nuptiale,  après  maintes  péripéties,  les  deux  héros, 
plutôt  impatients  : 

V.  10  858-64  —  «  Après  ils  se  sont  couchés  ensemble. 
Maintenant  Brunissen  et  Jaufré  sont  tous  deux  ensemble  et 
aucun  ne  put  jamais  penser  qu'ils  seraient  en  vérité  si  vite 
couchés,  qu'ils  en  auraient  vraiment  si  grand  désir  »  (31). 


(30)  éd.  Max  Cormcelius,  Berliti,  1888  (diss.)  : 

So  fo  el  tfmps  c'om  cra  jais 

e  p€T  amor  fis  e  verais 

e  cuendos  e  de  bon  escuelh, 

qu'en  Lentozi.  vas  Essiduelh, 

ac  un  ca^^a^ier  moût  cartes, 

adrcg  e  franc  e  gent  après... 
t  C'était  au  temps  qu'on  était  gai  et,  envers  ramour,  sincère  et 
vrai,   et  galant,  et  de  bonnes  manières...   En   Limousin,   du   côté 
d'Exideuil,  il  y  avait  un  chevalier  très  courtois,  adroit,  et  franc,  et 
distingué...  i 

(31)  Traduction  de  M.  Clovis  Brunel,  Note.  t.  Il,  p.  197. 


Et  la  scène  se  poursuit  encore  par  des  propos  entre  Jaufré 
et  son  amie  dont  Peire  Vidal  assurément  se  souvient  fort 
bien  (32).  Car  il  n'a  bâti  toute  sa  chanson  que  pour  lancer  le 
trait  final.  C'est  déjà  l'histoire  du  sonnet  du  Misanthrope. 
et,  comme  disait  Philinte,  €  la  chute  en  est  jolie  ». 

Ces  citations  bien  précises  de  Giraut  de  Borneil  et  de  Peire 
Vidal,  de  même  que  les  allusions  de  ces  deux  poètes  à  la 
puissance  du  roi  d'Aragon  vers  1180,  indiquent  que  l'auteur 
de  Jaufré,  Giraut,  et  Peire  se  meuvent  dans  le  même  cercle 
d'habitués  —  en  l'occurence  une  cour  d'Alphonse. 

Plus  vague,  la  citation  de  Wolfram  von  Eschenbach,  au 
début  du  XIII*  siècle,  ne  s'en  réfère  pas  moins  à  Jaufré,  qui 
apparaît  dans  la  compagnie  flatteuse  de  Gauvain  : 

Gawan^  und  Jofreit  fiz  Idoel  (33). 

Les  trois  références  prouvent  que  Jaufré  a  acquis  rapide- 
ment une  renommée  de  bon  aloi,  comme  les  tout  grands 
chevaliers  arthariens. 


i 


(59)  Oq  pourrait,  da  reste»  trouver  ccrtuns  points  de  ress^m- 
blanee  eotre  Jntfrl  et  les  oeavre  de  Peire.  Voici  notamment  une 
OtpieiaioQ  ccmaraiic  «a  poète  et  an  ramancieT  {Quant  hom  es  en 
êMtnti  pod£Mï  : 

Javiré  Peire  Vidal 

V.  S&J4  V.  ai  ...£     tenc     m'a     l'us    deh 

Genoes 
fia  t$  mmais  a  ptaMmtns  Qm'ah   b^   semblan  gm  e 

cartes 
B  a  ao»  mks  mmomb  Soa  a  lor  amies  amoros 

B  als  eocnlz  ciigoloa.  Bt  als  cnemics  orgolbos. 

D^tre  p«rt.  M.  C)o««a  Btaael  a  tadiqité,  k  plusieurs  reprises,  des 
reia  comaaas  à  l^fré  et  à  RaiaKMi  Vidal  de  Besandan  {Castiù 
f4t4»  V.  Hetn,  ▼.  Sf^^KK  9114.  La  date  de  ixSo  assignée  à  /au/r/ 
pannct  de  coMlare  ^«e  «e  a'^est  pas  le  romaa  qui  imite  la  nouvelle 

U5)  V.  t5Q&  Gfr.  Bann.  tmtr.,  p.  XL\'III.  note  a  qoi.  s'en 
teaaaft  à  U  d«tr  xns*iaa6;  ae  croraît  pas  qne  IwàSxé  pût  fignm 
ÉMs  1>ar«vr»  aHfasdt> 
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Ce  n'est  pas  tout,  o  Jaufrê,  fils  de  Dovon  »  (34)  me  paraît 
devoir  être  identifié  au  0  Giflet  ou  Girflet  fils  de  Do  »  que 
citent  plusieurs  romans  arthuriens  français  {$5), 

En  effet,  Tune  et  l'autre  forme  dérivent  de  la  racine  ger- 
manique Gaut-frid,  par  l'intermédiaire  de  Guifred,  et  Gui- 
fred  est  précisément  le  nom  du  fameux  comte  de  Barcelone, 
Guifré  ou  Jofre  le  Poilu  (36).  Guiflet  est  dû  à  uue  dissimila- 
tion. 

Guifré,  d'origine  franque,  fonda  au  IX"  siècle  la  dynastie 
nationale  de  Catalogne  et  réunit  sous  sa  domination  un  ter- 
ritoire presqu' aussi  vaste  que  celui  détenu  par  le  roi 
Alphonse  II  puisqu'il  comprenait  les  comtés  de  Barcelone, 
d'Ausone,  d'Urgel,  de  Cerdagne,  de  Confient,  de  Girone  et 
et  de  Besaudun  (37).  Il  devint  très  tôt  un  personnage  de  lé- 
gende (38J. 

Quand  la  veine  épique  vint  à  s'amenuiser,  le  personnage  a 
pu  prendre  une  vigueur  nouvelle  en  effectuant  son  entrée 
dans  le  genre  romanesque  :  ne  racontait  pas  son  mariage  avec 
une  étrangère,  fille  du  comte  de  Flandre?  Le  procédé,  du 
reste,  n'est  pas  pour  surprendre.  Le  roi  Arthur  lui  aussi 
eut  le  même  destin,  et  on  sait  que,  dans  le  seul  domaine 
des  chansons   de   gestes,des  modifications  analogues   affec- 


(34)  Ainsi  s'appelle  le  héros  lui-même  lorsqu'il  se  présente  à 
Arthur  : 

V.  679  «  Seiner,  Jaufri,  lo  fil  Dozon, 

Ai  nu7n  de  la  terra  don  son  ^ 
Doon  ou  Dozon,  est  fréquemment  mentionné  dans  le  roman  (une 
vingtaine  de  fois).  Arthur  en  parle  comme  d'un  guerrier  d'élite  mort 
à  son  service  en  Nonnandic.  lors  d'un  siège  (v.  684-698). 

(35)  Cfr  E-  Brugger.  Eiçennamen  in  den  Lais  der  Marie  de 
France,  Zeitschrift  fur  Franz.  Sf>rcu:he  und  Literatur,  t.  XLIX 
(1927),  p.  an.  Voir  plus  loin. 

(36)  Cfr  SoLDEViLA,  op.  cit.,  t.  I,  p.  48,  note  i  :  «  Ultra  la 
forma  Guitré,  apareix  en  les  formes  Guifré,  Gifré,  Grifé,  Guifred, 
Wifred,  Jofré,  Jofre  i  encora  Xifré,  Xifre,  i  altres  olgunes  de  les 
quais  son  cognoms  corrents.  » 

(37)  SOLDEVILA,  op.   cit.,  p.   54. 

(38)  Cfr  Soi.{)F.vii.A.  p.  49.  Guifredus,  comte  de  Cerdagne,  fonda- 
teur  de  l'abbaye  du  Canigou,  mort  à  la  tîn  du  X"  siècle,  est  devenu, 
lui  aussi,  un  personnage  épique  bien  connu  en  Catalogne. 
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tèrent  par  exemple  Girart  de  Ronssillon  (39),  Ogier  le  Da- 
nois (40),  Huon  de  Bordeaux  (41). 

En  ce  qui  concerne  Guifré-Janfré,  l'évc^ation  dut  se  com- 
pliquer par  le  fait  de  confusions  avec  d'autres  héros  épiques, 
Gotfrit,  par  exemple,  père  d'Ogier  le  Danois  et  fils  de  Doon 
de  Mayence  (42),  de  même  que  Jaufré  ou  Geoffroy  d'Anjou. 

yuoi  qu'il  en  soit,  l'origine  première  —  catalane  —  de 
faufrc-Gnifîet  restait  certainement  perceptible  à  Tauteur  du 
roman  provençal  quand  il  entreprit  de  dédier  à  un  roi 
d'Aragon,  mais  de  la  maison  de  Barcelone,  une  œuvre  où 
son  ancêtre  figurait  avantageusement  sous  les  traits  d'mi 
preux  arthurien. 

D'autre  part,  il  n'est  que  de  voir  le  sort  réservé  par  les 
souverains  d*Aragon  à  cette  affabulation  pour  se  rendre 
compte  qu'eux  aussi  ont  reconnu  un  ancêtre  en  Jaufré.  Le 
palais  de  ces  rois,  à  Saragosse,  contenait,  en  effet,  une  salle 
sur  les  parois  de  laquelle  on  avait  peint  les  épisodes  de  la 
fantastique  histoire  {43).  Cette  origine  dynastique  de  la 
légende  de  Jaufré  explique  également  qu'en  Espagne,  beau- 
coup plus  qu'ailleurs,  l'œuvre  ait  connu  un  tel  succès  :  les 
versions  et  les  éditions  diverses  la  répandirent  dans  tout  le 


(30)  M.  René  Louis  a  écrit,  sur  ce  sujet,  des  pages  d'une  péné- 
trante analyse  {Girart,  comte  de  Vienne,  dans  les  chansons  de  geste, 
Auxerre,  igaô,  t.  II,  p.  335-369),  en  montrant  notamment  ce  que  le 
personnage  d'Elissent  du  Girart  d'Oxford  devait  à  la  romanesque 
Eléonorc  d'Aquitaine. 

(40)  Voir  mon  livre  Recherches  sur  le  thème  :  Les  chansons  àt 
geste  et  l'histoire.  Liège,  ig4&. 

(41)  Aventures  de  Huon,  de  la  fée  Morgane  et  du  nain  Obéron, 
dans  lluon  de  Bordeaux,  éd.  Guessakd  et  Granumaison,  Roman 
des  SU  Pairs  de  France,  Paris,  1860. 

(42)  Sur  ce  personnage,  voir  mon  livre  cité,  p.  182-183. 

(4li1  Voir  à  ce  sujet  M.  Clovis  Brunel,  Introduction,  p.  XXH- 
XXilL 

Les  peintures  existaient  au  XIV»  siècle.  Après  nous  avoir  donné 
la  description  des  illustrations,  abondantes  et  curieuses,  qui  ornent 
le  manuscfit  A  de  Jaufré.  l'éditeur  conclut  :  «  Il  est  possible  qu'i' 
y  ait  un  rapport  entre  les  représentations  de  notre  manuscrit  «t 
l'architecture  du  palais  du  roi  célébré  par  le  poète,  peut-être  vaèrat 
»vec  le»  peintures  murales  qui  attestent  la  grande  faveur  obtcnûf 
par  le  roman  %. 
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pays  et  les  Espagnols  l'ont  propagée  bien  loin,  aux  Iles 
Philippines,  où  aujourd'hui  encore  les  Malais  l'appren- 
nent (44). 

Enfin,  la  géographie  du  roman,  entièrement  imaginaire, 
scmble-t-il,  mais  basée  sur  des  toponymes  méridionaux  {45), 
paraît  également  caractéristique  :  il  est  probable  que  le  poète, 
tout  en  faisant  de  Jaufré  un  personnage  arthurien,  a  entendu 
uc  pas  trop  dépayser  ses  lecteurs.  Du  reste,  ce  poète,  comme 
l'a  bien  montré  M.  Clovis  Brune! ,  était  de  Catalogne  ou  du 
sud  de  l'ancienne  province  de  Languedoc  (46)  :  ici  encore, 
des  rapports  existent  entre  l'origine  catalane  de  Jaufré  et 
l'origine  de  l'auteur. 


Quand  on  a  expliqué  comment  l'idée  de  faire  de  Jaufré  tin 
personnage  de  roman  a  pu  naître  dans  l'esprit  d'un  méridio- 
nal des  environs  de  1180,  on  n'a  pas  tout  dit. 

Pourquoi  ce  héros  devint-il  un  personnage  arthurien} 

Une  circonstance  extérieure  a  certainement  joué  ici. 

A  l'époque  du  roman,  règne  sur  le  duché  de  Bretagne  dont 
rhéritière  est  devenue  sa  fiancée  dès   1166,  un  des  fils  de 


(44)  Sur  toixs  ces  points,  cfr  Brunei,.  Introduction,  p.  LI-LIII. 

(45)  Ces  topoiuTnes  —  oti  ne  l'a  pas  encore  noté  —  renferment 
tous  un  détail  de  coiikur,  et  la  couleur  paraît  symbolique  : 

MûnBRUN  :  château  de  Brunissen.  Le  brun  est  îa  couleur  de  la 
tristesse  {brun  ^sombre,  triste,  fréquent  chez  les  troubadours). 
Aussi,  le  nom  même  de  l'héroïne  ne  provient  vraisemblable- 
tnent  pas  d'une  forme  jçermanique  Brunichilde,  mais  constitue 
le  participe  présent  de  brunezir,  s'obscurcir,  s'attrister  ;  Brunis- 
sen, c'est  l'attri-stée,  celle  qui  souflFre,  et  son  château,  Montbrun, 
est  celui  de  la  douleur  (lamentations,  tortures,  etc.). 

Autres  noms  féminins  de  l'époque  formés  de  la  même  façon  : 
Clarissenl,  Florissent. 

VERfeuil  :  château  d'Estout.  I.e  vert  est  la  couleur  musulmane, 
donc  celle  de  la  félonie.  Estout  est  un  orgueilleux  félon. 

ALBArua  :  nom  de  Fellon,  adversaire  de  Jaufré  (nue  seule  men- 
tion). 
La  rue  blanche  ?  Mais  ici.  pourquoi  t  blayiche  »  ? 

ROGImont  :  nom  de  Taulas,  un  autre  adversaire  de  Jaufré. 
Roufre,  en  provençal  ancien  comme  en  ancien  français,  eigrnifie 
mauvais,  rusé,  et  tel  se  montre  en  ef?et  Taulas. 

(46)  IntrodMCtion.  p.  XL-XLTT. 
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Henri  II  Plantagcnct  et  d'Elconore  d'Aquitaine  :  Jaufré  (47). 
11  est  aussi  connu,  aussi  admiré,  aussi  choyé  des  troubadours 
que  son  frère  Henri,  le  jeune  Roi,  et  que  son  autre  frère, 
Richard,  le  Coeur-de-Lion  (48). 

Le  comte  }  ouf  ré  doit  évidemment  son  nom  à  ses  ancêtres, 
les  comtes  d'Anjou,  qui  portèrent  ce  patronyme.  Mais  avant 
lui,  la  Bretagne  armoricaine  avait  eu  pour  duc  Geoffroy  I" 
(992-1008)  qui  répandit  le  nom  de  J affres  (49). 

Ce  duc  participa  à  la  reconstitution  snr  le  continent  d'un 
fief  breton  important,  «  consolation  et  sujet  d'orgueil  pour  les 
Bretons  insulaires  »,  comme  l'écrit  M,  Edmond  Faral,  qtii 
montre  fort  bien  ce  que  l'événement  pouvait  avoir  d'encoura- 
geant pour  l 'orgueil  blessé  d*un  peuple  tombé  en  déché- 
ance (50). 

La  force  du  nouveau  fief  s*affirma,  et  elle  grandit  au  cours 
du  Xr  siècle.  Déjà  vers  1135,  elle  échauffait  l'imagination 


147)  Cfr  M.E.  Durtkixe  dh  Saist-Sau vtor ,  Histoire  de  Bretagvr 
des  origines  à  nos  jours,  Reuues-Paris,  1935,  t.  I,  p.  135.  Les  fiao- 
çailU's  avaient  été  conclues  alors  que  Constance  avait  cinq  ans,  et 
Jaulré,  huit.  Pendant  plusieurs  années,  Henri  II  gouverna  le  duché. 
Dès  1169,  cependant,  Jaufré  avait  prêté  hommage  pour  la  Bretagne 
A  son  père  Henri.  En  1173,  il  comiuençait  à  avoir  une  politique 
personnelle .  En  1175,  il  lutte  contre  les  barons  bretons  révoltés.  Le 
mariage  avec  Ctmstance  aura  lieu  en  iiSi. 

(48)  Cfr  notamment  le  planh  de  Guiraut  de  Calansou  s«ir  la  mort 
de  l'infant  de  Castillc  (121  î),  (éd.  VV.  Ernst,  Ramanische  For- 
schungen,  t.   XI.IV,  44). 

v.  24  ...  lo  lares,  f'I  francs,  lo  valens  e'I  grazitz 

D(yH  CMjav'on  qu'eu  elh  fos  esmendatz 
Lo  joves  rets  e'N  Richarts,  lo  prczatz, 
El  cons  Jaufres,  tug  H  trei  valen  fraire, 

M.A.  JlAKROV,  FùésU  lyrique  des  troubadours,  t.  I,  p.  155. 
note  1,  signale  encore  que  Geoffroy  est  célébré  avec  ses  frères  dans 
le  plank  de  Gaucelm  Faidit  et  dans  la  nouvelle  de  Raimon  Vidal. 
Abrils  issia. 

CIr  surtout  Jostru  ANXiL.\w.  Les  Troubadours  et  les  Bretoni- 
Publications  spéciùits  d<  ta  Société  des  Langues  romanrs,  t.  XXIX, 
Montpellier,  iq»9, 

<40)  M.  .\lbcrt  D.%rr.iT,  Les  noms  de  Famille  de  France.  Paris. 
194&,  p.  i4i,  expUqne,  en  eUct,  que  Janfré  n'est  pas  un  nom  de 
Ei<cUKnc  et  y  a  été  importé  sous  la  forme  faffris. 

(50)  La  UfenJe  titikunenue.  Paris,   192^  t.  11.  p.    197. 
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de  Geoffroy  de  MOTimouth  (51).  Geoffroy  Plantaganêt,  ré- 
gnant sur  la  Bretagne,  pouvait  donc  se  croire  promu  à  de 
grandes  destinées.  Et  il  le  crut.  Toute  sâ  politique  d'indépen- 
dance vis'à-vis  de  son  père,  le  roi  d'Angleterre,  et  même  ses 
révoltes  contre  lui  en  portent  témoignage  ;  en  se  fiançant  à 
rhéritière  du  duché,  il  semble  que  Jaufré  ait  épousé  la  cause 
bretonne  (52). 

Renouant  avec  la  tradition  d'un  roi  Arthur  protecteur  des 
lettres,  ce  petit-fils  des  comtes  d'Anjou  et  des  ducs  d'Aqui- 
taine, ce  fils  d'une  femme  extraordinaire  —  Eléonore  de 
Guyenne  • —  continuait  du  même  coup  les  brillantes  traditions 
de  mécénat  de  ses  parents.  Rivalisant  avec  ses  frères,  il  fit, 
de  sa  cour,  un  rendez- vous  de  poètes.  Non  seulement  les  trou- 
badours la  fréquentaient,  mais  les  trouvères,  parmi  lesquels 
Gace  Brûlé,  un  des  tout  premiers  poètes  lyriques  du  Nord, 
qu'il  entend  et  qu'il  encourage  (53).  Ce  seul  détail  montre  que 
la  cour  bretonne  entretient  des  rapports  avec  la  cour  de 
Champagne  où  règne  la  sœur  utérine  de  Jaufré,  la  comtesse 
Marie.  Nous  savons  par  ailleurs  qu'à  la  même  époque,  le  duc 
de  Bretagne  est  en  relation  avec  la  cour  du  roi  de  France, 
Philippe-Auguste,  cette  cour  où  il  mourra  eu  1186,  dans  un 
tournoi. 

Jaufré  se  trouvait  donc  admirablement  placé  pour  diffuser, 
aussi  bien  au  Nord  qu'au  Sud,  les  légendes  arthuriennes. 
Aussi  a-t-il  certainement  joué,  dans  ce  domaine,  comme  son 


(51)  ibidem,  p.  loS  :  t  L'ensemble  de  ces  événements,  dont  le 
détail  était  plus  ou  moins  connu  de  Geoffroy,  était  de  nature  à  faire 
impression  sor  son  esprit.  C'est  sous  leur  influence  que,  dans  la 
suite  de  sou  récit,  U  a  ménagé  un  rôle  important  à  la  Bretagne 
armoricaine  et  h  ses  princes  ;  c'est  .sous  leur  influence,  songeant  à 
son  contetDporain  le  duc  Conan  le  Gros,  troisième  du  nom,  qu'il  a 
peut-être  fait  de  Conan  Mériadoc  le  premier  roi  de  la  Bretagne 
péninsulaire  et  qu'il  a  tenu,  défendant  les  données  de  VHistaria 
Britonum  anonyme,  h  raconter  que  Maximien  avait  conquis  la  ville 
de  Rennes,  capitale  du  duché  de  Bretagne  depuis  Conan  !"■  le  fort  ». 

(52)  Cfr  DuRTELLE  DE  Saint-Sacveur,  0^.  cit.,  p.  126-128,  au  sujet 
des  révoltes  de  Jaufré  en  1173,  en  ii8a,  en  1186. 

(53)  On  se  rappelle  la  chanson  de  Gace  Brûlé  :  t  Les  oisillons  de 
mon  pals  Ai  o\  en  Bretagne  »  qui  prouvent  que  Gace  a  séjourné  en 
Bretagne.  Le  t  conte  Jofrai  »  ou  c  Li  cucns  en  Brelaigne  •  est  cité 
trois  fois  par  le  trouvère 


père  Henri  II,  îin  rôle  qui  n'a  pas  encore  été  étudié  et  qui  mé- 
rite de  l'être.  En  tout  cas,  on  voit  bien  qu'il  se  rattacha  et 
se  laissa  volontiers  rattacher  à  la  légende  du  roi  Arthur. 

Lo  canis  Jaufres,  cui  es  BresUianda,.,  dit  de  lui  Bertrand 
de  Bom  (54)  à  qui  il  apparut  comme  un  héros  et  qui  lui 
consacra  un  planh  resté  célèbre  (55). 

Quant  à  Feire  Vidal,  il  le  considérait  comme  un  nouvel 
Arthur  : 

XXIIl  29...      Que  pos  Arttis  an  cobrat  en  Bretanha 

Non  es  razos  que  mais  jois  tni  sofranha. 

«  Puisqu'en  Bretagne,  ils  ont  retrouvé  Arthur,  il  n'y  a  pas 
de  raison  que  la  joie  me  fasse  défaut...  » 

XXVIU  46...  E  cet  que  long" atend^ usa 
Blastna,  fai  gran  folhigo  : 
Qu'er  an  Artus  li  Breto 
On  ainan  lor  plevensa. 

«Et  celui  qui  se  moque  d'une  longue  attente  fait  grande  fo- 
lie puisqu'aujourd'hui  les  Bretons  possèdent  leur  Arthur  oii 
ils  avaient  mis  leur  espérance...»  (Allusions  à  l'espoir  tradi- 
tionnel des  Bretons  de  revoir  Arthur,  réincarné,  au  dire  de 
Peire  Vidal,  en  la  personne  du  brillant  comte  Jaufré  (56). 

Ce  nom  d'Arthur,  chose  symptomatique,  fut,  du  reste, 
donné  au  fils  posthume  de  Jaufré,  ce  fils  qui  devait  connaître, 
par  la  volonté  de  son  oncle  Jean-sans-Terre,  une  fin  si  tragi- 
que... 

On  voit,  par  tout  ceci,  que,  vers  1180,  un  troubadoor 
habile  pouvait,  sans  trop  de  peine,  imaginer  un  Jaufré  arthu- 
rien. 


{54)  éd.  Appel,  15,  v.  33.  Le  comte  Jaufré,  que  Bertrand  enctri- 
rageait  à  la  révolte  contre  son  père,  et  en  qui  il  plaçait  ses  espoirs 
politiques,  est  encore  cité  dans  la  pièce  16,  v.  4g,  de  même  que  dans 
d'autres  pièces,  sous  le  pseudonyme  de  Rassa^ 

(55)  éd.  Appel,  n"  25.  Bertrand  y  invoque  notamment,  coxncif 
escorte  d'honneur  au  défunt,  dans  le  paradis  des  héros,  Alexandre, 
Ogier,  Raonl  de  Cambrai,  Roland,  Olivier,  Guillaume  d'Orange. 

(56)  Dans  son  édition,  Anglade  croit  que  ces  allusions  visent  If 
jeune  Arthur,  fils  de  Geoffroy.  L'erreur  est  manifeste.  Quand 
l'enfant  naît,  les  espérances  des  Bretons  sont  de  nouveau  réduites 
à  néant  par  la  mort  dramatique  de  comte  Geoffroy. 
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Les  alliances  dynastiques,  les  ambitions  des  grandes  fa- 
milles, justifiaient  assurément  ces  inventions  curieuses  et 
fort  intéressées. 

En  effet,  Jaufré  de  Bretagne  n'était  pas  un  inconnu  à  la 
cour  du  roi  Alphonse  II  d* Aragon.  Ne  se  trouvait-îl  pas  être 
l'oncle  de  la  reine  Sanche,  femme  d'Alphonse?  Cette  derniè- 
re, protectrice  elle-même  des  troubadours  (57),  descendait 
d'Henri  II  et  d'Eléonore  par  sa  mère,  leur  fille,  une  autre 
Eléonore,  qui  avait  épousé  Alphonse  VIII  de  Castille  (58), 
Ainsi  se  trouve  réalisé,  une  fois  de  plus,  le  destin  qui  veut 
que,  presque  partout  où  l'on  rencontre,  au  XII"  siècle,  des 
cours  fastueuses,  des  poètes  et  des  œuvres  de  valeur,  on  ren- 
contre par  la  même  occasion,  des  descendants  de  la  belle 
Eléonore  de  Guyenne,  petite-fille  elle-même  du  premier  trou- 
badour... 

Il  saute  aux  yeux,  par  conséquent,  que  le  choix  de  <t Jaufré* 
comme  héros  arthurien  n'est  pas  dû  au  hasard:  en  écrivant 
ses  aventures,  qu'il  prétend  connaître  par  un  breton  (59), 


(57)  C,^!"  Bergert,  Die  von  der  troubadours  genùttnten...  Damen, 
p.  23-  Sanche  est  citée  avec  éloges  par  Bertrand  de  Barn,  Peire 
Vidal,  Guillern  de  Bergadan, 

(58)  La  reine  de  Castille  a  joué  un  rôle,  elle  aussi,  dans  la  diffu- 
sion de  la  poésie  provençale.  Comme  le  rappelle  M.  Alfred  Jeanroy 
{op.  cit.,  p.  209)  qui  se  réfère  ici  à  Mn.A  y  Fontanai-s.  c'est  elle  vto- 
bablement  qui  a  amené  à  la  cour  de  son  époux  ■  une  partie  de  la 
clientèle  poétique  des  Plantagenets  i. 

(59)  V.  85  E  cel  qe  rimet  la  canso 

Aiisi  denant  en  la  raso 

Dir  a  "m  cii~'alier  estrain, 

Paren  d'Artus  et  de  Galvaiv. 
Ce  qui  nous  paraît  aujourd'hui  une  douce  fantaisie  («  parent 
d'Arthur  et  de  Gauvain  »)  constituait  fort  probablement,  aux  yeux 
de  rautuur,  un  réel  titre  de  noblesse  :  plus  dun  Breton  de  l'époque 
a  dû  se  croire  fort  sérieusement  apparenté  aux  personnages  légen- 
daires. 

Les  bons  rapports  entre  le  roi  d'Aragon,  Alphonse  III  et  le  comte 
Jaufré  de  Bretagne  qu'implique  le  choix  du  héros  arthurien  Jaufré 
fournissent  mi  tcrtninus  ad  quem  pour  la  rédaction  du  roman  :  en 
effet,  en  1183-84,  Alphonse  II,  prenant  le  parti  de  Henri  II  Planta- 
genêt,  qui  avait  été  son  tuteur,  apportera  son  aide  efïective  à  ce 
dernier  dans  la  lutte  entreprise  contre  ses  fils  révoltés  ;  il  deviendra 
donc  l'adversaire  de  Jaufré  de  Bretagne, 


ranteor  da  roman  réalise  œ  tour  de  force  de  confondre,  en 
on  même  penoonage,  les  ancêtres  épiques,  l'un  réel,  l'autre 
flBpposé,  du  roi  et  de  la  reine  d'Aragon,  ses  protecteurs . 


•  ■ 


Ecrit  aux  alentours  de  iiSo,  le  Jaufré  se  situe  donc  au  beau 
milieu  de  la  production  de  Chrétien  de  Troyes  que  l'on  place 
entre  les  années  1165  et  1190  environ. 

Ainsi  s'expliquent,  évidemment,  les  multiples  ressemblan- 
ces que  M.  Alfred  Jeanroy,tout  récemment  encore,  signalait 
entre  le  roman  provençal  et  les  diverses  œuvres  du  poète 
champenois  160). 

Ainsi  s'éclairent,  par  la  même  occasion,  les  allusions  du 
même  Jaufré  à  des  oeuvres  françaises  telles  que  Cligès.  le  Ro- 
man d*Erwas.  Tristan  et  Yseut,  Floire  et  Blanchcfleur,  le 
L<ù  des  Deux  Amants  de  Marie  de  France  :  toutes  ces  oeuvres 
récentes  brillaient  alors  de  l'éclat  de  leur  jeune  gloire. 

Du  moment  que  l'on  croyait  le  roman  provençal  écrit  entre 
1225  et  122S,  les  rapports  avec  Chrétien  ne  pouvaient  s'expli- 
quer que  d'une  façon  :  l'auteur  de  Jaufré  avait  emprunté,  à 
son  génial  prédécesseur,  thèmes  arthuriens,  personnages  et, 
même,  plusieurs  formules.  A  présent,  la  question  des  rapports 
se  pose  tout  différemment.  Jaufré  apparaît-il  toujours  comme 
exclusivement  tributaire  de  Chrétien  ?  Les  deux  auteurs 
n'auraient-ils  pas  puisé,  à  peu  près  à  la  même  époque,  dans 
un  fonds  commun  de  légendes?  Ou  bien  Jaufré  n'a-t-il  pas 
servi  lui-même  de  modèle? 

La  première  hypothèse  a  pour  elle  la  force  —  toute- puis- 
sante —  de  la  tradition.  Pour  beaucoup,  en  effet,  Chrétien 
reste  ce  qu'il  a  plu  à  Wendelin  Foerster  d'en  faire:  le  pre- 
mier auteur  de  romans  arthuriens,  et  un  auteur  qui  tire  pres- 
que tout  de  sa  propre  substance.  D'autre  part,   l'auteur  de 


(60)  Le  Roman  de  Jaufré,  p.  373-378.  Après  avoir  conclu  que  l'au- 
teur c  doit  beaiîcoup  à  ses  devanciers  français  et  notamment  à 
Chrétien  de  Troyes  »,  M.  Jeanroy  ajoute  cependant  :  «  Nous  cons- 
taterons au  roste  que  cette  imitation  est  loin  d*être  un  esclavage  et 
qu'il  apporte  parfois  à  ses  modèles  d'heureuses  retouches  •. 
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Jaufrê  cite  —  saus  compter  Arthur,  sa  femme,  et  Gauvain  — 
Erec,  Cligès,  Fenice,  Ivain,  Lancelot,  Perceval,  Tristan, 
Yseut,  c'est-à-dire  tous  personnages  illustrés  par  les  œuvres 
du  célèbre  champenois.  La  cause  paraît  donc  entendue.  L'au- 
teur de  Jaufrê,  même  s'il  a  écrit  beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne 
le  croyait,  s'est  simplement,  plus  vite  que  nul  autre,  mis  à  la 
remorque  du  romancier  français... 

Toutefois,  si  on  fait  un  effort  pour  s'abstraire  du  postulat 
que  Chrétien  a  été  le  premier  à  utiliser  dans  les  récits  d'ima- 
gination la  matière  de  Bretagne,  et  si  on  veut  bien  admettre, 
du  même  coup,  que  la  grande  abondance  de  romans  arthu- 
riens  en  langue  d'oïl  ne  fournit  ^^s^nécessairenient ,  la  preuve 
que  la  matière  de  Bretagne  fut  uniquement  mise  à  la  mode 
par  le  Nord  de  la  France,  certains  faits  prennent  un  relief 
considérable. 

L'histoire  de  l'art  nous  enseigne,  en  effet,  que,  dès  1160, 
la  légende  arthurienne,  répandue  eu  Italie,  hante  Timagina- 
tion  des  artistes.  Une  mosaïque  de  la  cathédrale  d'Otrante, 
datée  par  une  inscription  de  1163-1166,  met  en  scène  le  rex 
Arturxis  (61).  A  la  même  époque,  le  fameux  bas-relief  de 
Modène  transpose  dans  le  domaine  de  la  sculpture,  au  portail 
de  la  cathédrale,  une  scène  arthurienne  oii  l'on  reconnaît 
peut-être  un  épisode  du  Romcn  de  Lancelot j  le  siège  du  châ 
teau  de  Caradoc,  et  un  épisode  qui  ne  correspond  pas  —  no- 
tons-le —  à  celui  des  versions  conservées  (62).  Le  sculpteur 
a  gravé  tous  les  noms  de  ses  personnages  ;  à  côté  d'Artus  de. 
Bretania,  voici  notamment  Carrado,  Galvagin  f Gauvain), 
Che,  (TCeu)  qui  figurent  dans  Jaufrê, 

La  conclusion  à  en  tirer  est  celle  de  M.  Emile  Mâle  :  «Pour 
que  les  artistes  aient  osé  sculpter  ces  héros  profanes  à  la 
porte  de  l'église,  il  a  fallu  que  les  chansons  des  jongleurs 
fussent  entrées  bien  avant  dans  la  mémoire  des  Italiens  et 
que  leur  charme  ait  été  bien  puissant  »  (63). 


(61)    Emile   MIle,    L'art    religieux    du    XU*   siècle   en    France, 
Pari»,  1922,  p.  268. 
(6a)  op.  cit.,  p.  26g. 
(63)  op,cit..p.  268. 
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Dès  lors,  ne  paraît-jl  pas  difficile  d'admettre  que  les  tradi- 
tions ârthuriennnes,  si  fortement  implantées  en  Italie  ib 
iiùo,  sont  arrivées  de  Bretagne  dans  la  péninsule  sans  tos- 
chcr  terre,  sans  prendre  racine  dans  le  pays  intermédiaire, 
c'est-à-dire  dans  le  Midi  de  la  France,  largement  ponrvn,  d^ 
la  fin  du  XI*  siècle,  de  cours  seigneuriales,  de  chevaliers 
fastueux,  batailleurs  et  amoureux,  de  belles  dames  courtisées, 
de  poètes  et  de  jongleurs,  bref,  de  tout  ce  qne  les  ramam 
•  bretons  >  exaltent? 

Il  ne  s'agit  du  reste  pas  de  lormuîer  des  hypothèses.  Des 
matériaux  de  toutes  sortes,  accumulés  depuis  un  certan 
temps  déjà,  auraient  dû  emporter  la  convictica  des  spécialis- 
tes de  la  littérature  provençale  et  des  questions  arthuriennes. 
Si  la  chose  ne  s'est  pas  faite,  c'est  que  la  perscMuialité  mar- 
quante d'un  Chrétien  de  Trcn'cs  a  pris  une  place  démesurée 
dans  l'esprit  de  toute  une  génération  de  savants  an  sonhic 
desquels  il  faut  citer  en  tout  premier  lieu  les  •tu^w—A 
Foerster  et  Baist,  éditeurs  de  Chrétien,  ainsi  que  Gohher, 
analyste  des  rapports  du  Graal  et  du  Par^rmi. 

n  a  paru  à  ces  auteurs  qne  Chrétien,  notanuDcnt,  n'avait 
pas  de  sources  ou  n'en  avait  pas  d'importantes. 
déclarations  mêmes  du  champenois,  qm  laissent  a] 
une  toute  autre  réabté,  ont  été  tenues  poiir  nulles  et  non  are-' 
nues  (64).  Et  si  le  problème  a  été  posé  par  eux  de  cette  £1900^ 
c'est  en  grande  partie  parce  qu'ils  u oyaient,  de  bome  foi, 
q«e  seule  la  cour  de  Champagne,  avec  la  coautesae  Marie, 


(64)  C'est  aiasi  qae  dans  sa  «  Pkcfaoe  •  fEmc  tt  . 
dbaéûen  parte  an  •  conte  4'AreBtnre  »  àaai  fl  tire 

T    19  D'Erec,  U  fU  Lac.  €0^  U  camUs, 

Qmeérsmmt  rois  ft  é€9Œmi  cmtu» 

CUqmS^  SMrtcr  wun  -wirfiirf. 

pouiia^t'^ia    csEpaqMV    p>Ba 


C9«ie  <«  le  fi  Lac  «K  q«*oa  le 
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avait  pu  fournir  à  Chrétien,  et,  par  son  intermédiaire,  aux 
romanciers  allemands,  la  matière  des  romans  arthuriens. 

Toutj  dès  lors,  a  été  commenté  en  fonction  de  cet  axiome. 
Kyot  «  le  Provençal  »,  détenteur  d'une  tradition  qui  faisait 
des  comtes  d'Anjou  les  descendants  des  rois  du  Graal,  a  été 
glosé  de  telle  façon  qu'on  a  nié  son  existence,  ou  qu'on  en  a 
fait,  tout  au  plus,  un  continuateur  de  Chrétien  (65). 

Quant  aux  multiples  allusions  des  troubadours  à  la  légen- 
de bretonne,  on  tes  a  expliquées  uniquement  par  le  succès 
des  romans  français.  Joseph  Anglade,  lui-même,  dans  un 
travail  de  mise  au  point  intéressant  sur  les  Troubadours  et 
les  Bretons,  souscrit,  de  confiance,  à  cette  explication  : 

■  Quand  la  poésie  lyrique  méridionale  eut  perdu  son  éclat 
et  que  Chrétien  de  Troyes  et  ses  continuateurs  eurent  mis  à 
la  portée  de  tous  les  poètes,  de  langue  d'oïl  ou  de  langue  d'oc, 
les  plus  belles  légendes  arthuriennes,  quelques  troubadours 
attardés  traduisirent  les  œuvres  françaises.  Mais  cette  tenta- 
tive eut  peu  de  succès.  Le  XIIJ"  siècle  représente  pour  le  Midi 
une  période  trop  agitée  pour  que  la  poésie,  même  la  poésie 
d'imitation,  ait  pu  y  fleurir. 

Les  œuvres  se  rattachant  au  cycle  breton  sont  très  rares  ; 
les  allusions  aux  choses  de  Bretagne  le  sont  également  :  cette 
rareté  nous  indique  une  indifférence  à  peu  près  absolue  de  ce 
qui  constituait  alors  l'opinion  publique  littéraire  »  f66). 

C'est  pourtant  dans  le  travail  même  d'Anglade  que  l'on 
rencontre  le  plus  d'arguments  propres  à  infirmer  la  thèse 
qu'il  défend.  Les  voici,  rapidement  passés  en  revue  ; 

I.  Tout  d'abord,  on  retrouve  chez  les  troubadours  un  nom^ 
bre  considérable  d'allusions  aux  légendes  bretonnes.  Rien 
de  plus  significatif,  à  cet  égard,  que  de  comparer  l'onomas- 
tique des  troubadours  avec  celle  des  trouvères.  Si  on  prend 


(65)  On  trouvera  notamment  un  exposé  sur  la  question  de  Kyot 
dans  l'ouvrage  cité  de  Joseph  Anglade,  p.  91-114. 

(66)  op.  df.,  p.  89. 


Ainsi  donc,  les  poètes  méridionaux,  qui  n'auraient  pas 
connu  de  littérature  narrative  originale  sur  la  matière  de 
Bretagne,  se  seraient  littéralement  jetés  sur  des  héros  célé- 
brés par  des  romans  étrangers.  Au  petit  jeu  des  citations,  ils 
auraient  même  battu,  sans  discussion  possible,  leurs  confrè- 
res du  Nord  qui,  eux,  avaient  à  leur  disposition  une  vaste 
production  romanesque.  Résultat  paradoxal  1 

2.  Le  Midi  n*a  pas  attendu  les  productions  de  Chrétien  de 
Troycs  pour  s'intéresser  aux  légendes  arthuriennes.  Au  con- 
traire, les  premières  allusions  aux  héros  bretons  se  trouvent 
cher  les  troubadours  et,  à  Tépoque  de  Chrétien,  les  contes 
bretons  sont  si  bien  connus  des  troubadours  que  les  pièces  ly- 
riques se  réfèrent  souvent  à  leurs  personnages  : 


(67)  TAbleau  dressé  à  l'aide  du  travail  d'Anglade,  de  son  Om- 
mastiqut  des  Troubadours  et  de  VOnomastique  des  Trouvères  de 
Hou:r«  rrrKKSK.N  Dvggvk.  Helsinski.  1934. 

Afin  de  respecter  le  jeu  des  proportions,  U  ii*a  pas  été  teon 
compte»  pour  le$  troubadonrs,  des  citations  couteuaes  dans  les 
oruvrts  oairativcs. 

(68)  Sut  o<  pcrsonua^,  v.  plus  loin  p.  286. 
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A  llusions 

Marcabru       (vers  iij7;    : 

Artus  (forme  bretonne) 

Cercamon       (1135-1145)    : 

Tristan 

GuiRAUT  DE  Cabrera 

(i  145-1179)    : 

Tristan,       Yseui,      Artus, 

Gualvainng,     Kai     (Keu), 

Erec,     Dovon  ;     mentionne 

aussi    Cardueil,    résidence 

d'Arthur. 

Raimbaut  d'Orange 

{1150-1173)    : 

Tristan,  Yseut 

Bernard  de  Ventadour 

(1150-1180)    : 

Tristan,  Yseut, 

Tristan  employé  plusieurs 

fois  comme  senhal 

Arnauld-Guilhem  de 

Marsan  (1170-1180)  1(69) 

Artiis^   Ivan.   Tristan 

GiRAUT   DE    BORNEIL 

(1165-1200)    : 

Ivan,  Galvanh 

Bertran  de  Born 

(avant  1190)    : 

Tristan. Yseut,  Artus,  Bro- 

célianâe,     Cardueil,     Gal- 

vanh ,    Merlin . 

GUILHRM  DE  BeRGADAN 

(  + avant  1200)    : 

Tristan 

RiGAUT  DE  BaRBEZIEUX 

(1180-1190)    : 

Persavaus 

Raimbaut  de  Vaqueiras 

(1175-1205)    : 

Artus,  Persavals,  Tristan, 

Galvanh.  Erec. 
de    l'Ensenhameit    d'Amaut-Guil 

(69)    RiTA   LEjBtiNH.    La    date 

hem  de  Maritan.  Studi  Mebtïvali 

,  XTI,  ig59,  p.  160  et  suiv. 

1 

2^4 


RITA  LBJEUNE 


3.  Bon  nombre  de  citations  font  allusion   à   des   légendes 
qui  ue  sont  pas  connues  des  romans  arthuriens  français    : 

GuiLHEM    DE   Bergadan    :     une   aventure  d'Arthur    et    du 
chat  (70). 

Raimbaut  d'Orange    :  épisode  de  la  vie  d'Yseut   (71). 


a-rnaut-guilhem  de 

Marsan 
:on firme  par 
Bertran  de  Paris  en 

Rouergue 

GlRAUT   DE    BoRNEIL 

Uc  de  Saint-Circ 

GtTlRAUT  de  CaLANSON 


légende  d'Ivan,  le  premier  qui 
apprivoisa  les  oiseaux  de 
proie,   et  introduisit  la   mode 

des  gants  (jz). 


I 


I 


GUILHEM  DE  CeRVERA 


auteur  de  Flamenca 


auteur  de  Jaufre 


épisode  de  Galvanh  et  d'Ivan  {7^}. 

épisode  de  Galvanh   (74).  M 

connait  une  légende  qui  uti- 
lise la  forme  Lansolet  on 
Lapiselet    pour    LMncelot 

(75)- 

épisode  de  Tristan  tué  par 
sa  femme  (76). 

épisode  de  la  «  pucele  bre- 
te  •  et  de  Galvanh  (77)  — 
épisode  de  Quel  le  sénéchal 


allusion  a  une  aventure  du 
même  Quec  (78). 


(70I1  Anglade  (p.  57),  conclut  que  l'épisode  de  la  chemis« 
donnée  en  cadeau  par  Yseut  à  son  amant  constitue  une  allusion  aax 
poèmes  français.  Mais  une  note,  même  page,  infirme  cette  conclu- 
sion ;  elle  montre  que  l'épisode  de  ta  chemise,  dans  Thomas,  n'est 
pas  le  même   (échange  avec  BrangienV 

(72)  Anglade,  p.  S9  ^t  6r. 

(73)  Gen  m'estava,  cfr  Kolskn,  n"  34  et  Asgladk,  op  cit.,  p.  60. 

(74)  Cfr  édition  Jeanroy  et  Salvkrda  de  Grave.  Bihliothique 
méridionale.  Toulouse,  1913,  p.   169-179,  et  AngijIDE,  op  cit..  p.  63. 

(75)  Angladb.  p.  68-69. 

(76)  ANGUtOB,  p.  53,  d'après  Romania.  XV,  p.  95. 

(77)  Angladk.  p.  70. 

(78)  V.  6639-6642, 
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4.  11  faut  compléter  les  données  qui  précèdent  par  le  rap- 
pel de  romans  provençaux  consacrés  au  cycle  arthurien  que 
nous  savons  perdus  : 

un  roman  en  prose  provençale  de  Merlin,  dont  il  ne  reste 

qu'un  fragment  daté  du  début  du  XIII'  siècle  {79)  ; 
des  traductions  (?  )   des  romans  français   de  Merliv,   du 

Roman  du  Saint-Graî,  de  Lancelot,  de  Tristan  (80)  ; 
«  existence  probable  d'un  Lancelot  provençal  en  prose,  ain- 
si que  d'autres  romans  arthuriens  ■  (81). 
Reste  enfin,  non  résolue,  la  question  de  Kyot  «  le  proven- 
çal »  cité  par  Wolfram  d'Eschenbach,  et  celle  d'Arnaut  Da- 
niel, qui  aurait  écrit  des  romans  arthuriens,  et  notamment 
un  Lancelot  (82). 

Si  le  Midi  de  la  France  n'a  pas  produit  la  même  floraison 
de  romans  arthuriens  que  le  Nord  —  et  encore  faudrait-il 
tenir  compte,  ici,  du  fait  que  les  conditions  de  tradition  ma- 
Buscrite  ont  été  bien  différentes  dans  les  deux  contrées  (83), 
—  il  a  donc  manifesté,  et  très  tôt,  une  connaissance  intime 
des  grands  sujets  bretons. 

Le  Roman  de  Jaufré,  écrit  vers  T180,  a  été  conçu  pour  obéir 
à  une  mode  littéraire  bien  implantée  dans  le  domaine  proven- 
çal. Loin  de  devoir  son  existence  à  une  imitation  servile  des 
œuvres  françaises,  il  naît  dans  un  milieu  favorable,  ce  dont 
témoignent  les  allusions  des  contemporains,  Guiraut  de  Ca- 
brera, Raimbaut  d'Orange,  Giraut  de  Borneil,  sans  compter 
Arnaut-Guiîhem  de  Marsan.  11  vient  à  son  heure,  comme 
Chrétien  vient  à  la  sienne.  Et,  même,  son  apparition  sur- 
prend moins,  car  on  voit  que  la  seconde  génération  des  trou- 
badours, —  celle  de  Marcabru,  Cercamon,  Bernard  de  Ven- 


(79)  Chabaneav.  Fra^metits  d'une  traduction  provençale  du 
Roman  de  Mt'Hin,  Rei.'uc  des  langues  ro-manes,  1882. 

(80)  Cfr  Ast;i.At>E,  p.  S^,  d'après  CHABANEAtJ. 

(81)  Cfr  Aglabe,  p.  72,  d'après  les  inventaires  relevés  par  Cha- 
M-vbal:  ;  Revue  des  langues  romanes.   X,  237,  ch.   XXTT,   106. 

(82)  Sur  ce  point,  cfr  An^lade.  p.  71-72  et,  surtout,  Ren* 
LAVAm),  Les  poésies  d'Arnaut  Daniel,  Toulouse,  iqio.  p.  125-132. 

(83)  Cfr  à  ce  sujet  M.  Clovis  Briîwei.,  Bibliographie  des  ma- 
nuscrits litti'roires  en  ancien  provençal.  Paris,  1935.  dans  son  Intro- 
duction, p.  XIV-XV. 
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fait  croire  que,  cette  fois,  Jaufré  se  réfère  à  un  conte  traité 
en  provençal. 

Dans  cette  revue  de  t  nouveautés  littéraires  »  dressée  à 
cet  endroit  par  le  Roman  de  Jaufré,  ne  faut-il  pas  s'étonner 
de  l'absence  à*Erec  et  Enide.  alors  qu'Erec  se  trouve  cité, 
seul,  dans  des  énuraérations  de  chevaliers  (v.  104  et  8053)? 
N'est-ce  pas  la  preuve  que  jaufré  connaît  seulement  Erec 
ccMnme  le  connaissent  ses  contemporains  Guiraut  de  Cabrera 
et  Arnaut-Guilhem  de  Marsan,  c'est-à-dire  par  un  conte,  plus 
court  que  le  roman  de  Chrétien,  et  qui  se  bornait  à  présenter 
le  héros  sous  les  traits  d'un  chevalier  t  conquérant  l'épervier 
hors  de  sa  région  » ,  sans  plus  ? 

Pour  îvan,  mêmes  remarques.  Nous  ignorons,  en  fait,  la 
date  exacte  de  sa  composition,  car  M.  Stefan  Hofer  a  très 
justement  noté  que  la  seule  allusion  historique  que  l'on  v 
trouve  fNour-Eddin)  n'implique  nullement,  comme  l'a  vou- 
lu Foerster,  que  le  roman  ait  été  écrit  avant  la  mort  du  redou- 
table musulman,  en  11741  En  effet,  la  fameuse  allusion  de 
Chrétien  constitue  une  expression  proverbiale  qui  9.  pu  rester 
longtemps  à  la  mode  (87). 

L'auteur  de  Jaufré  ne  souffle  mot  des  aventures  du  Cheva- 
lier au  Lion  décrites  par  Chrétien  ;  en  revanche,  Ivan,  abon- 
damment et  avantageusement  cité,  mais  toujours  comme  figu- 
rant, lui  apparaît  avec  les  qualités  d'élégance  que,  seuls,  les 
textes  provençaux  lui  attribuent  {88). 

Il  n'y  a  aucune  raison  spéciale,  non  plus,  de  croire  que 
Galvain,  mentionné  fort  souvent,  mais  sans  rôle  défini,  pro- 
vienne de  Chrétien:  Guiraut  de  Cabrera,  avant  1180,  fait 
allusion  à  ce  chevalier,  et,  vers  la  même  époque,  Giraut  de 
Borneil  lui  prête  une  aventure  que  nous  ne  connaissons  pas  ; 
du  reste,  le  personnage  est  fameux  depuis  Geoffroy  de  Mont- 
mouth,  Wace  Fa  mentionné  dans  son  Brut  en  1155  et  le  por- 
tail de  Modène.  dès  1160,  dit  sa  gloire... 


(87)  Alexaiiderrotnan ,   Erec  und   die   spàteren    Werke   Kristians, 
ZeUschrift  fur  rom.  Philologie,  1940,  t.  LX,  p.  245-260. 

(88)  V.  103  El  pros  Yvans  lo  ruUvral 
V.  489               Et  Yvan  lo  hen  enzeinatz. 

V.  494  E  Yvans  atn  lo  cor  galant 

V.  8052  Ni  Yvan  la  ben   ensenatz. 


â 


Lanselot  du  Lac  (v.  102,  8053)  et  Persaval  (v.  105,  8056) 
ne  sont  que  des  comparses,  eux  aussi. 

Enfin,  la  femme  du  roi  Arthur  s'appelle  GiUtUner  ou  G%i- 
lalmer  dans  /ati/r/,  et  non  Guenievre,  forme  adoptée  par 
Chrétien. 

En  contre-épreuve,  choisissons  à  présent  trois  héros  typi- 
ques du  roman  provençal  ;  Jaufré,  TauUis  et  Qu^cs  (c'est-à- 
dire  Ken). 

Le  héros,  sous  k  forme  Guiflet  (ou  ses  variantes),  est  cité 
mais  sans  rôle  spécial,  dans  plusieurs  romans  arthurienà 
Chrétien  le  mentionne  (var.  Girfîel.  Guiflez,  Gifles,  GilfUs, 
Gyljkt,  Ghihles,  etc..)  dans  trois  brèves  citations  d'Erec  et 
Eniâe.  v.  317  (en  compagnie  de  Ken),  v.  1729  (en  compagnie 
de  Taulas),  v.  2230  (en  compagnie  d'Ivan),.  Il  apparaît  éga- 
lement dans  Perceval,  v.  4061  et  6099. 

Si  Chrétien  s'intéresse  à  ce  personnage,   ne  serait-ce  pas 
parce  qu'il  le  connaît  par  Jaufré} 

Quand  à  Guivrel,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  Erec  ^^Ê 
Ettide  en  flanquant,  curieusement,  le  héros  principal  (40  cit^^ 
tions),  on  se  demande  s'il  ne  constitue  pas  une  autre  incarna- 
tion de  Jaufré-Guifred?  Mais  ici  non  plus,  on  ne  peut  rien 
conclure. 

Taulas  apparaît  tine  fois  dans  Erec  et  Enide,  avec  Rea 
(y.  1729),  et  une  autre  fois  dans  Lancelot  (v.  5834)  ;  dans  cette 
dernière  oeuvre,  il  porte  un  écu  fabriqué  à  L>*on-sur-le- Rhône 
et  figure  dans  une  énumération  de  chevaliers  d'origine  «  mé- 
ridionale >  (Sq).  Provient-il  du  fa^tfré  provençal?  L'affirmer 
serait  téméraire. 

Mais  \-oici  tin  chevalier  à  qui  Chrétien  à  fait  une  sort  et 
que  le  roman  de  Jaufré  dessine,  lui  aussi,  de  façon  très  per- 
sonnelle:  Keu,  le  sénéchal  d'Arthur.   De  part  et  d'antre, 


fl9)  V.  UMMi  artkk  Le  perstmmmgt  d'I^^xu  4sns  la  poisù  its 
ffûmhùàomn  (0ldl«tia  At  VAtMéiwm  de  Lanjpu  et  à€  Liiiéfmart 
IfmmçùtUi  tf#  BHgiqme,  «09»  p.  141  et  sair.) 

J*«v»is  peosé,  à  ce  maaMSt,  powr  ezpliqBer  Vc  sttnMMn  de  TlKnlas, 
wi  acm  de  hea  l?c\iiwtn.  éwtt  l'Ain.  M.  Ckwîs  Braad  a^idaïKt  ptf 
Ortte  t«t<ip«èl«tk«  \lmtr,  p^  L.>  —  et  il  a 
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même  jugement  ;  Keu  est  un  preux,  mais  sa  mauvaise  lan^e 
diminue  sa  valeur. 

Cette  identité  de  constTUction,  rendue  plus  sensible  par 
des  ressemblances  d'expression  qui  se  marquent  à  son  sujet 
entre  Jaufré  et  Percevaî,  ont  fait  conclure  que  le  roman  pro- 
vençal avait  imité  le  roman  français  (90). 

Toutefois,  cette  conclusion  mérite  à  présent  d'être  révisée, 
et  on  va  voir  que  c'est  Jaufré  qui,  sur  ce  point,  notamment, 
a  inspiré  la  dernière  oeuvre  de  Chrétien. 

Les  dates,  naturellement,  parlent  déjà  par  elles-mêmes  : 
Jaufré  remonte  à  1180  environ  tandis  que  Percevaî  se  place 
en  fin  de  carrière  du  champenois,  c'est-à-dire  après  1180. 

Mais  arrêtons-nous  à  la  critique  des  textes.  Et  voyons, 
d'abord,  comment  apparaît  dans  la  littérature  ce  personnage 
de  Keu  que  nous  connaissons  sous  un  aspect  héroï-comique. 
Keu  est  un  héros  épique  usé  dans  une  longue  carrière.  Tl 
figure  déjà  dans  la  Vie  de  saint  Caduc,  probablement  écrite 
vers  iioo,  sous  les  traits  d'un  guerrier,  compagnon  d'Ar- 
thur (91). 

Geoffroy  de  Montmouth,  dans  son  Historia  Regum  Brilan- 
niae,  lui  donne  le  titre  de  sénéchal  d'Arthur  et  le  présente 
comme  un  duc  d'Anjou  (92)-  Il  aide  le  roi  dans  son  expédition 
au  Mont  Saint-Michel  pour  tuer  un  géant,  ravisseur  de  la 


{90)  j\r RELIA    PoNTECORVO,    Uno    fonte    del    «  Jaufré  >,    Archi- 
vum  Romanicum,  t.  XXII  {1938).  p.  399.  Jeanhoy  et  Brdnkl,  op.  cit. 

(91)  Voir  à  ce  sujet  M.  Edmond  Farai.,  La  légende  arthurienve, 
t.  T,  p.  26,  La  forme  de  la  l'Un  est  Cei. 

(92)  Chap.   J5.V155,  éd.  Faral.  op.  cit.,  t.   II,   p.  268-69.   Forme  : 

Kaius.  M.  Fa  RAI,  écrit  (p.  268^  : •  Il  faut  considérer  tout  au 

moins  comme  l'invention  personnelle  de  Çeoffray  d'avoir  fait  de 
Beduer  l'échanson  d'.^rthur,  de  Kai  son  sénéchal,  et  d'avoir  ima- 
giné, à  la  suite  d'une  vapriic  combinaison  étymologique,  qu'Arthur 
avait  donne  à  Beducr  la  Normandie  [par  erreur,  dans  le  texte,  r.\n- 
jou],  à  Kai,  l'Anjou  [par  erreur,  dans  le  texte,  la  Normandie],  pour 
pouvoir  dire  plus  tard  qu'ils  a%-aient  été  enstvelis  l'un  à  Bayeux, 
l'autre  â  Caen,  des  villes  qui  l'intéressaient  comme  elles  intéres- 
saient les  rois  d'.^ngleterre  et  sur  lesquelles  Henri  i"'  avait  pris 
soin  de  mettre  la  main  en  1105  pour  asseoir  sou  influence  sur  le 
continent  ». 

On  peut  se  demander  pourtant,  si,  réellement,  Geoffroy  ne  con- 
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nièce  du  roi  Hoël  [légende  de  Tombelaine  fçj)]  Il  figure 
également  aux  côtés  d'Arthur  dans  la  grande  bataille  de  Sie- 
sia,  en  Bourgogne,  entre  Langres  et  Autun,  que  Geof f rc^  a 
inventée  pour  donner  à  son  héros  l'occasion  de  vaincre  les 
Romains  (94),  C'est  donc  à  juste  titre,  en  suivant  un  état  de 
la  légende  antérieurs  à  celui  des  romans  des  XlI'-XIir 
siècles,  que  le  portail  de  Modène  a  fait  figurer  Che  parmi  les 
grands  guerriers  du  roi  légendaire. 

Quand  il  présente  le  personnage,  l'auteur  du  faufré  gar- 
de encore  un  souvenir  de  cette  allure  épique.  Eu  effet,  après 
avoir  invoqué  la  médisance  proverbiale  de  Quecs,  il  se  hâte 
d'ajouter  : 

V.  133  Mais  esters  es  pros  e  cresutz 

E  cavalers  apcrseubiitç 
SoTiAs  ^  cotiuxens  de  guerra, 
Ries  onis  e  ceiner  de  f^ran  terra, 
A  cuseilatz  e  exartiitz. 

Mais  cependant,  il  est  preux  et  prisé, 

et  chevalier  renommé, 

sage,  rompu  à  l'art  militaire, 

baron  et  seigneur  d'un  vaste  territoire, 

avisé  et  distingué. 

Dans  Percerai  (comme  dans  les  autres  oeuvres  de  Chré- 
tien, du  reste),  les  louanges  se  font  plus  discrètes,  et  le  héros 


naissait  pas  une  légende  attribuant  à  Kai  La  fondation  de  Caen. 
toponyme  fomié  d'un  élément  gaulais,  du  reste  obscur  (ViNCDrT, 
Toponymie  de  la  France,  §  227;  en  vieil  anglais,  Cathuni;  Catkim 
en  1026,  Cadutv  en  1040K  Et  l'attribution  de  l'Anjou  à  Kai  consti- 
tuait une  justification  des  prétentions  normandes  sur  TAnjou. 

Une  dénomination  accordée  à  Keu  par  Chrétien  de  Troyes  tLan^ 
celot,  y.  5S30),  et  par  d'autres,  en  fout  Kcus  d'Estraus.  Or,  Geoifray 
de  Montmouth  {Historia  Regum  Britannùs,  §  176)  parle  de  l'Estru' 
sia  comme  d'un  ancien  nom  de  la  Neustrie,  de  la  Nonnandie.  N'y 
aurait-il  pas  une  corrélation  entre  les  deux  dénominations  ? 

(93)  Chap.  115. 

(94)  Chap.  168-171. 
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se  trouve  encore  •  amenuisé  »  (95).  Pourquoi  ce  respect,  du 
reste  tout  extérieur,  dont  a  témoigné  jaujrêl  Sans  doute  parce 
que  Keu,  passait,  au  moins  depuis  Geoffroy  de  Montmouth, 
pour  un  duc  d'Anjou.  La  famille  d'Anjou,  si  préoccupée  de 
se  rechercher  et  de  se  créer  des  ancêtres  épiques ^  se  trouvait 
donc  en  droit  de  revendiquer  Keu  comme  un  de  ses  ancêtres. 
Aïeul  présumé  du  roi  Henri  II  d'Angleterre  et  de  ses  fameux 
fils,  aïeul  notamment  de  Jaufré  de  Bretagne  et  de  Sanche, 
femme  d'Alphonse  II  d'Aragon,  Quec&  avait,  par  conséquent 
de  bonnes  raisons  pour  n'être  pas  tout  à  fait  malmené  par  le 
romancier  provençal,  Chrétien,  au  contraire,  écrit  son  Perce- 
val  pour  une  cour  du  Nord,  concurrente  ;  rien  ne  l'oblige  à 
mettre  l'accent  sur  les  côtés  favorables  du  personnage.  Aussi, 
allons-nous  le  voir  exagérer  le  coté  héroï-comique  qu'il  trou- 
ve dans  sa  source.  Car  il  «  suit  »  Jaufre  comme  le  prouve  !a 
comparaison  de  ces  deux  textes  : 

Percevaî  Jaufrê 

V.  2793  V.   123 

Et  Keus  parmi  la  saie  imit  Ah  tant  Qecs  per  la  sala  ve^ic 

Trestoz  desafubîez,  et  tivl  Desenvoutz.  et  m  sa  mmn  tetw. 

An  sa  main  destrc  uu  Un  bastun  parât  de  po  mier. 

[bastonet. 

Le  terme  rare  se  trouve  dans  Jaufré  :  desenvoutz.  Comme 
l'indique  le  Glossaire  de  l'éditiou  Brunel,  descnivutz.  c'est 
désinvolte  —  le  contraire  de  «  enveloppé,  peu  à  l'aise  ».  Or, 
le  mot,  en  français,  n'apparaît  qu'au  XVI*  siècle  (Liltré). 
Il  est  même  rare  en  provençal  :  je  n'en  ai  pas  trouvé  ailleurs 
d*autre  exemple  (96),  Pourquoi  l'auteur  de  Jaufré  l'aurait-il 
introduit  dans  une  «  adaptation  »,  alors  que  desafuhtez  pou- 
vait si  facilement  se  traduire  par  deafibhtz,  terme  bien  connu 
en  provençal  (cfr  LewI  ? 


(g6)  Dans  son  article  sur  Jaufré.  M.  Alfred  Jeanroy  considère  que 
desenvout:  (v.  124)  pourrait  très  bien  être  un  italianisme  (p.  384). 
C'est  un  mot  qui  appartient  en  propre  h  l'auteur  du  Jaufré  car  on 
le  voit  réapparaître  au  féminin,  desevzvouta,  au  v.  8531. 
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An  contraire,  desetivoutz  devait  nécessairement  embarra 
ser  Chrétien  qui  l'a  rendu  tant  bien  que  mal  par  desafubh 
(ayant  enlevé  une  partie  de  ses  vêtements),  ce  qui  a  poï 
conséquence  de  modifier  fortement  l'allure  du  personnage. 

Dans    le  texte   provençal,    c'est    un    grand    seigneur   qt 
s'avance,  désinvolte,  insolent,  €  tenant  en  main  un  riche  bâ 
ton  de  pommier  »,  autrement  dit  muni  du   bâton  de  cora« 
mandement.  Du  reste,  le  bâton   était  l'arme  traditionnelli 
des  Bretons.   Les  méridionaux   le  savaient  et  ne  s*en  me 
quaient  pas  (97). 

Dans  Perceval,  au  contraire,  Keu  apparaît  sous  les  trait 
d'un  chevalier  débraillé,  et  il  tient  un  bastonet,  un  vulgaire] 
bâton,  ce  qui  achève  de  lui  donner  un  air  hirsute. 

On  pourrait  relever  d'autres  détails  de  ce  genre  dans  1< 
texte  du  champenois. 

Analysons,  du  reste,  le  caractère  fondamental  du  sénéchal] 
d'Arthur,  Comment  donc  se  fait-il  que  ce  personnage  épique] 
ait  pu  évoluer  au  point  de  devenir,  dans  les  romans  arthu- 
riens,  un  «  médisant  t,  peu  enclin  aux  aventures? 

Dans  le  domaine  provençal,  la  forme  de  jaufré,  Quecs, 
exceptionnelle.  Flamenca  —  qui  se  réfère  à  une  aventure  qui] 
ne  nous  est  pas  parvenue  —  connaît  la  forme  Quel.  Et  Qut'fz 
figure  dans  une  allusion  qui  n*a  pas  encore  été  signalée  ;  ilj 
s'agit  de  la  nouvelle  de  Raimon  Vidal,  So  fo  eî  tems: 

E'I  cavayers  que  no  fon  Quetz  (en  rime  avec] 
May  mot  cartes  e  eusenhalz...  veiz), 

•    Et  le  chevalier,  qui  ne  fut  pas  Queus  (c'est-à-dire  insolent 
ou  médisant),  mais  très  courtois  et  bien  appris...  » 

Et  il  figure  encore  dans  une  pièce  de  Giraut  de  BomeilJ 
où  sa  présence  n'a  pas  été  davantage  décelée  (Be  conve,  f*os\ 


(97)  Cfr  par  Lxeitiple  Marcabru  (éd.  Dejranne.  BibL  méTidionale,l 
Toulouse,  1909!  : 

XVI,  V.  31  D'cstonc  breto 

Ni  de  hasto 
No  sab  hom  plus,  ni  d'cscrimir. 
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ja  baissa  'l  ram).  Le  poète,  dans  cette  pièce  fort  subtile,  se 
plaint  de  Vt  ennemie  qu'il  aime  ». 

V.  28  ...  que'l  nescis  cor  ab  qui  'm  baralk 
Fis  contra  îeis  e  vas  me  Quetz 
Me  dis  qu'ela  'm  fo  vel'e  rems 
De  mans  encoynbriers  c'ai  passatz... 

..  «  car  le  cœur  naïf  avec  qui  je  me  bats,  plein  de  certitude 
quand  il  s'agit  d'elle  et,  quand  il  s'agit  de  moi,  véritable 
Keu  (c'est-à-dire  méchamment  ironique),  me  dit  qu'elle  fut, 
pour  raoi,  voile  et  rame  dans  maints  mauvais  pas  que  j'ai 
franchis,..  > 

Dans  les  deux  textes,  le  personnage  de  Quetz  a  été  con- 
fondu par  les  philologues  avec  l'adjectif  quet  et  quetz 
iquietus),  qui  signifie  paisible,  tranquille  (98). 

Et  ceci  nous  donne,  en  vérité,  la  clé  de  l'énigme  en  nous 
montrant  comment,  dans  le  Midi  de  la  France,  le  personnage 
arthurien  Oxu?cs  ou  Quets  a  pu  facilemeut  apparaître  comme 
le  placide,  Phomme  de  bon  sens  que  rien  n'exalte,  le  flegma- 
tique. Et  tel  il  apparaît,  en  effet,  avec  ses  sentences,  sa  mé- 
fiance de  l'extraordinaire,  son  esprit  positif,  son  insolente 
ironie  :  amusante  antithèse  d*un  monde  de  prouesses  et  de 
galanterie.  La  chose  est  sensible  dans  Jaufrê,  où  la  réserve 
de  Quecs  ne  manque  pas  d'être  spirituelle  et  où  elle  s'accom- 


(98)  C'est  comme  adjectif  (s.  v«  quet)  que  Levy,  dans  son  Supplé- 
ment Wàrterbuch  a  relevé  le  nom  de  Quetz  dans  Tœuvre  de  Raimon 
Vidal  (XI.  621)  en  se  demandant  quel  sens  il  pouvait  bien  avoir  dans 
ce  passage. 

KoLSEN,  pour  expliquer  Quetz  dans  la  chanson  de  Guiraut  de 
Borneil  {t.  II}  suppose  que  quetz,  coi,  taciturne  on  est  passé  au 
sens  de  «  endurci  •,  t*  revèche  ■,  et  il  propose,  dans  le  passage  en 
question,  avec  un  point  d'interrogation,  toutefois,  la  signification 
de  «  tùrkisch  »,  perfide,  traître. 

JJ.  Salverda  D»  g  HAVE,  Obseri'dtiiyns  sur  l'art  lyrique  de  Giraut 
de  Borneil,  Amsterdam,  1958,  p.  68,  suggère  :  t  indifférent  »  (?). 
Et  il  renvoie  à  l'exemple  de  Raimon  Vidal,  où  Quetz,  dit-il,  s'oppose 
à  cartes  et  ensenhatz. 

En  fait,  on  le  voit,  le  trio  Guiraut  de  Borneil,  Raimon  Vidal, 
l'auteur  de  Jaufrê  marquent  leur  parenté  spirituelle  par  Vutilisation 
d'un  personnage  commun,  Keu. 
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mode  fort  bien  du  ton  général  de  l'œuvre,  finement  îroaiqtie. 
Chrétien,  une  fois  dt:  plus,  accentue  les  traits  de  ce  sceptique 
pour  en  faire  un  méchant,  voire  un  féloo. 

Cependant,  chez  lui,  il  ne  peut  y  avoir  de  corrélation  entre 
Keu  et  a  coi  >  qui  figure  plusieurs  fols  dans  son  vocabulaire  : 
raison  supplémentaire  de  croire  que  le  personnage  héroi- 
comique  lui  vient  directement  du  Midi.  C*est  dans  le  Midi 
seul,  en  effet,  que  la  similitude  des  termes,  Quetz  et  quetz, 
a  pu  altérer  le  caractère  primitif  du  héros  breton,  appelé  Kei 
dans  la  Vie  de  Saint  CûHoc,  et  Che  par  le  portail  de  Modène. 


« 


En  résumé,  la  date  du  roman  de  Jaufréy  fixée  aux  environs 
de  1180,  permettra  de  préciser,  voire  de  modifier  la  chronolo- 
gie des  œuvres  de  Chrétien  de  Troyes.  Elle  confirme  que  le 
roman  provençal  a  certainement  connu  C liges  ;  elle  présente, 
sous  une  forme  nouvelle,  la  question  de  ses  rapports  avec 
Erec  et  Enide,  Yvain  et  Lancclol;  elle  prouve  enfin  que 
toutes  les  ressemblances  d'affabulation  découvertes  entre 
Perceval  et  Jaufrâ  doivent  s'expliquer,  en  définitive,  par  des 
emprunts  de  Chrétien. 

Jaufré,  source  de  Perceval  !  Les  conséquences  de  cette  chro- 
nologie, qui  implique  des  contacts  directs  entre  Chrétien  et 
la  littérature  du  Midi,  ont  trop  d'importance  pour  être  trai- 
tées rapidement,  à  cette  place.  Il  faut  se  borner  à  dire  qu'une 
analyse  du  vocabulaire  de  Chrétien,  même  dans  Erec  et 
Enide,  révèle  la  connaissance  de  certains  termes  provençaux. 

Il  faut  indiquer  aussi  que  plusieurs  traits  du  champenois 
témoignent  d'une  grande  familiarité  avec  les  choses  du  Midi. 
Dans  Lancelot,  par  exemple,  on  trouve  une  série  d'allusions 
à  des  villes  ou  à  des  particularités  du  Sud,  et  on  constate 
même  que  le  romancier  compose  à  son  héros,  dans  la  scène 
du  tournoi,  une  véritable  escorte  de  chevaliers  méridionaux, 
dont  Ignaure,  Taulas,  et,  chose  plus  curieuse,  un  personnage 
réel  au  milieu  de  tous  ces  chevaliers  imaginaires,  •  le  fils  du 
roi  d'Aragon  »  I 


U       I^e  ce 


I 

I 
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De  ce  fait,  le  problème  de  la  propagation  des  légendes 
arthuriennes  se  trouii^e  modifié.  La  littérature  méridionale  a 
joué,  dans  ce  domaine,  un  rôle  qu'on  avait  méconnu. 

D'autre  part,  il  apparaît  qu'on  devrait  s'interroger,  plus 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  sur  les  traditions  et  le  rôle  de  la 
Bretagne  armoricaine,  du  temps  du  comte  Jaufré  et  même 
de  ses  prédécesseurs. 

La  date  aucienne  du  roman  arthurien  provençal  incite,  en 
outre,  à  nous  intéresser  davantage  aux  deux  aventures  per- 
sonnelles d'Arthur,  que  Ton  trouve  au  début  et  à  la  fin  de 
l'œuvre  :  combats  avec  un  taureau  et  avec  un  aigle  monstru- 
eux. Elles  sont  si  fantastiques  qu'elles  paraissent  au- 
jourd'hui héroï-comiques,  elles  aussi  ;  et  il  semble  bien  que 
le  poète  provençal  les  ressentait  déjà  comme  telles.  A  leur 
sujet,  M.  Clovis  Brunel  a  invoqué  l'esprit  de  Cervantes  (99). 
Mais  ces  épisodes  où  Arthur  joue  un  rôle  —  ce  qui  ne  se  pro- 
duit plus  chez  Chrétien  où  le  roi  devient  rigoureusement 
hiératique  —  ne  constituent-ils  pas  de  précieuses  survivances? 
Ne  fournissent-ils  point  des  thèmes  folkloriques  fort  anciens? 
N'ont-ils  rien  à  voir  avec  ces  a  fables  bretonnes  »,  évoquées 
par  Guillaume  de  Maîmesbury,  et  que  Geoffroy  de  Mont- 
mouth  ne  rapporte  pas,  et  que  Wace  aussi  passe  sous  silence, 
sans  doute  parce  qu'elles  leur  paraissaient  trop  invraisembla- 
bles (100)? 

On  voit,  par  là,  la  multiplicité  des  problèmes  que  peut 
poser  le  Roman  de  Jaufré. 

Xîrâces  soient  donc  rendues  à  M.  Clovis  Brunel  qui,  dans 
une  édition  modèle,  a  mis  notre  portée,  non  seulement  un 
texte  excellent  de  cette  œuvre,  mais  des  notes  et  des  tables 
fort  précieuses.  L'histoire  des  questions  arthuriennes  lui 
devra  beaucoup. 

Liège  Ri  ta  Le  jeune. 


igg)  Introduction,  p.  VIII. 

(100)  Cfr  à  ce  sujet  Ivor  Ar?iolt),  éd.  du  Roman  de  Brut  de 
Wacb  (Société  des  Anciens  Textes  Français,  Paris,  1938);  Intro- 
duction, p.  LXXXV-VI. 


Louis  I"  d'Anjou 
la  Provence  et  Marseille 


Un  ouvrage  récent,  dont  on  ne  saurait  trop  redire  les  qua- 
lités (i),  a  sobrement  montré  de  quelle  manière,  à  travers 
mille  vicissitudes,  la  ville  de  Marseille  se  montra  inébranla- 
ble dans  sa  fidélité  à  la  reine  Jeanne  I"  de  Sicile,  comtesse  de 
Provence,  et  ensuite  à  ses  successeurs  légitimes  les  princes 
de  la  seconde  maison  d'Anjou,  y  compris  Charles  du  Maine 
qui,  on  le  sait,  testera  à  Marseille  en  faveur  de  Louis  XI  le 
lo  décembre  1481.  Cette  rigidité  dans  l'attitude  politique  de 
la  grande  cité  maritime  a  quelque  chose  de  majestueux  ;  elle 
est  d'autant  plus  impressionnante  que  la  Provence  fut  ter- 
riblement divisée  sur  la  question  dynastique  à  la  fin  du  règne 
de  Jeanne  et  que  l*a  Union  *  d'Aix  y  développa  la  guerre  ci- 
vile pendant  plusieurs  années.  La  plus  grande  part  du  pays 
prit  fait  et  cause  pour  Aix  et  pour  les  ennemis  de  la  reine, 
mais  Marseille,  presque  seule  à  un  mojnent,  demeura  fidèle. 
Les  intérêts  des  armateurs,  toujours  prêts  à  équiper  des  na- 
vires pour  les  aventures  tyrrhéniennes  des  Angevins,  ne 
sont-ils  pas  en  jeu?  Voici,  après  que  déjà  le  Dauphiné  a  été 
réuni  à  la  France,  la  Provence,  objet  de  longues  et  vaines  re- 
vendications impériales,  qui  tombe  aux  mains  de  nouveaux 
princes  français,  déjà  apanages  dans  le  royaume  r  les  diri- 
geants de  Marseille  n'ont-ils  pas  l'intuition  que  la  Provence 
comme  l'apanage  ira  inévitablement  un  jour  se  fondre  dans 
ce  royaume,  une  telle  fusion  assurant  l'extension  démesurée 
du  trafic  du  port?  Si  cette  bourgeoisie  prévoyante  travaille 


(1)  Raoul   Bus^uJET.   Histoire  de  Marseilic.   Paris,   Laffont,    1945, 
in-S",  pp.  148-84,  pa.'isînt. 
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pour  ses  arrière-neveux,  voilà  le  raisonnement  qu'elle  a  pu 
faire.  Ainsi  s'expliquerait  qu'elle  appuie  de  tout  son  loyalis- 
me —  et  sinon  toujours  matérielleraent,  au  moins  par  la 
parole  et  la  propagande  —  les  armes  des  ducs  d'Anjou.  Dt 
cet  appui  je  donnerai  quelques  exemples  en  analysant, 
d'après  les  registres  de  la  commune,  la  politique  marseil- 
laise de  Louis  i"  d'Anjou  et  les  réactions  de  la  ville. 


4 


Lorsque  Jeanne  adopta  le  duc  Louis  pour  son  héritier,  ce 
personnage  était  loin  d'être  un  inconnu  pour  les  Provençaux; 
mais  ils  ne  pouvaient  guère  avoir  à  son  endroit  que  des  pré- 
ventions, car  ce  que  surtout  ils  savaient  de  lui,  c'était  avec 
quelle  convoitise,  quelle  âpreté  il  avait  en  1368  attaqué  leTJi 
propre  pays.  Sur  cette  inqualifiable  agression,  fruit  "d'un 
caractère  inquiet  et  d'une  ambition  démesurée",  menée  "cy- 
niquement", un  sérieux  travail  a  déjà  paru  (2)  ;  aussi  dc 
fcrai-je  que  rappeler  succinctement  les  événements  dc  1368 
(3),  afin  que  l'on  imagine  quelles  réticences  avaient  pu  de- 
meurer ensuite  au  cœur  des  Marseillais  vis-à-vis  du  frère  de 
Charles  V. 

L'agression  s'était  produite  à  la  fin  de  l*hiver  1367-1368, 
quand  Du  Guesclin  eut  été  libéré  de  sa  prison  —  il  avait  été 
capturé  à  Najera  — .  Mais  avant  même  qu'il  fût  venu  prendre 
le  commandement  des  troupes  de  Louis,  la  menace  avût 
plané  sur  la  Provence,  le  duc  surveillant  la  frontière  do 
Rhône,  de  Bcaucaire  où  il  était  installé  en  permanence  de- 
puis  octobre    I3<:>7    (4).    Marseille    n'avait    pas    manqué  de 


{t)  V.L.  BoiniRiu,y.  Duguesclin  et  U  duc  d'AnjoM  en  Provence 
^1368),  dans  Revue  historique,  t.  CLII  [1926],  pp.  161-S0. 

(3)  Bn  fournissant  quelques  préosioos  et  textes  inédits. 

(4)  Dn  x6  oct.  X3167  au  zS  juin  136S,  sa  résidence  constante  fut 
Beaucaire.  si  l'on  excepte  de  rares  et  brères  courses  jnaqa*à  Nîmes, 
qtti  n'est  pas  loin.  Voici  quelques  répètes  :  Beaucaire  16  oct  (aich. 
Hérault,  A  6.  fol.  61),  20  nov.  (axch.  Toulouse.  AA  45,  n*  60), 
ao  déc,  (iWrf.  AA  5.  fd.  342],  S  janv.  1568  (ardi.  Hérault,  A  6,  fol.  i), 
aS  janv.  (tbid.,  fol.  3).  4  févr.  (ardi.  Boaches-da-Rh6ne.  TTI  G  13. 
n*  171).  NIbks«  tb  férr.  (ardi.  Hérault,  A  6.  fol.  S,  éd.  Ordonnanas, 
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prendre  des  mesures  de  précaution  dès  le  début  de  janvier 
{5)  ;  toutefois  peut-être  pensait-elle  pouvoir  s'entendre  avec 
le  duc  s'il  venait  négocier  dans  la  ville  (6),  ce  qui  n'eut  pas 
lieu.  Aux  tout  premiers  jours  de  mars,  Tarascon  fut  menacé  ; 
Arles,  un  mois  plus  tard,  appela  Marseille  au  secours.  Dans 
le  grand  port  comme  en  Avignon,  les  bruits  les  plus  étranges 
couraient  :  avec  25  galées  le  roi  d'Aragon,  soutenant  Louis, 
allait  venir  attaquer  Marseille  ;  les  comtes  de  Foix  et  d'Ar- 
magnac enverraient  des  troupes  au  duc  ;  le  roi  de  France 
allait  envoyer  contre  Aix  1500  lances  avec  du  matériel  de 
siège  —  plusieurs  centaines  de  trébuchets,  affirmait-on  sans 
sourciller,  —  et  autant  contre  Marseille  (y).  Or  ces  dires 
n'étaient  que  fumées.  La  réalité  était  beaucoup  plus  modeste, 
heureusement  pour  Marseille. 

Le  rôle  de  la  ville  dans  la  défense  de  la  Provence  fut  au 
début  assez  médiocre.  Elle  arma  quelques  navires.  La  menace 
était  encore  toute  théorique,  les  faibles  effectifs  de  l'armée 
ducale  étant  absorbés  par  le  siège  de  Tarascon.  Quand  les 
Arlésiens  en  avril,  par  contre,  furent  menacés,  l'appoint 
fourni  contre  l'envahisseur  fut  plus  substantiel,  assez  pour 
permettre  la  levée  du  siège  d'Arles,  mais  non  éviter  la  chute 
de  Tarascon  (20  mai)  {8)-  Les  interventions  d'Urbain  V  (9), 
sans  doute  aussi  l'annonce  faite  par  la  reine  de  l'envoi  de 


t.  V,  p.  100),  Beaucaire  22  févr.  (arch.  Albi,  FF  44!,  Nîmes  25  févr. 
(arch.  Hérault,  A  i,  fol.  iry.  cf.  Hist.  de  Languedoc,  t.  IX.  p.  792, 
n.  i),  Montpellier  26  févr.  (E-  Mounibr,  Etude  sur  la  vie  d'Amouî 
d'Audrehem...,  Paris,  18^3,  m-4',  p.  183)  1  Beaucaire  12  mars  (arch. 
Castelnaudary,  AA  i,  fol.  64),  31  mars  (arch.  Albi,  CC  72),  i"  mai 
(B.N..  ms.  Doat  S6,  fol.  94,  cf.  Hist.  de  Lang.,  t.  IX,  p.  793,  n.  7), 
t8  mai  (arch.  Nîmes,  NN  i,  n'  45(>is),  12  juin  (arch.  Hérault,  A  5, 
fol.  164),  38  juin  (arch.  Albi,  FF  44),  Monfrin  11  juillet  (arch. 
Montpellier,  gr.  chartrîer,  E  VII,  n'  2430). 

(5)  BOURRTILY,  op,  cit.,  p.  166  ct  n.  4. 

(6)  10  janv.  1368  :  »...  Sex  eligetidi  honorifîce  recîpiant  domimtm 
ducem  Andei^avensem  in  advenlti  suo  ad  hanc  civitatem,  sicut  suc 
strenuitati  videbitur  expedire  •  (arch.  Marseille,  BB  26,  fol,  22  v'). 

(7)  Ibid,,  ff.  42-43  (3  avr.  136SI. 

(8)  BOL'RIUIAY,  pp.    167-70. 

(9)  Maur.  Prou,  Les  relations  politiques  d'Urbain  V  avec  les  rois 
de  France  Jean  II  et  Charles  V ,  Paris,  188S,  in-S*.  pp.  69  et  157-58, 
n"  78;  cf.  RuFPi,  Hist.  de  Marseille,  t.  I.  p.  204,  n"  22  ;  Hist.  de  Lan- 
guedoc, t.  IX,  p.  793. 
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renforts  napolitains  (lo)  réussissaient  à  limiter  le  conflit.  Il 
est  très  net  que,  dès  la  seconde  quinzaine  de  mai,  le  duc 
semble  avoir  l'intention  de  ne  pas  accroître  sa  pression  (ii); 
il  juge  sans  doute  que  Tarascon  entre  ses  mains  est  un  gage 
suffisant  pour  lui  permettre  de  négocier  fructueusement  avec 
la  reine-comtesse. 

Mais  la  guerre  n'est  pas  pour  autant  terminée.  Les  bandes 
libérées  par  la  chute  de  Tarascon  se  répandent  en  Provence, 
et  l'un  des  buts  sans  cesse  visés  par  le  duc  est  partiellement 
atteint  :  l'expulsion  des  compagnies  qui  ravageaient  le 
Languedoc.  N'est-ce  pas  au  nom  de  la  ''libération  du  sol"  de 
Languedoc  que  des  subsides  ont  été  obtenus  des  habitants 
des  sénéchaussées  méridionales  ?  (12).  On  les  libérait  en 
faisant  franchir  le  Rhône  aux  bandes.  Un  peu  vite  on  s'ima- 
ginait que  cette  libération  serait  durable.  Par  ailleurs, 
Louis  d'Anjou  a  l'intention  maintenant  de  tirer  si  possible 
sou  épingle  du  jeu,  car  il  passe  tous  ses  pouvoirs,  le  3  juin, 
à  Rainier  Grîmaldi  pour  que  ce  dernier  continue  la  guerre  en 
Provence  (13).  Moyen  commode  de  ne  pas  endosser  soi-même 
la  responsabilité  des  méfaits  qui  seront  commis,  car  le  chef 
a  toujours  la  ressource  de  désavouer  son  lieutenant.  Le  la 
juin,  on  dit  en  Provence  le  duc  plus  désireux  de  paix  que 
de  guerre  (14),  ses  frais  de  campagne  étant  très  élevés.  Les 
négociateurs  pontificaux  sont  déjà  au  travail  pour  faire  ac- 
cepter la  conclusion  d'une  trêve. 


(10)  Lettre  de  la  reine  aux  Marseillais,   1"  mai  136S   {feg.  cité, 

fol-  53)- 

(iil  Le  13  mai,  de  Beaucaire,  Louis  mande  aux  jjens  de  Montpel- 
lier d'arrêter  les  envois  d'archers,  arbalétriers  (munis  de  t  vireions 
et  toute  autre  espèce  d'artillerie  1).  fustiers,  charpentiers  et  ouvriers 
demandés  à  la  ville  en  vne  rie  la  campagne  de  Provence,  car  il  a 
maintenant  suffisamment  de  monde  (arch.  Montpellier,  gr.  chartrier, 
E  VII^  n"  2429). 

(la)  Arch.  Hérault,  A  6,  fol.  17  v':  au  sujet  de  4o.ocx>  florins 
octroyés  à  cet  effet  •  Per  univcrsitates  senescallie  Bellicadn  » 
(23  mars  1368)  ;  cf.  arch.  Montpellier,  H  \'l,  n«  3961  ;  Hist.  de  Lang.. 
t    IX,  p.  792, 

(13)  Arch.  princ.  Monaco.  A  354,  n*  10,  éd.  G.  Saige,  Documents 
hist.  anlérieurs  du  A'C*  s.  rclat.  à  la  sciiitieuric  de  Monaco,...  Mo- 
naco, 1905.  in-4*',  t.  I.  pp.  448-50,  n"  ï6i, 

{14)  Arch,  Marseille,  BB  a6,  fol.  65  r». 
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En  août,  au  plus  tard  au  début  de  septembre,  le  duc  avait 
regagné  Toulouse.  Tandis  que  ses  procureurs  et  ceux  de 
la  reine,  sous  l'œil  attentif  des  envoyés  du  pape  Urbain, 
engageaient  d'interminables  pourparlers  de  paix,  lui-même 
avait  à  s'occuper  de  bien  autre  cbose  que  de  la  Provence, 
et  c'est  très  probablement  sur  l'ordre  de  Charles  V  (15)» 
angoissé  par  la  question  des  appels  de  Guyenne,  qu'il  rejoi- 
gnit son  poste  de  commandement,  où  il  allait  rendre  à  son 
frère  les  plus  grands  services. 

A  l'automne  Tarascon  fut  évacué.  Du  Guesclin  et  ses 
bandes  refînèrent  vers  le  Languedoc.  L'agression  angevine 
se  soldait  par  un  échec  total  (16),  Or  les  Provençaux 
n'étaient  guère  disposés  à  oublier.  Aussi  peut-on  penser 
que  leur  surprise  ne  fut  pas  mince  lorsque,  douze  ans  plus 
tard,  ils  apprirent  que  Jeanne  1"  venait  d'adopter  Louis 
d'Anjou  (29  juin  1380). 

Ce  n'est  pas  que  certains  symptômes  avertisseurs  n'eus- 
sent été  déjà,  avant  1380,  observés  par  des  spécialistes  de 
l'information  diplomatique,  et  cela  depuis  longtemps.  On 
savait,  ou  on  croyait  le  duc  d'Anjou  hanté  par  l'idée 
d'acquérir  une  couronne.  «  Certains  disent  qu'il  se  veut 
faire  roi  d'Arles  ;  d'autres  qu'il  cherche  à  obtenir  le 
royaume  de  Sicile  après  la  mort  de  la  reine  ;  d'autres  qu'il 
descendra  en  Italie  pour  conquérir  les  territoires  des 
Visconti  »,  écrivait  déjà,   le  29  novembre   1374,  Toramaso 


(15)  Envoi  d'un  négociateur  du  roi  vers  Louis  et  Jeanne  le  23  juin  ; 
d'uu  courrier  «  hastivemeut  •  au  prince  et  à  Jean  d'Armagnac  le 
iz  août  {Mandements  et  actes  divers  de  Charles  F...,  éd.  Deiish, 
Paris,  1874,  in-4'',  p.  22S,  n'  454;  234,  n"  463;  cf.  Prou,  op.  cit., 
p  72  et  n.  2).  Cela  n'empêclie  pas  que  le  roi  autorise  des  levées 
d'hommes  d'armes  ^  ïusqu'E\  cinq  cents  —  en  Anjou  pour  être 
conduits  en  Provence  en  renfort  aux  troupes  ducales  (paiement  de 
60  fr.  d'or  à  un  sergent  :  A,N.,  K  4g,  n"  30  :  7  juillet  1368). 

(16)  Une  trêve  fut  signée  avec  le  comte  de  Mileto,  lieutenant 
général  de  la  reine,  an  début  de  novembre  136S  [Petit  Thalamus, 
p.  383;  B01TRHILI.V,  op.  rit,  p.  178  et  îi.  I  ;  R.  Delachenal-,  Hist.  .ie 
Charles  V,  Paris,  1916,  t.  III,  p.  463,  n.  3).  Voici,  résumées,  les  sui- 
tes et  la  conclusion  de  l'affaire  de  1368.  Le  24  février  1369,  démen- 
tant que  des  lettres  de  marque  aient  été  concédées  en  son  nom  con- 
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da  Tortaoa  à  son  maitre  le  œxrqitis  d'Esté  (17).  Hjos  tm 
de  bmits  divers  avaient  couru  sar  k  compte  de  ramhrtifmx 
que  prat-être  les  Marseillais  crograient-ils  pen  alocs  à  es 
qui  se  |»oduirait  un  jour.  Cependant  les  inUi^ttcs  éa  prâce 
prauiest  corps.  A  la  fin  d'août  1375,  la  deraâèx^  des  tzœ 
^fcnlnatités  devinées  par  Tomaaso  semblait  mn  momaâ.  de 
se  réaKaer,  Grégoire  XI  copchMnt  aviec  Loois  mm  pnyrl  de 
traité  pour  la  cocquête.  sur  les  «  tirrans  de  Melsn  ».  d*«K 
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hypothétique  couronne  de  Lombardie  ;  en  des  clauses  détail- 
lées il  était  bien  spécifié  que  les  territoires  de  la  reine  de 
Naples  seraient  respectés,  le  duc  d* Anjou  en  prenait  l'enga- 
gement (18),  Toutefois  les  Provençaux  auraient  eu  bien  des 
motifs  d'inquiétude  si  l'on  était  passé  à  la  réalisation  du 
projet.  On  ne  le  fit  pas  :  une  nouvelle  couronne,  celle  de 
Majorque,  miroitait  aux  yeux  de  Louis,  détournant  les 
menaces  (19]. 

Dès  lors  et  jusqu'à  1381,  nous  ignorons  presque  tout  des 
rapports  entre  Marseille  et  le  duc,  qui  ne  furent  qu'acciden- 
tels, et  certainement  toujours  sur  le  plan  d'une  mutuelle 
méfiance.  Au  printemps  de  1376  par  exemple,  le  séquestre 
par  les  Marseillais  d'un  chargement  de  blé,  opéré  au 
détriment  de  marchands  montpelliérains  descendant  le 
Rhône,  leur  attire  une  protestation  (20)  du  conseil 
ducal  (21)  En  tout  cas  le  lieutenant  généra!  réside  de 
moins  en  moins  en  Languedoc,  où  se  multiplient  les  exac- 
tions de  ses  gens  ;  ainsi  les  Provençaux  respirent-ils  plus 
librement. 

A  partir  de  1378,  les  événements  se  précipitent  :  double 
élection  pontificale  ;  îe  roi  Charles  V,  et  son  frère  avant  lui 

(t8)  B.  N.,  lat.  17196,  ff.  76-77,  éd.  Deuchenal,  op.  cit.,  t.  V, 
pp.  43-45. 

(19)  Alb.  Lecov  de  la  Marche,  Les  relations  politiques  de  la 
France  avec  le  royatumc  de  Majorque,.,,  Paris.  1892,  t.  II,  pp.  307-10. 

(20)  «  Fuit  rccitatus  ténor  Htterarutu  directarum  sttb  nomine 
domini  ducis  Andegavie,  locumtenentis  domini  régis  Francie  in 
partibus  occitanis,  s-upcr  restitutione  septingentorum  sestariorum 
frumenti,  Johannis  Bermundi  de  Biterris  et  Jacobi  Carcasscme,  ville 
Montispessulani  rcgni  Francit.  mcrcatorum  tt  consortum  suorum 
oneratorum  in  Arelate  et  captorutn  noviter  in  flutnine  Rodani  et  ad 
kanc  civitatem  transductorum,  videlicet  super  ipsa  restitutione 
fienda  dicti  gfani  »,  séance  dit  10  mai  1376  (arch.  Marseille,  BB  27, 
fol.  62  r").  La  blé  manquait  partout  dans  le  Midi,  la  précédente 
récolte  ayant,  senible-t-il,  été  désastreuse. 

(21)  Le  duc  n'est  pas  alors  en  Languedoc.  Venu  à  Bruges  le 
12  mars  (Rymer,  Foedera,  t.  III-3.  41-42)  pour  les  trêves  franco- 
anglaises,  il  y  est  encore  vraisemblablement  le  12  avril  (A.N., 
KK  242,  fol,  29  r"),  il  est  à  Paris  le  24,  le  3  mai  (ibid.)  Il  séjourne 
ensuite  en  plusieurs  de  ses  châteaux,  puis  gapne  l'Anjou. 
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peut-être,  embrassant  le  parti  de  Clément  VII  d'Avignon; 
insurrection  de  Montpellier  (automne  137g)  contre  les 
officiers  du  duc  d'Anjou  ;  fin  de  la  lieutenance  languedo- 
cienne de  Louis  I2i6ts);  mort  de  Charles  V,  le  16  sep- 
tembre 1380,  entrainant  la  régence  ducale;  enfin,  au  prin- 
temps de  T381,  appel  de  détresse  de  la  reine  Jeanne. 

Charles  de  Durazzo,  couronné  roi  par  Urbain  \*I,  parti 
de  Rome,  le  8  juin  1381,  à  la  conquête  du  royaume  de 
Naples,  entrait  sur  les  terres  de  Jeanne  le  28  et  à  Naples 
trois  semaines  plus  tard.  La  reine  était  dès  lors  étroitement 
assiégée.  Les  demandes  de  secours  avaient  afflué  en 
Piovence.  Marseille  allait  prendre  sa  part  de  ceux-ci,  en 
armant  des  vaisseaux  pour  Naples  afin  d'essayer  de 
débloquer  la  forteresse  où  Jeanne  Ire  résistait  encore 
faiblement.  Mais  l'organisation  de  ces  secours  était  lente. 
Le  duc  d'Anjou  n'avait  encore  pris  que  des  décisions  de 
principe  en  cet  été  de  1381  (22). 

Deux  préoccupations  obsédaient  son  esprit  depuis  que, 
informe  de  l'aggravation  progressive  de  la  situation  à 
Naples,  il  savait  devoir  être  obligé  de  répondre  un  jour 
à  l'appel  de  sa  «  mère  •.  Où  trouver  l'argent  ?  —  et  l'on 
sait  que  le  prince  n'était  pas  homme  à  se  contenter  de 
peu,  —  Comment  d'autre  part  les  Provençaux  réagiraiem- 
ils?  pourrait-on  se  fier  à  eux?  leur  comté  servira.;t-il 
de  base  de  départ  ?  allait-il  exiger  une  conquête  préalable 
coûteuse?  En  sens  inverse,  les  preuves  ne  manquent  pas 
des  craintes  réitérées  éprouvées  par  la  reine  et  la  cour  de 
Naples  au  sujet  de  la  Provence  :  on  savait  trop  bien  là-bas 
comme  ce  pays  avait  déjà  éveillé  la  concupiscence  des  Valois 
pour  ne  pas  redouter  que  le  duc  ou  le  roi  de  France  ne 
saisit  la  Provence,  partie  tangible  du  futur  héritage,   sans 


(2ibî5)  Lequel,  loin  d'être  révoqué  par  le  souverain,  sollicite, 
semble-t-il,  son  rappel  (mai  13S0),  à  l'beure  même  où  son  étoile  «st 
offusquée  dans  le  Midi,  mais  oïl  il  a  déjà  la  certitude  d'être  prtimpt»- 
ment  appelé  au  royaume  de  Naples  (car  quelques  semaines  après 
son  retour  il  est  adopté). 

(22)  Journal  de  Jean  LE  FèvRE...  éd.  MORANViixé.  Paris.  !8S8v 
t.  1,  p.  8;  N.  Vajuois.  La  France  et  le  grand  schisme  d'Occident, 
Paris,  i8q6,  t.  II,  p.  14. 
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se  soucier  d'aller  plus  avant  (23).  Ou  peut  bien  dire  que 
ce  climat  de  défiance  explique  en  grande  partie  le  long 
retard  apporté  par  Louis  d'Anjou  à  son  entreprise,  retard 
qui  devait  causer  sa  perte. 

Il  est  de  toute  évidence  que  les  agents  de  Durazzo  avaient 
intérêt  à  entretenir  le  trouble  dans  les  esprits  en  Provence, 
afin  d'essayer  de  désorganiser,  de  disloquer  les  tentatives 
de  secours.  A  leurs  efforts,  à  leur  campagne  d'opinion 
fait  allusion  un  message  de  Clément  VII  adressé  aux 
Marseillais  le  29  août  13?!.  Il  a  été  dit  et  répandu,  déclare 
Penvoyé,  que  l'expédition  préparée  par  Louis  aboutira  à 
une  nouvelle  invasion  de  la  Provence  ;  on  a  prétendu  que 
c'est  une  occupation  du  comté  par  lui,  au  nom  et  au  profit 
de  la  Couronne  de  France,  qui  se  dessine.  Ainsi  les 
Marseillais  devraient,  a-t-on  dit,  être  prudents  ;  on  leur  a 
conseillé  de  n'être  point  dupes  des  agissements  du  duc,  car 
en  armant  des  navires  pour  précéder  sa  prétendue  expé- 
dition, ils  serviraient  non  les  intérêts  de  leur  souveraine, 
mais  ceux  de  Charles  VI.  Combien  une  telle  propagande 
devait  être  agissante,  il  est  aisé  de  l'imaginer.  Louis,  en 
effet,  ne  représente  encore  rien  aux  yeux  des  Marseillais. 
f  L'adoption  de  ce  prince  par  la  reine  n'est  qu'un  bruit  qui 
court  entre  tant  d'autres;  le  duc  n'est  pas  encore  pour  la 

^^2i)  Lorsque  s'engagent  en  novembre  1379  les  négociations  préala- 
llCB  à  l'adoption,  il  est  bien  précisé,  au  texte  des  instructions  de 
Jeanne  à  ses  représentants,  i*  que  Louis  promettra  de  défendre  la 
Provence  contre  toute  agression  ;  2"  que  tel  Provençal  rebelle  à  la 
reine,  allié  au  duc  d'Anjou  en  1368,  devra  être  tenu  pour  rebelle 
par  Louis  devenu  duc  de  Calabre;  3"  que  Louis  jiîrers  de  ne  faire 
occuper  aucun  territoire  des  Etats  de  la  reine  sans  l'exprès  consen- 
tement de  celle-ci  (E.  Jarrv,  Instructions  secrètes  pour  l'adoption 
de  t^uis  /*■"  d'Anjou  par  Jeanne  de  Napies...,  dans  BibL  de  l'écùte 
des  chartes,  t.  LXV'II  [1906],  p.  236).  En  janvier  suivant  les  envoyés 
du  duc  demandent  que  mention  expresse  soit  faîte  du  comté  de  Pro- 
vence dans  l'acte  d'adoption  («  per  ipsum  cnim  comitatum  illud 
regnum.  potest  deffendi  ac  deperditttm  recupcrari  •).  Mais,  ajoutent 
leurs  secrètes  instructions.  «  in  tali  nct^ocio  est  multum  caute,  gra- 
ciosis  verbis  et  discrète  agendum  et  procedendum,  ne  domina  regina 
suumque  consUium  terreaniur  aut  quid  sinistri  suspectent  •,  et 
50.000  florins  seront  affectés  à  acheter  le  consentement  des  conseil- 
lers de  la  reine  sur  ce  point  particulier  (ibid.,  pp.  244  ss.K 
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commune  l'héritier  du  royaume  de  Sicile  ni  du  comté  de 
Provence  {24).  Son  nom  n'évoque  pour  l'instant  que  de 
funestes  souvenirs,  ceux  d'une  campagne  oîi  il  est  apparu 
sous  les  dehors  d'un  conquérant  rapace. 

Le  pape  d'Avignon  oppose  aux  rumeurs  semées  en 
Provence  le  démenti  le  plus  formel.  11  déclare  être  garant 
du  projet  ducal  :  cette  entreprise  vise  uniquement  les  terri- 
toires d*outre-monts  et  non  le  comté,  la  délivrance  de  la 
reine  et  non  l'asservissement  de  Marseille  ou  de  ses  voisins. 
Le  grand  port  n'est  en  rien  menacé,  et  la  preuve  en  est 
que  Sa  Sainteté  s'offre  à  venir  y  résider  avec  la  curie 
si  cela  est  nécessaire  pour  rassurer  les  esprits  (25). 

Mais  dans  le  même  temps,  à  Tours,  le  conseil  duc^ 
avait  estimé  que  le  départ  devait  être  retardé,  la  saison 
n'étant  plus  propice  (26).  Je  ne  me  perdrai  point  au  dédale 
des  raisons,  mauvaises  et  bonnes,  qui  furent  alléguées  par 
le  duc  d'Anjou  pour  expliquer  ses  retards  successifs  dans 


{24)  «  ...  I^s  Provensaulx  ne  Itjy  voulurent  obeijr,  car  Ut  igtw- 
roient  l'adoption  dudict  Loys  et  la  mort  de  la  royne  Jehanne  * 
(PiXRISc,  Traités  généalogiques  pour  l'histoire  des  comtes  de  Pro- 
vence, bibl.  mun.  de  Carpentras,  ms,  1843,  ^ol.  18). 

(35)  «  •••  Quidam  iniquitatis  filii  et  perditionis  alumpni,  cupienUs 
statum  Sancte  Romane  Ecclesie  eorum  viribus  perturbare  et  amw- 
tionem  et  sttcursum  que  (sic)  paratur  et  fit  in  hac  civitate  Massi- 
lienfi  de  galets  mittendis  annaiis  per  reginaies  fidèles  istarum  par 
cium  in  presidium  et  succursum  domine  nostrc  regine,  obsesse  novi' 
ter  per  Carolum  de  Duratio  et  cives  Se^npolitanos  suos  rebelles,  pet 
iHdircctum.  tiis  et  coloribus  exquisitis  licet  falsis  et  mtndacibus 
impedire,  dedcrunt  nùviter  intclligi  et  publice  per  totam  patrian 
seminatunt  quod  dominus  dux  Andegarensis  intendit  et  vult  inva- 
dere  manu  armata  istam  provinciam  reginalem,  ...  de  quo  falcittt 
sunt  mentiti,  nam,  ex  ordinationc  fada  tam  per  ipsum  dominun 
nostrum  Papam  quam  per  dominum  regem  Francie.  ipse  dominus 
dnx,  cum  honorabili  comittiva  baronum.  nobUium  et  tnagnatum  i* 
armîs  probabiliter  experiorum,  in  potenii  brachio,  manu  armata, 
se  tonferri  intnidit  de  proximo  ad  partes  Italie  in  sucursum  et 
pnoftm  S,R^E.  et  dicte  domine  nostrt  regine,  ad  quam  dktus 
dowùnus  noster  tcyta  mente  afficitur  tamquam.  ad  suam.  devotam 
fiïiam.  fre  ceteris  mundi  principihus  »  (arch.  Marseille,  BB  iS, 
fol.  57;  extraits  dans  VftLois,  op.  cit.,  t.  II,  p.  18.  n.  1). 

136)  Ls  PàvRE.  op.  cit..  pp.  S-9. 
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l'exécution  de  ses  engagements.  Marseille^  rassurée  sur  son 
propre  compte,  s'inquiétait  pour  la  reine  (27),  cependant  que 
le  duc,  encore  à  la  fin  d'octobre,  se  montrait  fort  soupçonneux 
à  l'égard  des  Provençaux  dont  il  faisait  sonder  les  inten- 
tions (28).  Un  mois  plus  tard,  il  commença  d'être  rassuré, 
et  dans  les  tout  premiers  jours  de  janvier  on  se  mit  à 
préparer  le  départ.  Dès  qu'il  fut  parvenu  en  Avignon  le 
22  février,  Louis  vit  se  multiplier  les  démarches  de  délé- 
gations qui  tenaient  à  lui  faire  préciser  l'objet  de  son 
dessein,  le  priaient  de  se  hâter,  <  considéré  que  le  cas 
requiert  célérité  »  (29). 

En  avril  1382,  Louis  achève  ses  préparatifs  dans  le 
Comtat.  Deux  de  ses  lettres  (7-8  avrv)  sont  relatives  aux 
constructions  de  galées  qui  se  poursuivent  pour  son  compte 
à  Marseille.  Des  membres  de  sou  entourage  lui  ont  fait 
observer  que  certains  de  ces  navires  ne  conviendraient  pas 
à  l'expédition  (30}  ;  mais  Louis  rassure  les  Marseillais,  il 
leur  veut  donner  satisfaction  et  confirme  sa  précédente 
commande  pour  l'armement  de  quinze  galées  (31).  Georges 
de  Marie,  son  chambellan,  est  reçu  le  12  avril  par  la 
commune. 

Peut-être  n'y  a-t-il  pas  longtemps  que  les  habitants  sont 


(27)  «  ...  Dignetur  Sua  Sanciitas  prescniialiier  succurrere  domine 
nostre  rcgine  in  taitto  periculo  t^onstîtute  ncction  rogare  rcgem 
Francic,  ducem  Andegavensem  et  alîos  principes  mundi  quoà  vclint 
et  dignentur  dicte  domine  nostre  rcgUic  succurrere  in  prcscnti  neces- 
sitate  tam  ardiM  »,  séance  du  5  oct,  1381  (BB  28,  fol.  63  r*). 
Cf.  Valois,  p.  11,  11.  5. 

(28)  Le  Fèvre,  pp.  11-12  :  missiuu  de-  Raymond-Bernard  Flamcnc 
(A.  C0VIU.E,  La  vie  intellectuelle  dans  les  domaines  d'Anjou-Pro- 
vencc  de  i^iSo  à  14^2,  Paris,  Droz,  1941,  p.  71).  Le  Rkligïel'X  ds 
Saint  Denis  fait  allusion  aux  inquiétudes  que  le  retard  du  duc  cau- 
sait à  Clément  VIIj  lequel  redoutait  la  versatilité  des  Provençaux 
(éd.  Bellagltet,  t.  L  p-  »«).  Voir  Vajlois,  p.  17. 

(39)   LB  FtVRE.  p.    22- 

(30)  Arcli.  Marseille,  BB  28,  ff.  122,  170  (Valois,  p.  22,  n.  5). 

(31)  t  Jnlcntionis  nostrc  existit  itt  quindecim  gaiec  arnuntur  in 
Massilia  prout  alias  extitit  ordinatttm,  tatnen,  ad  majorent  certitu- 
dinetn  premissorum,  vobis  iterato  scrihimus  »  (S  avr.,  ibid.,  ff.  125, 
173). 
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rassurés  sur  la  présence  de  forces  du  duc  d'Anjou  aux 
confies  du  comté  de  Provence  (32).  C'est  en  effet  seulement 
dans  une  séance  du  1 1  qu'on  a  adapté  la  décision  suivante 
puisqu'il  est  maintenant  bien  avéré  que  c'est  en  Italie  qw 
le  duc  va  porter  la  guerre,  «  lesdits  Marseilais  sont  dispo- 
sés à  tenir  pour  définitif  tout  ce  qui  a  été  fait  ou  le  sera 
par  la  reine  à  l'égard  dudit  duc  »,  et  ils  promettent  de  i>c 
tenir  à  cette  résolution.  Que  si  la  reine  vient  à  mourir, 
ils  ne  reconnaîtront  point  d'autre  prince  que  Louis  pour 
comte  de  Provence  —  à  condition^  bien  entendu,  que  leurs 
libertés  soient  sauves  (33). 

De  ces  solennelles  déclarations,  il  semble  que  Marseille 
ait  soigneusement  pesé  les  termes.  Marchands  prudents, 
soucieux  d'éviter  tout  bouleversement,  les  habitants  n'en- 
tendent s'engager  qu'à  bon  escient,  mais  ils  demeureront 
ensuite  dans  la  légalité.  Et  si,  à  comparer  leur  attitude  de 
1382  avec  celle  de  1368,  on  les  accusait  de  volte-face,  on 
ferait  preuve  de  légèreté.  Quatorze  ans  plus  tôt,  Louis 
était  l'agresseur  :  ennemis  irréconciliables  du  duc,  les 
Marseillais  se  devaient  de  l'être,  ils  défendaient  leur 
comtesse,  le  pouvoir  légitime.  En  13S1,  instruits  par  l'expé- 
rience et  redoutant  une  nouvelle  attaque,  ils  n'ont  eu  qu'une 
pensée  :  continuer  à  défendre  Jeanne  et  son  comté  ;  mais 
depuis  lors  les  assurances  du  pape  d'Avignon,  les  lettres 
du  duc  ont  amené  les  Marseillais  à  comprendre,  tout  au 
moins  à  admettre  que  ce  prince  est  maintenant  l'héritier 
légitime  de  Jeanne,  que  l'adoption  est  bien  authentique,  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'une  manœuvre  politique  insidieuse.  Si  leur 
prudence  les  a  longtemps  rendus  incrédules,  ils  seront  désor- 


(32)  Vers  le  10  février,  c  nostre  saint  père  ordenna  »  fà  Raymond- 
Bernard]  t  de  aler  a  Biaucaire  pour  requérir  les  genz  de  Cômpagntz 
qu'il  se  traiisst'n  arrière  du  Ro7n€,  quar  les  Prouvenceaulx  s*« 
tenoient  a  mal  contens,  et  pourrait  tourner  a  grand  prejudicir  dt 
monseigneur  »  {Journal  de  Jean  Le  Fèvre,  pp.  19-20).  Cf.  ci-dc&soos, 
p.  312,  n.  44. 

(33)  BB  aS.  fol.  124  r";  Le  Frvre.  p.  30.  Vers  le  même  moment 
le  dnc  promit  de  respecter,  «  ymo  ipsa  capitula  et  libertates  Maisili< 
augmentare  »  (fol.  127). 
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mais  les  plus  fidèles  partisans  de  Louis,  et  leur  loyalisme 
sera  infrangible  (34)  * 

Dès  le  lendemain  de  cette  séance  du  11  avril,  les  intentions 
de  Louis  se  précisent  :  Georges  de  Marie  les  fait  connaître.  Le 
duc  se  rendra  prochainement  en  visite  officielle  à  Mar- 
seillCj  dans  le  dessein  de  développer  de  vive  voix  les  accords 
qu'on  est  en  train  de  négocier.  Le  but  apparent  de  ce  déplace- 
ment sera  un  pèlerinage  aux  reliques  de  saint  Louis  de  Tou- 
louse, le  bienheureux  évêque  de  la  maison  d'Anjou,  reliques 
que  Marseille  conserve  jalousement  :  ce  pîeux  voyage  se  pour- 
suivra peut-être  jusqu'à  la  Sainte  Baume,  où  l'on  vénère  le 
corps  de  Marie  Madeleine,  Les  bénédictions  célestes  ainsi 
sollicitées,  le  duc  n'hésitera  point,  annonce-t-iî  en  terminant, 
â  confier  à  la  garde  des  Marseillais ,  pour  la  durée  de  l'expé- 
dition, sa  femme  et  ses  deux  fils  (35). 

La  visite  en  question  n'eut  point  lieu  et  je  ne  sache  pas 
que,  au  total,  Louis  i""  soit  jamais  venu  à  Marseille.  En  ce 
printemps  décisif,  il  allait,  s'engageant  dans  les  vallées 
alpines,  parvenir  en  Piémont  sans  s'être  acquitté  aupara- 
vant de  ses  promesses^  Une  lettre  pompeuse  (36)  les  avait 
cependant  renouvelées    : 

«  Avec  quelle  immense  ardeur,  fruit  de  quel  dévouement, 

>  de  quelle  constance  dans  la  fidélité,  votre  pur  loyalisme 
»  a  soif  de  réaliser    la    libération    de    très   noble    princesse 

>  notre  dame  et  mère  la  vénérable  dame  reine  de  Jérusalem 
»  et  de  Sicile,  non  moins  que  l'accroissement  de  notre  propre 


(34)  A  plusieurs  reprises  la  chancellerie  de  Louis  usera,  pour 
qualifier  le  loyalisme  marseillais,  de  la  métaphore  biblique  sur  l'or 
éprouivé  au  creuset.  *  aurum  in  fomace  comprohatum  »  {ibid.. 
fol.  192  r'  :  Prov.,  XXVII,  21;  Sap.,  III,  6). 

(35)  •  '^ï*  dominus  dux...  disponit  breviter,  Christo  duce,  venire 
ad  hanc  civitatem  Massilie  rotnipeta  od  gloriosissinium  sanctuni 
Ludovicum  et  proinde  ad  sanctam  Mariam.  Magdalenam  et,  atten- 
dendo  et  considerando  magnam  et  constantem  fidelitatem  quam 
homines  Massilie  habent  dicte  serenissime  domine  nostre  regine, 
intendit  et  disponit  ipse  dominus  dux  in  hac  civitate  Massilie  dimi- 
tere,  pro  singulari  fiducia  hotninum  Massilie,  serenissimam  domi- 
nam  ducissam  consortem  suam  et  libéras  suos  illustres  •  (ibid., 
H.  125  et  173). 

(36)  Ecrite  à  Avignon  le  22  avril,  lue  le  24  à  Marseille. 
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»  gloire,  cela  nous  a  été  manifesté  une  fois  de  plus  par  les  dis- 
»  cours,  d'une  suprême  élégance,  de  vos  concitoyens,  qui  sont 
»  venus  en  ambassadeurs  de  votre  communauté.  A  l'assem- 
»  bléc  d'Apt,  devant  tous  les  représentants  de  la  Proven- 

■  ce  (37),  voici  que  ces  messagers  ont  donné  un  témoignage 

■  remarquable  de  ce  qu'est  la  ferme  persévérance  de  vos  sen- 
»  timents  ;  en  l'occurrence  non  seulement  Marseille,  par  le 
»  truchement  de  ces  envoyés,  s*est  généreusement  offerte. 

■  avec  toutes  ses  ressources,  pour  secourir  ladite  vénérable 
B  dame  notre  mère,  mais  encore  ceux-ci,  par  de  sages  avis, 
»  ont  ramené  dans  le  sentier  de  la  fidélité  due  à  leur  souve- 
«  raine  les  esprits  de  certains  Provençaux,  sans  doute 
»  aveuglés  par  de  honteuses  suggestions.  Ah  !  plus  vous 
»  manifestez  dans  votre  dévouement,  vous  et  votre  com- 
K  mune,    votre   promptitude  à   venir  servir   la    reine  aussi 

■  bien  que  nous-même,  plus  nous  nous  sentons  contraint  de 
»  vous  aimer  mieux  que  quiconque  !  Sachant  donc,  très 
»  chers  amis,  comment  votre  loyauté  haletante  aspire  aprfe 
»  la  délivrance  de  la  reine,  nous  vous  annonçons  une  grande 
»  joie  :  d*ici  la  mi-mai  au  plus  tard  sans  faute,  dans  cette 
B  intention,  à  la  tête  de  notre  immense  armée,  pour  la 
i>  gloire  du  Tout  Puissant  et  la  ruine  des  ennemis  de  notre- 
»  dite  mère  et  des  nôtres,  nous  entreprendrons  notre  marche, 
u  D'ici  là  toutefois,  chers  et  bien  aimés,  nous  avons  l'inten- 
»  tion^  Dieu  aidant,  d'aller  visiter  en  personne,  en  même 
»  temps  que  notre  armée  navale,  le  temple  consacré  sous 
»  l'invocation  de  notre  très  saint  oncle  Louis,  ainsi  que 
»  ceux  des  autres  glorieux  saints  dont  les  reliques,  grâce 
»  à  une  bienveillance  particulière  de  la  divine  Providence, 
B  sont  la  parure  de  la  ville  de  Marseille.  ■  (38). 


(37)  Le  même  registre  (fol.  126)  nous  apprend  que  cette  assemblé* 
eut  lieu  le  12  avril.  La  ville  d'Apt  se  prononça  officiellement  poai 
Louis  le  17  (Le  Fèvre,  op.  cit.,  p.  31). 

(38)  t  Dilectissimi  nostri,  ecce  quot  et  quantis  desideriis,  eut 
quanta  devotione  quantaquc  fidei  constancia  sitit  'oestre  de-votionis 
(sic)  puritas  serenissimc  principisse  domine  et  matris  nostre  reat- 
rende  domitic  reginc  Jérusalem  et  Sicilie  libctationem  nostrique 
eulmen  honoris,  tiobis  nobilium  et  providorum  virorum  Antonii 
Deodati,  militis,  et  Guillclmi  de  Sancto  Egidio,  concivium  '.estro- 
rum,  ad  nostram  presenciam  otnàassiatorum  pro  parte  vestre  cornu- 
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Ainsi  le  duc  de  Calabre  répondait-il  aux  démonstrations 
dont  s'étaient  chargés  les  ambassadeurs  Antoine  Daudet  et 
Guillaume  de  Saint-Gilles  (38615)  ;  le  secrétaire  de  Louis  ré- 
sume leurs  paroles  en  termes  aussi  ampoulés  qu'élogieux.  Les 
offres  de  services  faites  par  les  Marseillais,  leurs  témoi- 
gnages patents  (et  hautement  affirmés)  de  stabilité  out  pu 
faire  réfléchir  plusieurs  communautés  de  Provence  déjà 
prêtes  à  tourner  casaque. 

Le  style  de  cette  lettre  est  si  outré,  les  témoignages  de 
reconnaissance  de  l'héritier  du  trône  coratal  sont  tellement 
démesurés  dans  leur  expression  qu'on  sent  très  bien,  à  les 
lire,  son  inquiétude.  L'Union  d'Atx,  en  effet,  s'affirme  en 
face  de  Marseille  {39),  et  Louis,  désireux  de  mettre  dans 
son  jeu  ce  précieux  atout  qu'est  l'amitié   marseillaise,  n'a 


nitatis  honorande  transmissorum  denuo  scrnioms  elegantissimi  de- 
monsiratuni.  Ecce  vere  dicte  vestre  comunitatis  perseverancie  fit- 
mitatcm  ambassiatores  ipsi  in  Aptensi  consilio  (sic)  apud  omnes 
Provinciales  incolas  effectuaîiter  ostenderunt.  ubi  nedum  konorabilis 
ipsa  comtinitas  per  ipsorum  ambassiatoruvi  organa  ad  ipsius  révé- 
rende domine  matris  nostre  suhsidiiim  liberaliter  obtulit  se  et  sua, 
verum  etiam  nonnuUorum  Provincialiuni  animas,  indebitis  persua- 
sionibus  forcitan  obfuscatos,  ad  débite  fideiitatis  semitam  saga- 
cibus  ingeniis  reduxentnt...  Vos  et  vestrum  comunc  tanto  pre 
ceteris  ditigere  compellimur  quanlo  diligencins  ad  futatris  nostre] 
et  nostra  servicia  vcstra  devocio  se  exhibet  promptior{e) . . .  Quia 
vero,  dileUissimi,  devocionem  vestram  ad  dicte  domine  matris 
nostre  liberationevi  hufusmodi  novimus  sitibundis  affectibus  ane- 
lare,  vobis  ad  gaudium  nunciamtis  nos  ad  hac,  cum  ingenti  noslro 
exercitu,  ad  laudem  Omnîpotentis,  hostium  dicte  domine  matris 
nostre  et  nostrorum  confusioneni,  iter  noslrum  infra  médium  men- 
sem  madii  ad  longius  infalUbiliter  arrepturos;  verumtamen,  dilec- 
tissimi  nostri,  sanctissimi  Lvàovici  patrui  nostri  ceterorumque  glo- 
riosorum  sanctorum  îimina,  quorum  reliquiis  summa  Dci  providen- 
tia  civitatem  Massiliensem  insignire  dignata  est,  ifUerim,  una  cum 
nostrarum  classe  galearum,  intcndimus  Dec  duce  personaliter  visi- 
tare...  »  [ibid.,  ff.  129-30  et  176). 

(38  bis)  Ils  furent  tous  deux  de  ceux  qui  reçurent  du  duc  350  fr. 
de  pension  le  4  juin  (Le  FÈvnE,  op.  cit.,  p.  42I. 

(39)  L'archevêque  d'Aix  et  les  Etats  de  Provence,  déclarant  tout 
ignorer  de  l'incarcération  ou  de  la  mort  de  la  reine,  s'étaient  mon- 
tra dès  le  mois  de  mars  hostiles  au  duc  (Pitton,  Hist.  d'Aix, 
p.  195:  Papon,  Hist.  de  Provence,  t.  III.  p.  239).  •  Et  fait  on  enten- 
dant a  Monseigneur  que  ce  est  son  bien.  Mal  le  croi  ».  (Le  FÈVRE, 
P-   251. 
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pas  hésité  à  employer  dans  son  message  les  épithètes  les 
plus  louangeuses. 

L'échange  des  lettres  se  poursuivit  :  réponse  hyperbolique 
des  intéressés,  transmission  par  Louis  des  bonnes  nouvelles 
reçues  d'Italie  (40).  Mais  tout  le  monde  n'était  pas  encore 
entièrement  rassuré  à  Marseille,  où  d'incorrigibles  incré- 
dules avaient  exigé,  avant  l'assemblée  d'Apt,  que  les  dépu- 
tés de  la  ville  allassent  trouver  le  sénéchal  pour  obtenir 
garantie  de  l'authenticité  des  lettres  d'adoption.  Ce  haut 
officier  n'avait  pas  hésité  à  bannir  leurs  craintes  (41). 

Cependant  les  jours  s'écoulèrent  sans  que  Marseille  reçût 
la  visite  du  prince  des  fleurs  de  lys.  C'est  que  la  situation 
était  mauvaise  :  à  Aix,  de  plus  en  plus  encouragée  par 
Durazzo  et  le  pape  de  Rome  se  précisait  l'opposition  à  ses 
projets  ;  il  allait  falloir  peut-être  détacher  des  troupes  pour 
guerroyer  contre  Aix  et  ses  amis,  assurer  le  paiement  de 
celles-ci;  ainsi  le  départ  pour  l'Italie  tant  de  fois  ajourné, 
allait  à  nouveau  se  trouver  retardé  (42).  Le  duc  avait  certes 
maintenant  assez  de  soucis  pour  ne  plus  payer  ses  fidèles 
Marseillais  que  de  bonnes  paroles,  dont  nous  savons  du  reste 
que  ses  scribes  n'étaient  point  avares.  Une  lettre  écrite  d'Avi- 
gnon le  12  jnai  (43)  présente  des  excuses  et  laisse  entendre 
que  le  voyage  se  fera  (44)  ;  quatre  semaines  plus  tard,  écri- 


(40)  .^rch.  Marseille,  BB  28,  ff.  130  V,  138  v"»  (cf.  ]E.R.  Lab.v^de. 
Rinaldo  Orsini,  comte  de  Tagliacozzo....  Monaco  et  Paris,  1959, 
p.  134,  n,  I). 

(41)  Ils  demandèrent  •  si  buîlas  tt  litteras  ut  dicitur  concessùs 
Per  dictant  dominant  nosîratn  reginam  in  personatn  dicti  domini 
ducis  et  suorum  liberorum  et  hcreduni  hùbet  pro  certis  et  veris 
idem  dominus  senescallus :  qua  expositione  Jacta  per  dictas  amboi- 
siatorcs,  idem  dominus  sencscallus  respondit,  in  presencia  ceterorum 
nobiliuvt.  quod  ipse  xidit  et  palpavit  phtries  cum  peritis  et  legit 
easdem  Jittcras  et  buUas.  et  idco  tamquam  veras  et  certas  habet 
dictas  buîlas  et  îitteras  *  (BB  28.  ff,  126-27)  '^^-  Le  Fèvre,  p.  33. 

(421  L'attente  de  la  fonte  des  neiges,  quoi  qu'en  dise  Valois  (op. 
cit.,  t.  II,  p.  23),  ne  suffit  pas  à  expliquer  la  temporisation. 

{43)  Reçue  à  Marseille  le  15, 

(44)  Lettre  du  12  mai  (simple  mention  dans  Vjvlois,  p.  22,  n.  4)  : 
t  Ihim,  die  venerts  ultimo  preterîta  *  [le  9  mai],  t  essemus  parati 
versus  ^fassiUam  peregrc  proficisci...,  intcllcximus  grandem  lur- 
mcm  capîtaneorHnt  e^'^tis  nostre  armigcrc  propc  locum  Sancti  Spi- 
ritus  i  f Pont-Saint-Esprit]  ■  dccïînasse,  ob  quod...  remansimus,  et 
Perrfrrinationem  nostram  usque  ad  aliquos  et  brèves  dies  distulimus. 
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vant  encore  à  la  ville,  le  duc,  qui  s'est  avancé  jusqu'à  Carpen- 
tras  oii  le  comte  de  Savoie  le  rejoint,  ne  souffle  plus  mot  de 
son  pèlerinage.  Il  ne  parle  plus  que  d'épineuses  négociations 
avec  quelques  délégués  permanents  des  Etats  de  Provence, 
sur  les  délibérations  de  qui  devront  sans  doute  faire  pression 
les  mouvements  de  troupes  de  Louis  autour  d'Aix  ;  à  ces  con- 
férences les  Marseillais  sont  priés  d'envoyer  leurs  représen- 
tants, afin  que  les  deux  voix  de  la  province  se  puissent  faire 
entendre.  Mais  surtout  le  duc  de  Calabre  ajoute  :  «  Nous  vous 

■  en  prions,  n'oubliez  pas,  sans  ménager  vos  soins,  de  faire 
9  équiper  au  plus  vite  vos  galées,  les  pourvoyant  de 
»  matelots,    de    rames,    d'arbalètes,    d'outils,  de   vivres   en 

■  quantité  suffisante,  ainsi  que  de  tout  ce  qui  sera  nécessai- 
»  re  à  notre  expédition  navale  ;  et  n'ayez  point  de  crainte 
9  au  sujet  de  la  solde  des  équipages,  car  nous  venons  de 
»  prendre  les  mesures  nécessaires  afin  qu'elle  leur  soit  inces- 
»  samment  payée  »  (45). 

C'est,  semble-t-il,  au  sein  d'une  atmosphère  de  grande 
incertitude  que  s'achève  le  séjour  de  Louis  dans  le  Comtat. 
Il  n'est  pas  douteux,  ce  dernier  texte  en  est  la  preuve,  que 
Marseille  soit  peu  rassurée.  Si  elle  ne  se  presse  pas  d'armer 
les  bateaux,  c'est  d'abord  qu'elle  devine  l'irapécuniosité  de 
Louis  (46),  c'est  aussi  peut-être  —  et  cela  elle  ne  peut  le 


ut  de  ipsius  gentis  nostre  arniigete  et  balislariorum  nostrorurn 
céleri  transitu  ordinemus  ac  eorum...  stipendia  promptissime  cxsolvi 
faciamus...  Scilotc  tantum  quod  quam  cita  comodc  poteriinus  et 
breviter  apud  Massiîiam  proponimus  accedere  >  fBB  2S,  ff.  140  v', 
183  v*).  Ceci  est  confirmé  de  manière  fort  précise  par  Ls  FèVRE 
(p.  35).  —  Pendant  les  semaines  qui  suivent,  une  partie  de  ces 
troupes  traverse  la  Durance  et  menace  celles  des  villes  provençales 
dont  la  fidélité  est  déjà  douteuse.  Sans  doute  sont-ce  là  les  ennemis 
auxquels  les  gens  d'Hyères  font  allusion  en  écrivant  le  7  juin  à  ceux 
de  Marseille  :  t  Nudius  sccuiidus  scriptione  perccpituus,  et  hodie 
fidedigno  relatu.  quadringentas  lanceas  l'inulorum  tra  [njjfi.'î.sf  Du^ 
rentiam  et  [prope]  titirim  de  Antremont,  civitatis  Aquensis,  propria 
erexîsse  vexilla  *  (fol.  102  v"). 

(45)  Ibid..  ff.  132-33,  191-92. 

(46)  Le  6  janvier  13S3,  on  reste  encore,  à  Marseille,  trè.s  pré*x:cupé 
du  non  paiement  de  ces  gages,  et  l'on  décide  de  réclamer  auprès  des 
conseillers  du  duc  de  Calabre  demeurés  en  .\vi!J^non  {ihid., 
fol.  242  r").  L'un  d'eux  était  le  fameux  Raymond-Bernard  (Covîllk- 
op.  cU.,  p.  74). 
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dire  —  qu'elle  craint  encore  un  revirement  de  la  part  du 
prince  et  que  ce  dernier,  faisant  fi  de  ses  promesses,  se 
borne  à  conquérir  la  Provence  plutôt  que  d'aller  dans  la 
péninsule  au  devant  d'un  destin  bien  obscur»  N'y  a-t-il  pas 
une  preuve  de  ces  frayeurs  dans  une  petite  phrase  des 
délibérations  du  g  juin?  Si  I^ouis  vraiment  s'en  va,  dit  tel 
conseiller,  qu'il  donne  une  preuve  de  la  pureté  de  ses 
intentions  en  laissant  au  gouvernement  de  la  province 
l'actuel  sénéchal,  nommé  par  Jeanne  I"!  (47).  Comme 
pour  répondre  à  ces  insinuations,  dont  il  devait  être  averti, 
Louis  dès  le  10  juin,  trois  jours  ayant  de  quitter  Carpentras 
pour  le  mont  Genèvre,  en  une  lettre  de  forme  particuliè- 
rement solennelle,  prenait  vis-à-vis  des  Marseillais  l'engage- 
ment de  n'empiéter  en  rien  sur  les  droits  souverains  de  la 
reine,  ni  dans  son  royaume  ni  en  Provence  (48). 


Une  fois  en  Italie,  le  duc  de  Calabre  donna-t-il  souvent 
de  ses  nouvelles  aux  fidèles  Marseillais?  il  ne  semble  pas, 
à  en  juger  par  le  petit  nombre  de  ses  lettres  qu'enregistrera 
la  commune.  On  en  trouve  une  que  I-x^uis  kur  adresse  de 


(47)  «  Dicti  t'iigendi  »  [les  envoyés  auprès  du  duc]  ■  requirant 
dictum  dominum  diicetn  qnod  dignctur  ordinarc  quod  dominus 
Pravincic  scvcscallus  rcmaneat  pro  guberuacione  hujus  pairie  sibi 
comisse  et  pro  bono  pacifico  statu  hujus  patrie  •  (BB  28,  fol.  193  r*). 

(4S)  t  ...  Ncc  occupabimus  dictos  regnum  aut  covtitatus  »  [dï 
Provence,  Forcalquier  et  Piémont]  «  ipsa  [regina]  viventc,  aut  aliûi 
de  ipsorum  regni  et  comitatuunt  adminisiratione  curabimvs  nos 
intromiltcrc  nisi  quatt-nus  de  bcncpfacito.  mjndato  et  voluntatt 
ipsius  domine  et  matris  nostre  procedet  »  {ibid.,  ii.  136  et  307; 
v.  Valois,  op.  cil.,  p.  37,  n.  6\.  Rappclon.s  pour  mémoire  ici  1» 
légfende  tenace,  que  Valois  eut  le  grand  mérite  de  dénoncer  (p.  21), 
d'après  laquelle  le  duc  aurait  pendant  six  mois  fait  la  guerre  aux 
rebelles  de  Provence,  et  dont  je  citerai  encore  le  témoigtia^e  suivant: 
t  II  y  »  [eu  Provence]  t  entra  avec  grosse  arynée,  mettaut  son  camp 
du  ccntsté  d'Arles,  Tarascon.  Catnargucs  et  les  Maries,  où  il  y  su- 
journa  six  moys  et  y  fist  beaucoup  de  maux  »,  etc.  (Pkiresc,  Traités 
généalogiques... ,  ma,  Carpentras  1S43,  fol.  18).  ■  L'étrange  alliage 
qui  «e  fait  parfois  du  roman  et  de  l'histoire!  >  conclut  Valois. 
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son  camp  devant  Imola,  le  10  août  (49)  ;  ce  texte  est  assez 
connu,  mais,  s*il  nous  apporte  des  détails  intéressants  snr 
l'entreprise  de  Louis  —  séjonr  en  Piémont  et  en  Lombard ie, 
relations  avec  les  Visconti,  ravitaillement,  effectifs,  compor- 
tement des  gens  de  guerre  — ,  en  revanche  il  ne  contribue 
point,  à  proprement  parler,  à  notre  connaissance  des 
rapports  entre  le  duc  et  la  ville.  Louis  d'Anjou  semble 
toutefois  soucieux,  entre  autres  choses,  de  rassurer  l'opinion 
publique  sur  divers  points  ;  peut-être  est-ce  une  riposte  à 
des  observations  ou  à  l'expression  de  plusieurs  inquiétudes 
des  Marseillais. 

Et  d*abord,  pourquoi  le  duc  est-il  demeuré  si  longtemps 
dans  la  plaine  du  Pô  au  lieu  de  progresser  immédiatement 
en  profitant  des  longs  jours  d'été  ?  Réponse  :  ce  ne  fut  pas 
du  temps  perdu  ;  il  a  fallu  négocier  des  accords  ou  des 
alliances,  rédiger  et  publier  des  règlements  concernant  la 
discipline  de  l'armée,  pour  éviter  d'ultérieurs  ennuis  (50). 
Observons  au  passage  que  cette  répartie  n'est  guère  satisfai- 
sante :  car,  diront  les  esprits  chagrins,  tout  cela  ne  pouvait- 
il  être  étudié  avant  qu'on  passât  en  Piémont  ? 

Autre  motif  d'inquiétude:  des  bruits  courent...  On  dit 
que  les  troupes  angevines  pillent,  parce  qu'elles  sont  mal 
fournies  de  vivres,  qu'elles  se  livrent  à  des  sévices  sur  les 
populations  italiennes,  que  le  découragement  s'empare  des 
hommes  et  que  ceux-ci  ne  rêvent  que  de  rentrer  chez  eux. 
A  tout  cela  la  chancellerie  du  prince  oppose  une  série  de 
démentis  catégoriques.  Acceptons-les  sans  trop  d'illusion  ; 
il  n'est  pas  de  fumée  san.s  feu,  et  cet  optimisme  officiel  est 
peut-être  suspect, 

c  Quant  à  nous-même  »,  ajoute  Louis,  «  nous  jurons  de 
»  ne  plus  coucher  sous  autre  toit  que  celui  de  notre  tente 
»  jusqu'à   ce   que   nous    ayons   atteint   Naples  ».    Sa   lettre 


^ 


(49)  BB  28,  ff.  I37'.^8,  218,  citée  dans  Ritffi,  Ilist.  de  Marseille, 
t.  T,  p.  215  ;  quelques  extr.  dans  Vai.ois.  t.  TT,  p.  42.  n.  2  ;  43,  n.  i  ; 
Labaxde,  Rinaldo  Orsini.,.,  p.  148.  —  L'entrée  de  l'armcc  en  Roma- 
ine le  10  août  tst  confirmée  par  le  Diario  d'anonittio  fiorentino..., 
éd.  Gherauih,  Florence,  1S76,  p.  444. 

(50)  Texte  dans  Valois,  p.  40,  n.  1  ;  43,  n.  i. 


«e  termine  par  i'appe]  traditionnel  à  la  fidélité  envers  h. 
reine,  et  par  la  requête  suivante  :  «  Qu'il  vous  plaise 
»  d'adresser   à    Dieu   prières   et   oraisons,    avec  piété,   poar 

l'heureux  succès  de  notredite  entreprise.  »  Et  les 
Marseillais,  à  qui  cette  lettre  parvient  le  29  août,  de  prendre 
docilement  le  jour  même  une  délibération  aux  termes  de 
laquelle  «  les  syndics  et  deux  délégués  demanderont 
»  audience   au   seigneur  évêque  de   Marseille,    le   priant  de 

daigner  ordonner  à  tout  le  clergé  et  aux  réguliers 
>  d'adresser  des  oraisons  au  Très  Haut  pour  le  triomphe 
•  de  monseigneur  le  duc  de  Calabre  et  de  son  armée  atj^ 
■  que  pour  la  libération  de  la  reine  »  (51). 

L'assassinat  de  Jeanne  I''  fut  un  grand  malheur 
Provence.  Le  bruit  de  ce  drame  (52)  courait  dans  le 
semble-t-il,  vers  la  Noël  ;  et  tout  le  monde  sa\'ait  alors  en 
dépit  de  la  propagande  du  duc  de  Calabre,  dont  je  viens  de 
donner   un    spécimen,     que    les    armes    angevines    avaient 
rencontré  d'insurmontables  difficultés.    Marseille, 
de  rUnion  d'Aix,  se  trouvait  solidement  attachée  an 
Clément  et   à   Louis  ;   mais  cette   solidarité   aHait 
pour  elle  de  graves  conséquences.  Complice  des 
angevines  (53),    la    ville    doit     cependant    êtr» 
lorsqu'une   lettre   du   sénéchal,    qui   rentre   d'ItiKe,  avoK 
au  début  de  mars  13S3    :  ■  Nous  désirons  q«c 
»  que  le  seigneur  roi  (54)  a  le  ferme  ^toocs  et  Tra^betSi» 


(Kl)  BB  îS.  fol.  216  r*.  L'éx^ne  était  A3 
t8  anil  précèdent,  pnTmettaît  à  Loois 
l'expédition  d'Italie  fViux>ls,  p.  35,  n.  «), 

(53)  L'assassinai  (27  jmtl.  ijSs)  est  aaas 
duc  d'Anjou  le  10  août,  et  de  tonte  manière 
kiagtemps  que  possible  tenue  secrète. 

(53)  Dâibéntkm  dn  17  janvier  13^3:  « 
sÊiÊtibms  PnvincU  et  notiffic^ntwr  borna 
iùmint  wHkrt  ^egin€  •  (DB  aS.  EoL  345  i^ 
de  cowiuaade.  dîssimtlaat  mal  as 
morale  et  psjrduilogiqne  des  ProvcBÇMEX  a  Aè 
Viiois.  pp.  ^  sa. 

(54^  Ce  titre  donné  à  Lavis  es  place  de 
est  en  soi  va  aven.  Lni-même  ne  rasera 
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«  immuable,  au  cas  que  ladite  dame  notre  reine  soit  déjà 
•  morte  d'un  trépas  aussi  cmel  que  le  disent  certains  — 
»  chose  abominable  à  entendre,  —  rintention,  dis-je,  de  ne 

■  prendre  jamais  de  repos  ni  souffrir  de  consolation  tant 
»  qn'il  n'aura  pas,  à  la  pointe  de  l'épée,  vengé  un  si  grand 
»  crime.  »  i^j^}.  Or  les  durazzistes,  avec  Baldassar  Spinola, 
redoublent  maintenant  d'audace  en  Provence.  Leurs 
informateurs  vont  Jusqu'à  répandre  un  peu  partout  des 
bruits  particulièrement  tendancieux  et  pervers.  En  voici  un 
exemple  :  «  N.S.  le  pape  »  [Urbain]  «  a  appris  que  le  comte 
»  de  Savoie  s'est  abouché  avec  plusieurs  conseillers  du  roi 

■  Charles  »  [de  Durazzo]  ;  «  il  faisait  certaines  propositions 
>  de  la  part  du  duc  d'Anjou.  Le  duc  aurait  sauf-conduit 
»  pour  rentrer  chez  lui  avec  ses  troupes,  et  le  roi  lui  concè- 
»    derait  la  Provence  et  Forcalquier.  »  (56), 

Oui,  Louis  d'Anjou  est  loin.  Le  possesseur  légitime  du 
royaume  et  de  la  Provence  ne  peut  défendre  les  loyaux 
Marseillais  contre  les  t  rebelles  ».  Or  il  est  quelqu'un  qui 
ne  demande  qu'à  les  «  défendre  ■,  saisissant  ce  prétexte 
pour  entrer  en  Provence    :  c'est  le  roi  de  France,  ou  plutôt 

\ce  sont  ceux   qui  gouvernent  sous   le  nom   de  l'adolescent 

'Charles  VI  (57). 

Marseille  a-t-elle  été  surprise  par  l'étrange  ambassade  de 
î'évêque  de  Paris,  Aimery  de  Maignac,  dont  elle  reçoit  le 
message  le  18  mai  1383  ?  sans  doute  pas,  S'acquittant  d'une 
commission  dont  il  avait  été  chargé  près  de  trois  mois 
auparavant ^  le  représentant  de  la  cour  de  France  annonce 
non  sans  circonlocutions,  que  le  sénéchal  de  Beaucatre, 
Enguerraii  d'Eudin,  a  reçu  ardre  d'interyenir  en  Provence 


d 


I 


(55)  ■  y^s  scire  cupimus  quod  firmi  propositi  est  et  incommuta- 
ilis  intcntionis  exi^til  ipsius  doniini  re^s  quod,  in  casu  quùd  ipsa 

domina  nosîra  xit  ynotic  tam  crruleli  sicut  aliqui  asseruni  jam  def- 
fu  [n]  Ua.  qiwd  abominabitc  est  attdfre,  numqttam  requiem-  appetei 
nec  consulationem  (sic)  assume(n)t  ûonec  vindiciam  assvmpserit 
in  orc  gladii  tanii  mali  •  (BB  29,  fol.  1  i"). 

(56)  D'après  une  dépêche  publ.  par  Sigrr,  /  dispacci  di  Cristo- 
foro  da  Piaccnza...,  ilans  Archho  stor.  ital.,  5*  s.,  t.  XLIV.  p.  317- 
x8.  n»  48. 

(57)  Valois,  op.  cit..,  t.  II,  p.  95. 
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pour  porter  secours  aux  forces  de  la  reine.  Avec  une  bëî 
duplicité  le  roi  de  France  parle  des   liens   de  parenté  qt 
l'unissent  à  Jeanne  ;  ce  sont  ces  liens  qui  le  contraignent  ï\ 
ag[ir,  aucune  allusion  n'est  faite  ni  à  la  disparition  de 
souveraine   ni   à   l'existence  de  son  successeur  qui   bataille] 
au  loin.  Serait-ce  que  de  nommer  ce  dernier  révélerait  ti 
clairement  les  vieilles  visées  de  la  monarchie,  et  commei 
Louis   d'Anjou,   depuis    13S0  ou   même   déjà    plus  tôt,   n'a] 
peut-être  été,  tout  compte  fait,  qu'un  instrument  aux  maina 
de  sa  royale  famille   ?  Dès  le  ig  mai,   Marseille  décide  d( 
répondre  au  prélat  qu'elle  offre  un  contingent  d'un  millic 
d'hommes   (gens   d'armes,    arbalétriers,    *    talatores    •    (5Ï 
pour  coopérer  contre  Aix  aux  opérations  du  corps  frança 

(59). 

Ainsi,  du  jour  où  Marseille  s'est  engagée,  non  sans  hési-^ 
tations  on  l'a  vu,  dans  la  politique  pro-angevine,  par 
sance   envers   la   comtesse   de    Provence,    elle  a    soutenu  U 
nouveau  duc  de  Calabre  courageusement  ;   mais   cette  attir 
tude  n'allait  point  sans  risques,  car  derrière  Louis  il  y  avait 
la    France.    Kt    voici    la    ville    bien    compromise,     par   st] 
t  collaboration  »,    aux    yeux    des    Provençaux.    Du    moir 
peut-on  penser  que  les  Marseillais  savaient  fort  bien  oii  il 
allaient  en  entrant  dans  cette  voie  ;   la  ligne   rigide  qu'il 
suivent  peut  mener,  certes,  à  l'annexion,  la  cause  de  Jeannï 
et  de  Louis  étant  déjà  bien   compromise  ;  il  ne  paraît  pa 
que,    cent    ans    avant    1482,    les    habitants    du    grand   pof 
méditerranéen  aient  redouté  le  principe  d'une  telle  éventu» 
alité,  si  favorable  à  leurs  affaires- 
Leur    réalisme,   au   reste,    est    suffisant   .pour    qu'ils 
s'engagent  présentement  qu'avec  prudence  dans  les  oper 
tions    commencées.    C'est    avec    une    sage    lenteur    qu'il 
envoient  du  monde  à  Enguerran  ;  on  ne  saurait  être  trop 
méfiant.    Déjà    lorsqu'il    s'agissait    d'armer    les    galées    d« 
Louis  d'Anjou,  les  procédés  étaient  les  mêmes    :   adhésic 


(58)  Spécial iRtes  des  opérations  de  dévastation  (notamment  de 
récoltes).  Sur  la  c  tafa  »,  voir  Ferd.  LoT,  L'art  militaire  et  les  armttt 
au  moyen  âge Paris,  Payot,  ig4*5,  t-  II,  pp.  303-04. 

(59)  .\rch.  Marseille.  BB  29,  ff.  32  t",  33  v»;  VAtx3is,  p.  çy. 
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réticente,  enthousiasme  mitigé.  Le  19  mai,  Marseille  a 
promis,  on  vient  de  le  voir,  mille  hommes  ;  le  6  juin 
Clément  VII  lui  a  écrit  ;  «  Nous  vous  prions  instamment 
■  de  vous  tenir  prêts  avec  les  hommes  et  le  matériel  que 
»  vous  avez  décidé  de  fournir  »  (60)  ;  plus  de  quinze  jours 
après,  le  conseil  délibère  sur  la  nécessité  de  tenir  les  promes- 
ses faites  en  vue  du  siège  d'Aix,  mais  l'argent  manque, 
et  les  mille  soldats  semblent  n'exister  que  sur  le  papier  ; 
en  attendant  (on  pressent  ce  que  ce  terme  représente),  la 
ville  enverra  deux  cents  arbalétriers  au  sénéchal,  qui  en  est 
à  assiéger  Saint-Cannat,  à  15  km.  au  N.O.  d'Aix  (61), 
Bientôt  les  habitants  se  voient  adresser  par  le  pape 
d'Avignon  une  sévère  semonce^  Selon  le  pontife,  si  les 
opérations  trainent,  c'est  leur  faute,  car  ils  manquent  à 
leur  parole,  et  le  sénéchal  ne  saurait  se  contenter,  pour 
opérer  rencerclement  d'Aix,  du  faible  contingent  offert, 
alors  qu'on  lui  avait  promi?.  bien  davantage.  «  C'est  parce 
»  que  nous  avions  confiance  dans  vos  offres  »,  ajoute 
Clément,  *  que  ni  le  sénéchal  ni  nous  n'avions  rassemblé 
B  d'autres  troupes,  et  maintenant  il  ne  saurait  en  être 
»  assemblé  que  par  vous  »  ('62).  Marseille  réplique  sans  se 
laisser  démonter  :  elle  attend,  pour  envoyer  le  reste  de  ce 
qu'elle  a  promis,  qu'Enguerran,  aidé  de  ses  deux  cents 
hommes,  assiège  Aix  163),  A  ce  compte  la  guerre  peut  durer 
longtemps. 


(60)  «  ...  Vos  deprecamur  ut  eiiam  cunt  i^enlibus  et  aliis  munû 
mentis  vcstris  sicnt  ifrdhuistis  sitis  pref^ariti  »   (BB  2Q,   fnl.  34  r*). 

(61)  t  ...  Attenta  promissionc  facta  pridem  pcr  dictum  consilium 
domino  nostro  papi\..  de  tuilte  homiuibus.  halistariis,  enpavezatis, 
talatoribus  et  aliis  ante  civitatem  rebellevt  Aquenscm  mittendis 
placuit  dicto  consiîiû  refformarc  quod  dictii  proinissio  altendtitur  et 
quod  domîni  sindici...  lU  cictus  poterini  provideant...  quod  dicti 
mille  homines...  mandcntitr.  et  quod  ille  persone  que  ttondum 
mutuariint...  ad  mutuandum  compeUanttir,  et  etiam  qid  non  mist' 
runt  mitere  compeltantur ,  et  quod  pro  Tiunc  mandentur  domino 
senescallo  BeUicadri  ante  Sanctttm  Cannatum  ststenti  •  fms.  sisten' 
tem)  t  duccnti  aubaliatarii  boni  et  sufficientes  t  (fol.  ^-^g). 

(6a)  Clément  VII  aux  Marseillais,  27  juin  1383  (ibid,,  fol.  40  r'). 

(63I  Je  ne  trouve  point  trace  des  2.000  hommes  que  Marseille 
aurait  envoyés  au  siège  d'.^ix,  selon  Busqi'ET,  Hist.  de  ^faTseille, 
P    Î59 
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Les  vrais  motifs  de  la  lecteur  des  opérations  sont  \ 
n'en  pas  douter  d'ordre  financier,  pour  Marseille  certaine- 
ment (64),  pour  les  armées  royales  peut-être  aussi. 


4 


La  correspondance  de  la  cité  avec  le  duc  de  Calabre  et 
d'Anjou  —  il  ne  prendra  le  titre  de  roi  offiL-iellement  que 
très  tard  (65)  —  est  dans  les  mois  qui  suivent  peu  révéla- 
trice à  cause  de  sa  maigreur.  H  est  à  croire  que  les  lettres 
échangées  furent  en  1383  effectivement  très  rares,  et  qu'avec 
une  désolante  et  inconsciente  monotonie  la  propagande 
angevine  a  continué  à  vouloir  faire  croire  aux  Marseillais 
que  la  reine  Jeanne  vivait  toujours.  La  commune  ayant 
résolu,  le  15  juillet,  d'annoncer  au  duc  ses  succès  militaires 
de  Provence  qu'elle  déclare  éclatants,  tout  en  renouvelant 
à  Louis  l'expression  d'un  attachement  très  sincère,  «  qn'oo 
»  recommande  à  Son  Altesse  »,  a  dit  un  membre  du  conseil, 
«  l'illustre  personne  de  la  reine  et  sa  délivrance,  ainsi  que 
»  son  royaume,  qu'on  lui  recommande  aussi  notre  ville  et 
»  ses  habitants  ;  et  que,  lorsque  madame  la  reine  aura 
»  récupéré  la  liberté  de  ses  actes,  il  daigne  la  prier  de  consi- 
»  dérer  avec  bienveillance  les  privilèges  de  Marseille!  >  (66). 


(64)  Les  arbalétriers  marseillais,  qui  assiègent  matntenanl 
•  castriim  de  Bucco  •  [Bouc-Bcî  air,  cotnm.  de  <.»ardanne,  à 
mi-chemin  entre  Marseille  et  Aix],  •  ...  ad  présentent  civitaltfn 
redire  intcndutît  nisi  eis  satisfiat  pro  tempore  futuro,  quod  si  fiât 
erit  grande  dedectis  et  diffamia  hujus  civitatis.  et  cum  presens 
civitas  prescnttaliter  pecuuiam  propterea  non  hiihcat  ad  solrtn- 
dum..,  I,  on  va  chercher  qui  pourrait  faire  les  frais  (séance  du 
conseil  du  25  août,  fol,  49  r«).  Le  même  |our  il  est  décidé  qu'une 
contribution,  extraordinaire  de  200  florins  d'or  sera  imposée  i 
l'abbaye  de  St  Victor  et  ime  de  îoo  aux  chanoines  de  la  Major. 
S'ils  refusent.  *  fiât  prcconisaiio...  per...  loca...  consueta  quod  nulta 
persona  census  dictis  monachis  et  canonicis  jadens  eis  aUqvià 
salvere  presuma{n)t  donec  ipsi  dictas  trecentos  florenos  solverint.  • 
Ce  n'est  pas  avec  des  expédients  de  cette  sorte  que  la  ville  peut 
entreprendre  une  action  militaire  d'envergure. 

(65)  Ci-dessus,  p.  316,  n.  54. 

(66)  BB  29,  fol  45  r". 
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Aveuglement,  aberration  ou  attitude  politique?  11  y  a  près 
d'un  an  maintenant  que  la  souveraine  a  péri  étranglée  dans 
sa  prison...  ' 

L'année  s'achève,  lourde  d'indécision,  d'obscurité.  Les 
opérations  contre  les  rebelles  paraissent  être  allées  en  dimi- 
nuant d'intensité.  A  un  capitaine  qui  combat  les  Aixois,  ou 
ne  parle  plus  d'envoyer  (20  oct.)  qu'un  dérisoire  secours  de 
dix  arbalétriers,  et  seulement  pour  un  mois  (67).  Mais  les 
Marseillais  manifestent  une  réelle  amertume  à  la  suite  des 
déconvenues  des  derniers  temps  ;  c'est  en  termes  durs  qu'on 
parle,  dès  le  i"  septembre,  d'écrire  pour  demander  du 
secours  au  pape,  ainsi  qu'à  Marie  de  Bîois,  femme  du 
roi  Louis,  et  à  Jean  de  Berry,  son  frère:  •  Il  leur  faut 
»  rappeler  les  promesses  qu'ils  ont  faites  avant  le  départ 
»  dudit  seigneur  duc  de  Calabre,  de  secourir  notre  ville 
>  chaque  fois  qu'il  en  serait  besoin.  Sauf  le  respect  qui  leur 
»  est  dû,  ils  s'en  préoccupent  fort  peu  !  »  (68). 

La  guerre  se  poursuit  en  13R4  en  Provence,  série  d'épi- 
sodes sans  portées,  opérations  locales  réduites  de  part  et 
d'autre,  faute  de  finance  ;  et  si,  à  deux  reprises  encore,  de 
son  château  de  Tarente  (12  mars  et  iS  mai  13S4)  {69),  le  roi 


(67I  €  Attenii.<;  litteris  heri  missix  pcr  bastarduyn  de  Tcrridn... 
cum  certa  gente  armorum  ad  rebelUum  offcnsioncm  sistentevi, 
attentis  perîculis  in  suis  litteris  preimrrntis.  placuit  dicto  consilio 
reforynare  quod  de  decem  ballistariis . . .  ad  unum  metisetn  dufntaxat 
expcnsis  dicte  civitalis  jitxta  postulata  per  eum  tiberaiiter  concc- 
da[n)tur  •  (ibid.,  fol.  66  V). 

(68)  I  ...  Recordando  cisdem  promissa  per  eos,  ante  dicessum 
dicti  domiiti  Catabric  dttcis,  de  succurrcndo  huic  ctvitati  totciens 
quotciens  apits  esaet.  que,  salva  eorum  reverencia,  minime  attcn- 
dantur  s  (ibid.,  loi.  51  v'I. 

{6q)  lîB  30,  ff.  34-35.  46-47.  Depuis  quF  T^ouis  a  acquis  pacili- 
quement  Tarente  par  héritage,  on  y  note  très  fréquctnicent  sa 
présence,  et  notamment  les  15  sept.  1383  (M-  Caméra,  Elucubrazicmi 
storico-diplomatiche....  Saleme.  iSSq,  in-4',  p.  316),  14  sept.  (arch. 
Bouchcs-du- Rhône,  B  8,  fol.  19  t*).  26  sept.  (4.  N-.  P  1334-17.  33)- 
12  nov.  {ibid.,  J  847,  71,  15  déc.  (arch.  des  B.  du  R.,  B  11, 
fol.  84  v"),  26  déc.  (testament),  2  jauv.  1384  (arch.  D.  du  R.,  B  6, 
loi.  89),  23  févr.  {R  9,  fol.  125),  26  févr.  (ib..  fol.  Si),  7  mars  (B.  N., 
nu.  fr.  26020.  644),  8  mars,  12  mars.  12  mai  farch.  couronne 
d'Aragon,  re^.  Juan  T  n"  1S17,  fol.  174},  iS  mai,  12  juilî.  {.\.  N., 
J,  850,  37). 
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Louis  adresse  à  ses  fidèles  Marseillais  des  lettres  dé- 
bordantes de  reconnaissance  pour  la  ténacité  dont  ils  font 
preuve  en  combattant  l'infâme  Aix,  ne  voyons  là  que  les 
efforts  probablement  assez  amers  d'un  prince,  au  reste  très 
incomplètement  informé,  qui  tente  encore,  au  milieu  de  son 
armée  démantelée  et  à  travers  les  terribles  difficultés  de  sa 
campagne  eu  Italie  méridionale,  de  maintenir  ce  qui  peut 
subsister  du  bon  moral  de  ses  lointains  sujets. 

Ces  mêmes  archives  communales  de  Marseille,  dont  les 
délibérations  ont  fourni  les  principaux  matériaux  du  présent 
travail,  conservent  un  des  rares  diplômes  originaux  qui 
soient  conservés  en  France,  émanés  de  la  chancellerie  de 
Louis  I*,  roi  de  Naples,  daté  de  Tarente,  S  mars  13S4  (70I. 
Le  style  en  est  aussi  emphatique  que  vain  en  est  l'objet 
«  Comme  de  la  constance  de  leur  fidélité  ceux-là  qui  sont 
»  fidèles  se  parent  non  sans  raison,  ainsi  ne  pas  garder 
»  sincèrement  la  foi  jurée  mérite  le  juste  poids  d'une  royale 
»  colère,  de  sorte  que  ce  qui  est  perdu  par  Tinfidèle  que 
»  ses  sentiers  obscurs  ont  conduit  au  châtiment  doit  être 
»  acquis,  haute  récompense  de  la  vertu,  par  ceux  qui  ont 
»  tenu  la  voie  droite  •  (71).  Ce  préambule,  conforme  à 
toute   la   majesté   de    la   chancellerie    royale   des    Angevins, 


(70}  Arch.  Marseille,  FF.  i,  parchemin,  t  sub  magno  pendenU 
siffUlo  quû  antc  intituhicionem  nostrjttt  regiJm  ulehamur  ■  (sceau 
en  excellent  état  de  conservation).  Cf.  P.apos,  op.  cit.,  t.  III,  p,  2j8, 
qui  date  à  tort  l'acte  du  26  mars  1583.  Des  copies  de  diplômes 
royaux  émanés  di;  Louis  existent  dans  les  registres  des  arch.  des 
Rfuiclies-du-Rhfl^ne,  .nctes  relatifs  à  des  Provençaux  (B  ti,  fol.  88: 
31  août  1383,  TrîcaricQ  ;  —  8.  fol.  17  :  14  sept..  Tarente  ;  —  5,  fol.  236  : 
12  nov,,  ibid.,  —  ti,  fol.  S3  :  15  déc.  ;  —  6,  fol.  8S  :  3  janv.  1384; 
—  9,  fol.  125  :  23  févr.  ;  —  g,  fol.  81  :  26  févr.  ;  —  8,  fol.  44  : 
12  juin.). 

(71)  «  Ludovicus.  Pci  j^ratia  rex  ferusalem  et  Sicilie...  nuiiptifico 
viro  comitatuî4m  Provincie  et  Forcalqiterii  sencscalio..,  grjtiam 
nostram  et  honum  vàluntatem.  Sicciit  fidelitatis  constancia  fidèles 
ipsj  rafionubilitfr  decoranttir.  sic  fidci  non  servato  siucentas 
indi^:nationis  rej^ie  justcfm  summant  promeretur,  ut  quod  ipsius 
infidelitatis  obscuris  tramitibus  in  penam  demerentis  ammictituf 
splendentis  fidei  servatttihus  viam  rectam  per  viriutis  laudabiU 
premfum  acquiratur    » 
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laisse  pressentir  que  Marseille  est  destinée,  dans  la  pensée 
du  roi,  à  s'enrichir  des  dépouilles  d'Aix. 

L'acte  d'accusation  suit  immédiatement.  Aix  a  adhéré  à 
Durazzo,  le  «  cruel  matricide  i»,  «  téméraire  envahisseur  • 
du  royaume  napolitain  ;  cette  cité  a  été  le  noyau  d'une 
ligue  qu'ont  cimentée  «  l'infidélité,  l'ingratitude,  l'impiété, 
riniquité  et  la  trahison  ».  Pour  punir  ce  crime  de  lèse- 
majesté,  il  n'est  que  de  faire  un  exemple.  Ayant  de  passer 
au  dispositif,  une  transition  prétentieuse  annonce  que  les 
rois  doivent  suivre  les  traces  du  Roi  des  rois,  qui  est  la 
justice  même.  N'est-ce  point  le  maître  de  l'intendant  infidèle 
qui  déclare  :  o  Ouid  haec  audio  de  te  f  redde  raùonem 
viUkai'uynis  luic  i»  (72)?  Et  le  Seigneur  a  dit  aussi,  parlant 
de  Sodome,  à  laquelle  l'acte  compare  Aix,  impitoyablement  : 
c  Je  veux  descendre  et  voir  si,  selon  la  clameur  qui  est  venue 
jusqu'à  moi,  leur  crime  est  arrivé  au  comble  »  (73).  Suit 
la  teneur  même  du  document  :  le  roi  mande  à  son  sénéchal 
de  Provence  de  priver,  après  enquête,  les  Aixois  de  tous 
leurs  privilèges  et  honneurs,  de  leur  infliger  des  châti- 
ments proportionnés  à  leurs  crimes,  enfin  de  transférer 
â  Marseille  tous  les  organes  de  l'administration  conitale, 
dont  le  siège  était  à  Aix  jusque-là  :  cour  du  sénéchal, 
maîtres  rationaux,  juge  des  appellations,  président  de  la 
chambre  et  archives  ;  les  villes  et  châteaux  de  Provence 
précédemment  rattachés  à  la  viguerie  d'Aix  supprimée 
feront  partie  dorénavant  de  celle  de  Marseille,  Désormais 
les  Aixois  pourront  pleurer  leurs  forfaits,  et  leurs  heureux 
rivaux  se  laisser  aller  à  l'allégresse  que  justifie  leur 
persévérance, 

*  • 

Cet  acte,  dont  la  majesté  inopérante  est  un  exact  reflet 
de  ce  que  fut  la  piètre  royauté  de  Louis  i",  cet  acte  est  le 
dernier  eu  date  que  j'aie  noté  parmi  les  témoignages  suc- 
cessifs de  ses  rapports    avec    Marseille.    On    voit    que    des 


(72)  Luc.  XVI,  2- 

(73)  Gbn-..  XVIII.  21. 
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relations,  qui  n'avaient  pas  toujours  été  sereines,  aboutis- 
saient à  une  amitié  et  une  confiance  affermies.  Au  travers 
d'épreuves  iniîkiples  la  fidélité  de  la  cité  phocéenne  est 
demeurée.  C'est  cela  que  Louis  a  voulu  récompenser  d'un 
geste  évidemment  platonique,  mais  dont  la  résonance  peut 
être  grande,  et  la  belle  confiance  des  révoltés  peut  en  être 
fêlée. 

Six  mois  plus  tard^  le  roi  titulaire  de  Naples,  qui  au 
cours  de  sa  brève  carrière  n'avait  vu  lui  échapper  tant  de 
fragiles  couronnes  que  ]>our  en  ceindre  une  enfin  qui  ne 
devait  être  qu'un  leurre,  mourait  à  Bari  dans  la  plénitude 
de  la  maturité.  Ce  fut  avec  des  marques  non  équivoques 
d'une  sincère  douleur  que  les  Marseillais,  a\^ant  écouté  le 
récit  des  derniers  instants  de  ce  prince  infortuné  et  de  la 
proclamation  de  Louis  II  —  récit  qui  leur  était  fait  le 
i8  octobre  par  leurs  pléiiipoLeiitiaires  iru  cour  d'Avignon  — 
prirent  les  mesures  exigées  par  le  deuil  de  la  Provence 
fidèle.  A  partir  du  23  octobre  et  pendant  huit  jours  consé- 
cutifs, un  service  sokivnel  serait  célébré  en  l*église 
St  Louis,  avec  participation  de  tout  le  clergé  de  la  ville,  avec 
décoration  de  drap  d'or  et  «  autant  de  torches  de  cire  qu'il 
peut  convenir  à  la  mémoire  d'un  si  haut  prince  »,  avec 
aussi,  bien  entendu,  oraison  funèbre.  En  outre,  et  pour 
une  durée  indéterminée,  étaient  interdits  tous  les  bals, 
fêtes  et  cérémonies  avec  participation  d'instruments  de 
musique,  même  à  l'occasion  de  mariages  (74)- 

La  grande  cité  avait  donc  témoigné  d'un  remarquable 
empressement  à  honorer  la  mémoire  de  l'illustre  défunt, 
tout  en  assurant  à  son  âme  le  réconfort  de  la  prière.  Mais 
elle  montra  aussi  que  ce  n'était  pas  là  simple  geste  de  sa 
part;  car  en  ouvrant  ses  portes,  le  19  aoîit  13S5,  à  la 
courageuse  Marie  de  Blois,  veuve  de  Louis  I",  elle  allait  per- 
mettre à  la  bannière  d'Anjou  de  reconquérir  rapidement  tout 
le  pays  de  Provence,  dont  Tassasinat  de  Durazzo,  survenu 
peu  après,  hâtait  d'ailleurs  le  revirement,  cependant  que  les 


(74)  Arch.  Marseille,  BB  30,  loi.   2 
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menaces  anuexionistes  de  ]a  France  s'étaient  évanouies. 
Si  la  ville  d'Aix  recevait  rémission  totale  et  recouvrait 
(1387)  ses  prérogatives  {75),  Marseille  ne  montrait  que 
mieux  par  sa  conduite  son  désintéressement  politique  ;  en 
outre  ses  bourgeois  aidaient  matérieUement  Louis  II  à 
s'en  aller  conquérir  Naples  deux  ans  plus  tard. 

Aux  héritiers  de  la  reine  Jeanne,  de  cette  princesse  qui 
en  1348,  dans  des  conjonctures  tragiques,  était  venue  leur 
demander  asile»  les  Marseillais  donnaient  ainsi  la  preuve 
que  la  fidélité  n'est  pas  un  vain  mot. 

Poitiers.  Edmond-Revé  Labande. 


(75)  BuSijUET    et    BouRRiLLv,    Histoire    de    la    Provence,    Paris, 
Presses  univ.,  1944,  p.  61. 
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Travaux  relatifs  à  Tancien  français 

et  à  l'ancien  provençal 
parus  en  France  de  1940  à  1945 


Dans  sa  présentation,  ce  travail  est  assez  différent  des 
articles  de  bibliographie  publiés  antérieurement  dans  le 
Moyen- Age  :  les  travaux  à  recenser  étant  très  nombreux, 
nous  avons  pensé  qu'ils  seraient  plus  faciles  à  retrouver 
dans  une  liste  méthodique  que  dans  le  texte  suivi  d'un 
rapport  ou  en  bas  de  page. 

Le  plan  adapté  s'inspire  de  celui  des  bibliographies  de 
la  Zcitschrift  fur  Romanische  Philohîrie  :  certaines  inconsé- 
quences se  justifient  par  le  désir  d'éviter  de  trop  nombreuses 
subdivisions.  Des  renvois  faciliteront  la  recherche. 

Nos  dépouillements  sont,  en  principe,  complets  pour  les 
années  1940-1945  (i)  ;  certains  livres  importants,  quelques 
volumes  de  mélanges  et  diverses  suites,  parus  en  1946,  ont 


(1)  Ce  travail  étant  destiné  aux  médiiévistes,  nous  n'avons  retenu 
les  travaux  de  linguistique  française  que  dans  la  mesure  oîi  ils 
nous  ont  paru  éclairer  un  ctat  ancien  de  la  langue.  Ce  choix  est 
forcément  arbitraire,  La  bibliopraphie  de  M.  F.  Lecoy  (u"  4)  et  les 
chroniques  du  Français  mopehne  permettront  à  ceux  qui  le  désire- 
raient de  retrouver  un  certain  nombre  de  travaux  que  nous  avons 
délibérément  laissés  de  côté.  Le  dernier  fascicule  de  la  Biblio- 
graphie de  la  Zeitschr.  f^ir  Rom.  Phîl,,  paru  en  1943,  recense  les 
travaux  des  années  193S  et  193g.  On  a  exclu  du  présent  travail  tout 
ce  qui  s'y  trouvait  relevé. 
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^1  été  retenus.  La  date  de  1945  est  fictive  en  ce  qui  concerne 

^M  les  revues;  sont  considérés  comme  parus  en   1945  les  fasci- 

^^  cules   des    périodiques   qui    portent    ce    millésime    sur    leur 

^^H       couverture    :  on  trouvera  plus  loin  une  table  récapitulative 
^F  des  revues  avec,  autant  que  possible,  la  date  exacte  de  leur 

^M  distribution. 

^Ê  Les  notes  critiques  ou  analytiques  dont  nous  avons  fait 

^M  suivre  les  titres  les  plus  importants  sont  fondées  sur  une 

^^  connaissance   directe  des  travaux  :    mais   nous   avons   large- 

ment utilisé  les  comptes-rendus  de  la   Rouiania  et  les  dé- 
pouillements de  la  Remit'  d'Histoire  de  l'Eglise  de  France. 


Un  des  inconvénients  les  plus  graves  de  la  méthode  adop- 
tée ici  est  de  présenter,  sur  !e  même  plan,  des  travaux  d'im- 
portance inégale.  On  peut  cependant  constater,  dans  la  pro- 
duction française  récente,  des  tendances  très  nettes. 

Les  recherches  de  phonétique,  qu'elles  portent  sur  l'évo- 
lution d'un  son,  sur  les  usages  d'un  auteur  ou  d'une  région 
sont  très  rares  ;  la  morphologie,  elle  aussi,  est  délaissée. 
Par  contre,  ces  derniers  temps  ont  vu  paraitre  des  travaux 
lexicographiques  importants:  étude  du  vocabulaire  d'un 
auteur,  recherche  et  classement  des  sens  d'un  mot,  depuis 
son  origine  jusqu'à  nos  jours,  comme  l'a  fait  M.  Ch.  Bru- 
neau  dau.s  son  mémoire  sur  c  Esprit  *  (n'  44)  ;étude  des  va- 
leurs diverses  avec  lesquelles  un  auteur  utilise  tel  ou  tel  mot 
abstrait:  on  pense  ici  aux  articles  de  M.  L.  Foulet  sur  «  Le 
vocabulaire  abstrait  de  Froissart  »,  (voir  aussi  n'  235);  une 
analyse  aussi  fouillée  approfondit  d'une  manière  étonnante 
notre  compréhension  des  textes  et  les  travaux  de  cet  ordre 
comptent  parmi  les  plus  intéressants  de  ceux  qui  ont  été 
composés  en  France  au  cours  de  ces  dernières  années.  Aussi 
bien,  de  telles  recherches  dépassent-elle.s  le  cadre  de  la  lexi- 
cographie pure  ;  elles  portent  sur  les  moyens  d'expression 
d'un  écrivain  et  ici,  nous  sommes  à  la  frontière  de  la  philo- 
logie et  de  la  littérature. 

Dans  ce  dernier  domaine,  il  faut  relever  des  analyses  htté- 
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raires  très  poussées,  comme  celle  à  laquelle  s'est  livré  M. M. 
Roques  sur  *  L'attitude  du  héros  mourant  dans  la  cliatison 
Jt*  Roîatîd  »  tn°  203).  Nous  n*iiisisterons  pas,  bien  qu'il  y  en 
ait  de  très  ingénieuses  et  de  très  neuves,  sur  les  nombreuses 
notes  qui  ont  pour  objet  de  préciser  un  point  ou  un  autre  de 
l'histoire  littéraire.  Il  faut  mettre  en  relief,  par  contre,  la 
tentative  d'Alfred  Coville  pour  étudier  la  littérature  (latine 
et  française)  des  derniers  siècles  du  moyen-âge  dans  le  cadre 
des  cours  princières  où  elle  s'est  développée  :  un  livre  com- 
me •  La  vie  intellectuelle  dans  les  domaines  d'Anjou-Pro^ 
vence  »  (n"  173)  ne  devrait  pas  rester  isolé. 

Les  études  d'ancien  provençal  sont  relativement  peu  nom- 
breuses ;  les  contributions  les  plus  importantes  sont  celles  de 
M. A.  Jeanroy,  dans  V Histoire  Uttcraire  de  la  France  (n"  317 
et  318}  et  de  M.C.  Brunel,  avec  le  Rtyuuin  de  Jaufrê  (n'  339) 
dans  le  domaine  littéraire,  et  celle  de  M""  Dobelmann,  t  La 
langue  de  Cahors  des  origines  au  XVI'  siècle^  dans  le  do- 
maine linguistique  (  n°  302). 

La  toponymie  a  été  étudiée  avec  beaucoup  d'activité  :  rares 
sont  les  recueils  publiés  par  les  sociétés  savantes  locales  qui 
n'offrent  pas  au  lecteur  quelque  étude  de  cette  nature.  Bien 
sûr,  la  qualité  est  très  variable  :  mais  il  faut  mettre  hors 
de  pair  les  articles  de  spécialistes  déjà  éprouvés,  comme 
ceux  de  M.  A.  Dauzat,  de  M,  J.  Soyer,  archiviste  honoraire 
du  Loiret,  et  en  général  les  travaux  qui  ont  paru  dans  les 
Annales  de  Bourgogne,  sous  la  signature,  pour  la  plus 
part,  de  M.  P.  Lebel  ;  il  y  a  là  un  bel  effort  pour  appliquer 
et  diffuser,  dans  le  cadre  d'une  province,  des  méthodes  ri- 
goureuses. Notons  aussi  le  Dictionnaire  topographique  des 
Vosges  de  P.  Marichal  (n'  141).  Sur  l'anthroponymie,  il  faut 
signaler  deux  ouvrages  généraux  qui  accordent  une  grande 
place  aux  questions  méthodologiques  :  le  Traité  d'anthro- 
ponymie  française,  de  M.  A,  Dauzat  (n*  160)  est  conçu  sur 
un  plan  très  large,  et  envisage  résolument  les  aspects  histo- 
riques et  sociologiques  du  sujet  ;  dans  ses  Noms  de  personne 
en  Ftance,  M.  P.  Lebel  (n*  162)  s'efforce  de  serrer  de  près 
la  question  des  origines  linguistiques   des  noms  d'hommes 
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el  y  réussit  pleinement,  mais  malgré  le  titre,  le  cadre  de  son 
livre  reste  assez  étroit  ;  un  article  de  M.  F.  Lot  (n*  i6o,  note) 
montre,  sur  un  point  particulier,  le  parti  que  l'on  peut  tirer 
de  recherches  de  cette  nature. 

Nous  avons  voulu  seulement  dans  ces  quelques  lignes 
mettre  en  relief  ce  qui  nous  paraissait  nouveau,  comme  in- 
spiration et  comme  méthode,  au  moins  en  France.  Il  est 
encore,  parmi  les  titres  que  nous  allons  énumérer,  des  tra- 
vaux excellents,  neufs  et  suggestifs.  Nos  études  ont  moins 
souffert  des  événements  que  l'on  aurait  pu  le  craindre. 
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F    Catalan. 


« 
*  * 


A.  —  GENERALITES 

I.  Bibliothèques  et  documenutiow 

a.  Bibliothèques. 

Les  bibliothèques  françaises  ont  beaucoup  souffert  du  fait 
de  la  guerre  ;  cependant,  les  destructions  de  manuscrits  en 
ancien  français  sont  assez  rares.  On  signale  quelques  pertes 
à  Tours  et  à  Chartres.  Par  contre,  la  liste  des  Nouvelles 
acquisitions  latines  et  françaises  du  Département  des  nut- 
nuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  pendant  les  années 
1936-1940,  dans  la  B.E.C.,  t.  Cil  (1941),  p.  156-210*  enre- 
gistre quelques  entrées  intéressantes.  Citons  un  Rotnatt  des 
Sept  Sages  (XIV"*  siècle;  Nouv.  acq.  fr.  12791),  un  frag- 
ment  d'un    Chansonnier  provençal   écrit    en    Italie    (XIV"" 
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siècle;  Nouv.  acq.  fr.  23789,  Bmucl  z^itcr),  et,  dans  un 
ordre  d'idées  quelque  peu  difTérent,  les  papiers  de  Paul 
Meyer  (Nouv.  acq.  fr.  23955-23971}.  Kien  de  bien  remar- 
quable dans  la  liste  des  Nouvelles  acquisitions...  peiuîant  les 
années  1941-1945;  ibid.,  t.  CVl  {1945-1946),  p.  225-281. 


4 


b.  Institut  de  Recherche  de  l'Histoire  des  textes,  sec 
française. 

Diverses  publications  ont  renseigné  les  travailleurs  sur  ce 
service  qui  fonctionne  87,  rue  Vieille-du-Temple,  Paris, 
in"""  (2).  La  section  française  a  été  créée  en  janvier  194 1  (3)  ; 
elle  se  propose,  pour  faciliter  le  travail  éventuel  des  érudits, 
premièrement,  de  recherclier  tous  les  manuscrits  des  textes 
littéraires  français  ou  provençaux  du  moyen-âge,  d'en  don- 
ner des  notices  complètes  et  de  photographier  les  plus  im- 
portants ;  deuxièmement,  de  dresser  une  bibliographie  de 
la  littérature  française  et  provençale  du  raoj'en-âge.  On  peut 
dès  maintenant  utiliser  les  fichiers  suivants  : 

I.  Répertoire  d'éditions. 

a.  Fichiers  de  textes  classés  suivant  l'ordre  alphabétique 
des  titres,  comprenant  pour  chaque  texte:  i.  une  descrip- 
tion sommaire:  auteur,  incipit,  e.xpUcit\  2.  la  liste  des  ma- 
nuscrits qui  la  contiennent;  3,  la  liste  des  éditions  et  des 
travaux  dont  il  a  fait  l'objet.  11  existe  un  fichier  annexe 
réservé  à  la  poésie  lyrique. 

b.  Fichier  d'auteurs,  comprenant,  pour  chacun,  i.  une 
courte  biographie;  2.  la  liste  de  ses  œuvres;  3.  des  rensei- 
gnements bibliographiques. 

c.  Fichier  de  manuscrits,  indiquant,  sous  la  cote  du  ma- 
nuscrit, les  éditions  et  les  ouvrages  qui  l'ont  utilisé  ou  dé- 
crit. 

d.  Fichier  û^ incipit. 

e.  Fichier  à*cxplicit. 


{2)  J.  VîELUARD  et  M. -Th.  Verset-Boucrejl,  La  recherche  dfs 
mirmiscrits  îattns,  dans  Ment.  et.  lat.,  pp.  442-457;  J.  ViEUJA». 
r/nsfjtut  de  recherche  et  d'histoire  des  textes,  dans  R.M.A~L.  t.  III 
(1947).  PP-  183-192. 

(3)  Cette  section  est  dirigée  avec  compétence  et  dévouement  pM 
M»*  E.  Brayer. 
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IL  Catalogue  général  des  manuscrits  français  du  moyen- 
âge,  classés  par  lieu  de  dépôt,  avec  table  des  œuvres. 

in.  Collection  de  photographies.  D'importants  manu- 
scrits de  France  ou  de  l'étranger  ont  été  photographiés  entiè- 
rement ou  partiellement.  Les  clichés  sont  à  la  disposition 
des  travailleurs  et  peuvent,  dans  certains  cas,  être  prêtés  à 
domicile  (4).  Les  fichiers  ne  sont  évidemment  pas  complets, 
mais  rinconvénient  est  minime,  puisque  l'on  a  pris  soin  de 
noter  très  exactement  les  ouvrages  dépouillés  :  on  sait  dès 
Tabord  à  quoi  s*en  tenir.  Par  ailleurs  les  dépouillements 
sont  très  soigneusement  faits.  Il  y  a  là,  dès  maintenant,  un 
instrument  de  travail  de  premier  ordre  (5) . 

IL  Sociétés,  collections,  revues,   recueils  collectifs. 

a.  Sociétés  l't  collections. 

La  Société  des  anciens  textes  français  a  eu  une  vie  très 
ralentie.  En  cinq  ans,  elle  n'a  publié  que  le  t.  II  du  Brut 
de  Wace,  par  I.  Arnold,  et  les  deux  volumes  du  Jaufré  de 
M.  Cl.  Brunel.  Une  récente  réorganisation  fait  espérer  la 
reprise  d'une  activité  plus  normale  (6). 

Dans  la  collection  des  Cïassiciues  français  du  mnyen  âge, 
quelques  titres,  épuisés,  ont  été  réimprimés:  mais  aucun 
texte  nouveau  n*a  paru.  Un  certain  nombre  de  publications 
sont  prévues.  L'édition  du  Roman  du  Rrnart,  collection  du 
ms.  Cangé,  Bibl  nat.  f.  fr.  371  {ms.  B.  de  l'éd.  Martin),  par 


(4)  D'après  un  règlement  de  mars  iç)49.  les  prêts  de  photographies 
seront  désormais  consentis  aux  travailleurs  avant  acquitté  une  coti- 
sation annuelle  de  200  francs  français,  moyennant  2  francs  français 
pour  chaque  vue  de  niicr(»film  et  pnur"  chaque  apratidisseraent 
5  franchi  français  par  mois  de  location.  Compte  de  chèques-postaux 
de  I  Institut  de  Recherche  et  d'Histoire  des  Textes,  PARIS  loo-Mf. 

(5)  Il  faut  toutefois  remarquer  que  les  catalogues  de  manuscrits. 
qui  ont  été  largement  mis  k  contribution,  sont  loin  d'avoir  tous  la 
même  valeur  :  on  relèvera  donc  des  identilicati^ms  insuffisantes  et 
des  erreurs  d'attribtitioa.  Les  catalogiu-s  de  France  ont  été  tous 
dépouilles,  ceux  d'rtalie  sont  en  coufs. 

^-l??-^^i'^''^''"'F  ^^^''^^A.  ^2,  rue  de  Bonaparte.  Paris,  VI-,  est 
♦  Tviv^^  *^"^e  dépositaire  des  ouvrages  de  la  S..^.T.F.  Voir  R.. 
t.  LXIX  (1946-1947)  p.  426-427 
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M.  M.  Raques,  est  sous  presse  (7}.  La  Société  de  publica- 
lions  romanes  et  françaises  a  publié  trois  volumes  dont  un 
seul  iutéresse  le  moyen-âge,  les  deux  autres  étant  consacrés  à 
des  études  de  linguistique  française  contemporaine  ;  ce  sont 
les  Etudes  romanes  dédiées  à  Mario  Roques. 

La  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  hautcs-cludcs  s'est  accrue 
de  plusieurs  volumes  :  le  seul  qui  doive  être  mentionné  id 
est  celui  de  R.  R.  Bezzola,  Les  origines  de  la  littérature 
courtoise  en  Occident,  cf.  n"  172. 

Lorsque  nous  aurons  indiqué  que  l'Ecole  des  chartes  a 
publié  avec  régularité  les  Positiims  des  thèses  de  ses  promo- 
tions successives,  et  que  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres  a  apporté  sa  contribution  à  nos  études  par  la 
publication  d'un  important  fascicule  de  VHistoire  littéraire, 
nous  aurons  donné  un  tableau  complet  de  l'activité  des  socié- 
tés et  corps  savants  de  notre  pays  dans  le  domaine  de  la  phi- 
lologie et  de  l'histoire  littéraire  du  moyen-âge  français. 

b.  Revues. 

La  régularité  des  publications  périodiques  a  été  entravée 
par  des  difficultés  de  toutes  sortes  :  toutefois,  les  revues 
françaises  se  sont  efforcées  de  continuer  à  paraître  :  elles  y 
sont  parvenues,  moyennant  quelques  sacrifices  :  dans  l'en- 
semble, la  qualité  n'a  pas  diminué,  et  le  retard  pris  n'est 
pas  considérable.  Nous  émunérons  ci-dessous  les  fascicules 
portant  les  millésimes  des  années  1940  à  1945  (avec,  autant 
que  possible,  leur  date  réelle  de  parution)  des  diverses  revues 
consacrées,  en  tout  ou  en  partie,  aux  études  qui  nous  occu- 
pent ;  on  pourra  également  considérer  cette  liste  comme  un 
index  des  périodiques  dépouillés  et  des  sigles  par  lesquels 
ils  seront  désignés, 

A.B.,  Annales  de  Bourgogne,  t.  XII  (1940)  à  t.  XVII 
(1945),  publ.  régulière.  Dernier  voL  paru,  t-  XX  (1948), 
fasc.  II. 

A. M.,  Annoles  du  Midi,  t.  52  (1940)  fasc.  205,  206  et  20J- 
208  pour  avril  1940;  t.  53  (1941),  paru  fin  1942  ;  t.  54  (1942I, 
fasc.  213-214,  paru  août  1943;  fasc.  215-216,  paru  2"'  trim. 
^945  :  t-  55  (1943)  fasc.  217-218,  paru  i"  trira.   1946;  fasc. 


(7)  Paru  en  194S;  n«  -S  de  la  collection. 
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21^220,  paru  4°"  trim.  1946;  t.  56-58  {1944-1946),  f^sc.  221- 
232,  paru  3™"  trim,  1947;  dernier  vol.  paru  t.  59  (1947), 
fasc.  233-236,  f"  triin,  1947. 

Les  t.  54  et  55  ont  une  pagination  continue,  ainsi  que  les 
t.  56  à  59. 

A.B.S.H.F.,  Annuaire-BuUetin  de  la  Société  de  Vhistoire 
de  France,  années  1939  à  1944,  un  vol.  par  an;  l'année  1945 
a  paru  en  1947  ;  rien  depuis. 

B.E.L  .,  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  t.  C  (1939) 
à  CV  {1944)  publ.  régulière  avec  un  peu  de  retard  :  un  i"" 
fasc.  du  t.  CVI  (1945-1945)  est  paru  en  1946;  le  2°',  en  1947. 

B.H.R.,  Rîbliothèqiie  d'Humanisme  et  Renaissance,  voir 
H.R. 

B.CT.H.,  Bulletin  philologique  et  historique  (jusqu'à 
17 15)  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques: 
années  1938  et  1939  (paru  en  1940)  ;  années  1940  et  194 1 
(paru  en  1942)  ;  années  1943  et  1944  (paru  en  1945)  ;  années 
1944  et  1945  (paru  en  1947). 

C.A.C.O.,  Coniynission  des  antiquités  du  dêparlemeni  de 
la  Côte  d'Or.  Métfwires,  t.  XXI  (1938-1939),  paru  en  1942 
(Publications  de  VAcad.  des  se,  arts  et  h.  Ictires  de  Dijon)  : 
p.  501-640.  Linguistique  et  Folklore,  analysé  par  A.Dauzat, 
Chron.  de  topon.,  XXXVII,  dans  R.E.A,,  t. 45  (1943),  p.  107 

C.R.A.Î.,  Comptes  rendus  de  VAcad^viie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  années  1940  à  1945  publ,  régulière  (dernier 
fasc.  de  1945  paru  en  avril  1946),  dernier  fasc,  paru:  oct.- 
déc,  1947  (paru  3""  trim.  1948), 

F. M.,  Le  Français  Moderne,  t.  VIII  (1940)  ;  t.  IX  (1941)  ; 
t.  X  (1942}  ;  t.  XI  (1943)  ;  t.  XII  (1944)  ;  t.  XTII  {1945). 

H.R.,  Humanisme  et  Renaissance,  t,  VII  (1940),  3  fasc; 
en  1940,  cette  revue  a  changé  de  titre  :  un  papillon,  joint 
au  t.  VII  de  la  nouvelle  publication,  explique  cette  méta- 
morphose :  «  La  Revue  I-Junmnisme  et  Renaissance  n*a  pas 
été  autorisée  à  paraître  pendant  l'occupation.  Pour  tourner 
la  difficulté,  il  a  paru  une  nouvelle  série,  non  périodique, 
sous  le  titre  de  Bibliothèque  ^d'Hvmnnisme  et  Renaissance , 
dont  voici  le  VIT  volume...  Le  t.  VII  est  le  14*  de  la  collec- 
tion   ».    La    Bibliothèque    compte    aujourd'hui    10  volumes 


336  BIBLIOGRAPHIE 

(dernier  paru  t.  X,  194S),   plus  épais  et  plus  luxueux  que 
ceux  de  la  série  d'avant-guerre. 

J.S.,  journal  des  Savants,  années  1940  à  1945,  régulier. 
Dernier  fase.  paru  au  cours  du  2"*  trim.  194S. 

R.A.,  Revue  des  Etudes,  anciennes,  t.  42  (1940)  à  ^17 
(1945).  Dernier  fasc.  paru  t.  49,  n'  1-2  (janv.-juin  1947), 
paru  i""  trimestre  194S. 

R.H.E.F.,  Revue  d'histoire  de  l'église  de  France,  t 
XXVI  (1940),  1  fasc.  ;  t.  XXVII  (1941),  2  fasc.  ;  t.  XXVin 
(1942),  2  fasc;  t.  XXIX  (1943),  2  fasc,  parus  respective- 
ment en  oct.  1943  et  mai  1944  ;  t.  XXX  (1944),  i  fasc.  paru 
i'"  trim,  1945  ;  t.  XXXI  (1945),  2  fasc,  sept.  1945,  fév. 
1946.  Les  divers  bulletins  d'histoire  régionale  donnent  un 
dépouillement  exhaustif  des  publications  locales  jusqu'à  là 
fin  de  1945.  Une  table  des  tomes  XVII  à  XXVI  (1931  ài940} 
a  été  publiée  en  194 1.  Dernier  fasc  paru,  t.  XXXIIl,  n*  I2j 
juillet-décembre  1947  (1948). 

R.  langues  Rom.,  Re'jue  des  langues  romanes.  Deux 
fascicules  qui  portent  respectivement  sur  leur  couverture  les 
indications  suivantes:  VIP  série,  t.  VIIÎ  (XXV-XXX) 
janv.-juin  1939,  et  :  VII*  série,  t.  VIII  fXXX-XXXVI). 
juillet-décembre  1939,  ont  été  distribués  irrégulièrement;  en 
1945  et  1946  ont  paru  2  fascicules,  curieusement  désignés 
par  la  numérotation  suivante  :  t.  LXIX,  n"  1940-1945,  et  t. 
LXIX,  n"  1946.  Le  premier  contient,  p.  7-65,  les  tables  gé- 
nérales des  volumes  LX  à  LXVTII  (1920-1939),  par  H. 
Gui  ter.  M**  Delenne  et  A.  Camo. 

R.  /t.  Rom.,  Rei'ue  de  linguistique  romane,  t^  XIII,  n'  51- 
52  (juillet-décembre  1937),  paru  en  194 1  ;  t.  XIV,  n*  53-54 
(janv.-juin  193S).  paru  en  1942;  n*  55-56  fjml.-déc.  193?), 
paru  en  1942  ;  t.  XV,  paru  en  1944»  et  t.  XVI. 

R.M.A.L,.  Reinie  du  moyen  âge  latin.  Cette  nouvelk 
revue,  dont  le  i*  fasc.  a  paru  en  1945  est  en  principe  con- 
sacrée à  la  littérature  latine  médiévale  ;  mais  les  informa- 
tions données  par  ses  chroniques  sont  d'une  grande  richesse, 
dans  des  domaines  très  divers,  et  ses  articles  et  ses  comptes 
rendus  intéressent,  souvent  même  directement,  les  roma- 
nistes. Dernier  fasc.  paru,  t.  IV,  n'i  :  janv.-avril  1948. 
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R.,  Romania,  t.  LXVI  (1940-41)  à  t,  LXVIll  (1944-1945), 
distribué  en  1946.  Une  table  pour  les  tomes  XXXI  à  LX 
(1902-1934)  a  commencé  de  paraître.  Deux  fascicules,  Ro- 
mania, Table  des  tomes  XXXI  à  LX  {1902-1934)  ,1.1,  Ta- 
ble des  mots;  premier  fascicule,  A-H  {1944)  et  deuxième  fas- 
cicule H-Z  (1947)  enregistrent  les  mots  signalés  par  la  revue 
dans  les  articles  de  fond,  les  Mélanges,  les  Comptes  rendus, 
les  dépouillements  de  périodiques,  les  annonces  et  les 
comptes  rendus  de  la  Chronique.  Le  volume  complet  compte 
531  p.,  imprimées  sur  deux  colonnes:  il  fournit  des  réfé- 
rences pour  environ  50.000  mots,  plus  8  pages  d'additions  et 
corrections.  L'ensemble  constitue  pour  la  lexicographie  ro- 
mane un  remarquable  instrument  de  travail.  Dernier  fasc. 
paru  :  t.  LXîX,  n"  4  (1946-1947),  4*  trimestre  194S. 

c.  Mélanges  et  recueils. 

Les  articles  des  divers  recueils,  seront,  comme  ceux  des 
revueSj  indiqués  à  la  place  logique  que  leur  assigne  leur 
sujet.  On  trouvera  seulement  ici  les  titres  complets  et  les 
sigles  sous  lesquels  ils  seront  désormais  désignés. 

De  Sicambria  à  Sans-Souci.  A.  Eckardt,  De  Sicambria  à 
Sans-Souci,  histoires  et  légendes  franco-hongroises  ;  Paris, 
1943  ;  in  S°,  293  p.,  10  pi.  [Bihliothèque  de  la  revue  d'his- 
toire comparée,  II J. 

El.  Roques,  Etudes  rotnunes  dédiées  à  Mario  Roques 
par  ses  amis,  collègues  et  élèves  de  France  ;  Paris,  1946  ; 
in  8',  235  p.  ;  portrait  (Société  de  publications  romanes  et 
françaises,  t.  XXV). 

H.  Lot,  Homtnage  offert  à  F.  Lot  pour  son  quatre- 
vingtième  anniversaire  ;  Paris,  1946  ;  in  8**,  51  p. 

Mél.  Huguet,  Mélanges  de  phihlogie  et  dliistoire  litté- 
raire offerts  à  E.  Muguet  par  ses  élèves,  ses  collègues  et  ses 
amis  Paris  1940  ;  in  8',  XIII  —  488  p. 

Mél.  Grat.,  Mélanges  dédiés  à  la  mémoire  de  Félix  Grat. 
t.  I,  Paris,  1946  ;  in  8',  XXIV  ^  423  p.,  portrait. 

Mél,    Dufour.,    Mélanges    offerts    à    M.    Jean    Dufour\\ 
Montbrison,  La  Diana,  1940  ;  in  8°,  93  p.  ;  portrait.  » 

Mél.   1945,  Mélanges  1945,   IL  Etudes  littéraires.  Paris, 
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1946,  in  S',  320  p.  {Publications  de  la  fac  des  lettres  de 
Strasbourg,  fasc.  105). 

Mél.  Neuf  bourg,  Mélanges  offerts  au  comte  de  Neuf  bourg, 
Fondation  Georges  Guichard,  Feurs,  1942,  in  8',  120  p. 

Mém.  et.  lat.,  Mà)norial  des  études  latines  publié  à  Voc- 
casion  du  l'ingtidnie  anniversaire  de  la  Société  et  de  la  Revu* 
des  études  latines,  offert  par  la  Société  à  son  fondateur 
f.  Marouzeau;  Paris,  1945  ;  in  8',  688  p.,  portrait. 

Mél.  Saunier,  Mélanges  /.  Saunier  \  Lyon,  1944;  in  8*, 
253  p.,  portrait.  {Bibl.  de  la  Faculté  catholique  des  Lettres 
de  Lyon,  vol.  3). 

Mél.  Soc.  toul..  Société  toulousaine  d'études  classiques, 
Mélanges  I ;  Toulouse,  1946;  in  ?\  VIII  —  343  p.. 

ni.  Bibliographies  et  répertoires.  (8) 

I-  P.L.  Berthaud,  Bibliographie  gasconne  du  Bordelais, 
préf.  de  E.  Bourcier  ;  Bordeaux,  1942  ;  in  4',  XIX  —  89  p. 
(t.  à  p.  du  Bulletin  Je  la  société  des  Bibliophiles  de  Guyen- 
ne), 

Relève,  pour  le  moyen  âge  et  la  période  moderne,  le» 
textes  et  les  études,  avec  indication  îles  côtes  de  la  Biblio- 
thèque nationale   (389  numéros). 

2.  Bibliographie  Bourguignonne  :  linguisltque,  toponymie, 
anthroponymie ,  dans  A.B.,  t^  XIII  {1941),  p.  44-50;  t,  XV 
(3943)1  P'  .s8-6i,  par  P.  Lebel,  M.  Chaume  et  H.  Drouot, 
et  par  P.  Gras  et  P.  Lebel  ;  Recherches  onomastiques,  ibid., 
t.  XIII  (1941),  p.  251-255,  par  P.  Lebel. 

Bibliographie  courante. 

3.  G.  Cohen,  Progrès  des  étitdes  médiévales  aux  Etats- 
unis,  dans  R.M.A.L.,  t..  I  (1945),  p.  91-93. 

C.-R.  consacré  surtout  à  l'activité  des  savants  français  ré- 
fugiés pendant  la  guerre  aux  Etats-unis  et  tout  particuliè^^ 
ment  à  celle  de  l'auteur  lui-même. 


(8)  Il  faut  meutionner  ici  la  liste  des  ouvrages  parus  pendant  Icft 
années  1940  à  1944,  publiée  par  la  librairie  E.  Droz,  catalogue  39 
(Paris,  1944),  Malgré  un  titre  modeste,  cette  brochure  est  en  réalité 
une  bibliographie  choisie  (S34  numéros)  des  livres  d'histoire,  d'his- 
toire littéraire  et  de  philologie  parus  en  France  et  à  l'étranger  pen- 
dant la  guerre  ;  il  contient  des  notes  analytiques  précises. 
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4.  F.  Lecoy,  R.  Lebègue  et  Ph.  van  Tieghejn,  Les  études 
sur  la  îangtie  et  la  littérature  française  de  1940  à  1943  (9), 
dans  Modem  Langage  Review,  t.  XLI  (1946). 

5.  M.  Roques,  Index  général  des  travaux  de  J.  Gilliéron, 
dans  Annuaire  de  l'école  pratique  des  hautes-études,  section 
hisi.  et  phiL,  années  1940-1942  et  1942-1944. 

IV.  Travaux  méthodologiques. 

6.  Cl.  Bninel,  A  propos  de  l'éditioti  de  nos  textes  fran- 
çais du  Moyen-Age,  dans  A.B.S.H.F.,  a.  1940  (1942),  p.  67- 

74. 

Mise  au  point  pratique  et  prudente  des  principes  et  des 
usages  que  doivent  observer  les  éditeurs  de  textes  en  ancien 
trançais  et  en  ancien  provençal  :  graphie,  ponctuation,  accen- 
tuation, apparat  critique,  glossaire. 

7.  J.  Fourquet,  Le  paradoxe  de  Bédier,  dans  MéL  1945, 
p.   1-16, 

Importante  étude  théorique  sur  la  valeur  des  méthodes 
employées  pour  le  classement  des  manuscrits  ;  cf.  un  c-r.  de 
M,  Roques,  dans  R.,  t.  I^XIX  (1946-1947),  p.  116. 

8.  J.  Vielliard,  Conseils  aux  éditeurs  de  textes  français  du 
Moyen  Age.  dans  R.H.E.F.,  t.  XXIX  (1943),  p-  275-278. 

Résumé,  avec  quelques  suggestions  nouvelles,  de  l'article 
précité  de  Cl.  Brunel. 

B.  —  LINGUISTIQUE  ET  PHILOLOGIE 

1.    GÉNÉRALITÉS. 

9.  J.  MarouzeaUj  Lexi4jue  de  la  terminologie  linguistique, 
français,  aUcmand,  anglais,  2'  éd.  aug.  et  mise  à  jour;  Paris 
1943;  in  8",  241  p.  (Collection  Georges  Ort-Geuthner). 

Cette  édition  corrigée  diffère  surtout  de  la  précédente  par 
radjonction  des  mots  anglais, 

10.  W.  von  Wartburg,  Problèmes  et  méthodes  de  la  lin- 
guistique, traduit  de  l'allemand  par  P.  Maillard;  Paris, 
1946  ;  in  S",  VIIl  —  210  p. 

Le  texte  allemand  a  paru  chez  Niemeyer,  à  Halle,  en  1943  : 
Einfilhrung  in  Problematik  und  Methodik  der  Sprachwissen- 
schaft. 

l9>  I.a  rédaction  du  ^iréscnt  travail  était  terminée  lorsqu'à  paru 
une  réimpression  de  cette  revue  bibliographique  dans  BullHin  de 
l'Association  G.  Budé,  nouv.  série,  n"  4,  Dec.  1947,  p.  83-129. 
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II.   GÉOGRAPHIE   LINGUISTIQUE. 

Voir  aussi  n"  iio,  140. 

11.  A,  Dauzatj  La  géographie  linguistique]  Paris,  1944, 
in  16*,  226  p.,  9  cartes,  [Bibliathèque  de  philosophie  scienti- 
fique] , 

Réimpression    d'un    ouvrage    publié    antérieurement   dans 
une  autre  collection.  [Bibl.  de  Culture  générale,  1922.] 

12.  A.  Dauzat,  Géographie  phonétique  de  la  Basse  Awifif- 
gne,  dans  R.  U.  Rom.,  t.  14  (193S),  p.  1-210,  carte. 

I2&t5  P.  Gardette,  Carte  linguistique  du  Forez  dans  Bull, 
de  la  Diana,  t,  XXVIl  (1943),  p.  259-281. 

izter  P.  Gardette,  Eludes  de  géographie  morphologiqui- . 
dans  Mél.  Saunier,  p.  237-252  ;  cartes. 

izquater  P.  Gardette,  Géographie  phonétique  du  Fore:. 
Mâcon,  1941  ;  in  8*,  28S  p. 

izquint.  P.  Gardette,  Etudes  de  géographie  morphologi- 
que sur  le  patois  du  Forez ,  Mâcon,  194 1  ;  in  S',  82  p. 

13.  Ch.  Guerlin  de  Guer.»  Introduction  à  l\itlas  linguisti- 
que de  la  Normandie,  du  Maine  et  du  Perche,  dans  FM.. 
t.  XIÎI  ^1945),  p.  19-68  et  249-269, 

Biblio^aphie  importante. 

14.  P.  Le  Roux,  Allas  linguistique  de  la  Basse-Bretagui, 
fasc,  4,  cartes  301-400  (1944). 

IIL    LlSGUISTiyLîE    ROMANE. 

15.  A.  Burger,  Pour  une  théorie  du  roman  cofnmun,  dans 
Mém.  et.  la.,  p.  162-169. 

Constate  les  confusions  résultant  de  l'etnploi  de  Tcxpre*- 
sion  (  latin  vulgaire  »  pour  désigner  trois  réalités  différen- 
tes :  des  façon  de  parler  peu  distinguées,  la  langue  de  li 
conversation  quotidienne,  opposée  au  discours  d'appanl 
même  dans  les  milieux  cultives  (cf.  Quintilien),  enfin  le  sn- 
tème  linguistique  d'où  sont  sorties  les  langues  romanes. 
M.  Burger  montre  la  nécessité  d'étudier  pour  îm  même  le 
système  linguistique  usité  au  III"*  siècle,  qu'il  propose  àf 
nommer  €  roman  commun  ■,  par  analogie  avec  l'c  indo- 
européen  commun  •. 

16.  P.  Fouché,  De  l'action  dilatrice  du  «  yoà  »  en  gt^l-^ 
roman,  dans  J?..  t.  LXVII  {1942-1943),  p^  433-490. 

Suite  d'un  travail  paru  dans  la  Revue  des  laneffs  "i'*^ 
nés,  t.  LXVIII  (1938),  p.  1-64. 
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17.  W.  voD  Wartburg,  Les  origines  des  peuples  roftians, 

traduit  de  rallemand  par  C.  Cuénot  de  Maupassant  ;  Paris, 

1941  ;  in  S",  VIII  —  208  p,,  6  cartes. 

Traduction  d'un  ouvrage  paru  en  1939  à  Halle,  sous  le 
titre  de;  <  Die  Eittstehun^  der  romanischen  Voîker  ».  Etu- 
die l'unilication  cultuTelle  par  Rome  du  bassin  occidental  de 
la  Méditerranée,  le  démembrement  de  la  Remania  et  îa  for- 
mation des  diverses  lang^ues  romanes  à  la  suite  des  invasions 
barbares. 

rv.  Langue  française. 

a.  Généralités. 

iS.  J.  Damourette,  Commentaire  lexicologique  et  gram- 
matical d'une  page  du  XX'  siècle,  dans  F. M,,  t^  X  (1942), 

pp.  51-62,  133-146,  209-21S,  301-310. 

Commentaire  d'une  lettre  de  P.  Claudel,  avec  de  très  nom- 
breux rapprochement  avec  l'a.  français. 

19.  A.  Dauzat,  Les  étapes  de  la  langue  française;  Paris, 
1944;  in  16°,  p,  (collection  Que  sais-jef,  n"  167). 

Petit  ouvrage  de  vulgarisation. 

20.  A.  Dauzat,  Etudes  de  linguistique  française,  Paris  ; 
1945  ;  in  8*,  350  p. 

Réimpression  de  divers  articles  parus  dans  F.M, 

.    21.  A.  Dauzat,   Le  génie  de  la  latîgue  française;  Paris, 

1943;  in  S',  359  p.  [Collection  Pavot]. 

Vue  d'ensemble  en  6  chapitres  :  prononciation,  vocabulai- 
re, forttus  grammaticales  et  leurs  fonctions,  syntaxe,  expres- 
sion littéraire,  génie  de  la  langue  française. 

22.  A.  Dauzat,  Tableau  de  la  langue  fratiçaise:  origines, 
évolution,  structure  aciueile;  Paris,  1939;  în  8°,  303  p. 
[Collection  Payot]. 

Travail  écrit  à  l'intention  du  jjrand  public.  L'auteur  s'est 
placé  à  un  point  de  vue  liistorique. 

23.  G.  Lote,  La  nasalisation  des  voyelles  françaises,  dans 
Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  d'Aix,  t.  XXIIl  (1944), 

b.  Graphie. 

24.  F. -F.  Fournier,  Sur  l^origine  des  complications  de 
l'orthographe  française,  dans  F. M.,  t.  VIII  (1940),  p.  257- 
266. 
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c.  Lexicographie. 
Voir  aussi  n"*  5,  39,  106,  194,  208,  235,  236,  247»  269,  280, 
287,  288,  289,  290,  291,  29S,  300. 

I.  Formation  des  mots. 

25.  Cl.  Bmnel,  Le  préfixe  ca  dans  le  vocdbulaire  picard, 
dans  Et.  Roques,  p.  1 19-130. 

Mise  au  point,  plus  laree  que  ne  le  ferait  penser  le  titre, 
d'une  question  controversée  :  celle  de  l'existence  et  de  l'ori- 

fine  du  préfixe  péjoratif  ca.  L'auteur  apporte  un  bon  nom- 
re  d'éléments  nouveaux,  empruntés  au  dialecte  picard; 
l'article  se  termine  par  une  table  des  mots  (près  de  700) 
gallo-romans  dans  La  composition  desquels  on  a  proposé  de 
reconnaître  le  préfixe  ca. 

26.  N.  Dupire,  Le  suffixe  latin  -alis  eti  /raiifots,  dans  Mél. 

Huguet,  p.  67-77. 

Etudie  l'origine  et  la  répartition  des  formes  françaises 
concurrentes  el  et  al,  ainsi  que  des  pluriels  qui  en  sont  tirés. 

27.  L.  Fouché,  La  terminaison  ordinale  ;  ancien  frança\s 
-iesme,  /r.  tncd.  -ième,  dans  F. M.,  t.  X  (1942),  p.  11-19. 

Explication   phonétique  de  ces   formes. 

38.  J.   Veiidryès,   Sur   le   stt-ffixe   -is   du  français,   dans 

Et.  Roques,  p.  103- 1 10. 

Le  suffixe  -icius  a  servi  eu  latin  à  tirer  des  dérivés  de 
participes  passés.  Certains  sont  passés  directement  dan* 
notre  lang^ue,  tandis  que  is,  représentant  de  -icius,  a  continué 
d'être  ttn ployé  pour  former  des  mots  français.  Le  suffixe  -is 
a  des  .valeurs  diverses  ;  dans  certains  cas,  il  s'est  confondu 
avec  le  participe  passé  eu  -i  de  la  2""  conjugaison  ;  une  autre 
source  de  confusion  est  venue  des  mots  en-t7.  M.V.  montre 
par  des  exemples  empruntés  aux  langues  techniques  {celles 
(de  l'exploitation  forestière,  de  l'art  militaire  ou  des  divers 
métiers  de  la  construction)  qu'il  tend  malgré  tout  à  désigner 
un  ensemble  fait  de  pièces  diverses  ou  réalisé  par  des  efforts 
successifs.  11  a  une  grande  valeur  expressive,  il  évoque 
surtout  un  mélange  confus.  Il  reste  vivant  :  on  l'emploie  pour 
former  des  mots  nouveaux,  ou  même  €  comme  suffixe  de 
remplacement  pour  rajeunir  des  mots  anciens  formés  d'an- 
ciens suffixes  1. 


2.  Dictiontmires. 

29.  A.  Duraffour,  Dictionnaires  français  à  mettre  à  jour 
ou  au  jour,  dans  Et.  Roques,  p.  181-192, 

Revue  critique  des  principaux  dictionnaires  français  exis- 
tants ou  en  projet.  Sous  la  rubrique  Dictionnaires  c  étymolo- 
giques >  on  trouvera  une  liste  assez  considérable  de  mots 
k  propos  desquels  M.  D.  présente  des  observations  nouvelles. 
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30.  A.  Dauzat,  Dictionnaire  étymologique  de  la  Langue 
française,  3"'  édition  revue  ;  Paris,  1946  ;  in  8*,  XXXVIII  - — 

799  p. 

31.  M.  R.  Gniss,  Petit  dictionnaire  de  la  Marine,  Paris, 
1942,  210  p. 

32.  E.  Huguet,  Dictionnaire  de  la  Langue  française  du 
XVI'  siècle;  ont  paru  t.  !II,  fasc.  24  à  30,  t.  IV,  fasc.  31-32 
(1946). 

Le  dernier  mot  recensé  est  Forcompter.  M.  Hugnet  a  re- 
tenu seulement  les  mots  ou  les  acceptions  de  mots  disparus 
depuis  le  XVI"  s.  ;  son  ouvrage  ne  donne  pas  un  tableau  du 
vocabulaire  de  l'époque.  A  noter  que  l'édition  de  l'ouvrage 
est  désormais  coniiée  à  la  maison  Nf.  Didier, 

33.  H.  Van  Daële,  Petit  dictionnaire  de  l'ancien  français, 
Paris  [1940]  ;  îî^  i^^",  536  p. 

Ouvrage  utile  du  point  de  vue  pratique;  cependant  les 
classements  de  sens  et  les  étymologies  manquent  de  sûreté. 

3.  Travaux  lexico graphiques  d'ensemble. 

34.  M.  Chaume,  Histoire  ^'une  banlieue.  Recherhes  sur 
la  consistance  première  et  les  limites  successives  du  ban 
territorial  de  la  justice  municipale  de  Dijon,  dans  Mémoires 
de  la  société  pour  l'histoire  du  droit  et  des  institutions  des 
anciens   pays    bourguignons,    comtois    et    romans,    t.  VIII 

1(1942),  p.  36-83. 
En  appendice  à  ce  travail  de  géographie  historique,  édition 
k  de  textes  en  langue  vulgaire  suivie  d'un  bon  glossaire  expli- 

'  catif- 

35.  A.  Dauzat,  Mots  français  d'origine  orientale,  d'après 
les  documents  fournis  par  Jean  Deny,  administrateur  de 
l*Eco]e  des  langnues  orientales,  dans  F. M.,  t.  XI  (1943) 
p.  241-251. 

Mots  relevés  au  m.a.  :  cabaret,  mâchicoulis,  massacre, 
moellon. 

36.  A.  Dauzat,  Notes  étymologiques,  dans  F.M.^  t.  VIÎI 

(1940),   p.    TO-lS. 

arlequin  p.  10-12;  assommer,  p,  12-14;  bacuta{s),  lattis  de 
plafond,  p.  14;  bard,  civière,  fr.  dialectal  bayard,  p.  14-16; 
beffroi,  p.  16-17  ;  lascar,  p.  17- iS. 

37.  A.  Dauzat,  Notes  étymologiques,  dans  F.M.,  t-  VIII 
(1940),  p.  310-313. 

les  mots  de  la  famille  de  boue.  p.   310-313  ;  hove,  grotte. 


à 
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P-  313-314;  bondrée,  buse,  p.  314-316;  brûler,  francoprtïveB- 
çal  bucla,  p. 316-317. 

38.  N.   Dupire,    En    marge    d'un    carlulaire,     dans    R., 

t.  LXVIII  (1944-45).  P-  173-206. 

Corrections  à  l'édition  du  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Mar- 
quette {Lille,  1937-1940,  3  vols.),  par  M.  Vanhaedc,  et  expli- 
cation d'environ  70  mots  rares. 

39.  A.  Duraffour,  En  marge  du  terrier  de  Chazelles, 
(Charles  du  Forez  antérieures  au  XIV*  s.,  t.  VIII,  n*  909, 
vers  1290),  dans  Mél.  Saunier,  p.  319-236. 

Quatre  notes  :  vom  ancien  de  Saint  Galmier;  nom  d( 
l'avoine  à  Chazelles:  mesures  foréziennes:  noms  d'arbres  d 
d'arbustes  et  dérivés  en  -etum,  etc. 

T,gbis  A.  Duraffour,  Choses  et  mots  du  vieux  Forez,  dans 
Mél.  Neufbourg,  p.  41-53. 

Ane.  forez,  anoal  ;  anc.  forez,  aborrelar,  aborrellari;  anc. 
foréz.  anc.  franc,  glaon, 

40.  P.  Gardette,  Vieilles  choses  et  vieux  mots  du  pays 
forêzien,  dans  Mél.  Dufour,  p.  11-21  cf.  Mél.  N eufhourg,  p. 

75-109. 

Explication  de  quatre  mots  :  atoî,  cabane  de  berger  ;  vàurfi, 
échelette  postérieure  du  char  ou  perche  remplaçant  cette 
échclctte;  trafoumé,  poutre  de  la  cheminée;  galinaère,  por- 
che d'église, 

41.  K.  KÔnig,  Premières  traces  en  frmtçais  de  quelques 
mots  orientaux,  dans  F. M.,  t.  IX  (1941),  p.  129-144. 

42.  Fr.  Mackensie,    Les    relations   de    la    France    et    de 

V Angleterre  d'après  le  vocabulaire;   Paris,    1939   [distribué 

en  1945]  ;  in  S",  2  vol.,  335  et  352  p. 

Etudie  dans  le  t.  I  les  infiltrations  de  la  langue  et  de 
l'esprit  anglais  en  français,  les  anglicismes  français,  et  dans 
le  t.  II.  les  infiltrations  de  la  langue  et  de  l'esprit  françau 
en  Angleterre,  les  gallicismes  anglais  ;  4  pages  du  i**"  volume 
et  une  centaine  du  a"*  sont  consacré.*;  au  moyen  âge. 


4,  Etudes  particulières. 

43.  Ch.  Arnould,  Les  moulins  à  choisel,  dans  F. M.,  t.  XI 

(1943),  p.  211-216. 

Etude  de  vocabulaire  et  de  technique  ;  choisel  cancellum. 
auget.  pot. 

44.  Ch.  Bruneau,  Esprit,  essai  d'un  classement  historique 
des  sens,  dans  Et.  Roques,  p.   169-180. 

Etude  schématique,  qui  pourra  servir  de  guide  et  de  mo- 
dèle pour  des  travaux  semblables. 
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45.  P.  Cayla,  La  signification  du  vtot  ferroul,  dans  Mé^ 

nwires  de  la  société  des  arts  et  des  sciences  de  Carcassonne, 

3"'  série,  t.  VI  (1941-43},  p.  328-329. 

Ferroul  désigne  les  offrandes  faitL-s   à   l'église   paroissiale. 

46.  G.  Cohen,  Un  terme  de  scéttologie  médiévale:  lieu  ou 
mansion,  dans  MéL  Muguet,  p.  52-58. 

Mansion  a  été  employé  isolément  dans  une  description  de 
scène,  pour  lieu,  qui  est  le  mot  médiéval.  Le  terme  n'est 
entré  dans  l'usage  qu'à  la  suite  d'un  article  de  P.  Paris,  qui 
l'a  généralisé  à  tort. 

47.  A.  Dauzat,  Déjeuner,  dîner,  souper,  du  moyen-âge 
à  nos  jours,  dans  Méî.  Muguet,  p.  59-66. 

L'a.  montre  que  ces  mots  ont  été  détournés  de  leur  sens 

f»remier  par  suite  (J'un  glissement  d'horaire  dont  il  esquisse 
'histoire. 

48.  A.  Dauzat,  Français  siroco,  auvergnat  essir,  dans 
F.M„  t.  XIII  (1945),  p.  97. 

49.  A.    Dauzat,    Notes    étymologiques  :    chaussée,    dans 

F.M.,  t.  IX  (1941)^  p.  41-45- 

chaussée,  calciata;  calciata  doit  se  rattacher  a  calceare, 
chausser,  buter,  faire  une  élévation  de  terre. 

50.  A.  Dauzat,  Notes  étymologiques  :  encore,  provençal 
ancora,  enquéra,  dans  F. M.,  t.  X  (1942),  p.  ir6. 

Contre  Rohlfs,  Arch.  fur  d.  St.  der  n.  Sprachen,  t.  172, 
203-i. 

51.  A.  Dauzat,  Notes  étymologiques  et  lexicales:  Binôme, 
dans  F. M.,  t.  VIII  (1940),  p.  111-113. 

52.  A.  Dauzat,  Racine  born,  bourn,  ;  français  borgne, 
boue,  bave  et  bouse,  dans  F. M.,  t.  XI  {1943),  p.  31-33. 

53.  G.  Dnpont-Ferrier,  Le  «  Mandement  »  subdivision 
territoriale  eu  France  depuis  le  SI'  siècle,  dans  C.R.A.Ï.- 
194 1,  p.  1 79-1 86. 

Mot  localisé  au  S.E.  de  la  France,  entre  le  Jura  méridional, 
les  Alpes  françaises  et  le  Massif  central,  avec  une  pointe 
jusqu'au  confinent  du  Lot  et  de  !a  TFaronne  :  synon\Tne  de 
châtellenie  :  portion  de  terrain  que  le  ca^tellum  doit  dé- 
fendre. 

54.  G.  Dupont-Ferrier,  Le  sens  des  mots  Patria  et  Patrie 
en  France  au  moyen-âge,  et  jusqu'au  début  du  XVW  siècle, 
dans  Revue  historique,  t.  188-189  (t94o),  p.  89-104, 

i)  Patria  du  VI'  au  XV»»  s.  et  même  au  début  du  XVI"*  : 
sens  déterminé  de  pays;   2)  avec   une  signification   morale 
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usité  dès  le  m. a.  et  admis  définitivement  au  XVI*  s.  Notts 
sur  expatrier  (1395J,  patriote,  patriotique,  patriaU  Patrie  est 
un  mot  du  XVI*  s. 

55.  A.  Eckardt,  L'ogre,  dans  De  Sicambria  à  SansSouà, 

p.  53-71- 

Soutient  que  VOgre  ne  doit  rien  aux  Hongrois, 

50.  L.  Febvre,  Les  gaudes,  dans  Mélanges  d^histcire  ^ 
riaie,  t.  V  (1944),  p-  75*76;  cf.  l'article  de  P.  Lebel,  cité 
plus  loin  n"  63. 

57.  P,   Fouché,  AUer-andare-anar-andar,   dans  Mêl.  Hv- 

guet,  p.  78-87. 

Rejette  toutes  les  étymolog^es  admises,  même  ambulare> 
aller,  et  remonte,  pour  expliquer  ces  mots,  au  delà  du  latm. 

58.  R.  Grand,  Une  curieuse  appellation  de  certainss 
corvées  en  Bretagne  au  moyen-âge,  le  hian,  hiain  ou  bien, 
dans  Mél.  Grat,  p.  289-300, 

La  partie  juridique  de  ce  travail  n'entre  pas  dans  le  cadre 
du  présent  compte  rendu  ;  l'étude  philologique  paraft  discu- 
table. 

59.  J,-Ch.  Guerlin  de  Guer,  A  propos  de  pavois,  dans 
F. M.,  t.  VIII  (1940),  p.  318-320. 

60.  A.  Jeanroy,  Ancien  français  t  corroies  ointes  »,  dans 

R.,  t.  LXVn  {1943-44),  p.  360-361. 

corroies  ointes  signiJie  aisément  ou  à  vive  allure. 

61.  P.  Lebel,  Balai  et  balayure  dans  les  patois  de  la  côu 
d*Or,  dans  C.A.C.O.,  pv  512-516. 

62.  P.  Lebel,  Mais  et  Millet,  dans  ^.B.,  t.  XVII  (1945), 
p.  I 16-119, 

Etude  d'histoire  des  mœurs  et  de  lexicographie. 

63.  P.  Lebel,  Mot  et  choses:  les  gaudes,  dans  A.B.,  t.  XV 

(1943),  p.  318-319. 

Bourg,  gaudes  (iém.  plur.)  signilie  farine  de  maïs;  re- 
monte au  m.  a.  :  gaude  (Dijon  XIV»  s.)  =  farine  spéciak 
utilisée  dans  un  certain  gâteau. 

64.  P.    Lebel,    Notes   étymologiques,    dans    F. M.,    t.  X 

(1942),  p,  284-293. 

Ane.  franc,  pous  :  bouillie;  franc,  poussière:  franc,  (ré- 
gional) pouture,  français   :  balle  (de  grain). 

65.  P.  Lebel,  Notes  étymologiques,  anc.  fr.  rachier  vider 
un  tonneau;  bourguignon   balonge   cuve  de  vendange;  la^ 
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continuateurs  de  lut.   sicera  :   cidre  et  ses  variantes,  dans 
F.M.,  t.  XI  (1943),  P-  125-133. 

66.  P.    Lebe!,    Notes  étymologiques,   français   concierge, 

dans  F.M.,  t.  XIII  (1945),  p.  93-96. 

Cemcerius  =  fonctionnaires  du  bas  empire  dont  les  chefs 
s'appelaient  primicerius  protectorum,  primicerius  €t  secundi- 
cerius  yrotariorum  etc.  ;  tous  ceux  dont  le  nom  était  inscrit 
sur  des  tablettes  de  cire  {cerius). 

67.  P.  Lebel,  Notes  étymologiques.  Représentant  français 
du  latin  bat,  dansF.M.^  t,  XII  {1944),  p.  297-306  (avec  une 
note  additionnelle  d'A.  Dauzat). 

68.  P.  Lebel,  Représentants  français  de  sola,  pouirep 
dans  R.,  t.  LXVII  (1942-43),  p.  361-367. 

(i)  Lat,  salum  »  sol  »,  pluriel  sola  «  hases  *  (2).  Lat. 
*  soleus,  solea.  (3)  Franc,  solive  (4)  Lat.  solarium,  *  soîi- 
num.  Nombreuses  formes  françaises  sifirnalées  dans  le  corps 
de  l'article. 

69.  P,  Lebel,  Sanglier  et  blaireau  dans  les  patois  d£  la 
Côte  d'Or,  dans  C.A.C.O.,  p.  522-524. 

70.  P.  Lebel,  Sur  l'origine  du  français  écurie,  dans  F,M., 
t.  IX  fi94i),  p.  278-288. 

note  p.  286  :  anc.  prov.  scura,  sctiria. 

71.  M.  J.  Lecacheux,  Un  arrêt  de  Véchiquicr  de  Norman- 
die  sur  Vusage  du  mot  sire,  dans  Société  de  Vhistoire  de 
Normandie,  Bulletin,  t.  XVI  (1940-1943),  p.  42-44. 

Un  arrêt  de  l'échiquier  de  Pâques  1454  condamne  à  une 
amende  de  40  s.  parisis  un  homme  ayant  usé  de  l'appella- 
tion de  Sire  (au  lieu  de  Monsieur  ou  Monseigneur),  en 
s'adressant  au  lieutenant  du  bailli. 

72-  Ch.  H.  Livingston.  Ua.  fr,  bu(c)  et  le  fr.  mod.  trébii- 

chet,  trébucher,  dans  R.  li.  Rom.,  t.  XIV  (1938),  p.  237- 

256. 

A  la  source  des  dérivés  jçroupés  dans  FE  W.  sous  *  buk,  il 
ne  faut  pas  voir  le  francique  buk,  ventre,  mais  biik  ou  a.  fr. 
bue,  tronc  d'arbre. 

73.  F.  Lot,  La  langue  du  commandetnent  dans  les  armées 
romaines  ei  le  cri  de  guerre  français  du  moyen-âge,  dans 
Méî.  Grai,  p.  203-209. 

Le  cri  de  guerre  français  Diex  aie  (cf.  ChansMi  de  Roland) 
remonterait  à  la  formule  latine  :  Aà^uta  Deus. 

74.  G.  Lozinski,  Gautier  de  Coinci  Ermofle,  dans  R.» 
t.  LXVI  (1940-1941},  p.  254-267, 

Rattache  ermofle  au  latin  Hermaphrodttus. 
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75.  G.  de  Marones,  Reinette,  dans  Vexpression  pomme 
de  reinette,  dans  F. M.,  t.  X  (1942),  p.  296-300. 

76.  Ménage  {pseudonyme).  Dans  une  chronique  du  F. M., 
t.  XI  (1943),  p.  141-145,  intitulée  Le  courrier  de  Mhiage, 
note  intéressante  sur  sens. 

77.  J.  de  Pavilly,  Sens  primitif  du  mot  gaillard,  dans  In- 
termédiaires des  chercheurs  et  des  curieux,  t.  Cil  (1939), 
col.  838  et  cm  (1940),  col.  58, 

78.  M.  Roques,  Copper  Voe,  dans  C.R.AJ.,  année  1940, 

p.  395-401. 

Expression  relevée  dans  Froissart,  La  cour  de  May  (éd. 
Scheler,  t,  III,  p.  27),  signifiant  :  faire  quelque  chose  de 
difficile-,  elle  est  tirée  d'un  jeu  d'adresse  pratiqué  dans  le 
Nord  de  la  France;  il  s'agit  de  couper  le  cou  d'une  oie 
pendue  par  la  tête  à  une  certaine  hauteur  en  lançant  un 
instrument  tranchant. 

79.  L.  Spitzer,  Beffroi,  dans  F. M.,  t.  V'IIl  (1940),  p.  320- 
322.  Cf.  n"  36- 

80.  L,  Spitzer,  Trouver,  dans  R.,  t.  LXVI  (1940-41), 
p.  i-ii. 

Ecarte  l'étyinolog-ie  proposée  par  Schuchar^t,  trouve^ 
<;iwrbflrt'  (aquam),  expression  technique  (supposée)  ser^-ant  u 
désigner  une  opération  pratiqtiée  par  les  pêcheurs  à  U 
bouille,  et  celle  proposée  par  A.  Thomas,  lat  *  tropare.  Le 
mot  remonterait  à  «  contropare  »  qui,  lui,  est  attesté  par 
les  textes  :  on  serait  passé  du  composé  au  simple.  Le  prov 
trobar  pourrait  bien  être  le  modèle  du  français  trouver. 

81.  J.  Vendryès,  F.ncore  un  tnoî  sur  le  français  baragouin, 
dans  F. M.,  t,  V.III  (1940),  p,  1-2  ;  cf.  aussi  p.  102. 

baragouin  vient  du  breton  barangwenn,  pain  blanc,  ou 
bara  gwiniz,  pain  de  froment. 

82.  J.  Vendryès,  Sur  un  des  m^ms  du  •  sac  de  cuir  •,  dans 

Bulletin  de  la  Société  linguistique  de  Paris,  t.  XLIII  (1941), 

p.  I34-I39- 

Cette  étude  intéresse  deux  mots  :  a.  fr.  bouge,  franc,  mod. 
malle. 

d.  Syntaxe. 

83.  L.  Foulet,  Le  plus  quantitatif  et  le  plus  temporel, 
dans  Et.  Roques,  p.  1 31-147. 

84.  L.  Foulet,    c  N'avoir   garde  ■,    dans    R.,    t.  LXVIl 

(1942-43),  p.  331-359- 

Explication  et  histoire   de  cette  locul 
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autres,   notamment  avoir   tnaille  à   partir   avec  ;   un    homme 
franc  dit  collier;  U  y  a  péril  en  la  demeure, 

85.  A.  Gradj  Encore  le  problènie  du  gérotvdif,  R.  li.  Rom., 

vir  s.,  t.  vui  (xxv-xxx),  1939.  p.  422-429. 

En  a.  fr.  ks  formes  en  -ant  considérées  comme  gérondifs 
sont  des  participes  présents.  Les  exigences  de  rassonance 
ou  de  la  rime  détenuinent  le  choix  entre  diverses  tournures  : 
infinitif,  participe  présent  ou  part,  passé. 

86.  R.  L..  Wagner,  A  propos  du  type  Aide  la  belle,  dans 

F. M.,  t.  IX  (1941),  p.  301-305- 

Etude  sur  une  tournure  fréquente  en  a.  fr.  :  Atàe  la  belle, 
Jésus  li  bon,  etc. 

87.  R.  L.  Wagner,  Verbe,  préfixes  et  aàverhes  complé- 
mentaires en  ancien  français,  dans  Et.  Roqxies,  p.  207-216, 

Etudie  les  divers  essais  qui  ont  été  faits  en  ancie:i  français 
pour  marquer  l'aspect  de  durée  ou  le  degré  d'achèvement  des 
actions  exprimées  par  un  verbe. 

e.    Versification. 

88.  G.  Lote,  Les  origines  du  vers  français;  Aix,  1940; 
in  8°,  213  p.  (extrait  des  Annales  de  la  Faculté  des  lettres 
d'Aix). 

L'auteur  est  à  ranger  parmi  les  tenants  de  l'hypothèse 
selon  laquelle  la  versification  française  aurait  une  origine 
liturgique.  Ce  travail,  qui  manque  uu  peu  de  netteté,  n'ap- 
porte  pas  beaucoup   d'éléments   nouveaux. 

C    TOPONYMIE   ET  ANTHROFONYMIE 

L      TOPO.VVMIE. 

a.  Bibliographie  et  ouvrages  généraux. 

89.  Commission  nationale  de  toponymie  et  d'anthropony- 
mie,  Procès-verhatix  de  la  commission,  dans  R.E.A.,  t.  44 
(1942),  p.  254-260,  et  45  (1943),  p.   111-113  et  260-264. 

90.  A.  Dauzat,  Chronique  de  toponymie,  dans  R.E.A.  : 
XXXIII,  travaux  de  Vannée  1940  {R.E.A. ,  t.  43,  1941, 
p.  63-68);  XXXV,  trofvaux  de  Vannée  1041  (ibid.,  t.  44, 
1942,  p.  T08-112)  ;  XXXVII,  travaux  de  Vannée  1942  (ibid., 
t.  45,  1943,  p.  106-111)  ;  XXXVIII,  travaux  de  Vannée  1943 
{ibid.,  t.  45,  1943,  p.  253-260)  ;  XL,  travaux  de  Vannée  1944, 
{ibid.,  t.  46,  T944,  p.  318-324).  La  chronique  XXXVl  s'inti- 
tule :  Lebcl,  Trm^aux  allemands  sur  la  toponytnic  française, 
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R.E.A.,    t.    44    (1942),    p.    246-251.    Four    les   chroniques 
XXXIV  et  XXXIX,  voir  n**  loi  et  127. 

91.  Ch.  Rostaing,  Chronique  de  toponymie  et  d'anthro- 
ponymie,  XLI,  dans  R.E.A.,  t.  47  (1945),  p.  134-13S. 

C.  R.  du  livre  de  Dauzat,  Les  fioms  de  famille  de  Franci 
(voir  plus  loin). 

92.  H.  Corot,  La  toponomas tique  appliquée  à  l'archéolo- 
gie, dans  C.A.C.O.,  p.  559-561. 

95.  A.  Dauzat,  Les  noms  de  lieux,  5*  éd.  revue  ;  Paris, 
1944. 

94.  A.  Dauzat,    La  toponymie  de  la  France,  dans  J.S., 

année  1940,  p.  162- 16S. 

C.-R.  de  A.  Vincent,  La  toponymie  de  la  France,  Bruxelles, 
1937- 

95.  P.  Lebel,    L'archéologie   et   la   géographie    histonquf 

vues  à  travers  les  lieux  dits,  dans  C.A.C.O.,  p.  562-573. 

96.  Ch.  Rostaing,  Les  noms  de  lieux,  Paris,  1945,  in-12, 

136  p.  (collection  Que  sais-je?  n.  176). 

Ouvrage  d'initiation,  d'excellente  qualîté. 
Voir  aussi  n"  X37. 

b.  Etudes  d'ensemble. 

97.  F.  Bar,  Montjoie  et  MouHjoie,  dans  R.,  t.  LXVII 

(1942-43),  P-  240-243- 

A  propos  d'une  croix  élevée  dans  un  faubourg  de  Bourges  : 
Montjoie  aurait  été  compris  :  beaucoup  de  joie;  cf.  l'article 
de  R.  Louis,  n»  104. 

98.  E.  Dufour,  Le  Jas,  la  fasse,  Le  Jay,  Jas,  Jax,  Gex. 
Ajaccio,  Malijai,  Maligê<.  *jacium,  dans  Mél.  Neuf  bourg, 
p.  27-40. 

99.  P.  Fouché,  Quelques  considérations  sur  la  •  base  * 
top07iymique  à  propos  du  pré-LE.  Kal-  «  Pierre  ».,  dans  R. 
langues  Rom.,  VIII  (XXV-XXX),  1939,  p.  295-326. 

100.  G.  Jeanton,  Les  Frantia  et  les  souvenirs  de  l'occupû- 
tkm  franqm',  dans  Annales  d^Igâ,  t.  III  (1941),  p.  351-359- 

loi.  P.  Lebel,  Chronique  de  toponymie,  XXXIV.  Cri- 
tique de  la  valeur  phonétique  des  notations  toponymiques, 
dans  R.E.A.,  t.  43  (1941),  p,  240-248^ 

102.  P,    Lcbel,   Problèmes   toponymiques   ,XI  :  Noms  i* 
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lieux  français    d^origine  germanique,   dans    A.B.,    t.   XIV 

(1942),  p,  134-138. 

Critique  de  Gamillscheg,  Romania  germanicû^ 

103,  F,  Lot,  Que  nous  apprennent  sur  îc  peuplement  ger- 
rtuinique  de  la  France  les  récents  travaux  de  toponymie, 
dans  CR.A.L,  année  1945,  p.  2S9-298. 

Critique  des  travaux  de  Gamillscheg;,  Pétri,  etc.;  la  multi- 
tude des  noms  germaniques,  dans  une  région  donnée,  ne 
signifie  pas  que  celle-ci  ait  été  peuplée  principalement,  par 
des  colons  de  race  germanique;  de  plus  le  pointage  sur  la 
carte  des  toponymes  germaniques  fait  illusion  :  leur  densité 
est  en  réalité  faible  par  rapport  à  celle  des  toponymes  ro- 
mans. 

104,  R.  Louis,  A  propos  des  «  Mont  joie  »  autour  de  Véze- 
lay  ;  sens  successifs  et  étymologie  du  ticnu  «  Mont  joie  ■  ; 
Auxerre,  1939»  in-S°,  29  p.  {PubL  annuelles  de  la  société  des 
fouilles  archéologiques  et  des  monuments  historiques  de 
l^ Yonne,  série  toponymique,  1). 

Monf/cît(î<;;germ.  *  Mund-gatti;  essai  de  classement  des 
sens  et  inventaire  des  toponymes  (à  compléter  par  l'art i cl e 
précité  de  F.  Bar,  d"  97). 

105.  Ch.  Rostaing,  La  base  t  Mala  »  en  Provence,  dans 
RE.  A.,  t.  44,  {1942),  p.  251-254. 

106.  J.  Vendryès,  Celtique  «  *  Hlakk  m  en  franco-proven- 
çal, dans  R,,  t.  LXVI  (1940-41)1,  p.  367-369, 

Les  noms  dérivés  de  t  blakk  1  désignent  un  lieu  où  l'on 
rencontre  en  abondance  des  jeunes  pousses  de  chêne  blanc 
ou  vert  ;  cette  racine  est  celtique  et  non  germanique. 
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c.  Travaux  locaux. 

Devant  l'abondance  des  articles  de  détail,  on  a  renoncé  à 
donner  sur  chacun  une  appréciation  critique  ;  on  a  seulement 
cherché  à  fournir  aux  spécialistes  des  références  qu'ils  au- 
raient sans  doute  eu  quelque  peine  à  réunir.  Pour  compléter, 
voir  les  analyses  d'A,  Dauzat,  n'  90. 

107.  L.  Armand-Calliat,  Pour  la  carte  a/rckéologique  du 
Chaîonnais.  Indications  toponymiques  tirées  des  lieux-dits 
et  notes  de  folklore,  dans  Mém.  de  la  soc.  hist.  et  arch.  de 
Châlon-surSaàne ,  t.  XXX  (1943),  p.  137-193;  cf.  P.  Lebel, 
Archéologie  et  toponymie,  dans  A.B.,  t-  XVI  (1944)»  P-  125- 
126. 
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108.  Ch**  Baudiment,  La  itaie  élymologie  du  nom  àt 
Marnwutier  dans   BuU.   de  la  Soc.    archéol.    de   Tourai 

t.  XXVIII,  fasc.  3  (1942),  p.  220-221. 
Mantiotitier<;Afa;or  ynonasterium. 

loSbis.  Ch.  Beaulieu,  Noms  de  lieux  saintongeais,  dans 
Recueil  de  la  Commissian  des  arts...  de  la  Charente-Infé- 
rieure, t.  XXII  {1940-1941),  p.  27-42. 

109.  S.  Bonnome,  Les  nants  de  lieux  en  Provence,  dans 
Bull,  de  la  soc.  des  amis  du  vieux  Toulon,  année  1943,  p. 
172-177. 

iio.  £.  Bourgougnon,  Les  limites  de  la  langue  d*oc  et  dt 

la  langue  d'ail  dans  V Allier  diaprés  la  toponymie  bourboit' 

naise,  dans  Notre  Bourbonnais .  1942,  1943,  1944. 
Répertoire  de  noms  de  lieux. 

111.  P.  Breillat,  Note  toponytnique :  un  saint  découronné, 
saint  Cibar,  au  profit  de  saint  Waast,  dans  Bull,  de  la  Soc. 
des  se,  arts  et  bclhs-îetlres  du  Tarn,  nouv.  sér.,  t.  VI  (1944- 
45),  p.  •'^4-99- 

112.  P.  Breillat,  Un  saint  dépossédé:  saint  Cibar  et 
saint  Waast,  dans  R.,  t.  LXVIII  (1944-1945),  p.  477-483. 

113.  G.  Chabot,  Les  toponymes  dérivés  de  la  vigne  en 
Bourgogne,  dans  Annales  de  Géographie,  t.  LII  (1943),  p. 
53-56. 

114.  N,  Claerenbout,  Origine  de  la  population  de  la  Flan- 
dre Maritime,  2*'  éd.,  1943,  in  S",  156  p.,  carte. 

115.  A.  Dau2at,  L'étymologie  de  Domfront  \^<CDominus 
Frons]  dans  Le  Pays  Bas-nomiand,  t.  I  (1943),  p.  140-142. 

ii6-  A.  Dauzat,  Noms  prélatins  d'arbres  et  d'animaux 
dans  la  dénomination  du  sol,  dans  R.E.A.,  t.  42  (1940),  p. 
609-612. 

117,  A.  Dauzat  et  J.  Gardette,  Discussions.  L'étymologie 
d'Andrésy,  Anàrezieux,  Andressac  {noms  de  li^ux),  dans 
F. M.,  t,  VJII  (1940)  p.  360-362. 

n8.  A.  Deléage,  La  vie  économique  et  sociale  de  la  Bour- 
gogne dans  Je  haut  Moyen-Age,  Maçon,  1941,  in  8*,  3  vol. 

VI-1474  p.,  31  cartes. 

.Appetitîice  II.   Toponymie,  p.  742-959. 
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119.  A.  Duraffour,  En  niargc  du  terrier  de  Chazelîes, 
dans  Mél.  Saunier,  p.  220,  cf.  n°  39. 

120.  A.  Durafïour,  «  Les  fils  du  seiis  »,  dans  Mél.  Du- 
four,  p.  l'io. 

Segusiavx<;iScgusius,  nom  gaulois  du  chien  de  chasse. 

121.  P.  Fouché,  A  propos  du  nom  de  la  Seine,  dans  F. M., 
t.  X  {1942),  p.  183-196. 

122.  H.  Gavel,  A  propos  du  nom  de  Comnvinges,  dans 
R.E.A,^  t.  43,  (1940),  p.  628-635. 

123.  L.  Goron,  Bourgs  et  villages  du  sud-ouest.  L'habitat 
des  «  souîatjes  »  dans  les  Pyrénées  ariègeoises,  Paris,  Tou- 
louse, 1942  [Etudes  régionales  pour  renseignement],  pp. 
2S8-302. 

124.  Houth-Baltus  (M"'),  Dictionnaire  topographique  des 
noms  de  lieux  et  des  lieux-dits  du  pays  de  Cruye  et  du  Val 
de  Galie  {région  de  Versailles},  dans  BulL  de  la  Commission 
des  antiquités  et  des  arts  de  Seine-et-Oise,  t.  XLIX  (1941), 
p.  22-215, 

T24bis  J.  Hinfray,  Notes  sur  la  dénomination  des  localités 
du  pays  de  Caux,  dans  Bull,  de  l'Assoc.  des  amis  du  Vieux 
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RobNert  La  touche,  Les  grandes  invasions  et  la  crise  de 
r  Occident  au  V  siècle.  Paris,  Aubier,  Editions  Montai- 
gne, s.d.  [1947],  in-S',  322  pp.  (Collection:  Les  grandes 
crises  de  l'histoire). 

C'est  un  grand  sujet  que  M,  Latouclie  traite  dans  ce  livre. 
Celui-ci  ne  retrace  en  effet  rien  moins  que  l'histoire  de 
l'Europe  Occidentale  et  Centrale  du  III"  au  VI'  siècle.  Cette 
période,  marquée  par  une  série  de  crises  particulièrement 
graves,  est  cniciaJe  :  le  monde  politique  romain  disparaît, 
des  peuples  nouveaux  font  leur  apparition  sur  la  scène  de 
rhistoire,  les  grands  états  modernes  sont  en  voie  de  forma- 
tion, M"  F.  Lot  a  dit  un  jour  que  la  question  des  invasions 
germaniques  était  «  le  problème  le  plus  passionnant  de 
l'histoire  »  et  pour  bien  marquer  le  caractère  essentiel  de  cet 
événement,  dont  les  conséquences  se  font  sentir  jusqu'à  nos 
jours,  il  n'a  pas  craint  d'inscrire  en  sous-titre  à  son  livre 
sur  ■  Les  invasions  barbares  et  Je  peuplement  de  l* Euro- 
pe »  (i),  les  mots:  a  Introdttctinn  à  l'intelligence  des  traités 
de  paix  »  [de  1919J. 

On  peut  disputer  à  l'infini  du  problème  des  origines  chro- 
nologiques du  Moyen-Age  et  de  la  société  moderne  :  il  n'en 
reste  pas  moins  qu'entre  le  HT  et  le  VI'  siècle  un  état  de 
choses  ancien  est  en  train  de  prendre  fin  et  qu'une  organisa- 
tion politique  nouvelle  commence  à  naître. 

Depuis  deux  siècles  au  moins,  les  historiens  s'interrogent 
sur  la  question  du  dosage  respectif  des  apports  germaniques 
et  des  survivances  romaines.  L'angle  sous  lequel  ils  consi- 
dèrent le  problème  peut  varier  :  les  faits  demeurent. 

Ce  sont  ces  faits  que  M'  Latouche  s'est  proposé  de  décrire 
et  d'expliquer. 

A  vrai  dire,  l'historiographie  relative  aux  invasions  ger- 
maniques s'est  complètement  renouvelée  depuis  un  quart  de 


(i)  Paris,  Payot,  1937,  2  vol. 
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siècle,  grâce  surtout  aux  travaux  de  H.  Pirenne  et  de  M. M. 
A.  Dopsch  et  F.  Lot.  M*"  Latouche  ne  cache  nullement  tout 
ce  qu'il  doit  à  ses  prédécesseurs  et  singulièrement  à  M^  Lot. 
En  semblable  matière  l'originalité  n'est  pas  toujours  de 
mise;  elle  peut  même  être  cause  d'erreurs  et  de  préjugés. 
M*"  Latouche  a  fort  sagement  évité  cet  écueil.  Son  Iîvtî 
clair  et  bien  ordonné,  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
traite  des  faits;  la  seconde  des  résultats. 

Les  faits  d'abord. 

En  liminaire  M'  Latouche  présente  au  lecteur  les  partenai- 
res  en  présence  :  les  Barbares  et  Rome.  La  description  de  la 
Germanie  primitive  qui  se  fonde  non  seulement  sur  les 
témoignages  de  Tacite,  de  Procope  et  de  Pline,  mais  aussi 
sur  les  données  de  la  linguistique  et  de  l'archéologie,  est 
sobre  et  exacte  ;  elle  éyitc  sagement  le  recours  aux  hv^po 
thèses  hasardeuses  et  aux  élucubrations  racistes^ 

Le  tableau  du  monde  romain  aux  deux  premiers  siècles 
de  notre  ère  est  moins  poussé  et  à  notre  avis,  trop  sommaire; 
peut-être  l'auteur  a-t-il  pensé  qu'un  public  de  langue  frau- 
çaise  était  suffisamment  informé  à  ce  propos. 

«  Le  sinistre  HT  siècle  »  :  c'est  ainsi  que  M*"  Latouche 
qualifie  l'époque  qui  voit  et  les  premières  incursions  germa- 
niques dans  FEmpire  et  l'anarchie  militaire.  L'auteur  y 
rattache  d'ailleurs  la  majeure  partie  du  siècle  suivant  afin 
de  souligner  le  redressement  militaire  qui  s'opère  de  Diocle» 
tien  â  Valentinien  L  Période  complexe,  obscure,  difficile, 
sur  laquelle  «  il  faut  se  résigner  à  beaucoup  ignorer  »,  comme 
le  déclare  lui-même  M'  Latouche  (p.  300}.  Sans  doute,  mais 
période  qui  depuis  vingt  ans  a  attiré  l'attention  de  nombre 
de  spécialistes,  dont  les  travaux  ont  quelque  peu  dissipé  les 
brumes  qui  nous  cachaient  la  réalité. 

On  regrettera  que  M'  Latouche  n'ait  plus  eu  l'occasioo 
d'utiliser  les  belles  pages  consacrées  par  M'  Piganiol  à 
V Empire  chrétien  (Paris,  1947),  ni  les  énidites  monogra- 
phies d'Ern.  Komemann  résumées  dans  la  Sloria  ronuma 
(Naples  1945),  sans  parler  de  la  Geschichte  des  Sp<itri>mi- 
schen  Reiches  (Vienne,  192S),  d'Em,  Stein,  qu'on  s'étonne 
de  ne  pas  voir  citer  plus  souvent. 

La  période  qui  s'étend  de  370  à  430,  voit  c  les  Barbares 
partout  1.  Dans  le  chapitre  qui  porte  ce  titre  suggestif, 
M'  Latouche  décrit  la  décomposition  de  l'Empire.  Celui-ci, 
qui  venait  d'être  refaçonné  par  les  rudes  mains  de  Diocletien 
et  de  Constantin,  pouvait  durer  encore  et  d'autant  plus  que 
les  Germains  ne  sont  pas  t  des  peuples  jeunes  et  unis  entre 
eux,   soutenus   par  un  profond   sentiment   national  et  mus 
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par  la  volonté  d'abattre  l'Empire  romain  pour  le  remplacer 
par  un  état  purement  germanique  ».  Faut-il  croire  dès  lors 
que,  comme  l'a  dit  dans  un  beau  mouvement  oratoire 
^r  Piganiol,  a  la  civilisation  romaine  n'est  pas  morte  de 
s;Ti  belle  mort,  elle  a  été  assassinée  (2)  »  ? 

M*"  Latoucbe  n'apporte  pas  à  la  question  une  réponse  aussi 
lapidaire,  mais  il  insiste  sur  t  cette  atmosphère  lourde  d'in- 
quiétude et  paralysante  pour  les  énergies  »  qui  existe  en 
Italie  au  début  du  V  siècle.  11  montre  Rome  en  proie  à  la 
famine,  il  souligne  les  effets  démoralisants  d'un  appauvris- 
sement continu  et  d'un  ravitaillement  défaillant,  il  met  en 
vedette  la  lâcheté  et  le  désarroi  des  empereurs  et  des  hauts 
fonctionnaires,  toujours  prêts  à  subir  les  humiliations  que 
leur  impose  Alaric,  grand  chef  de  guerre  qui  terrorise  l'Em- 
pire et  exerce  sur  lui  un  perpétuel  chantage.  Nous  avons 
particulièrement  goûté  ces  pages  :  elles  ont  un  accent  à  la 
fois  vrai  et  émouvant.  L'auteur  se  garde  pourtant  de  toute 
déclamation  ;  il  expose  sobrement  les  faits  en  recourant 
directement  aux  textes.  Mais  il  ne  se  contente  pas  d'une 
simple  description  ;  Thistorien  se  double  ici  du  psychologue 
auquel  les  événements  récents  ont  appris  à  comprendre  cer- 
tains ressorts  humains,  autrement  que  dans  les  livres. 

De  430  â  476  c'est  €  La  débâcle  1.  L'installation  des  Van- 
dales en  Afrique  du  Nord  isole  Rome  de  la  Méditerranée  ; 
c'est  un  fait  capital,  comme  l'avaient  déjà  signalé  Gautier 
et  Pirenne.  Par  ailleurs  Burgondes,  Alains,  Visigothi, 
Alamans,  Francs,  se  fixent  en  Espagne  et  en  Gaule,  où  le 
patrice  Aetius  «  le  dernier  des  Romains  »  parvient  à  les 
unir  momentanément  contre  Attila. 

M""  Latouche  a  très  justement  caractérisé  ce  personnage  — 
si  mystérieux  par  ailleurs  —  et  fait  observer  avec  perti- 
nence que  si  la  victoire  des  Champs  Catalauniques  a  détourné 
les  Huns  de  la  Gaule  elle  a,  par  contre,  bénéficié  aux  Visi- 
goths  et,  en  augmentant  leur  puissance,  accéléré  U  déca- 
dence du  pouvoir  impérial.  Il  est  vrai  que  dès  le  milieu  du 
V*  siècle,  l'empire  ne  se  préoccupe  plus  guère  des  régions 
transalpines  :  il  tient  avant  tout  à  se  défendre  en  Méditer- 
ranée contre  les  Vandales  afin  d'empêcher  le  blocus  de 
l'Italie  et  d'écarter  de  Rome  le  spectre  de  la  famine.  En 
débrouillant    avec   bonheur    la    complexité    des   événements 


(2)  Cette  expression  est  frappante  mais  fort  sujette  à  caution.  Elle 
vient  d'être  niée  pour  des  raisons  qui  nous  paraissent  tout  à  fait 
pertinentes  à  propos  de  l'Ejïypte  rotnaine  par  M'"'  Cl.  Préaux,  Lo 
fin  de  l'Antiquité  en  Egypte.  Chronique  d'Egypte,  n*  47,  IQ49, 
pp.  ra3-i3a. 


362  COMPTES  RENDUS 


et  en  soulignant  leurs  réactions  et  leurs  interdépendances, 
M'  Latouche  n'oublie  cependant  pas  de  mettre  en  vedette, 
pour  autant  que  les  sources  le  permettent,  le  rôle  de  cer- 
taines personnalités.  On  lira  avec  un  vif  intérêt  ce  qu'il  dit 
de  Stilicon,  d'Aetius  et  de  Ricimer,  qu'il  met  en  un  heureiu 
parallèle. 

M*  Latouche  n'a  pas  eu  la  prétention  de  poursuivre  dani 
le  cours  du  \',l"  siècle,  l'histoire  de  tous  les  royaumes  germa- 
niques nés  de  l'invasion.  Avec  infiniment  de  raison  et  UJi 
sens  très  averti  des  nécessités  de  la  synthèse  historique,  il 
s'est  contenté  de  décrire  deux  de  ces  états  :  celui  des  GotKs 
d'Italie  qui,  au  début  du  VI'  siècle  paraissait  devoir  l'em- 
porter .sur  tous  les  autres,  et  celui  des  Francs  de  la  Gaule 
du  Nord,  auquel  était  réservé  par  la  suite  une  destinée  bril- 
lante. Pour  bien  marquer  le  contraste  entre  ces  deux  peu- 
ples, M'  Latouche  s'est  plu  à  opposer  en  uu  dyptique  heu- 
reux, leurs  souverains  respectifs  :  Théodoric  et  Clovis. 

D'autre  part,   il   n'a  pas   manqué  non   plus  de   se  poser 
la  classique  question  :  pourquoi  le  royaume  des  Ostrogoths, 
si  ingénieusement  édifiée,  a-t-il  disparu  totalement  après  un 
demi-siècle  d'existence,  tandis  que  celui  des  Francs,  œuvre 
d'un  prince  à  peine  policé,  s'est  maintenu?  A  ses  yeux,  la 
chute  des  Ostrogoths  s'explique  par  le  fait  qu'ils  sont  t  une 
nation   en   marche  ■    qui    n'a    pu    s'intégrer    vraiment  dans 
l'Italie,  tandis  que  le  succès  des  Francs  provient  de  ce  qu'ils 
ont  «  colonisé  »  (M'  Latouche  reprend  une  expression  mise 
à  la  mode  par  Des  Marez)  le  nord  de  la  Belgique  actuelle 
et  acquis  de  la  sorte  des  assises  territoriales  solides.  L'expli- 
cation  est,   à   première   vue,  séduisante.    Elle    nous   paraît 
cependant  pécher  par  la  base  en  ce  sens  qu'elle  accorde  trop 
de  crédit  à  l'hypothèse  Des  Marez.   L'ouvrage   de   ce  der- 
nier, qui  date  de  1926,  a  fait  l'objet  dans  les  vingt  dernières 
années    d'une    foule    d'études    —    inconnues    semble-t-il   à 
M'  Latouche  —  qui  en  ont  démontré  la  fragilité.   FI  faut, 
par  exemple,  s'inscrire  résolument  en  faux  contre  l'affirma- 
tion  du  savant  belge,  reproduite  par  M""  Latouche  (p.  145) 
selon   laquelle    «  la  Lys   {LAireris)    constituait   avec   la   nifr 
et  la  forêt  charbonnière  une  limite  juridique  p.  M'  Ganshof 
a  montré  que  Vexpression  Lifferis:  doit  se  traduire  non  pas 
comme    l'ont    écrit    Waitz,    Thonissen    et    après    eux   Des 
Marez,  par  Lys,  mais,  comme  on  le  pensait  généralement 
depuis  plus  d'un  demi-siècle,  par  Loire  (3). 


(3)  Note  sur  le  sens  de  Ligeris  au  litre  XLVII  de  la  Loi  Saliqttt 
et  dans  le  Querolus.  Historicai,  Essavs  m  honour  of  James  TAtr, 
Manchester,  X933. 
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Il  QOOs  paraît  plus  conforme  à  la  réalité  de  penser  que  la 
perdurance  du  royaume  franc  s'explique  par  le  fait  que 
depuis  Clovis,  celui-ci  s'étend  à  la  fois  en  territoire  roma- 
nisé  et  en  pays  germanique.  Par  la  conquête  du  pays  des 
Ripuaires,  des  Alamans  et,  peut-être,  des  Thuringiens,  les 
Francs  qui,  depuis  Vouillé,  risquaient,  comme  les  Ostro- 
goths,  d'être  absorbés  dans  un  milieu  gallo-romain,  ont 
rétabli  au  sein  de  leur  état,  l'équilibre  entre  les  éléments 
romans  et  germaniques  et  conservé  le  contact  avec  les  régions 
rhénanes  et  mosellanes.  Celles-ci  représentaient  par  rap- 
port à  l'Aquitaine,  enlevée  aux  Visigoths,  un  contrepoids 
autrement  important  que  l'antique  pays  saîien  limité  à  la 
Toxandrie  et  aux  vallées  de  l'Escaut  et  de  la  Lys. 

Avec  raison  M'  Latouclie  insiste  sur  le  rôle  historique 
considérable  de  Clovis.  Mais  peut-on  vraiment  dire  de  lui 
«  qu'il  a  fait  le  royaume  de  France  »?  Nous  préférons,  quant 
à  nous,  la  prudente  formule  de  M'  Lot  qui  voit  dans  ce  per- 
sonnage «  le  fondateur  de  la  nation  franque  ■  {4).  Il  y  a  là 
plus  qu'une  nuance,  nous  semble-t-il.  D'autre  part, 
M'  Latouche  fait  aussi  à  notre  avis,  trop  bon  marché  des 
travaux  récents  consacrés  au  souverain  franc,  notamment 
par  M""  A.  Van  de  Vijver.  Personnellement  nous  sommes 
très  près  d'accepter  les  thèses  de  ce  dernier  ;  elle  établissent 
à  tout  le  moins  qu'il  nous  faudrait  une  nouvelle  étude  d'en- 
semble sur  Clovis  et  que  le  livre  de  Kurth  qui  date  de  1896, 
est  singulièrement  périmé. 

Arrivé  à  l'aube  du  VF  sièclej  M'  Latouche  jette  un  coup 
d'œil  sur  «  Les  ruines  de  l'Empire  »  d'Occident.  Il  souli- 
gne très  heureusement  l'adresse  —  ou  la  chance  —  des 
Francs  de  n'avoir  ■  manifesté  que  tardivement  des  ambi- 
tions méditerranéenes  et  d'ayoir  ainsi  évité  le  conflit  avec 
Byzance  ■.  De  même  il  montre  avec  bonheur  les  conséquen- 
ces importantes  de  la  conversion  de  Clovis  au  catholicisme* 
On  lira  aussi  avec  profit  les  excellentes  pages  dans  les- 
quelles l'auteur  scrute  l'histoire  si  obscure  du  peuplement 
germanique  en  Angleterre  et  de  l'installation  bretonne  en 
Armorique.  Enfin,  il  convient  de  souligner  tout  particuliè- 
■xement  le  jugement  qu'il  porte  sur  la  reconquête  de  Justi- 
nîen  ;  avec  infiniment  de  raison  il  estime  qu'elle  constitue 
une  coupure  autrement  importante  que  la  date  de  la  mort 
de  Clovis.  C'est  alors  que  l'axe  des  forces  politiques  se 
déplace  vraiment  de  la  Méditerranée  vers  le  Nord  de  l'Eu- 
rope, vers  «  un  monde  qui,  sans  rompre  ses  attaches  avec 


€   Clo 


4)  M""  Latouche  est  plus  près  de  la  vérité  lorsqu'il  écrit,  p.  214, 
vis  a  créé  l'état  iratic  et  ceci  suffit  à  sa  gloire  ». 
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la  Méditerranée,  ne  sera  cependant  pas  centré  sur  elle,  dont 
les  flottes  sillonneront  l'Atlantique,  la  Manche  et  la  Mer 
du  Nord  (et)  qui  le  jour  où  il  aura  à  choisir  ses  capitales, 
les  établira  à  Paris  (et)  à  Aix-la-Chapelle  ».  Nous  aimons 
à  dire  combien  cette  vue  nous  paraît  juste  et  susceptible 
d'explications  fécondes. 

Nous  nous  sommes  longuement  arrêté  à  la  partie  du 
livre  de  M""  Latouche  consacré  aux  faits  historiques.  Dans 
les  cent  dernières  pages  de  son  ouvrage,  l'auteur  expose  les 
résultats  des  invasions.  Ce  n'est  pas  a  tort  qu'il  caractérise 
cette  t  période  maudite  ■  comme  une  époque  de  barbarisa- 
tion  progressive.  La  vie  politique  et  sociale  se  transforme: 
avec  raison,  et  à  l'encontre  de  ce  qu'ont  écrit  récemment  des 
historiens  allemands  (Steinbach,  Fetri),  M'  Latouche  ob- 
serve que  l'état  franc  a  été  l'œuvre  d'un  homme  (Clwisj  et 
non  d'un  peuple.  A  cela  est  due  la  transformation  de  l'in- 
stitution royale  :  celle-ci  n'est  plus,  à  partir  du  VI*  si^le, 
ce  qu'elle  était  dans  la  Germanie  d'avant  les  invasions.  Le 
royaume  mérovingien  est  un  patrimoine  royal  et  la  notion 
abstraite  de  la  rcs  f>ublica  romaine  disparait.  M'  Latouche 
marque  fortement  la  différence  essentielle  entre  cette  con- 
ception de  la  royauté  et  celle  qui  prédominera  à  partir  des 
Carolingiens,  c.-a.-d.  à  partir  du  moment  où  l'institution 
acquerra  un  caractère  sacerdotal  et  quasi  religieux  grâce  à 
la  cérémonie  du  sacre.  Considérant  ensuite  la  composition 
sociale  de  l'état  franc,  l'auteur  y  distingue  des  lites  qu'il 
qualifie  de  demi-libres,  des  hommes  libres  (le  fH>pulus)  et  une 
«  noblesse  »  que  nous  préférerions  voir  appeler  aristocratie, 
car  la  noblesse  au  sens  juridique  du  mot  n'apparaît  pas 
avant  les  Xr-Xll'  siècles. 

M'  Latouche  montre  avec  beaucoap  de  sens  psychologique 
—  à  défaut  de  textes  —  pourquoi  la  fusion  entre  Gallo- 
Romains  et  Barbares  n'a  pu  se  produire  avant  un  certain 
temps  :  ces  derniers  sont  restés  soa\'ent  groupés,  sans  con- 
tacts avec  les  populations  romanes,  se  distinguant  d'elles 
par  le  vêtement,  la  langue,  les  mœurs.  On  s'explique  ainsi 
pourquoi  des  minorités  numériquement  faibles  ont  influé 
sur  la  toponymie  par  exemple  et  imprimé  fortement  certains 
traits  à  la  vie  des  pays  occupés  par  elles.  Dans  les  classes 
élevées  de  la  société  par  contre,  les  rapports  entre  Germains 
et  romanisés  ont  été  beaucoup  plus  intimes.  Par  delà  la  dif- 
férence de  races,  l'esprit  de  classe  a  joné,  inconsciemment 
on  noa,  et  le  Gallo-Roinain  a  subi  rattraction  de  la  cour 
fraaqiiie,  toat  cooime  le  Barbare  a  cédé  à  celle  des  palais  des 
stnÊÎores,  Et  c*est  peut-être  la  conséquence  sociale  la  phis 
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importante  des  invasions  que  cette  naissance  d'une  aristocra- 
tie laïque  romatio-germanique,  à  la  fois  guerrière  et  ter- 
rienne. 

Décrivant  ensuite  les  institutions  du  royaume  mérovin- 
gien, l'auteur  les  caractérise  par  deux  mots  :  dissolution  et 
anarchie.  Les  Francs  n*ont  accompli  «  ni  révolution,  ni 
restauration  »  ;  leur  laisser-aller  n*a  fait  qu'accélérer  la  dé- 
chéance inévitable  des  institutions  léguées  par  le  Bas- 
Empire.  Celles-ci  étaient  essentiellement  fondées  sur  le 
principe  municipal,  alors  que  les  Germains  ignoraient  toute 
vie  urbaine.  Les  cités  en  tant  que  telles  ne  jouent  plus  de 
rôle  institutionnel  ou  politique  à  partir  du  VI'  siècle  :  à 
l'activité  des  sénateurs  et  des  curiales  se  substitue  celle  des 
comtes  et  des  ducs.  Se  fondant  sur  les  recherches  de  Babut, 
M''  Latouche  voit  dans  ces  derniers,  des  successeurs  d'offi- 
ciers romains.  La  thèse  est  discutable.  Nous  n'en  pensons 
pas  moins  que  M'  Latouche  a  eu  raison  de  marquer  nette- 
ment en  quoi  la  conception  antique  de  Tétat-cité  s'oppose 
à  celle  des  Germains  et  d'écrire  que  ce  qui  fait  défaut  à 
ceux-ci  0  c'est  le  sens  humain  de  la  cité  et  des  obligations 
qu'elle  impose»  la  réplique  antique  du  patriotisme  mo- 
derne n.  Et  l'auteur  d'illustrer  pertinemment  son  point  de 
vue  en  montrant  comment  l'organisation  financière  et  fis- 
cale du  Bas  Empire  s*est  transformée  dans  l'Etat  franc  au 
point  de  faire  de  l'impôt  public  une  simple  source  de  re- 
venus à  l'usage  personnel  du  roi  et  dont  la  décadence  sera 
d'ailleurs  accélérée  par  le  développement  de  l'immunité. 
Celle-ci  n'entrave  pas  seulement  le  fonctionnement  de  la 
machine  fiscale  ;  elle  paralyse  aussi  l'action  de  la  justice. 
M'  Latouche  souligne  avec  raison  le  rôle  important  joué  en 
ce  domaine  par  le  principe  de  la  vengeance  privée  et  celui 
de  la  personnalité  des  lois.  Et  de  même  qu'ils  délaissent 
leurs  attributions  financières  et  justiciéres,  les  rois  méro- 
vingiens négligent  leurs  devoirs  de  législateurs.  De  tant 
d'abandons  résultera  à  la  longue  l'établissement  du  régime 
féodal,  conclut  M'  Latouche. 

C'est  vrai,  à  condition  de  voir  en  celui-ci  un  fait  d'ordre 
social  ;  c'est  moins  vrai  si  on  considère  en  lui  un  fait  d'ordre 
juridique.  On  peut  regretter  à  cet  égard  que  M""  Latouche 
n'ait  ,pas  eu  l'occasion  de  citer  ici  la  première  édition  de 
l'ouvrage  de  M'  Gan.shof  «  Qu'est-ce  que  la  féodalité?  »  qui 
date  de  1944. 

M'  Latouche  ne  pouvait  pas  ne  pas  consacrer  un  chapitre 
aux  conséquences  économiques  des  invasions,  il  lui  appar- 
tenait dès  lors  de  prendre  position  à  l'égard  des  thèses  énon- 
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céts  par  H.  Pirenne  dans  son  Mahomet  et  Charleitiagne. 
Dans  l'ensemble  M'  Latoudie  n'est  pas  loin  de  partager  le 
point  de  vue  de  l'illustre  historien  belge,  mais  il  met  l'accent 
sur  l'opposition  qui,  dès  le  IIP  siècle,  se  constate  entre  la 
partie  orientale  de  l'Empire  et  l'Occident.  Sans  doute  on 
relève  encore  au  W  s.  des  traces  importantes  d'activité 
marchande  en  Gaule  et  en  Italie,  mais  ces  régions  étaient 
économiquement  à  la  remorque  de  l'Orient  et  en  «  barrica- 
dant la  Méditerranée,  les  Sarrasins  ont  condamné  l'Europe 
de  l'Ouest  à  se  replier  sur  elle-même  sous  le  signe  d'une 
économie  purement  agricole  ».  De  même  la  vie  urbaine  ne 
cesse  pas  bnisquement  avec  les  invasions  germaniques,  mais 
depuis  le  III'  siècle  elle  était  en  décadence  et  les  invasions 
n'ont  fait  que  précipiter  son  déclin.  Les  villes  prennent 
d'ailleurs  une  physionofaie  nouvelle  :  elles  se  transforment 
en  forteresses  et  en  «  asiles  du  christianisme  victorieux  ». 
Quant  à  la  vie  rurale,  sa  physionomie  se  modifie  également 
depuis  le  IIP  siècle,  par  suite  des  transformations  apportées 
au  système  de  l'exploitation  domaniale  ;  l'invasion  germani- 
que a  accentué  ces  changements  en  amenant  avec  elle  le 
sj'stème  des  openfields  qui  rappellent  peut-être  que  «  chez 
les  anciens  Germains  les  préoccupations  communautaires 
primaient  et  excluaient  l'arbitraire  du  possesseur  dans 
l'exploitation  agricole  ». 

Dans  un  dernier  chapitre  M'  Latouche  mesure  l'apport 
des  invasions  en  matière  de  religion  et  de  culture.  Il  attribue 
le  succès  de  l'arianisme  chez  les  Barbares  à  la  traduction  de 
la  bible  en  langue  gothique,  mais  il  montre  également  qu'en 
adoptant  l'arianisme,  les  Germains  ont  crée  entre  eux  et  la 
Rornania  *  une  véritable  barrière  ».  Par  contre,  en  adhérant 
au  catholicisme,  les  Francs  adhéraient  en  même  temps  à 
la  Ronuinia  et  rendaient  possible  l'union  des  Germains  et 
des  Romains  à  l'intérieur  d'un  même  complexe  politique. 
M'  Latouche  a  résumé  son  point  de  vue,  qui  nous  paraît 
d'ailleurs  tout  à  fait  exact  —  en  une  phrase  lapidaire  :  t  en 
devenant  catholique  Clovis  a  préparé  Charlemagne  ». 

Quelle  responsabilité  les  Barbares  ont-ils  eue  dans  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  crise  de  la  culture  antique? 
Question  redoutable  à  laquelle  M""  Latouche  n'a  pu  consacrer 
que  quelques  pages,  mais  qu'on  aura  profit  à  lire  malgré 
leur  brièveté.  Dès  le  IV'  siècle,  la  culture  littéraire  n'était 
plus  qu'un  passe-temps  mondain  et  un  jeu  de  l'esprit: 
lorsque  disparurent  les  écoles  publiques,  cette  culture  fut 
frappée  à  mort.  En  cette  matière  les  Germains  n'apportaient 
rien  avec  eux  :  o  dans  l'ordre  spirituel  l'apport  des  grandes 
invasions  est  voisin  du  néant  ». 
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Les  érudits  familiarisés  avec  l'histoire  de  la  période  trai- 
tée par  M""  L,atouche  auront  plaisir  à  lire  le  relevé  biblio< 
graphique  critique  qui,  en  guise  de  conclusion»  clôt  le  beau 
livre  que  nous  venons  de  résumer.  En  une  vingtaine  de 
pages  M'  Latouche  fait  en  somme  <  l'encyclopédie  •  de  son 
sujet,  11  signale  les  principales  sources,  non  sans  peser  judi- 
cieusement la  valeur  de  leur  témoignage  et  il  passe  en  revue 
les  conceptions,  que  depuis  Montesquieu,  rbistoriographie 
moderne  se  fait  des  grandes  invasions. 

Des  dernières  publications  en  la  matière  se  dégage  nette- 
ment cette  impression  —  que  M""  Latouche  fait  sienne  — 
que  la  coupure  qu'on  a  prétendu  établir  entre  l'antiquité  et 
le  Moyen  âge,  ne  se  place  pas  à  Tépoque  des  grandes  in- 
vasions. Tout  comme  M'  Latouche,  nous  pensons  et  nous 
enseignons  qu'entre  l'antiquité  classique  et  le  Moyen  âge, 
se  place  une  longue  période  intermédiaire  qui  débute  au 
III*  siècle  pour  ne  se  terminer  qu'au  VI II"  siècle.  Durant 
ces  cinq  siècles  ont  eu  lieu  les  invasions  germaniques  qui 
sont  un  événement  considérable,  mais  non  pas  l'événement 
le  plus  considérable  de  cette  période. 

Le  lecteur  qui  aura  bien  voulu  nous  suivre  dans  l'analyse 
du  livre  de  M'  Latouche,  aura  constaté  sans  doute  que 
l'auteur  n'a  nullement  voulu  écrire  un  livre  «  révolution- 
naire B,  ni  fournir  à  tout  prix  sur  son  sujet  des  vues  neuves 
et  originales.  Aussi  bien  la  chose  n'est-elle  guère  possible 
sous  peine  de  tomber  en  plein  paradoxe.  M""  Latouche  avait 
une  ambition  autre  :  écrire,  en  langue  française,  un  ouvrage 
d'ensemble  sur  les  invasions,  mettre  au  point  les  problèmes 
qui  surgissent  à  propos  de  celles-ci,  fournir  un  récit  expli- 
catif conforme  aux  sources,  suggérer  des  hypothèses  et  des 
rapprochements  dans  des  limites  acceptables  pour  la  critique 
et  la  psychologie. 

Disons  sans  ambages  qu'il  a  pleinement  réussi  dans  son 
dessein  :  cet  excellent  volume  est  un  de  ceux  qu'on  ne  pourra 
désormais  plus  omettre  de  lire. 

M'  Latouche  a  composé  la  majeure  partie  de  son  livre 
durant  la  guerre,  loin  des  grandes  bibliothèques.  C'est  ce  qui 
explique  sans  doute  quelques  lacunes  qu'on  y  peut  relever. 

A  la  p.  55,  n.  15,  la  bibliographie  relative  à  la  Notitia 
Dignitatum  aurait  pu  être  étoffée,  car  l'article  de  M''  Lot 
dans  la  Revue  des  Etudes  Ancienmes  date  déjà  de  1936  et 
oe  constitue  pas  le  dernier  mot  sur  la  question.  Page  79» 
Q.  26  ;  outre  le  mémoire  consacré  à  Stilicon  par  Mommsen 
il  y  a  lieu  de  renvoyer  aussi  au  livre  récent  de  M.  S.  Massza- 
rino,  Stilicoyie,  Rome,   1942.  Page  144  :  la  thèse  selon  la- 
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quelle  la  Forêt  Charbonnière  aurait  arrêté  l'expansion  des 
Francs  vers  le  Sud,  n'est  plus  guère  admise  depuis  l'article 
de  M*  H.  Vanderlinden,  consacré  à  cette  question  (Revue 
BELGE  DE  Philol.  ET  u'HiSTOiRE,  t.  U,  1923).  Page  154  :  le 
problème  de  la  date  du  baptême  de  Clovis  a  été  élucidé,  grâce 
aux  savants  travaux  de  M'  A.  Van  de  Vijver  qui,  à  notre 
avis,  a  raison  contre  M, M.  Lot  et  Levillain.  Page  220:  c'est 
sans  doute  pas  erreur  que  M"^  Latouche  écrit  «  qu'à  la  fin 
du  IX''  siècle  encore  la  condition  des  lites  survit  dans  le 
polyptyque  d'Irrainon  »  ;  il  faut  évidemment  lire  «  au  début 
du  IX"  siècle  ».  Page  248:  la  première  rédaction  de  la  loi 
salîque  date  non  pas  du  début  du  règne  de  Clovis,  mais  de 
la  fin  :  entre  507  et  511  d'après  Brunner.  Page  300,  n.  2,  il 
existe  une  bonne  édition  moderne  d'Ammien  Marcellin  due 
à  Clark,  Berlin,  1910-1915,  2  vol. 

F.   Vercaltterex. 

Charles  I^avs,  Etude  critique  sur  la  Vita  Balderici  episc^pi 
Leodiensis,  Liège,  194S,  m-^",  174  pages.  {Bibliolhiqui 
de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  de  l'Université  ^ 
Liège,  fasc.  CX). 

Les  sources  de  l'histoire  de  la  Principauté  de  Liège  a|^H 
XI'  et  XIP  siècles  ont  depuis  longtemps  retenu  l'attent^^B 
des  médiévistes,   en   raison   des  données   précieuses  qu'elles 
apportent  à  la  compréhension  des  événements  politiques  de 
la  Lotharingie  et  de  l'Empire. 

Parmi  elles,  la  Vita  Baidericx,  biographie  du  successeur 
immédiat  de  Notger  et  récit  de  la  fondation  de  l'abbaye 
liégeoise  de  Saint- Jacques,  jouissait  d'un  crédit  reraarquaWe, 
jusqu'au  jour  oii  un  disciple  d'Oppermann,  le  diplomatiste 
hollandais  Niermeyer,  entreprit  de  ruiner  sa  faveur  en  dé- 
plaçant sa  date  de  rédaction  de  1053  à  la  fin  du  XII*  siècle. 
et  en  lui  déniant  toute  valeur  comme  source  historique. 

L'outrance  des  conclusions  de  M.  Niermeyer  et  la  méthode 
discutable  qu'il  avait  adoptée  appelaient  une  révision  du 
problème  et  une  mise  au  point  définitive.  Telle  a  été  la 
double  ambition  de  M.  Lays  en  présentant  le  mémoire  dont 
nous  rendons  compte  aujourd'hui.  Disons  tout  de  suite  qu'il 
a  réussi  pleinement  cette  difficile  entreprise. 

Selon  lui,  la  rédaction  de  la  Vita  se  place  entre  1040  et 
1070.  Son  auteur  s'appuie  avant  tout  sur  la  tradition  orale; 
il  en  utilise  les  données  avec  prudence  et  un  grand  soad 
d'exactitude.  Certes,  son  œuvre  ne  constitue  pas,  comme  le 
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jugeait  trop  hâtivement  Balau  (i),  une  source  de  première 
valeur.  Son  principal  intérêt  0  est  de  dresser  un  tableau 
vivant  de  l'atmosphère  politique  qui  fut  celle  de  la  Lotha- 
ringie dans  la  première  moitié  du  XI*  siècle  ».  Comme  tel, 
conclut  M.  Lays,  c'est  «  un  texte  qui  a  droit  à  l'attention 
de  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  la  Principauté  de  Liège 
au  Xr  siècle  et  dont  les  données  pourraient  éclairer  d'un 
jour  nouveau  l'histoire  de  l'Eglise  impériale  dans  le  diocèse 
mosan  1. 

C'est  grâce  au  plan  très  clair  et  très  logique  de  son  travail 
que  M.  Lays  remporte  une  première  victoire  sur  M.  Nier- 
meyer.  En  voici  les  différents  chapitres  : 

l.   Le  manuscrit  de  îa  Vila  Balderici. 

IL  Les  données  internes  de  la  VHa  Balderici. 

ÏIL  La  Vita  Balderici  et  les  textes  des  XI*  et  Xir  siècles. 

IV.  La  Vita  Balderici  en  tant  que  source  historique. 

V.  Critique  de  la  thèse  de  M.  Niermeyer. 
Conclusions  générales. 

Dans  l'enquête  relative  au  seul  manuscrit  conservé  de  la 
VB  (Bibl.  Univ.  Liège,  n**  162),  Tauteur  a  très  bien  mis 
l'accent  sur  le  point  faible  de  l'argumentation  de  son  devan- 
cier, qui  ne  répond  pas  à  la  question  de  savoir  si  le  ms.  162, 
écrit  selon  lui  à  la  fin  du  XII'  siècle^  est  l'original  ou  une 
copie.  M.  Lays  ajoute,  à  juste  titre,  que  «  le  premier  point 
est  évidemment  de  savoir  s'il  existe  ou  s'il  a  existé  plusieurs 
manuscrits  de  la  Vit^.  Dans  cette  recherche,  les  catalogues 
dressés  à  l'abbaye  —  qui  sont  tous  postérieurs  au  XV' 
siècle  —  seront  du  plus  haut  intérêt...  ».  De  fait,  c'est  dans 
le  catalogue  de  la  vente  dressé  par  Faquot  en  1788  que 
M.  Lays  trouve  mention  d'un  second  manuscrit  de  la  Vita 
(p*  115).  Mais  ici,  il  nous  est  permis  de  regretter  que 
l'auteur  n*ait  pas  suffisamment  exploité  ce  succès.  On  ne 
doit  pas  trouver  étrange  que  M.  Lays  n'insiste  pas  sur  la 
trouvaille  d'un  manuscrit  de  la  VB  dans  le  catalogue  de 
1731  (Bibl-  Univ.  Liège  u*  1432)  :  il  s'agit  évidemment  d'un 
lapsus  calami,  aucun  manuscrit  de  la  Vita  ne  se  trouvant 
signalé  dans  cette  liste,  d'ailleurs  très  incomplète.  L'auteur 
aurait  pu  l'effacer  de  ses  sources  manuscrites  et  le  remplacer 
avantageusement  par  les  catalogues  d'Eustache  de  Streax 
(1589)  et  de  Nicolas  Bouxhon  (c.  1667)  qu'il  a  omis  d'y  faire 
figurer.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'attirer  l'attention  sur 
l'intérêt  du  premier  dans  une  communication  présentée,  à 
Anvers,  en  juillet   1947,  au  32*  Congrès  de  la  Fédération 


(1)  Les  sources  de  l'histoire  de  Lièçe  au  moyen  âge,  igaz,  p.  187. 
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archéologique  et  historique  de  Belgique  (résumé  dans  les 
Anrialt'S,  puhlicaii&ns  préalables).  Au  fol,  15"  ,  sous  la  lu- 
brique Baîdricus,  le  prieur  de  Saint-Jacques  retrace  la  bio- 
graphie de  l'évêque  en  utilisant  textuellement  certains  pas- 
sages de  la  VB  dont  le  seul  manuscrit  qu'il  signale  n'est 
autre  que  le  n"  115.  Il  reste  à  voir  si  les  variantes  entre  le 
texte  de  Streax  et  celui  du  ms.  162  ont  pour  auteur  le  prietir 
du  monastère  adaptant  sou  modèle,  ou  si  celui-ci  recopie  les 
eçons  du  n*"  11 5. La  première  hj'pothèse  nous  paraît  plus 
vraisemblable.  En  tous  cas,  la  description  qu'il  en  donne, 
jointe  à  la  recension  très  détaillée  de  Bouxhon  (fol,  275*) 
TOUS  a  apporté  la  conviction  que  le  ms.  115  était  l'exemplaire 
de  luxe  de  la  VB. 

De  quand  date  ce  manuscrit?  M.  Lays  rapporte  qu'un 
annotateur  anonyme  du  catalogue  imprimé  de  17SS  (Bibl, 
Univ.  Liège,  cote  XIV ^  119-39),  ^^"^  ^^^  indications  trahis- 
sent un  bibliophile  averti,  a  ajouté  en  face  du  n°  115:  écfil 
en  !io8.  Une  comparaison  d'écritures  nous  a  permis  de 
l'identifier:  ce  n'est  autre  que  le  baron  Adrien  Wittert 
(182^^-1903),  le  célèbre  collectionneur  liégeois,  dont  la  Biblio- 
thèque de  rUniversité  de  Liège  a  recueilli  en  1903  le  legs, 
fort  important,  de  tableaux,  gravures  et  manuscrits.  Or,  si 
l'on  ne  peut  douter  des  capacités  bibliophiles  de  ce  mécène, 
on  sait  combien  les  données  et  les  conclusions  de  la  plupart 
de  ses  ouvrages  sont  fantaisistes  ou  sujettes  à  caution.  Ceci 
dit,  nous  souscrivons  à  la  pertinence  de  la  remarque  de  M. 
Lays  qui,  tout  en  exprimant  une  réserve  légitime  sur  la  date 
signalée  par  Wittert,  ajoute  que  celle-ci  n'aurait  rien  d'inso- 
lite, puisque  c'est  précisément  à  cette  époque  que  les  moines 
fabriquent  des  chartes  fau.sses  basées  sur  le  témoignage  de 
la  Vita  et  qu'elle  coïncide  d'autre  part  avec  Tabbatiat 
d'Etienne  le  Grand,  période  de  grande  prospérité  pour 
Tabbaye. 

Le  second  chapitre  comporte  une  intéressante  rectification 
de  Balau  relative  au  prieur  Hugues,  source  orale  de  Vauteur 
de  la  VB.  L'argumentation  basée  sur  la  topographie  de  Liège 
est  particulièrement  séduisante.  C'est  en  grande  partie  sur 
la  langue  et  le  style  que  s'appuie  M.  Lays  pour  prouver  que 
la  VB  date  bien  du  XI'  siècle.  A  notre  avis,  cette  opinion 
aurait  gagné  en  force  convaincante  si  Tauteur  s'était  applique 
à  démontrer  que  les  écrivains  de  la  fin  du  XII'  siècle  ont 
définitivement  abandonné  —  tout  au  moins  dans  la  Princi- 
pauté de  Liège  —  la  rhétorique  pédante,  la  recherche  du 
terme  rare,  qui  caractérisent  la  VB  et  les  productions  lilté- 
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raires  du  XI*  siècle.  La  question  mérite  d'autant  plus 
d'attention  qu'on  peut  voir  Renier  de  Saint-Jacques  (1155- 
J230),  chroniqueur  au  style  bref  et  sans  éclat,  insérer  subite- 
ment dans  ses  Annales  un  récit  de  la  bataille  de  Steppes 
(1203)  où  reparaissent  les  références  à  l'Antiquité,  les  re- 
cherches de  style  et  de  cadence  chères  à  ses  devanciers. 

Le  troisième  chapitre  est  excellent.  Détermination  du 
terminus  ad  quetn  de  la  VB  grâce  à  Rupert,  inspiration  de 
la  charte  de  1015  par  la  VB,  présomption  de  l'antériorité  de 
la  VB  sur  Anselme:  M.  Lays  établit  ces  repères  précieux 
avec  une  virtuosité  qui,  à  aucun  moment,  ne  verse  dans  la 
subtilité  ou  le  byzantinisme. 

L'auteur  manifeste  les  mêmes  qualités  avec  un  égal  bon- 
heur dans  l'appréciation  de  la  VB  comme  source  historique 
(ch.  JV),  On  y  trouvera  une  juste  appréciation  de  l'attitude 
de  Baldéric  yis-à-vis  de  l'empereur,  et  de  l'auteur  de  la  VB 
à  l'égard  de  l'Eglise  impériale.  M.  Lays  fournit  une  expli- 
cation très  vraisemblable  du  rôle  de  Robert  de  Nam.ur  dans 
la  bataille  de  Hoegaerde  (1013). 

Les  pages  consacrées  à  la  participation  d'Arnoul  de  Valen- 
ciennes  à  la  fondation  de  Saint-Jacques  sont  d'une  critique 
très  serrée  qui  ne  sent  l'effort  à  aucun  moment.  En  ce  qui 
concerne  l'histoire  de  vSaint-Jacques  après  la  mort  de  Baldé- 
ric, j'avoue  être  moins  disposé  que  M.  Lays  à  accepter  que 
tout  ce  passage  ait  figuré  dans  la  version  originale  de  la 
Vita.  Il  n'est  pas  si  sûr  que,  comme  l'affirme  Tauteur 
(p.  139I,  «  les  chapitres  31  à  33  de  la  VB,  d'une  part,  les 
chartes  de  1015  et  1016  rédigées  au  début  du  XII*  siècle 
d'autre  part,  sont  le  reflet  de  deux  épisodes,  bien  distincts, 
de  la  lutte  entre  Saint-Jacques  et  ses  avoués  ».  Sur  ce  point. 
]z  lumière  est  encore  à  faire.  M.  Lays  a  d'ailleurs  très  sincè- 
rement reconnu  la  difficulté  (voir  p.  140,  n.   t.). 

On  comprend  qu'après  une  argumentation  positive  aussi 
développée,  M.  La^^s  ait  pu  réduire  la  critique  de  la  thèse 
de  M.  Niermeyer  à  quelques  pages  ot^,  tout  en  renversant 
d'un  bloc  la  construction  édifiée  si  subtilement  par  M.  Nier- 
meyer, il  rend  un  hommage  légitime  à  l'ingéniosité  souvent 
troublante  de  son  devancier. 

Le  style  de  l'ouvrage,  généralement  bon,  n'est  pas  dé- 
pourvu de  fautes  (p.  ex.  renseigner  suivi  d'un  complément 
direct:  ne  renseigne  qu'un...  p.  38).  Le  texte  comporte 
quelques  coquilles  :  p»  24.  contemporaines  pour  contempo- 
raine; p.  139,  d'autre,  part  pour  d'autre  part;  p.  14g,  hio- 
grapkue  pour  biographe. 
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En  conclusion,  le  moindre  hommage  qu'on  puisse  rendre 
au  remarquable  mémoire  de  M.  Lays,  c'est  qu'il  fait  grand 
honneur  à  l'école  des  médiévistes  liégeois  formée  par  M.  le 
Professeur  Vercautereu,  à  qui  il  est  dédié. 

Jacques  Stiennon. 

Le  Livres  dou  Trésor  de  Brune tto  Latini,  édition  critique 
par  Francis  J.  Carmody,  University  of  Califomia  Press, 
Berkele3'  and  Los  Angeles  (Califomia) ,  1948,  in-S", 
LXn,  458  pages,  2  fac.  sim. 

M.  Francis  J.  Cormody  a  courageusement  assumé  la  tâche 
difficile  d'éditer  d'une  façon  correcte  et  qu'on  eût  souhaitée 
définitive  le  Livre  du  Trésor  de  Brunet  Latin.  Il  s'y  était 
prépare  de  longue  date  par  ses  travaux  sur  la  littérature 
didactique  du  moyen  âge,  préîude  indispensable  à  l'étude 
d'un  ouvrage  encyclopédique.  Sans  doute  était-il  opportun 
de  substituer  à  l'édition  Chamaille,  qui  remonte  à  1S63  un 
texte  plus  conforme  aux  exigences  de  la  critique  moderne. 
C'est  un  vœu  que  les  érudits  s'accordaient  à  formuler  sans 
qu'aucun  d'eux  se  résolût  à  l'exaucer.  Les  projets  de  J. 
Mincwitz,  annoncés  en  1909,  n'ont  jamais  été  suivis  d'effet 
et  ses  recherches  sur  les  manuscrits,  limitées  aux  frag- 
ments de  Berne  ne  sont  qu'une  très  modeste  contribution 
à  cette  vaste  entreprise.  Aussi,  faut-il  savoir  gré  à  M.  Car- 
mody d'avoir  tenté  l'épreuve,  quitte  à  examiner  de  plus  près 
comment  il  s'en  est  tiré. 

Très  justement  il  a  repris  sur  des  bases  nouvelles  l'exa- 
raeu  des  manuscrits,  il  a  comparé  leurs  variantes  avec  celles 
de  Chabaille  et,  s'appuyant  sur  ces  comparaisons,  il  a 
dressé  un  arbre  généalogique  trop  parfait  peut-être  pour 
correspondre  à  la  réalité,  mais  qui  n'en  projette  pas  moins 
quelque  lumière  dans  les  ténèbres.  Admettant  après  Cha- 
baille  l'existence  de  deux  rédactions,  l'une  exécutée  à  Paris, 
pendant  l'exil  de  l'auteur,  l'autre  remaniée  après  son  retour 
à  Florence,  en  1268,  il  tient  celle-ci  pour  la  plus  complète. 
en  dépit  de  quelques  lacunes  accidentelles,  que  les  manusrits 
de  la  première  rédaction  permettent  de  combler  aisément. 
Constatant  d'autre  part  que  de  nombreux  manuscrits  sont 
pourvus  d'interpolations  d'étendue  variable  et  qu'on  ne 
saurait  imputer  h  Brunet  Latin,  M.  Carmody  use  de  ce 
critère  pour  constituer  un  certain  nombre  de  familles  et  dé- 
terminer, pour  chaque  rédaction,  la  meilleure  copie.  Enten- 
dons bien  que  tout  le  raisonnement  prend  appui  sur  l'arbre 
généalogique  où  ne  figure  qu'une  partie  des  72  manuscrits 
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connus.  Rien  ne  prouve  que  l'examen  des  manuscrits  de 
Rome,  de  Turin  et  de  Madrid,  délibérément  négligée, 
n'aurait  pas  conduit  l'éditeur  à  modifier  Tordonuance  de 
cet  harmonieux  édifice  et,  du  même  coup,  ses  conclusions. 
Ce  n'est  pas  d'ailleurs  que  le  choix  des  manuscrits  C5 
(Chantilly  2SS},  pour  la  première  rédaction,  et  T  (Bibl.  nat. 
fr.  Il  10),  pour  la  seconde  soit  condamnable.  Ce  sont  des 
exemplaires  relativement  anciens,  puisqu'ils  remontent  au 
début  du  XIV*  siècle,  et  soigneusement  calligraphiés.  Que 
T  ait  appartenu  à  Galéas  Visconti  est  un  argument  supplé- 
mentaire en  sa  faveur. 

Ce  qui  paraît  plus  discutable,  c'est  la  méthode  d'édition 
adoptée  par  M.  Carmody.  Qu'il  préfère  le  système  préconisé 
par  J.  Bédier  à  celui  de  Lachmanii,  c'est  d'autant  plus  lé- 
gitimé que  Pétat  de  la  tradition  ne  permet  guère  de  remon- 
ter à  l'archétype.  Encore  devait-il  s'y  tenir  rigoureusement 
et  n'apporter  au  manuscrit  choisi  pour  base  que  les  retou- 
ches indispensables.  Rien,  au  surplus,  ne  l'autorisait  à  in- 
troduire dans  son  texte  des  corrections  suggérées  par  la 
comparaison  avec  les  autres  manuscrits  et,  ce  qui  est  plus 
grave,  avec  le  Tesoro  et  les  sources  latines.  On  conçoit  que 
l'examen  des  variantes  lui  ait  permis  d'élucider  quelques 
points  obscurs,  mais  ces  décisions  devaient  faire  l'objet  de 
notes  critiques,  en  laissant  au  lecteur  le  soin  de  se  pronon- 
cer. Le  respect  du  manuscrit  de  base  est  proclamé  par  Bédier 
comme  un  principe  absolu  qu'il  a  poussé  dans  son  édition 
du  Roland,  jusqu'à  son  extrême  limite.  C'est  revenir  par 
une  voie  détournée  aux  errements  qu'il  dénonce  que  de  re- 
constituer une  texte  arbitraire,  qui  n'a  aucun  représentant 
dans  la  tradition  manuscrite. 

Une  des  principales  tâches  de  l'éditeur  est  de  ponctuer 
correctement    son    texte    pour   le    rendre    intelligible.    Cela 
supose,  dans  bien  des  cas,  une  interprétation  personnelle  et 
une  décision   mûrement  réfléchie.  Dire  qu'on   ne  s'est  pas 
cru  «  astreint  a  conserver  la  ponctuation  intelligente  mais 
insuffisante  du  ms.  T  »),  est  une  affirmation  d'autant  plus 
singulière  que  cette  ponctuation  se  réduit  à  quelques  signes. 
■  Quant  à  l'usage  des  majuscules,  il  semble  qu'on  aurait  pu 
rétendre  à  tous  les  noms  propres  et  ne  pas  imprimer,  par 
exemple  :    ebreus,    grezois,    égyptiens,     troiens,    français, 
.  lomhats,    quand    il    ne    s'agit    pas    d'adjectifs,    ou    encore 
Vathenes  a  coté  de  Rornc.  C'est  également  une  fâcheuse  inspi- 
ration que  d'avoir  limité  au  minimum    l'emploi  dn  tréma 
marquant  la  diérèse,     alors  surtout  que  certaines  graphies 
comme  senefiier  prouvent  que  ie  copiste  l'admettait  encore. 
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Il  fallait  donc  écrire  aseiirer,  parleùre,  moistties,  aîde,  peiist 
etc.  Dans  le  cas  d'c6t>ïr,  nuïc  pour  noiee  et  de  nams  propres 
comme  Esaii,  Trous,  l'hésitation  n'est  pas  permise. 

La  transcription  a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin.  U 
serait  pourtant  facile  d'y  relever  quelques  négligences  et 
sans  doute  aussi  quelques  erreurs  qu'il  serait  vain  d'énumé- 
rer.  Par  exemple,  au  lieu  de  petuisie  (1,  CV,i)  lire  pertuisù] 
Vespotvoieni  (I,  CVl,  lo)  doit  être  lu  les  porvoieni  et  la 
difficulté  disparait;  quant  (lll,  LXXVl,  i),  1.  quans,  leçon 
du  ms.  ;  la  clergiê  (I,  XCII,  3),  1.  la  clergie  ;  par  contre 
ciel  empire  (1,  CVII,  j)  1.  c.  empiré \  hraches  (J,  CXXIX, 
4),  1.  brachés,  pluriel  de  brochet,  h' s  de  flexim  souvent  né- 
gligée par  le  copiste  devait  être  restituée  dans  les  sain[s] 
homes,  maintes,  nohlecels],  etc.  Enfin  à  côté  de  corrections 
qui  ne  s'imposaient  pas,  il  y  en  avait  de  nécessaires  :  ainsi 
Celui  Aubert  avait.  I.  fiere  a  clerc  (I,  XCI,  2)  doit  être  lu: 
avoit  a  fiere  1  clerc. 

La  disposition  du  glossaire  appelle  les  plus  expresses  ré- 
serves. Pourquoi,  contrairement  à  l'usage,  confondre  dans 
une  liste  unique  les  noms  propres  et  les  noms  communs? 
Pourquoi  donner  tantôt  la  traduction  du  mot,  tantôt  se 
contenter  d'un  vague  correspondant  emprunté  à  la  source 
latine.  En  admettant  même  que  cette  source  soit  sûre,  la 
traduction  qu'eu  donne  Brunet  Latin  n'est  pas  tellement 
rigoureuse  qu'on  puisse  expliquer  l'une  par  l'autre.  De  là 
des  inexactitudes  dont  il  serait  aisé  de  multiplier  les  exem- 
ples. Ainsi  charsoit,  charçois  (1,  CXXXIII,  i,  4)  est  traduit 
par  a  coquine  p,  correspondant  au  latin  coticfia.  Or  ce  mot 
bien  connu,  peut-être  altération  de  airqtiois.  d'après  chair, 
signifie  exactement  n  carcasse  0  ;  carboucle  {I,  CXXXVIII, 
2}  n'est  pas  «  aubis  »,  mais  escarboucle  ;  caucatrix  (1, 
CXXII,  25)  est  '  proprement  l'«  ichneumon  »,  mais  au 
moyen  âge  le  mot  désigne  couramment  le  «  crocodile  •  ;  il 
ne  s'agit  donc  pas  d'une  0  sorte  de  serpent  •  ;  e^igrûssement 
(II,  118,  6)  n'est  pas  l'quivalent  de  improba  divitui,  mais 
dérivé  de  l'adjectif  engrés,  il  signifie  «  avidité,  convoitise  ». 
Même  hésitation  en  ce  qui  concerne  les  noms  de  personnes 
et  de  lieux  :  AHxandre  (II,  CXIV,  3)  n'est  pas  VAlexan^réis 
de  Gautier  de  Châtillon,  mais  le  roi  Macédonien  lui-même, 
à  qui  l'auteur  attribue  une  pensée  sur  la  noblesse;  Winti- 
ciaudiamus  est,  comme  chacun  sait,  l'œuvre  d'Alain  de  Lille 
et  non  d'Alanus;  Sicambre  n'a  aucun  rapport  avec  la  Ruhr. 
Ce  nom  désigne  une  ville  de  Hongrie,  l'ancienne  cité  ro- 
maine d'Aquincum  oii  s'étaient  réfugiés,  d'après  la  légende, 
les  Troyens  ancêtres  des  Francs. 
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L'Introduction,  relativement  brève,  doit  aborder  en  prin- 
cipe tous  les  problèmes  soulevés  par  le  Trésor  et  son  auteur. 
Sur  la  bibliographie  de  Bruuet  Latin,  on  ne  saurait  attendre 
des  révélations  seusatioirnelles.  Du  moins  M.  Carmody  faît-iî 
un  emploi  judicieux  des  documents  connus.  Mais  pourquoi 
s'obstiner  à  appeler  son  personnage  Brunetto  Latini,  malgré 
l'avis  de  Ch.-V.  Langlois,  quand  il  est  si  simple  de  traduire 
en  français:  Brunet  Latin?  Chaque  fois  que  l'usage  en  est 
admis,  il  paraît  préférable  d'adopter  pour  les  noms  étrangers 
la  forme  française  moderne,  Alphonse  le  Sage  pyour  Alfonso 
e!  Sabio,  Manfred  ptmr  Mamfroi,  Bologne  et  non  Bologna, 
à  côté  de  Pise  et  de  Florence. 

Après  les  travaux  de  Thor  Sundby  et  de  Thoynbee,  M. 
Carmody  a  tenté  de  préciser  les  emprunts  du  Trésor  à  des 
sources  diverses.  On  eut  aimé  qu'il  en  donnât  un  exposé 
plus  complet,  en  s'en  tenant  aux  résultats  certains,  sans 
faire  état  de  rapprochements  superficiels.  Quelques  bévues 
singulières  donnent  à  réfléchir  sur  la  valeur  et  l'étendue 
de  son  information.  11  a  découvert,  d'après  Barrois,  une 
traduction  française  du  Tesoro  par  Jean  de  Corbichon  (!). 
Ignore-t-il  que  jcan  Corbichon,  ermite  de  Saint-Augustin 
a  traduit  en  1372,  pour  Charles  V,  les  Proprietatis  rerum  de 
Barthélémy  l'Anglais  et  que  cette  traduction,  revue  par 
Pierre  Farget,  fut  effectiv^ement  imprimée  à  Lj^on  au  XV* 
siècle,  puis  à  Paris,  au  XV 1"?  Quand  il  reprend  à  son 
compte  une  assertion  de  van  Praët,  d'après  laquelle  Jean  du 
Chesne  se  serait  attribué  la  paternité  du  Trésor  dans  sa 
copie  du  ms.  fr,  191  de  la  Bibl.  Nat.  ne  sait-il  pas  qu'il 
s'agit  d'une  erreur?  La  note  de  la  page  XXIII,  rappelle  que 
Chabaille  mentionne  parmi  les  sources  possibles  «  le  fa- 
bliaur,  Wace,  un  élucidiaire  (sic),  les  Moralités  des  philo- 
sophes ».  Voilà  une  indication  qui  méritait  d'être  exploitée, 
s*  M,  Carmody  s'était  avisé  que  l'ancien  éditeur  désigne 
ainsi  VElucidarmis  d'Honorius  dont  Vhnago  Mundi  fut 
vraisemblablement  utilisée  par  Brunet  Latin,  plus  sûrement 
laême  que  le  poème  de  Gossouin.  Quant  aux  Moralités  des 
j.hilosophes  n'est-ce  pas  la  traduction  par  Alart  de  Cambrai 
d  1  Moralium  dogma  Philosophorinn  attribué  à  Guillaume 
d*  Couches,  une  des  sources  les  mieux  assurées  du  Trésor? 
El  ce  qui  concerne  les  oiseaux  de  classe,  il  fallait  se  reporter 
non  à  Dande  de  Pradas,  que  Brunet  Latin  ignorait  à  coup 
sûr,  mais  au  livre  de  Frédéric  II,  dont  il  rappelle  à  juste 
titre  que  <  plus  se  delitoit  en  chiens  et  en  oiseaux  et  en  tous 
déduis  terriens  »  (1,  XCVl,  4).  Notons  enfin  que  l'auteur 
hde  la  Somme  des  Vices  et  des  Vertus  est  Guillaume  Péraut 
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et  non  Perrault,  comme  l'auteur  des  Contes,  et  regrettons 
que  l'éditeur  ait  laissé  échapper  un  nombre  important  d'ivor 
propriétés  et  de  fautes  de  syntaxe,  comme  «  l'assassinatioD 
de  Tcsoro  de  Beccari  »  (p.  XIV)  ou  «  la  virtuosité  des  con- 
naissances •  (p.  XXIX). 

Est-ce  à  dire  que  l'ouvrage  de  M.  Carmody  soit  dépourvu 
de  mérites?  Il  marque  en  réalité  un  progrès  sérieux  sm 
l'édition  Cliabaille.  11  a  nécessité  de  longues  recherches  et 
de  méticuleuses  collations.  Mais  la  tâche  était  si  vaste  et  si 
complexe  que  le  nouvel  éditeur  n'a  pas  toujours  pu  triom- 
pher des  obstacles  qui  s'accumulaient  sous  ses  pas.  Notis 
avons  vu  que  sa  méthode  soulevait  de  justes  critiques  et  que 
ses  innovations  n'étaient  pas  toujours  heureuses.  L'étude  de 
la  langue  et  du  vocabulaire,  l'identification  des  noms  propres 
n'ont  pas  été  suffisamment  poussées  ;  l'énumération  des 
sources  reste  vague  et  fragmentaire.  11  n'est  pas  douteux 
que  l'ouvrage  eût  gagné  à  demeurer  sur  le  chantier  quelque 
temps  encore.  Mais,  tel  qu'il  est,  il  rendra  de  grands  seni- 
ces  en  mettant  à  la  disposition  des  travailleurs  un  texte  im- 
parfait peut-être,  mais  d'un  accès  commode,  et  facilitera  les 
recherches  dans  le  domaine  de  la  littérature  didactique  du 
moyen  âge.  R.  Bossuat. 

George  Binghaai  Fowler,  Intellectual  Interests  of  Engei- 
bert  of  Admont,  Columbia  University  Press,  New-Vork, 
1948,  I  vol.,  in-S**,  251  p. 

On  ne  s'attendra  pas  à  trouver  ici  un  résumé  du  livre  de 
M.  Fowler  parce  que  ce  livre  est  de  ceux  qu'on  ne  peut 
guère  résumer  sans  risquer  de  paraître  trop  long  tout  en 
restant  incomplet.  Peut-on  en  effet  condenser  en  quelques 
pages,  un  travail  qui  s'efforce  de  donner  un  aperçu  aussi 
complet  que  possible  de  l'œuvre  très  vaste  d'Engelbert 
d'Admont,  lequel  revendique  à  lui  seul  la  paternité  de  plu- 
sieurs dizaines  de  traités  où  sont  passés  en  revue  la  plupan 
des  problèmes  qui  ont  préoccupé  son  époque?  Nous  nous 
bornerons  donc  à  jeter  un  coup  d'<:eil  sur  l'économie  géné- 
rale du  travail  j>our  tenter  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
résultats  acquis  par  M.  Fowler. 

Engelbert  d'Admont  (1250- 1331)  occupa  dans  le  monde 
intellectuel  de  d'Europe  Centrale  une  place  fort  importante 
que  M.  Fowler  s'efforce  de  définir  le  plus  exactement  pos- 
sible. Après  des  études  à  l'Université  de  Prague,  il  séjoumi 
neuf  ans  en  Italie,  notamment  à  Padoue  où  il  suivit  les 
leçons  des  maîtres  les  plus  réputés  du  moment.   De  retour 
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dans  sa  patrie,  il  est  élu  abbé  à  St-Pierre  de  Salzbourg  ;  dix 
ans  plus  lard,  il  est  promu  à  la  dignité  abbatiale  au  mo- 
nastère bénédictin  d'Adraont.  Sa  brillante  carrière,  ses 
voyages,  ses  séjours  à  l'étranger,  ses  relations,  ont  large- 
ment contribué  à  élargir  son  horizon  intellectuel  et  à  in- 
fluencer les  idées  développées  tout  au  long  de  son  œuvre. 
Cette  oeuvre  est  vaste  puisqu'à  côté  des  44  ouvrages  dont  il 
est  en  toute  certitude  Tauteur,  M.  Fowler  en  relève 
24  autres  qui,  à  des  titres  divers,  lui  sont  également  attribués. 

On  devine  que  l'étude  d'une  telle  œuvre  où  sont  abordées 
les  question»  les  plus  diverses,  demandait  un  remarquable 
effort  de  synthèse  si  l'on  voulait  grouper  sous  quelques  ru- 
briques particulièrement  bien  choisies  et  suggestives,  les 
icites  essentielles  d'Rngelbert. 

Esprit  encyclopédique  —  î'i  la  manière  médiévale,  s'en- 
tend, —  Engelbert  n'est  resté  indifférent  à  aucun  des  grands 
problèmes  qui  passionnaient  ses  contemporains.  On  en  a  la 
preuve  dans  l'analyse  fort  poussée  de  sou  œuvre  que  donne 
M.  Fowler,  Successivement ^  il  passe  en  revue  la  doctrine 
professée  par  Engelbert  eu  matière  de  théologie  et  de  reli- 
gion, ses  explications,  parfois  naïves,  dans  le  domaine  des 
sciences  naturelles,  ses  essais  sur  des  questions  de  psycho- 
logie. Mais  Engelbert  ne  s'est  pas  limité  au  cadre  de  ces 
trois  disciplines.  Restant  malgré  tout  en  contact  avec  la 
réalité  de  la  vie,  Engelbert  expose  des  vues  très  nettes  sur 
l'éducation  —  poussant  le  souci  du  détail  jusqu'à  donner 
des  conseils  d'hygiène  aux  jeunes  femmes  enceintes  —  ; 
suî  l'enseignement  de  la  morale  et  sur  des  questions  tou- 
chant la  littérature  et  les  arts.  N'écrivit-il  pas  lui-même  un 
traité  de  musique?  En  matière  historique,  Engelbert,  sans 
se  dégager  tout  à  fait  du  principe  d'autorité,  s'efforce  par- 
fois d'expliquer  à  sa  façon  certains  événements  relatifs,  la 
plupart  du  temps,  h  l'histoire  sainte.  L'histoire  reste  avant 
tout  pour  lui  un  miroir  du  passé  ou  chacun  peut  et  doit 
trouver  un  exemple  à  suivre.  11  y  a  selon  lui  deux  grands 
événements  qui  ont  marqué  l'histoire  du  monde:  la  création 
de  l'Empire  romain  et  la  venue  du  Christ. 

Dans  l'ordre  politique,  l'empire  romain  reste  la  réalisa- 
tion unique  et  l'idéal  d'Engelbert  est  la  restauration  de  cet 
empire  universel,  sous  le  signe  de  la  chrétienté  ;  Engelbert 
ne  dissimule  nullement  que  le  Saint  Empire  Romain  de  la 
Nation  Germanique  n'est  qu'une  très  vague  caricature  de 
cet  idéal.  Ses  deux  principaux  traités  politiques  —  le  De 
ortu  et  profi^essu  siatn  et  fine  rmperii  romani  et  le  De 
rr/jttnttK»  prinripwn  —  reprennent  en  les  systéiHatisant  ces 
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idées  et  développent  ses  conceptions  en  matière  de  gouverne— 
ment  et  d'organisation  de  la  société  humaine.  Ces  concep- 
tions gravitent  autour  d'une  idée  centrale,  celle  de  l'empire  l 
universel  et  d'une  humanité  dont  Engelbert  affirme  avecr- 
force  l'unité,  parce  que  régie  par  une  seule  loi  naturelle  et__ 
une  seule  morale  valable,  celle  du  Christ.  Il  étudie  égale — ; 
n»enl  non  seulement  l'établissement  de  rapports  définis  unes 
fois  pour  toutes  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  mais  aussi  les=. 
différentes  classes  de  la  société.  Chacun  occupe  dans  celtess 
société  une  place  qui  lui  confère  à  côté  de  certains  droits  ^ 
de:  devoirs  bien  déterminés. 

On  voit  que  l'œuvre  d 'Engelbert  ne  manque  pas  d'intérêt 
et  l'on  devine,  malgré  la  sécheresse  de  ces  quelques  lignes, 
tout  le  fruit  que  l'on  peut  retirer  de  la  lecture  du  travai/ 
d**  M,  Fowler. 

II  nous  reste  à  apprécier  ce  travail.  Notre  jugement  sera 
celui  d'un  historien,  non  d'un  philosophe  car  ce  n'est  pas 
l'œuvre,  essentiellement  philosophique  d'Engelbert,  que 
nous  voulons  juger.  Le  livre  de  M.  Fowler  vise  à  marquer 
ur  moment  de  l'histoire  de  la  philosophie,  un  aspect  de 
l'histoire  des  idées.  Or,  I  côté  de  mérites  certains,  l'étude 
de  M.  Fowler  accuse  d'indéniables  lacunes  qui  risquent  mal- 
heureusement de  déprécier  le  très  réel  effort  de  l'auteur. 

Son  principal  mérite  est  sans  nul  doute  l'exposé  clair  et 
b'en  ordonné  qu'il  nous  donne  des  idées  essentielles  d'En- 
gelbert.  Nous  l'avons  dit,  il  n'était  pas  aisé  de  condenser 
en  quelque  deux  cents  pages  qu'on  lit  sans  fatigue  les  thèse.*: 
d'Engelbert  sur  les  sujets  les  plus  divers  ;  ce  l'était  d'autnnt 
moins,  nous  semble-t-il,  que  l'œuvre  d'Engelhert  est  essen- 
tiellement fragmentaire  :  on  n'y  trouve  aucun  traité  d'en- 
semble, aucune  des  ces  a  sommes  »  que  l'on  rencontre  pour- 
tant si  nombreuses  à  cette  époque,  aucune  œuvre  historiqne 
d'envergure.  Il  fallait  donc  un  dépouillement  minutieux  de 
ces  multiples  traités  pour  pouvoir  grouper  quelques  idées 
sous  une  étiquette  commune. 

Mais  une  fois  la  lecture  achevée,  le  lecteur  se  pose  bien 
des  questions  que  M.  Fowler  laisse  sans  réponse.  La  princi- 
pale est  sans  nul  doute  celle  de  la  place  exacte  qu'occupe 
Engelbert  dans  l'histoire  des  idées.  Quelle  est  sa  part  d'ori- 
ginalité? Quelles  influences  a-t-il  pu  exercer?  L'auteur  ne 
prend  pas  r»osition  bien  explicitement  sur  ces  points  poar- 
tant  essentiels.  On  comprendra  peut-être  sa  prudence  :  M 
Fowler  n'a  pu  étudier  qu'une  bonne  moitié  de  l'oeuvre 
d'Engelbert  ;  cette  œuvre  étant  en  grande  partie  inédite, 
l'auteur  n'a  pu  prendre  connaissance  que  de  certains  m 
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scrits,  les  autres  lui  étant  restés  inaccessibles.  De  là,  le 
caractère  provisoire  du  travail  :  ces  œuvres  qui  n'ont  pu 
être  étudiées,  u 'apporteraient-elles  rien  de  plus,  rien  de 
neuf?  Autre  question  à  laquelle  M.  Fowîer  se  propose  de 
répondre  un  jour. 

Le  point  de  vue  de  M,  Fowler  peut  se  défendre.  Il  n'y  a 
eu  histoire  que  peu  de  livres  «  définitifs  ».  On  aurait  toute- 
fois voulu  que  celui  de  M.  Fowler  fût  plus  complet,  sans 
préjuger  pour  autant  des  rectifications  qu'un  complément 
d'étude  aurait  apportées. 

En  ,9e  limitant  aux  seules  œuvres  dont  il  p^juvait  avoir 
connaissance,  M.  Fowler  aurait  pu,  ce  nous  semble,  étendre 
et  approfondir  l'étude  des  rapports  possibles  entre  Tceuvre 
d'Engelbert  et  celles  de  ses  prédécesseurs,  de  ses  con- 
temporains, de  ses  successeurs  immédiats.  Un  livre  qui  s'in- 
titule «  Intellectual  Interests  »  n'aurait  pas  dÛ  se  borner  ri 
une  analyse  en  vase  clos.  Faire  de  l'histoire  des  idées  ce 
n*est  pas  seulement  analyser  les  idées  d'un  homme,  c'est 
surtout  les  confronter  avec  celles  d'autres  penseurs.  Et  c'eut 
été  en  tout  cas  bien  mieux  préparer  la  voie  aux  conclusions 
définitives  que  l*on  peut  attendre  d'une  étude  exhaustive  de 
l'œuvre  d*Engelbert. 

Pour  notre  part,  nous  pensons  qu'en  fait,  cette  œuvre  est 
beaucoup  moins  originale  que  ne  le  laisse  croire  M,  Fowler. 
L'essentiel  des  idées  d'Engelbert  en  matière  de  philosophie, 
de  théolojeie  et  de  sciences  naturelles,  découlent  de  rensei- 
gnement d*Aristote  et  de  St-Thomas.  Sans  doute,  le  Maître 
du  Lycée  et  le  Docteur  Evangélique  ont-ils  régné  sur  toute 
la  pensée  médiévale,  mais  ce  n'est  pas  parce  que  Engelbert 
a  pensé  à  la  lumière  de  ces  deux  astres,  qu'il  faut  le  laisser 
dans  Tombre.  Si  l'on  a,  comme  M.  Fowler,  la  louable  in- 
tention de  le  tirer  de  cette  obscurité,  que  ce  soit  au  moins 
pour  lui  donner  aussi  exactement  que  possible  la  place  qui 
lui  revient. 

Or,  en  fin  de  compte,  on  ne  sait  pas  très  bien  comment 
le  situer,  par  rapport  aux  écoles  philosophiques  de  l'époque, 
que  ce  soit  celle  d'Oxford,  celle  de  Paris  on  celle  bien  plus 
proche,  puisqu 'Engelbert  y  séjourna,  de  Padoue.  Engelbert 
est  le  contemporain  du  médecin  naturaliste  Fietro  d'Albano. 
un  des  fondateurs  de  l'averroïsme  padouan.  Son  enseigne- 
ment a-t-il  été  sans  influence  sur  les  conceptions  d'Engel- 
bert? Dans  les  deux  traités  de  caractère  politique  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  quelle  est  l'exacte  part  d'originalité 
d'Engelbert?  Comment  les  situera-t-on ,  par  exemple,  par 
rapport  à  une  œuvre  aussi  capitale  que  le  Defensor  Pads  de 
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Marsile  de  Padoue?  De  même,  M'  Fawler  affirme  à  maintes 
reprises  qu'Engelbert  fut  le  plus  grand  penseur  d'Autriche 
à  cette  époque  ;  nous  ne  dirons  pas  que  cette  affirmation  est 
gratuite,  mats  on  regrettera  qu'elle  ne  soit  étayée  d'aucun 
argument  bien  probant.  Toutes  ces  questions  restent  en 
suspens;  et  l'on  pourrait  multiplier  les  exemples. 

On  en  arrive  dès  lors  à  se  demander  si  M.  Fowler  dcHniiie 
suffisamment  son  sujet  pour  apporter  quelque  chose  de 
vraiment  neuf  sur  la  question.  Engelbert  n'est  pas  un 
inconnu  et  s'il  y  a  peu  de  travaux  qui  lui  soient  exclusive- 
ment consacrés,  bon  nombre  d'ouvrages  importants  en  font 
souvent  mention,  précisément  pour  signaler  telle  ou  telle 
idée  originaje.  Nous  n'avons  pas  approfondi  la  question 
dans  son  ensemble  mais  en  limitant  notre  contrôle  à  un  seul 
chapitre,  celui  consacré  aux  idées  d'Engelbert  sur  le  Gou- 
vernement et  la  Société,  il  faut  bien  reconnaître  que  M. 
Fowler  n'apporte  pas  grand  chose  de  neuf  a  ce  qui  a  été 
dit  avant  lui  dans  des  ouvrages  de  caractère  général,  tel 
celui  de  Gierke  (Les  théories  politiques  au  Moyen-Age)  ou 
dans  des  études  plus  limitées  consacrées  à  Engelbert,  tel 
l'article  récent  de  ScHULZ  que  cite  M.  FowLER  ou  celui, 
plus  récent  encore,  de  Menzel  qu'il  parait  ignorer. 

Que  le  livre  de  M.  Fowler  n'ait  peut-être  pas  été  suffi- 
samment mûri,  on  en  voit  une  preuve  de  plus  dans  la  ma- 
nière dont  rauteur  rédige  la  liste  des  ouvrages  d'Engelbert. 
Il  distingue  fort  judicieusement  les  œuvres  dont  l'attribu- 
tion est  certaine  de  celles  dont  l'attribution  est  douteuse.  La 
liste  est  dressée  fort  soigneusement  ;  chaque  titre  est  suivi 
de  Vincit>it  et  de  Vexplicit,  ainsi  que  de  la  liste  des  manu- 
scrits et,  éventuellement,  des  éditions  existantes.  Or,  n'était- 
ce  pas  roccasion  d'apporter  quelque  chose  de  vraiment  neuf 
en  établissant,  de  préférence  à  la  liste  alphabétique  qui  nous 
est  fournie,  une  liste  chronologique  aussi  complète  que  pos- 
sible (seules  quelques  dates  bien  établies  sont  données)?  On 
ne  saurait  trop  souligner  —  et  d'autres  l'ont  fait  avant 
nous  —  l'importance  de  la  question  des  dates  dans  l'appr^ 
cîation  des  œuvres  médiévales.  Comment  veut-on  déterniiiier 
la  part  d'originalité  d'Engelbert,  ou  au  contraire  les  in- 
fluences qu'il  a  pu  subir,  si  on  ne  sait  pas  situer  chronolo- 
giquement ses  multiples  traités  par  rapport  à  d'autres 
auteurs? 

Autre  problême  connexe  qui  est  laissé  délibérément  de 
côté  :  celui  de  l'attribution  des  œuvres  douteuses.  M.  Fwîer 
se  contente  de  reprendre  en  bref  l'argumentation  de  ses  pr^ 
décesseurs  en  faveur  de  cette  attribution,  mais  personnell^ 
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ment,  il  exprime  rarement  son  opinion.  Ce  caractère  un  peu 
impersonnel  de  l'œuvre  à  propos  de  problèmes  du  genre  de 
ceux  que  nous  avons  signalé  se  manifeste  plus  clairement 
encore  dans  les  trop  brèves  et  trop  sèches  conclusions  qui 
terminent  le  travail. 

Résumons  nous  :  le  sujet  abordé  par  M.  Fouler  ne  manque 
pas,  en  principe,  d'intérêt  et  ce  qu'il  en  dit,  est  bien  dit.  Si 
nous  avons  émis  certaines  critiques,  c'est  moins  à  l'adresse 
du  livre  qu'en  fin  de  compte  M.  Fouler  nous  a  livré,  qu'à 
l'égard  de  la  manière  dont  l'auteur  a  conçu  ce  travail  pré- 
liminaire. Nous  nous  refusons  a  admettre  qu'un  ouvrage, 
même  provisoire,  peut  laisser  en  suspens,  les  problèmes 
essentiels  que  le  sujet  soulève,  non  seulement  sans  essayer 
de  résoudre  ces  problèmes,  mais  surtout  sans  les  poser 
clairement  et  sans  préparer  d'une  façon  plus  directe  que  ne 
le  fait  M.  Fovvler,  ks  voies  qui  faciliteront  leur  solution  dé- 
finitive. Nous  avons  l'impression  que  le  livre  de  M.  Fowler 
n'a  pas  été  suffisamment  mûri  ;  c'est  pour  cela  qu'il  risque 
de  ne  paraître,  à  ceux  qui  approfondiront  quelque  peu  la 
question,  qu'un  exposé,  fort  bien  documenté  sans  doute,  des 
œuvres  d'Engelbert  et  des  opinions,  diverses  émises  sur  ces 
œuvres.  Attendons  une  suite  à  cette  étude  sur  Engelbert  et, 
puisque  M.  Fowler  nous  la  promet,  réservons  jusqu'alors 
tout  jugement  définitif  à  son  égard. 

Charles  Lavs. 

Raymond  Gazelles,  Jean  l' Aveugle,  comte  de  Luxembourg, 
roi  de  Bohême.  Bourges,  1947;  un  vol.,  in-iô,  292  pages, 
avec  deux  cartes,  deux  tableaux  et  neuf  illustrations 
hors-texte. 

Dans  son  Avertissement  l'auteur  nous  explique  comment 
il  a  été  amené  à  reprendre  un  sujet  déjà  traité  à  diverses 
reprises  : 

«  l!  y  a  six  cents  ans,  sur  le  champ  de  bataille  de  Crécy, 
s'élançait  en  pleine  mêlée,  pour  se  battre  et  mourir,  an 
chevalier  de  cinquante  ans,  aveugle,  qui  ne  voulait  pas  que 
l'on  puisse  dire  que  son  ami  le  roi  de  France  avait  essuyé, 
sans  qu'il  eût  tout  fait  pour  l'empêcher,  une  grave  défaite. 
Ce  chevalier  était  le  comte  de  Luxembourg,  Jean  l'Aveugle. 
Les  Français  qui  ne  sont  pas  familiers  avec  l'histoire  du 
XIV"  siècle  ne  connaissent  guère  de  lui  que  l'épisode 
grandiose  et  chevaleresque  de  sa  mort  à  Crécy.  Aucun 
ouvrage  complet  ne  lui  a  été  consacré  dans  notre  pays  alors 
qu'à    l'étranger,    au    Luxembourg    et    en    Allemagne,    Jean 
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l'Aveugle  a  été  beaucoup  plus  étudié  et  a  donné  Heu  à  dw 
biographies  importantes.  11  y  avait  là  une  lacune  à  combler... 

«  Mais  Jean  de  Luxembourg  n'a  pas  seulement  sa  place 
dans  la  politique  française.  Toute  l'histoire  de  l'Europe, 
dans  la  première  moitié  du  XIV*  siècle,  est  remplie  par  ses 
actions  et  par  sa  diplomatie.,,.  L'histoire  des  Pays-Bas,  de 
l'Empire,  de  l'Italie,  de  la  Pologne,  comme  celle  de  France, 
ne  peuvent  se  concevoir  si  l'on  fait  abstraction  de  son 
personnage. 

«  A  un  sens  très  fin  des  possibilités  de  l'action  politique, 
Jean  joignait  des  qualités  d'un  autre  ordre  :  sens  de  l'hon- 
neur et  de  la  chevalerie,  goût  pour  les  exercices  de  violence 
et  d'adresse,  protection  de  l'art  et  des  artistes,  faste,  généro- 
sité, savoir-vivre,  qui  firent  de  lui  le  modèle  idéal  des  che- 
valiers de  sou  temps.  Ces  qualités  ne  le  rendirent  pas  moins 
célèbre  que  ses  exploits  militaires  ou  diplomatiques.  Le 
«  gentil  roy  de  Boesme  >  faisait  l'admiration  de  tous  sts 
contemporains,  même  de  ses  ennemis.  Nous  croyons  qu'il 
n'était  pas  inutile  de  retracer,  à  l'usage  du  public  du  pays 
pour  lequel  il  a  donné  sa  vie,  en  1346,  l'existence  agitée  et 
voyageuse  de  Jean  l'Aveugle  1. 

A  cette  existence  agitée  et  voyageuse,  M.  Gazelles  consa- 
cre une  série  de  chapitres  (I.  Le  Père  et  l'Enfant.  -  II.  Le 
Petit  Roi.  -  III.  La  mort  du  Père.  -  IV.  Difficultés  en  Bo- 
hême. -  V.  Jean  remonte  la  pente...  -  XVI.  Crécy),  où  sont 
consciencieusement  relatés  tous  les  épisodes,  les  drames 
même,  d'une  vie  singidièrement  mouvementée. 

Jean  n'eut-il  pas  à  entreprendre  la  conquête  de  la  Bohê- 
QK,  à  laquelle  lui  donnait  droit  son  mariage  avec  la  fille 
puinée  du  roi  Wenceslas  11,  à  faire  même  le  si^e  de  sa 
capitale,  tombée  au  pouvoir  du  duc  de  Carinthie,  mari  de  la 
sceur  alnéc  de  sou  épouse?  Ne  se  mêla-t-il  pas  activement, 
AUX  guerres  civiles  qui  déchirèrent  l'Empire,  de  1314 
1320,  à  soQ  code  Baudouin,  l'archct^ue  de  Trêves,  au 
de  Lorraine  et  an  comte  de  Bar,  dans  là  guerre  c<xitre  Me 
Ne  guerroya-t-il  pas  contre  le  duc  de  Brabant  eu  1332  et 
1333,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  passer  en  Italie  à 
époque,  puis  de  batailler  contre  les  maisons  de  Bavière  et 
Habsbourg  au  sujet  de  la  successioo  du  duché  de  Carinthi 
Ba  1337  et  en  1345*  on  le  voit  de  nouveau  en  Lithnanie; 
26  août  1346,  îl  va  se  faire  gtodeusement  tuer  à  Crécy 

Les  exploits  guerriers  et  les  iatrigues  politiques  de  J( 
PAveugle  CNms  sont  narrés  par  M.  Caxelks  avec  un 
luxe  de  détafls  pittoresques,  en  un  récit  alerte,  qui 
avec  un  léd  agi^meml  ;  et,  cepeadaut*  il  o'est  pas 
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aisé  de  suivre  le  roi  de  Bohême  dans  ses  multiples  et  rapides 
déplaccmeuts...  Quelques  illustrations  coucourent  à  donner 
plus  de  vie  encore  à  la  biographie  du  roi  de  Bohême,  tel,  son 
portrait,  d'après  le  manuscrit  de  Froissart,  à  Arras  ;  telles, 
les  deux  sculptures  le  représentant,  ainsi  que  sa  femme,  à  la 
cathédrale  Saint-Guy  à  Prague  ;  telles,  encore,  quelques 
miniatures,  entre  autres  une  vue  de  Durbui  le  Chastel, 

L'auteur  admire  son  héros,  d'une  admiration,  même  un 
peu  trop  généralisée  ;  visiblement,  les  qualités  de  cheva- 
leresque courage  dont  Jean  fit  preuve  en  mainte  occasion 
ont  voilé  aux  yeux  de  M.  Cazelles  les  défauts  que  nous 
sommes  bien  obligés  de  relever  dans  cet  esprit  perpétuelle- 
ment agité,  A  sou  panégyrique,  il  nous  faut,  en  toute  impar- 
tialité, opposer  le  jugement  porté  par  Pireune  sur  ce  o  con- 
dottiere couronné,  incorrigible  brouillon,  dont  les  intrigues 
fatiguèrent  l'Europe  pendant  trente  ans  ». 

Comme  nous  l'avons  nous-mêmes,  Edouard  Bernays  et 
moi,  souligné  eu  1910,  il  faut  bien  se  rendre  compte  de  ce 
qu'un  parail  paladin,  toujours  en  route,  par  monts  et  par 
vaux,  ne  pouvait  être  qu'un  pauvre  administrateur;  aussi 
passa-t-il  sa  vie  à  gaspiller  les  ressources  de  ses  états  et  les 
siennes  propres,  au  point  de  ne  pas  laisser  même  de  quoi 
pourvoir  à  ses  funérailles.  11  gouverna  la  Bohême  de  la  pire 
façou,  accablant  la  population  d'impôts,  altérant  la  mon- 
naie. Le  Luxembourg,  qu'il  tiuit  par  hypothéquer  pres- 
qu'entièrement,  n'eut  pas  davantage  à  se  louer  de  lui.  En 
résumé,  concluions-nous,  «  s'il  peut  bénéficier  des  sympa- 
thies de  ceux  qui  le  contemplent  à  travers  le  prisme  de 
poétiques  légendes,  l'historien  qui  le  suit  pas  à  pas  ne  voit 
en  lui  qu'un  despote  cruel  et  débauché,  un  mauvais  époux, 
un  détestable  souverain,».  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
séduite  par  son  héroïque  trépas,  la  postérité  lui  a  beaucoup 
pardonné  ». 

Voilà  qui  ne  s'accorde  guère,  on  en  conviendra,  avec  le 
portrait  que  M.  Cazelles  nous  a  tracé  du  vaillant  chevalier 
de  Crécy.  C'est  même,  dira-t-on,  peut-être,  un  des  mérites 
de  son  livre  d'atténuer  ce  que  le  jugement  de  f  irenne  et  le 
nôtre  pourraient  avoir  de  trop  sévère  ;  la  publication  du 
volume  ne  va-t-elle  pas  provoquer  une  révision  du  procès 
de  Jean  l'Aveugle? 

Quelques  erreurs,  malheureusement,  déparent  l'étude  de 
M.  Cazelles. 

Par  exemple  sur  la  carte  les  Pays  de  la  Meuse  et  du  Rhin 
au  début  du  XIV*  siècle,  où  Vorringer,  Home  et  Chiuiay 
représentent    Worringen,    Hervé    et    Chiny  ;     Mauiauban 


3^4 


COMPTES    RENDUS 


(p,  38)  et  Stockenburg  (p.   171)  doivent  se  lire  Montaul 
et  Starkenburg. 

(Quelques  passages  appellent  correction. 

A  la  page  3,  «  la  ville  limbourgeoise  de  Wôrringen  »T 
VV^'orringen,  sur  le  Rhin,  entre  Cologne  et  Dusseldorf,  n'a 
jamais  appartenu  au  Limbourg. 

P.  109,  le  mariage  de  Charles  IV  de  France  avec  Marie 
de  Luxembourg,  sœur  de  Jean,  eut  lieu  ■  le  jour  de  la  fête 
de  saint  Mathieu,  21  septembre  1322  »  :  la  Chronica  aule 
régie  place  la  cérémonie  le  jour  de  la  saint  Barthélémy,  soit 
au  24  août. 

P.  141,  la  conférence  de  Thionville  est  datée  du  15  août 
1323:  c'est  1324  qu'il  faut  lire;  le  15  aoiit  1323,  Jean  était 
à  Prague. 

P.  143,  les  hostilités  avec  les  Messins,  placées  au  i" 
tobre  et  au  19  décembre  1323,  se  passèrent  un  au  plus  tard. 

P,    150^   le  couronnement  de   la   reine  de  France  Jeanne 
d'Evreux  se  célébra  le  11  mai  1325,  jour  de  la  Pentecôte:  U 
Chronica  aiUe  rc^it'  le  place  à  la  Pentecôte  1326,  qui  lombaj^H 
cette  année  le  n  mai;  en  1325,  c'était  le  26  mai.  ^H 

P.  124,  en  juin  1323,  «  Jean  fit  construire  la  petite  ville 
de  Kônigsmacher,  dont  le  nom  rappelle  la  fondation  royi 
à  9  kilomètres  de  Thionville  ».   Le  roi  de  Bohême  a  pei 
être  pourvu  la  localité  d'une  enceinte  fortifiée,  comme  il 
fait  ailleurs  dans  le  comté,  mais  il  ne  l'a  certainement 
construite;  en  1065,  déjà,  l'empereur  Henri  I\'  fit  don 
chapitre  de  la  Magdeleine  de  Verdun  de  la  curais  Machi 
en  1221  et  en  1245,  ^^  villa  de  Maccre  ou  Mâchera  est  nu 
tionnée    avec    niercatus    et    telontunn  ;    en  1280,  elle  est 
nommée  Machra  Régis ,  rappel  de  la  donation  de  1065  ; 
nom  de  Kônigsmacher  ne  peut  donc  être  mis  en  rapport  a^ 
Jean  l'Aveugle. 

P.  139,  Jean  achète  «  pour  15.000  livres  aux  moines 
Mctloch   la  seigneurie  de    Dam  vil  1ers  et   d'Estrey   »  :  c' 
pour  5.500  1.  de  petits  tournois  que  le  roi  acquit  de  l'abbay 
de  Mettlacb  Damvillers  et  Etraye. 

Enfin,  en  dehors  d'une  tendance  générale  à  «  romancer 
le  récit,  il  nous  faut  regretter  le  tour  par  trop  familier, 
trop  moderne,  donné  souvent  au  style,  avec  des  expressic 
comme  snob,    ennemi  intime ,  opulentes,    razzias,    chahuU 
le  bourgeois',  intituler  un  chapitre  Deux  ttwsures  powr  rii 
et   employer,    même   entre    guillemets,    des    tenues    conii 
supporters  et  kidnapper  ses  enfants,  à  propos  d'événement 
du  XI V°"  siècle ,  constitue  vraiment,  il  faut  bien  Pavone 
un  singulier  anachronisme... 
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Dans  la  bibliogaphie,  d'autre  part,  i!  y  a  lieu  de  regretter 
l'absence  de  la  Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes 
reiattjs  à  l'histoire  de  l'ancien  comté  de  Luxembourg,  de 
WuRTH-PAguKT  :  elle  donne  pour  le  règne  de  Jean  l'Aveugle 
non  moins  de  2167  analyses  de  documents  et  textes  divers, 
alors  que  l'Inventaire  des  chartes  et  cartiUaires  du  Luxem- 
bourg, de  Verkooren,  cité  par  M.  Gazelles,  se  born^, 
comme  de  juste,  à  n'analyser  que  les  chartes  conservées  aux 
Archives  Générales  du  Royaume,  à  Bruxelles. 

Ces  quelques  rectifications  et  remarques  ne  doivent  en 
rien,  je  tiens  à  le  souligner,  diminuer  l'éloge  qu'il  convient 
de  faire  de  l'intéressant  volume  de  M.  Gazelles. 

J,  Vanvérus. 

Charles  Wittmkr  et  J.  Charles  Meyer,  Le  Livre  de  bour= 
geoisie  de  l^,  ville  de  Strasbourg  1440  1530.  Texte,  t.  I, 
Strasbourg  —  Zurich,  P. -H,  Heitz,  1948,  in^S",  [4]  — 
395  P- 

En  entreprenant  l'édition  du  premier  des  quatre  livres  de 
bourgeoisie  le  D'  Wittmer,  archiviste  aux  Archives  de 
Strasbourg,  s'est  attelé  à  une  des  sources  les  plus  impor- 
tantes de  l'histoire  de  cette  ville  à  la  fin  du  moyen  âge  et 
au  début  des  temps  modernes,  et  l'on  ne  peut  que  féliciter 
les  éditeurs  d'avoir  si  courageusement  risqué  cette  grande 
publication  malgré  les  difficultés  du  temps  présent.  Car  il 
faudra  encore  trois  autres  tomes  pareils  à  celui-ci  pour  épui- 
ser et  digérer  la  matière  du  gros  et  lourd  volume  si  bien 
connu  des  habitués  des  Archives  municipales  strasbourgeoi- 
ses.  A  vrai  dire  ce  n'était  pas  le  premier  des  registres  dans 
lesquels  on  inscrivait  à  Strasbourg  ceux  qui  acquéraient  ou 
perdaient  le  droit  de  pleine  bourgeoisie  :  sa  préface  nous 
apprend  que  sept  autres  l'avaient  précédé,  le  plus  ancien 
remontant  à  I-Î92,  donc  à  trente  ans  aprè.s  que  la  ville  eut 
définitivement  conquis  son  indépendance  ;  leur  perte  nous  a 
malheureusement  privés  d'une  foule  de  renseignements  pré- 
cieux sur  l'époque  du  plein  essor  de  l'ancienne  ville  libre. 
Le  registre  dont  M.  Wittmer  commence  la  publication, 
donne  dans  l'ordre  chronologique  de  1440  à  1530  les  noms 
de  ceux  qui  sont  devenus  bourgeois  de  plein  droit  autre- 
ment que  par  la  naissance,  soit  par  achat  ou  par  mariage  — 
ce  sont  les  deux  cas  les  plus  fréquents  —  soit  par  ascension 
hors  de  la  catégorie  des  bourgeois  de  seconde  zone  dits 
Schultheissenbùrger,  ou,  dans  certaines  circonstances,  par 
reconnaissance   de   leur   qualité   de    fils   de   bourgeois,    soit 
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enfin  pour  toutes  sortes  de  motifs  souvent  pas  explicités 
(récompense,  haute  protection,  etc.).  A  la  fin  de  chaque 
année  sont  énumérées  les  personnes  qui  pour  une  raison  ou 
une  autre,  généralement  par  renonciation  volontaire,  ces- 
saient d'être  bourgeois.  Encore  s'agirait-il  de  savoir  si  tous 
les  nouveaux  ou  ex-bourgeois  figurent  dans  ce  volume,  4»u 
si  les  modalités  de  sa  rédaction  et  d'autres  sources  ne  per- 
mettent pas  de  déceler  des  omissions.  ■ 

Le  premier  intérêt  d'un  tel  document  est  de  donner  sn 
condensé  une  foule  de  noms,  près  de  3500  inscriptions  pour 
les  42  années  déjà  publiées,  sans  compter  les  noms  des 
bourgeois  cités  comme  beaux-pères  des  nouveaux  reçus.  On 
voit  toutes  les  ressources  prosopographiques  qu'il  peut  offrir 
aux  historiens,  et  ceux-ci  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'en  tirer 
déjà  quantité  de  renseigiiements  secs,  mais  précis,  sur  la 
carrière  de  nombreux  artistes,  imprimeurs,  médecins,  hu- 
manistes et  réformateurs.  Mais  tout  aussi  intéressants  et 
d'une  portée  plus  générale  sont  les  aperçus  que  ce  texte, 
d'apparence  assez  monotone,  fournit  sur  la  vie  sociale  et 
économique  du  Strasbourg  d'alors.  Comme  document  démo- 
graphique le  livre  de  bourgeoisie  n'a  évidemment  qu'une 
valeur  relative,  puisqu'on  n'a  ni  les  listes  des  bourgeois  de 
naissance,  ni  celles  des  Schultheissenbûrger,  et  que  Ton 
sait  par  ailleurs  que  Strasbourg  vers  1475  comptait  un  peu 
plus  de  20^000  habitants,  sur  lesquels  le  chiffre  de  moins  de 
cent  nouveaux  bourgeois  par  an  représente  bien  peu  et  té- 
moigne de  la  lenteur  avec  laquelle  s'accroissaient  ou  se  re- 
nouvelaient les  rangs  des  citoyens  jouissant  de  tous  les  droits 
politiques.  Il  est,  par  contre,  comme  un  miroir  reflétant  en 
raccourci  l'attirance,  plus  ou  moins  forte  suivant  le  cours 
des  crises  politiques  ou  autres,  que  la  cité  rhénane  exerçait 
sur  les  régions  avoisinantes  et  plus  lointaines,  et  il  permet  de 
voir,  avec  certaines  restrictions  qu'il  s'agit  de  bien  détermi- 
ner, dans  quelles  proportions  et  suivant  quel  rythme  et  de 
quelles  contrées  les  différentes  classes  de  la  société  et  caté- 
gories de  professions  convergeaient  vers  Strasbourg  ou  en 
divergeaient  vers  ailleurs.  Cela  donnerait  ample  matière  à 
des  statistiques,  voire  à  des  diagrammes  qui  pourraient  ré- 
sumer sous  une  forme  concrète  la  substance  de  cette  publi- 
cation, surtout  si  l'on  peut  procéder  à  des  recoupements 
avec  d'autres  sources  contemporaines  et  à  des  comparaisons 
avec  d'autres  villes  proches  et  lointaines  de  ce  temps,  de 
façon  à  mesurer  à  une  plus  juste  échelle  la  place  et  le  grand 
rôle  tenus  par  le  Strasbourg  d'alors. 

Ce  sont  donc  de  multiples  questions  qui  se  posent  à  la 
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lecture  de  ce  document  et  que  nous  attendons  avec  im- 
patience de  voir  traitées  dans  l'intrcnduction  promise,  ainsi 
que  les  tables  avec  les  identifications,  pour  le  t.  IV.  Peut- 
être  aurait-on  pu  faire  quelque  économie  sérieuse  en  rédui- 
sant à  un  texte  fortement  abrégé  ces  inscriptions  rédigées 
en  général  suivant  une  demi-douzaine  de  formule  s- types, 
ou  même  en  donnant  le  tout  simplement  sous  forme  de 
tables.  Mais  puisque  les  éditeurs  se  sont  décidés  pour  la  pu- 
blication intégrale,  qui  a  aussi  ses  ayantages,  il  ne  nous 
reste  qu'à  formuler  le  souhait  bien  vif  qu'ils  puissent  mener 
à  bonne  fin,  et  bientôt,  une  œuvre  si  utile  et  si  clairement 
présentée. 

J.  ROTT. 
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15.  Journées     franco^  belges  d'histoire.  Bruxelles,  1949. 

Du  21  au  2j  avril  ont  eu  lieu  à  Bruxelles  des  journées  franco-bcl- 
jjes  organisées  à  l'initiative  du  comité  national  belge  des  Sciences 
historiques.  De  nombreux  historiens  français  et  belges  avaient 
donné  suite  à  l'invitation  qui  leur  avait  été  adressée  et  un  plein  svic- 
cès  conronna  les  efforts  des  organisateurs. 

l'n  grand  nombre  de  médiévistes  participèrent  à  ces  rencontres; 
signalons  parmi  eux  ;  MM.  F.  Lot,  A.  Fliche,  H.  van  Werveke, 
R.  P.  de  Moreau,  Boutrwche,  Perroy,  Tihon,  R.  P.  Willaert,  Bour- 
gin,  Ph.  Wolff,  J.  Dhondt,  Moîlat,  Grunz-weig,  Marc-Honnet,  Em. 
Coornaert,  !..  Verriest,  M"""  Doeliartl,  Martens,  Leonard-Dollinger, 
M. F.  V'crcaiittren,  etc. 

Six.  communications  qui  avaient  trait  à  l'histoire  médiévale  fu- 
rent présentées  :  I*".  I,ot,  Servage  et  liberté  en  Bourgogne  au  XV' 
siècle;  A. Fliche,  I/évolution  de  l'histoire  ecclésiastique  médiévale; 
E.  Coornaert,  Les  règlements  de  draperie  au  XV»  siècle;  H.  van 
Werveke,  l'hénoménes  numêtaires  au  XIV'  siècle;  Motlat,  Jacques 
Cnenr  à  Bruges;  A.  GrunKweig,  Les  financiers  Biche  et  Mouche. 
Tous  ces  exposés  donnèrent  Heu  à  d'intéressantes  et  fructueuses 
discussions. 

Le  président  du  comité  national  belge  des  sciences  histori(]nes, 
M.  F.  van  Kalken,  efficacement  seconde  par  >L  J.  liartier,  mérite 
de  justes  hommages  pï^iur  Pimpeccable  organisation  de  ces  assises 
où  régna  un  excellent  esprit  scientifique  et  où  ramitié  franco-belge 
eut,  une  fois  de  plus,  l'occasion  de  se  manifester.  F.  V. 

If».  Journées  d'histoire  des  Institutions. 

Sous  le,s  auspices  de  la  Société  d'histoire  du  dn»it  des  pays  fin- 
mands,  wallons  et  picards  un  congrès  s'est  tenu  à  Hruxelles  du  4 
au  6  juin  ig4g.  Plusieurs  communications  relevant  de  l'histoire  du 
moyen  âge  y  furent  présentées  :  M.  J.  Massiet  du  Biest,  Les  ports 
fluviaux  d'.Xmiens  et  le  cht-min  de  l'eau  dans  leurs  relations  avec 
le  développement  de  cette  ville  et  de  ses  enceintes  du  111'  au  XIV' 


CHRO.VIQUE 

siècle;  Bertin,  Les  confréries  de  Charitables  en  Artois;  L.  Macs,  Lt 
grand  conseil  de  Malines  et  son  organisation  :  état  actuel  des  rt- 
cherches;  J.  Bartier,  Le  personnel  du  parlement  de  Malines;  J.F. 
Lemarig-nier,  L'origine  des  ressorts  de  coutumes  :  problème,  méthi»- 
de,  quelques  applications  dans  les  XVII  Provinces;  J.  (Jilisseii,  I.v 
ressort  des  coutumes  codifiées  au  XVI'  et  XVII*  siècles  dans  le* 
XVII  Provinces  des  Pays-Bas  :  essai  Je  o;éographit  coutumièrc; 
R.  Monier,  A  propos  de  la  Sotnme  rural  de  nontillier;  R.  Mathieu, 
L'ancien  droit  héraldique  dans  les  pays  du  Nord  de  la  Framv; 
Fleur>',  L'administration  royale  dans  le  baillage  d'Amiens  aux 
XIII'  et  XIV»  siècles;  J.  luibert,  I/exercice  du  droit  d'aubaine  en 
France  à  Têtard  des  habittints  de  Mons  ;  Meyers,  Le  droit  des  Mé- 
napiens  ;  L.  Dubar,  Le  partage  de  compétence  entre  la  coraraunc 
et  l'abbaye  de  Corbie  à  la  fin  du  XIII*  siècle. 

Sous  l'égide  des  organisateurs  MM.  J.  C^.ilissen  et  L.  Macs  —  qui 
se  dépensèrent  sans  compter  pour  assurer  le  succès  de  cette  réu- 
nion —  les  congressistes  visitèrent  à  Bruxelles  une  très  intéres- 
sante exposition  consacrée  à  quelques  livres  anciens  du  droit  belgi- 
et  allèrent  admirer  à  Malines,  outre  un  cortège  historié» f-folkl* ni- 
que, une  fort  belle  exposition  organisée  en  souvenir  du  475»  anni- 
versaire de  l'établissement  du  Grand  Conseil  F.  V. 

17.  Congrès  scientifique  clunisîen. 

L'association  bourguignonne  des  Sociétés  savantes  organisera  à 
Cltiny  du  Q  au  11  juillet  1949  un  congrès  en  vue  de  commémorer  K 
souvenir  de  deux  grands  abbés  de  Cluny  :  Saint  Odon  et  Samt 
Odiloii.  Les  e^immunications  seront  groupées  sous  trois  rubriques  ; 
histoire,  discipline  et  administration,  art  et  archéologie.  Une  excur- 
sion sera  organisée  en  Maçonnais  et  à  Paray-le-Monial. 

Toute  la  correspondance  relative  au  congrès  doit  être  adressée 
M.  Ch.  Oursel  conservateur  honoraire  de  la  bibliotlièquc  de  Dijo 
26,  rue  de  Tivoli  à  Dijon.  F.V. 

18.  Rivista  di  Arheolo^ia  Cristina  ft.  XXII  [1946],  375  pp. 
et  t.  XXIII-XXIV  [1947-194S],  409  pp.) 

Ces  deux  volumes  comportent  de  nombreuses  contribution.";  i 
l'histoire  de  l'architecture  chrétienne.  Certains  s'en  féliciteront 
sans  doute,  mais  beaucoup  de  lecteurs  de  la  RAC  regretteront  «■ 
manque  de  variété. 

Le  t.  XXII  s'ou.vre  sur  une  étude  de  F.  Tolotti  consacrée  à  1» 
Memoria  Apostolorum  et  continuée  dans  le  volume  suivant,  l.c* 
recherches  attentives  de  rauteur.  ses  observations  minutieuses 
nous  permettent  de  voir  beaucoup  plus  clair  dans  un  ensemble  fort 
complexe.  —  Les  mesures  de  conservation  à  prendre  dans  les  cal 
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combes  bétiéficierunt  d'observations  inétéoro]t);çiques  faites  par  U. 
Zabeo.  —  De  son  Coté,  (j.  de  Angelis  d'Ossat  étudie  brièvement 
l'emplacement  et  l'extension  de  la  catacombe  de  Colle  S.  Quirico. 
—  Viennent  ensuite  une  ûtude  de  G.  Belvederi  sur  la  basilique 
d'Ostic  (la  tradition  d'une  (ondation  constantinienne  est  à  rejeter), 
un  examen  par  E.  Scaccia  Scarafani  de  la  structure  de  l'éjilise  de 
Casino  dite  la  Madona  dcl  Riparo,  une  recherche  de  D.  Mallardo 
sur  le  sens  d'exedra  qui  en  vint  à  désigner  la  nef  de  la  basilique 
chrétienne.  --  Enfin  F.W.  Deichmann  fixe  les  étapes  chronologi- 
ques de  l'histoire  de  Sainte  Agnès  du  début  du  IV**  siècle  jusqu'au 
VI". 

Dans  le  t.  XXIII-XXIV,  outre  la  fin  du  travail  cité  de  F.Torlotti, 
nous  avons  \i\  avec  plaisir  l'article  dans  lequel  G.  Bovini  restitue 
à  l'aide  de  membra  disû'i'ta  les  imagifics  d'un  sarcophage  du  IV»  siè- 
cle. —  Après  cette  unique  étude  sur  la  sculpture,  nous  sommes  ra- 
menés à  l'architecture  avec  les  mémoires  de  G.  Agnello  sur  la 
basilique  du  Sauveur  à  Catane,  de  S.  Stucchi  sur  celle  d'Aquilée, 
de  M.  Mirabella  Roherti  sur  le  Dôme  de  Pola,  de  P.L.  Zovatto 
sur  le  baptistère  de  Grado,  de  R.M.  .Apollinj  Ghetti  sur  S.  Maria 
di  Vescovio  (Sabine).  —  A  côté  de  ces  travaux  archéologiques  fi- 
gurent quelques  articles  consacrés  à  divers  textes  épigraphiques 
an  littéraires.  Nous  retiendrons  notamment  les  «  résolutions  •  de 
quelques  signes  chrétiens  par  R.  du  Mesnil  du  Buisson. 

Ces  deux  vt»lumes  se  terminent  comme  d 'habitude  par  des  «  Noti- 
fie »  dont  plusieurs  ont  la  valeur  d'articles  originaux.  I.es  plans 
et  les  illustrations  fournissent  aux  études  ici  publiées  un  indispen- 
sable complément  dont  la  direction  de  RAC  doit  être  remerciée. 
Mais,  répétons-le,  nous  souhaitons  que  les  prochains  tomes  de  cet 
important  périodique  fassent  une  place  plus  large  aux  formes  de 
l'art  chrétien  autres  que  rarchitccture. 

M.  Renard. 

19.  Cours  foncières  à  Dinant  et  condîtion  juridique  du  sol. 

Lu  ville  de  Dinant,  centre  économique  important  de  la  vallée  de 
la  Meuse,  Faisait  partie  sous  l'Ancien  Régime  de  la  principauté  de 
I,iège  dont  clic  était  un  poste  avancé  aux  frontières  du  comté  de 
Namur. 

M.  L.  Génicot  qui  a  consacré,  en  ig43,  une  étude  d'ensemble  à 
L'Economie  rurale  Namuroisf  au  Bas  ^îùyt'n  A  1:1'  (i  199-1429),  t.  I, 
La  seigneurie  foncière,  approfondit  maintenant  un  point  précis  de 
l'hi.stoire  des  institutions  dinantaîses  :  l'exercice  de  la  |uridiction 
gracieuse.  Ses  recherches  lui  penncttent  d'examiner  la  condition 
juridique  du  sol  dinantais  au  bas  moyen-âge.  Dans  un  récent  arti- 
cle (L.  frÉMcuT,  L'origine  des  cours  f'^ncières  de  IHnant.  Xlll*  et 
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XIV  sUcles,  Anxalek  dk  i.a  Société  ARCiiKOt.iHiiurK  de  N.tvrt!, 
t.  XI, IV,  1947,  pp.  iKi-Joit  il  complète  un  îles  prcwiieis  ttavauN 
d'histoire  urbaine  d'Henri  Pirennc  dont  il  arrive  à  nuancer  sinon 
à  contredire  une  des  cnnclusions  (H.  Pirbnse,  Histoin-  de  la  coniti- 
tution  de  la  ville  de  Din.iHt  au  Moyi-U'Agc,  i"^'  éd,  1S89,  r'  éd.,  dans 
Les  'cUles  et  les  institutions  urbaines,   t.   H.  pp.   1-94,  Bruxelle, 

1939)- 

M.  Génicot  a  analysé  «  quelque  160  titres  de  propriété  dinantais 
des  XIII*  et  XIV'  siècles  ».  Il  en  édite  12  comme  pièces  justinca- 
tives.  Cette  analyse  lui  a  permis  de  déceler  la  naissance  de  plus  di 
20  cours  foncières,  de  bijssis  cours  entre  i.îoo  et  1320.  Avant  1300, 
tous  les  transports  irimmeubles  se  passaient  devant  le  tribunal 
public»  tribunal  de  l'évêque,  qui  était  l'échevinage  urbain.  Après 
1300  et  jusqu'au  début  du  XVI»,  la  haute-cour  des  échevins  n'inter- 
vint plus  que  rareujent  dans  ces  tran.iactions  :  elle  n'apparaît  pluh 
que  dans  (juelques  traditions  d'alleux.  En  résumé,  la  situation  s'est 
brusquement  modifiée  :  les  cours  foncières  privées  ont  supplanté  U' 
tribunal  public.  Est-ce  une  évolution  imposée  par  les  propriétaires 
fonciers  ?  Est-elle  due  à  l'intervention  des  pouvoirs  publics  ?  M.  f». 
s'attache  à  ces  deux  hypifthèses  mais  les  textes  ne  permettent  point 
de  conclure. 

he  second  problème  étudié  est  d'une  grande  importance.  Avant 
l'apparition  des  basses  cours,  les  transactions  foncières  se  faisaient 
tontes  devant  le  tribunal  public  sans  mention  ni  d'investiture,  ni 
de  charge."?  quelconques  ;  ne  portaient-elles  que  sur  des  alleux  ?  En 
d'autres  termes,  le  sol  dinantais  était-il  libre?  On  ne  peut  à  ce  sujet 
fairv  confiance  au  formulaire  des  titres  do  propriété;  M.  Tiénicot 
énumère  une  série  d'objections  qui  expliquent  ses  doutes.  En  cgnclu- 
sion,  il  alijî-ue  parallèlement  les  deux  alternatives  :  biens  allodiaux, 
biens  censaux.  Pour  pouvoir  trancher  la  question,  il  nous  manque 
des  études  sur  la  condition  du  sol  dans  les  villes  liêgeotses  qui  éclai- 
reraient de  plus  près  !e  problème  dinantais. 

îSijjfnalons  an  lecteur  que,  au  moment  <m  paraissait  l'article  de 
M.  rrénicot,  la  Commission  Communale  de  l'Histoire  de  r.\ncicu 
Pays  de  Liège  éditait,  dans  sa  collection  DûcumiUts  et  Mémoirts 
sur  îe  pays  de  Lï^^e,  un  ouvrage  posthume  de  E.  Poncel£T,  Lti 
domaines  urbains  de  LUge,  Liège,  iy47,  dont  un  chapitre  s'attache 
au  problème  de  l'alleu. 

M.  BRinvîTO. 


20.  A  propos  de  l*Aurora. 

Poursuivant  les  études  qui  l'avaient  amené  à  soutenir  en  IW' 
devant  l'iîîiiversité  de  Vale,  une  thèse  de  doctorat  encore  inédite 
(A  twelfth  century  fatin  pocni  hy  Petrus  Rij^a.  canon  ûf  Reims],  M. 
Paul  Beicbner,  professeur  à  l'Institut  Médiéval  de  l'ITniversité  àe 
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Notre-Dame,  aux  Etats-Unis,  a  découvert  que  la  Bible  rimée  de 
Macé  de  la  Charité  est  une  traduction  libre  de  l'Aurora,  poème 
latin  du  cbanaine  de  Reims,  Pierre  Riga,  écrit  vers  la  fin  du  XII» 
siècle.  La  comparaison  des  deux  textes  est  facile  en  partant  des  tra- 
vaiLx  de  Gaston  Paiis,  Hist.  litt.  de  ia  France,  t.  XXVIIl^  Paris, 
1881  ;  —  J.  Bonnard,  Les  Traductions  de  la  Bible  en  vers  français  au 
Moyen  Age,  Paris,  1&Î4  ;  —  fî.  Herzog,  Untersuchungen  zu  Macé  de 
la  Charité's  altfranzôsischer  Ubersctzung  des  Alten  Testaments,  Sit- 
zungsberichte  d.  Akademie  der  Wissenscbaften,  t.  CXJ^II,  Wien, 
igoo,  VI  Abh.—  {The  old  french  verse  Bible  of  Macé  de  la  Charité,  a 
trattslation  of  the  Aurora,  dans  Spéculum,  t.  XXII,  1947,  pp.aaô- 

239). 

L'Aurora,  texte  très  populaire  au  Moyen  Age  n'a  jamais  été  pu- 
blié. A  la  fin  du  XIIl'^  sièck-j  Macé  de  la  Cliarité,  curé  de  Sanooins 
l'a  traduit  eu  43.000  vers.  Evrard  d'Allemagne,  Hugues  de  Trim- 
berg,  Guillaume  le  Breton,  Alexandre  de  Villedieu,  Vinrent  de 
Beauvais,  Thomas  Rudborue  et  Chaucer  l'ont  connu  et  utilisé. 
L'édition  critique,  préparée  par  le  Père  Beichner  d'après  les  15 
plus  importants  manuscrits  paraîtra  dans  les  Publications  in  Me- 
diaeval  Studics,  sous  la  haute  direction  du  P.  Philippe  S.  Moore, 
doyen  de  l'IJuiversité  de  Notre-Dame:  elle  rendra  évidente  la  parenté 
entre  VAurora  et  l'œuvre  de  Macé  de  la  Charité. 

Prof.  A.  Gabrikl 
(Univ.   Notre-Damci    Irid.  U.S.A.). 

21.  Le  patrimoine  poétique  de  l'abbaye  de  Saint^Trond. 

I>ans  le  t.  LU  (1946,  p.  146)  de  cette  revue,  on  a  appris  la  resti- 
tution à  Thierry  de  Saint-Trond  du  De  nummo,  faussement  attri- 
bué jusqu'ici  à  Hildebert  de  Lavardin,  M.  Préaux,  à  qui  l'on  devait 
cette  belle  découverte,  vient  de  constater  que  le  petit  poème  ano- 
nyniG  De  Mirabitibus  mundi  est  en  rapjKjrts  étroits  avec  l'abrégé  de 
Solin  composé  par  l'abbé  Thierry,  dont  c'est,  en  quelque  sorte,  un 
raccourci  conçu  en  lorme  de  suite  de  brefs  tituli.  (Communication 
à  la  section  de  philologie  classique  de  la  Société  pour  le  progrès 
des  études  philologiques  et  historiques  de  Bruxelles,  9  novem- 
bre 1947. 

De  multiples  rapprochements  nous  invitent  à  joindre  ce  non- 
veau  texte  à  l'œuvre  poétique  de  Thierry  de  Saint-Trond,  dans 
laquelle  00  observe  ainsi  avec  intérêt  deux  doubles  rédactions,  une 
développée,  l'autre  brève  ;  le  De  fratre  suo  numnto,  publié  par  P. 
Lehmann,  étant  aussi  comme  un  corapcndium  du  p4>ème  De  mo- 
ribus  habituellement  intitulé,  à  tort  d'ailleurs.  De  Numino.  Ces 
doubles  rédactions  sont  fréquentes  dans  la  2'  moitié  du  XII"  s.  : 
chez  Pierre  la  Rigge,  chez  Geoffroy  de  Vinsauf,  etc.  On  voit  que 
l'usage  en  était  ancien. 


■  i 


394 


CHROMIl^tni 


D'antre  part,  te  regretté  W.  Lerisoa,  dans  l'une  de  ses  dernièrEf  | 
pablicaboas  —  pea  accessible  en  Belgique  malheureuâement—  a  fait] 
rownittre  tm  poène  rythmique  des  environs  de  iioo,  probablement] 
dû  à  Raoul  (Rodnlfe)  de  Saint-Trood  {A  Rhythmical  poem  of  abMy 
iioo  {by  Rodmlf  of  S*int-TroHdf)  agêmst  abuses,  in  particular  sfnKVJ 
ny  (Ptd  doMcmg  tu  ckttrchyords  dans  Medii-jolia  et  HumanisticaA 
n*  4  (1946),  pp.  y 25).  Ce  poône  est  inséré  dans  les  blancs  d'un  HAJ 
onginaixe  des  Pajs-Bas  (Briti&h  Mus.  Cotton  Tiberius  C.  XI,  X* 
an  XIII*  s.)  eC  célèbre  en  raison  des  textes  historiques  qu^il  re 
ferme. 

L'auteur,  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué,  raconte  un  songe  qo'i 
eut  un  jour  qu'il  s'était  assoupi  dans  le  cbœur  de  son 
après  l'oiiice  des  mâtine».  Il  vit  alors  apparaître  un  nommé  Nicoli 
récemment  décédé,  qui  le  chargea  de  faire  part  à  son  ami  Lietk 
de  ses  impressions  d 'outre-tombe  et  de  ses  avis  au  sujet  de  certaine 
pratiques  qui  le  choquaient  notamment  dans  le  domaine  du 
rendu  aux  défunts  cc^nme  .par  exemple,  de  se  régaler  en  let 
honneur,  et  de  la  tolérance  de  danses  dans  les  cimetières.  I.c 
comporte  106  strophes  de  5  vers  (sauf  la  dernière  qui  n'en  a  que 
octosyllabiques  rimes  à  rythme  trochaîque  ou  iambique.  I«a  technt 
que  est  loin  de  la  virtuosité  de  Gautier  de  Châtillon,  a&surémen|| 
car  les  hiatus  les  plus  violents  s'y  rencontreat  couramment.  Cûmi 
Raoul  de  Saint-Trond  fut  en  rapport  a\'ec  I.ietbert  de  Canibr 
plus  tard  abbé  de  S.  Ruf  et  que  d'autres  particularités  conveaa 
aussi  au  moine  de  Saint-Trond  se  manifestent  ^uns  le  poème,  W.! 
serait  disposé  à  le  lui  attribuer,  non  sans  formuler  de  sages  réserve 
que  lui  inspirent  ct:rtains  détails  contradictoires.  En  passant, 
rend  au  pltxs  pittoresque  de  nos  historiens  du  haut  moyen  âge, 
poème  liturgique  qui  avait  été  publié  anonymement  dans  les  .4'>A>1 
Uctn  BûUandiana  et  dans  les  Annales  Hymnicae.  en  dépit  de 
mention  précise  comme  œuvre  de  Raoul  dans  la  Chronique  de  Sait 
Trond. 

De  mon  côté,  j'ai  rencontré,  parmi  les  manuscrits  de  l'Uni versit 
de  Liège,  deux  poèmes  d'inspiration  religieuse  et  morale,  dont  l'us 
surtout,  traitant  sous  forme  dialoguée  de  la  virginité  de  la  Vierge 
Marie,  a  grande  chance  de  pouvoir  être  restitué  aussi  à  l'un  det! 
deux  abbés  lettrés  dont  il  vient  a 'être  question  et  qui  gouvernent 
Saint-Trond   de    logt)  à    115S,   Thierry   et    Raoul.    Nous    pourrioni 
même,  comme  c'est  le  cas  pour  la  pièce  sur  les  biens  de  Seof^ 
publiée  par  Jos.  Brassinne,  nous  trouver  en  présence  d'un  autogra- 
phe accompagné,  ce  qui  n'est  pas  â  dédaigner,  d'un   portrait  tkj 
l'abbé   auteur   des   vers   et   qui,   dans  la   miniatme   comme  àutisl 
]>  texte,  implore  le  pardon  de  EHen  et  de  la  Vierge,  pour  les  impef- 
fections  de  son  travail. 

J'ai  signalé  déjà  la  miniature  dans  une  étude  récente.  {Hisl.  dt. 
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l'Eglise  en  Belgique,  dti  R.  P.  Ed.  de  Moreau,  t.  II,  2*  éd.,  p.  360). 
Le  texte  et  l'image  seront  publiés  d'ici  peu  dans  VAntiquité  clas- 
sique. 

A.  BOLTTBMV. 

22.  L'épopée  provençale. 

Depuis  bien  des  années  (c'est  en  191a  que  parut  son  petit  manuel 
intitulé  The  Troubadours},  M.  H.-J.  Chaytor  reste  oulre-Maiiclii.'  le 
5dèle  défenseur  des  poètes  provençaux;  grâc^  à  lui>  notamment, 
nous  connaissons  mieux  la  personnalité  de  deux  troubadours,  Per- 
digon  (1926)  et  Savaric  de  Mauléon  (1939}. 

C'est  un  mince  cahier,  publié  en  1946,  que  je  tiens  à  signaler 
ici  (Tke  Provençal  Chanson  de  Geste^  The  Taylorian  Lecture,  1946, 
Dxford  University  Press,  1946,  39  p.).  Il  a  la  seule  ambition  de 
donner,  dans  le  cadre  d'une  conférence,  un  aperçu  du  genre  épique 
dans  le  Midi,  ce  qui  nous  rappelle  fort  à  propos  qu'il  existe  un 
domaine  trop  abaudoiiné  par  les  provençalistes,  depuis  l'époque  ou 
Fauriel  proclama  de  chaleureuses  hypothèses. 

n  est  vrai  que  Paul  Aleyer  usa  d'arguments  irrévocables  quand 
i'  résuma  en  deux  postulats  ses  critiques  des  idées  de  G.  Paris  et 
de  L.  Gautier  (Bibl.  de  l'Ecole  des  Chartes,  1867,  p.  43  sy.)  «  1,  La 
perte  de  l'épopée  provençale  est  un  fait  iuexplicaWe.  2.  L'hypo- 
thèse de  son  existence  n'est  pas  un  fait  nécessaire.  1  II  n'en  reste 
pas  moins  qu'un  chercheur  averti  et  prudent  pourrait  encore  étudier 
à  fond  ce  délicat  phénomène,  en  reprenant  sans  parti-pris  l'exa- 
men des  thèmes  et  de  l'onomastique.  Sans  doute  i  little  time  is 
needed  to  enumerate  the  chansons  de  geste  in  Provençal  which 
hâve  survived  »  (p.  4)  et  les  régions  lleuries  de  la  lyrique  offrent 
plus  d'attrait  que  les  terrains  presque  déserts  de  l'épopée  1 

Revenons  à  M.  Chaytor,  Sans  aller  comme  M.  Jeanroy  {en  der- 
nier lieu  dans  son  Histoire  soymnairc  dv  la  poésie  occitatic,  p.  Sy), 
jusqu'à  supposer,  un  peu  légèrement,  que  la  société  méridionale 
tenait  les  textes  narratifs  en  t  médiocre  estime  *  et  sans  admettre 
que  beaucoup  de  ceux-ci  furent  détruits  —  ce  qui  serait  pour  le 
moins  curieux,  —  il  développe  l'idée  que  l'absence  de  sentiment 
national  bien  net  et  une  riche  inspiration  lyrique,  favorisée  par  le 
climat  et  le  milieu,  rendirent  inutile  et  superflu,  dans  le  Midi,  ^t 
développement  d'un  genre  abondamment  représenté  au  Nord.  Cette 
spécialisation  des  genres,  si  j'ose  dire,  aurait  été  favorisée  par  un 
bilinguisme  généralisé. 

C'est  là  prudente  méthode.  La  langue  hybride  de  Girart  de 
Roussillon,  seule  épopée  importante  du  Midi,  semble  partiellement 
ia  justifier.  M.  Chaytur  s'est  attardé  toutefois  au  cas  de  Ferabras, 
texte  auquel  l'adaptateur  provençal  a  donné  un  ton  plus  dynami- 
que, en  le  destinant  à  un  public  moins  cultivé  qu'au  Nord  :  cet 
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ncrlWat   cao^le  proove,   qmaèqfÊt  taadtxttmtat.»  qm*n]i 
Coée  poar  Vipaçét  se  manifcritiut  ■■  psys  des  troabadous. 

antres  vestiges  se  prêteraient  motas  farilenirat  à  use  telle  démonv 
Uatkia,  aiais  il  y  am  en  reTanche  pas  mal  de  dKwcs  à  tirer  des 
deax  textes  r^»ii«*^t  pabbés  par  M.  Ifario  Roqnes  (il  faut  liic 
eoamÊt  suit  les  rétfxeaoes  à  la  Romanim^  ak  ces  docnnents  ont 
édités  et  étudiés   :  anmoncr  de  te  fmbiication   des  dettx  pçèn 
ICI/Vm,   igz2,  311-314:  Rtynsasrals.  LVni,   193^.   1-28,   161-189 
LXVI,  1940,  433-4S(>;  Roland  à  Saragoise,  |-XVn,  1942-43.  J89-3 

cxvin,  1944-45.  18-42  «t  Lxix,  1946-47. 317-361). 

M.  Cliav'toT  ne  lait  que  les  citer.  Par  l'importance  du  cycle  aaqil 
ils  se  rattachent,  par  la  gloire  des  héros  qu'ils  mettent  en  scène  1 
par  leur  inspiration  originale,  ils  prouvent  eux  aussi  que  le 
ne  se  borna  pas  i  emprunta  tels  quels  les  grands  succès  êpiqnes  ( 
Sur  il.  Panl  RïJiY. 
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